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SUR  LES  TACHES  DU  SOLEIL,  (a) 


U mois  de  Novembre  uîio,  Galilée  étant  à Padoue , 
vit  des  taches  dans  le  ibleil  j il  les  revit  l’année  fuivante  i 
Rome , & les  fit  voir  à pluiieurs  perforines.  Les  réfultats 
généraux  qu’il  tira  de  la  fuite  de  les  obfervations,  furent  : 
i°.  Que  ces  taches  n’étoient  pas  de  fimples  apparences, 
eu  des  illufions  d’optique , mais  que  c'étoient  des  mafles 
opaques  plus  ou  moins  épailTes , qui  fe  formoient  & fe  dé- 
rruifoient  en  affez  peu  de  tems.  i°.  Qu’elles  étoient  contiguës  à la  furface 
du  foicil.  30.  Quelles  étoient  variables  dans  leur  forme  , mais  confiâmes 
à fuivre  le  mouvement  de  lévolution  du  foleil  fur  fon  axe,  de  meme  que 
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(a)  V.  Opéré  di  Galileo.  Fircnrc.  4*.  Tom.  IL  pag.  307  & )08. 

Tome  III  t Parti*  Françoife.  K 
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certains  points  plus  brillans  ou  facules  qui  paroifloient  au/Ti  quelquefois 
fur  le  difque  de  cet  aftre.  40.  Que  les  corps  céleftcs  ne  font  pas  plus  inalté- 
rables que  les  corps  fublunaires.  50.  Qu'il  y a dans  le  difque  folaire  une 
zone  comprife  entre  19  ou  50  degrés  de  part  & d’autre  de  ion  équateur , 
c’eft-à-dire  de  fon  plus  grand  cercle  de  rotation , dans  laquelle  paroiifenr 
ces  taches , & dont  elles  ne  s’écartent  jamais , ou  prefque  jamais.  6°.  Que 
ces  taches  ne  font  point  permanentes , puisqu'on  en  voit  qui  paroiflênt  &C 
difparoiirent  tout-à-coup  au  milieu  du  difque  , & cependant  qu’une  fécon- 
dé révolution  du  foleil  les  ramene  quelquefois  fur  la  face  de  cet  aftre  qui 
eft  tournée  vers  la  terre.  7 Que  cette  tache  noire  que  l’on  vit , dit-on , 
du  tems  de  Charlemagne  fur  le  foleil  pendant  huit  jours  de  fuite  , & que 
l’on  prit  mal-à-propos  pour  Mercure  , étoit  une  véritable  tache  de  la  nature 
de  celles  dont  il  s’agit  ici  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  vraifemblable  , qu’en 
l’an  1611  & 1611  on  apperçut  à la  vue  (impie  des  taches  qui  paroifloient 
égales  à des  étoiles  de  la  première  grandeur  , & mefne  à la  planete  de 
Mercure.  ( a ) 8°.  Que  le  partage  de  toutes  ces  taches  fur  le  difque  du  fo- 
leil, fe  fait  dans  un  tems  égal  , & que  ce  tems  eft  d’un  peu  plus 
de  quatorze  jours.  9°.  Que  les  mêmes  taches  obfervécs  aux  mêmes  heures 
en  des  lieux  éloignés  paroiflênt  avoir  entr  elles  les  memes  rapports  de  fi- 
tuation.  vo°.  Enfin  Galilée  trouvoit  dans  l’effet  des  nuages  , ou  dans  celui 
de  quelques  gouttes  d’un  bitume  difficilement  combuftible  , qui  tombent 
fur  un  fer  rouge , & y produifent  une  epaifle  fumee , 1 idee  de  ce  qui  f® 
parte  dans  le  foleil , lorfqu’il  s’y  forme  quelques-unes  de  ces  taches. 

Le  Jéfuite  Scheiner  obferva  aufli , à peu  près  dans  le  même  tems,  ces  fin- 
guliers  phénomènes  j Sc  fi  l’on  peut  lui  dilputer  1 honneur  de  la  première 
découverte  , (i)  on  ne  peut,  au-moins,  lui  refufer  la  gloire  d’en  avoir  fu 
tirer  un  grand  parti.  11  le  trouva  dans  le  bon  moment  pour  ces  fortes  d’ob- 
fetvations  : le  foleil  n’étoit  prefque  jamais  fans  tache  , & il  y en  eut  jufqu  a 
cinquante  à la  fois.  Cette  multitude  de  faits  ne  fut  point  fterile  dans  les 
mains  : il  s’en  fervit  habilement  pour  déterminer  l’inélmaifon  de  lequateur 
du  foleil  fur  l’écliptique  à fept  degrés  & demi,  & l’interfection  de  ces 
deux  plans  au  huitième  degré  du  fagittaire  & à fon  oppofite  : détermi- 
nations difficiles  , hardies  , & qui  ont  été  venfices  par  les  obfervations 
fubféquentes.  Son  hypothefe  fur  la  nature  des  taches  na  pas  etc  aufli 
heureufe;  il  croyoit  quelles  étoient  produites  par  1 interpofition  de  plu- 
fieurs  petites  planètes  très-voifmes  du  foleil , & qui  ne  pouvoient  devenir 
fenfibles  1 nos  yeux  , que  lorlqu’elles  interceptoient  les  rayons  de  cet  aftre, 
M.  de  la  Hire  conftdcre  les  taches  comme  étant  produites  par  une  malle 
folide  qui  tantôt  flotte  fur  la  futface  du  foleil , tantôt  s enfonce  entière- 
ment, ou  en  partie,  dans  le  corps  de  cet  aftre  qui,  par  confcqucnt,  eft 

(a)  De  maculis  fohnitus  net  epijlol*  Apellit  pofi  tabuhm  laiemh  ad  Manum  Velferum. 

Romx.  Ki}.  in-4®. 

(b)  Ame  menfesfeptem,  0S0  circuer . ego , unaqVe  mecum  amkut . ....  notwtmus  waj- 

■J  ; if  u/  lhruantes  maculas Sed  pani  rem  pensantes  diftntimus  m ahud 

Z . ê’ZTpa  "Z  ZolZâ  «fuite,  fir.es  clunf  lente  qu’il  écrive»  aMarc 
Wclfer  le  . 1 Novembre  K.  1 , qu’il  n’avoit  pas  vu  les  taches  avant  le  mois  de  Mats  de 
cette  même  aanée  KU  , tandis  que  Gal.lêc  les  avoit  appc^ucs  des  K«o. 
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fuppofc  liquide  : il  fonde  cette  hypothefe  fur  les  obfervations  fuivantes.  = 

Il  n’a  jamais  vu  de  taches  aux  deux  bords  oppofes  du  foleil  en  même  tems  , Acad.  Royale 
& celles  qui  ont  paru  le  plus  éloignées  entr’elles,  ne  lctoient  pas  allez  des  Sciences 
pour  qu'elles  ne  pudent  être  les  différentes  éminences  d'une  même  mafTc  DE  ‘ ARIS- 
irrégulière,  (a)  Ces  taches  parodient  quelquefois  fubitement  au  milieu  Surné/uEtn. 
du  difque  du  foleil , ayant  prefque  toujours  toute  leur  grandeur  ; 8c  dans 
ce  cas  on  ne  les  voit  pas  augmenter  par  degrés,  comme  on  les  voit  dimi- 
nuer enfuite.  Lotfqu’après  plufîeurs  années  où  l’on  n’a  point  vu  de  ces 
taches , on  en  apperçoit  de  nouveau , c'elt  ordinairement  â l’heure  6c  i 
l’endroit  dà  foleil  où  elles  doivent  reparoître , en  fuppofant  la  révolution 

de  vingt- fept  jours  6c  quelques  heures  j ce  qui  fait  foupçonner  que  la  i 

malle  qui  les  produit,  eu  comme  fixée  à un  certain  endroit  du  foleil,  6c 

nonpas  flottance  : mais  il  femble  qu’il  faudroir  admettre  plufieurs  de  ces 

malles;  car  il  y a quelquefois  des  taches  dont  l’apparition  ne  s’accorde 

point  avec  la  révolution  de  vingt-fept  jours. 

Les  différentes  configurations  des  taches  peuvent  être  attribuées  aux 
divers  afpects  fous  lefquels  fe  préfente  la  mafTe  opaque  , plus  ou  moins  en- 
foncée, 5c  à quelque  mouvement  qu’elle  a peut-ctre  fur  fon  centre  ; 6c-  les 
différentes  apparences  d’une  tache  ou  d’un  amas  de  taches  viennent  de  leurs 
différentes  polirions  fur  le  corps  fphérique  du  foleil  ; ce  qui  elt  près  dtl 
milieu  paroilfant  plus  court,  plus  ramalfé;  8c  ce  qui  cft  près  des  bords, 
plus  long  Sc  plus  étroit. 

Dans  le  cours  de  l’année  ! 676  , on  découvrit  jufqu’à  trois  taches  en  dif- 
férens  tems  : les  dix  années  précédentes  n’en  avoient  pas  tant  produit  j la 
troifieme  que  l’on  vit , parut  i la  fin  d’Oftobre , prête  à aller  derrière  le 
foleil.  M.  Caffini  ne  lailTa pas  de  déterminer  fa  route,  6c  de  prédire  fon 
retour  pour  le  18  Novembre.  Elle  reparut  à jour  nortimé,  repaffa  derrière 
le  foleil  le  premier  Décembre , 6c  fe  remontra  le  1 5 pour  la  troifienre  fois  ; 
ce  que  n’avoit  encore  jamais  fait  aucune  tache  qu’on  eût  obfervée. 

Le  10  Mai  1 680 , on  obfetva  une  groffe  tache  déjà  avancée  fur  le  difque 
folaire telle  difparut  le  30  en  paffant  fur  l’hémifphere  oppofé  , 6c  reparut 
le  1 3 Juin.  . • • 

Le  5 Mai  1684;!  midi,  M.  Caffini  vit  une  tache  noire  8c  oblongue , aflez 
proche  du  bord  oriental  du  foleil , occupant  fur  le  difque  un  efpace  de 
plus  d’une  demi-minute , 8c  qui  palla  le  1 1 , fut  les  huit  heures  du  matin  , 
a une  minute  8c  demie  du  centre  de  l’aftre.  Le  1 7 elle  parut  au  bord  occi- 
dental , 8c  fe  remontra  le  premier  Juin  dès  le  matin  au  bord  oriental, 
mais  fous  une  forme  un  peu  différente. 

Au  mois  d’ Avril  1686 , MM.  Caffini  8c  de  la  Hire  obferverenr  une 
tache  fur  le  foleil,  qui  parvint  au  milieu  du  difque  apparent  le  19  à huit 
heures  du  foir,  marchant  fur  un  parallèle  qui-  déclinoit  de  l'équateur  du 
foleil  de  17  degrés  au  Sud.  M.  Caffini  la  comparant  à celle  qu’il  avoic 
obfervée  au  mois  de  Mai  1684, 8c  avec  une  autre  obfervée  plus  ancienne- 
ment par  le  Jéfuire  Scheiner,  trouva  pour  les  deux  cas  la  durée  dp  là  révo- 
lution de  17  jours  n heures  31  minutes. 

>.r 

(a)  les  taches  il'O&obic  & Novembre  1713. 

A ij 
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Le  )o  Septembre  1 8 8 , M.  Maraldi  vit  à deux  heures  du  foir,  près  du 
bord  occidental  du  foleil,  des  taches  qui  n’y  étoient  pas  encore  à midi. 

Le  premier  Novembre  fuivant,  M.  Caflîni  vit  une  petite  tache  compo- 
se de  deux  autres,  laquelle  croit  environ  au  milieu  du  foleil,  & ne  dura 
que  trois  jours  : il  en  revint  du  bord  oriental  deux  autres  dont  la  diftance 
apparente  varia  m'anifeftement  de  jour  en  jour,  & qui  difparurent  le  io 
Novembre,  après  avoir  paSTc  le  centre  du  foleil.  Le  14  il  parut  au  bord  du 
difque  une  facule  ronde  oui  fut  fuivie  de  quelques  autres  plus  petites  & 
plus  claires  , entre  lefquelles  on  appercevoit  de  petits  intervalles  obfcurs  ; 
elles  quittèrent  toutes  alfez  promptement  le  bord  du  foleil.  On  vit  encore 
quelques  taches  au  mois  de  Mars  1689,  après  quoi  on  fut  plus  de  fîx  an- 
nées, fans  en  découvrir  une  feule. 

M.  Caflim  a remarqué  que  depuis  la  fin  de  1688  , qu’il  n’a  plus  paru  de 
taches  dans  le  foleil , la  lumière  zodiacale  commença  à s’affoiblir. 

Le  17  Mai  1695  , MM.  de  la  Hire  & Maraldi  apperçurenr  dans  le 
foleil  des  taches  qui , dès  la  première  fois  , parurent  de  toute  la  grandeur 
qu’elles  eurent  dans  la  fuite  : elles  n'y  étoient  pas  encore  le  24  Mai  à 
midi , & elles  n’y  étoient  plus  le  j 1 à dix  heures  du  matin. 

Les  7 & 9 Novembre  1700 , grande  tache  obfervée  à midi  fur  le  difque 
du  foleil  ; elle  paroifioit  compofée  de  plufieurs  petites  taches  jointes  enfein- 
ble.  Comparée  à celle  du  mois  de  Mai  1695  > e^e  donne  pour  la  durée  de 
chaque  révolution  du  foleil , 17  jours  7 heures  7 minutes. 

jo  Décembre  1 700  , plufieurs  taches  obfervées  par  M.  de  la  Hire , faifant 
enfemble  une  malfe  considérable  qui  occupoit  fur  le  foleil  environ  1 mi- 
nutes : le  deux  Janvier  tuivant  elles  étoient  aux  trois  quarts  du  foleil.  Le 
aS  Décembre  précédent  on  avoit  examiné  avec  foin  le  difque  de  cet  aftre, 
& on  n’y  avoit  apperçu  aucune  tache , quoique  celle-ci , fi  elle  eût  été  vifible 
alors , eût  dû  y paroître  vers  le  quart  du  diamètre. 

19  Mars  1701 , taches  obfervées  à Montpellier  par  MM.  Caflîni  & Ma- 
raldi. La  principale  pafla  au  centre  le  meme  jour  à huit  heures  du  foir. 
Comparée  à celle  du  7 Novembre  précédent , elle  donne  cinq  révolutions 
de  z 8 £ jours  chacune. 

31  O&obre  1701  , tache  obfervée  à Paris  par  M.  Caflîni  le  fils  j elle 
pafla  par  le  centre  du  5 au  6 Novembre.  Comparée  avec  celle  du  19  Mars 
précédent , elle  donne  les  révolutions  du  foleil  de  17  jours  1 4 ~ heures. 

Le  6 Mai  1701 , M.  Caflîni  le  fils  apperçut  près  du  bord  oriental  du 
foleil  une  tache  petite  & étroite  , comme  on  les  voit  ordinairement  dans 
cette  Situation. 

L’ayant  obfervée  le  7 avec  une  lunette  de  45  pieds,  elle  lui  parut  com- 
pofée de  deux  taches  jointes  enfemble,  dont  la  plus  petite  étoit  vers  le 
bord  oriental  : elle  étoit  environnée  d'une  atniofpnere  Si  de  plufieurs  facu- 
les  ou  parties  du  foleil  plus  lutfantes  que  le  refle. 

Le  8 elle  parut  compofée  de  trois  taches  détachées  les  unes  des  autres, 
dont  les  plus  petites  étoient  entre  la  principale  tache  & le  bord  oriental 

Le  9 Si  le  10  il  n’y  eut  point  d’autre  changement  fenfible  dans  leurs 
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Configurations,  que  celui  qui  réfultoit  de  leur  différente  fituation  dans  le 
difque  du  foleil. 

Le  il  elle  paroi  (Toit  le  matin  de  la  même  grandeur  que  la  veille,  mais 
beaucoup  moins  obfcure;  à peine  la  diftinguoit-on  avec  une  lunette  de 
17  pieds.  Sur  les  dix  heures  on  ne  put  l’appercevoir  avec  une  lunette  de  6 
pieds,  ni  le  foir  avec  une  de  45  , enforte  que  c’eft  la  diminution  de  fon 
obfcurité  & non  celle  de  fa  grandeur , qui  l’a  fait  difparoître.  Elle  avoit  une 
latitude  auftrale  de  dix  degrés  & demi  ; fon  mouvement  en  longitude  étoit 
de  treize  degrés  en  vingt-quatre  heures. 

En  la  prenant  pour  la  même  que  celle  obfervée  A Rhodez  en  Novembre 
1700 , elle  auroit  fait  depuis  le  midi  du  7 Novembre , jufqu’A  minuit  du  1 1 
Mai , vingt  révolutions  de  17  jours  1 1 heures  3 ç minutes. 

En  la  comparant  A celle  qui  parta  par  le  milieu  de  fon  parallèle  fur  le 
difque  du  foleil  le  6 Mai  1688  , A fix  heures  du  matin,  M.  Cartini  le  fils 
a trouve  dans  cet  intervalle  de  tems  186  révolutions  de  17  jours  11  heu- 
res 1 1 minutes , qui  eft  précifément  la  révolution  moyenne  des  taches , dé- 
terminée par  M.  Cartini  le  pere  d'après  fix  grands  intervalles  d’obferva- 
tions , fur  des  taches  du  mois  de  Mai. 

Le  11  Décembre  1701,  M.  de  la  Hire  obfervant  le  foleil  dans  fon 
partage  par  le  méridien,  apperij-ut  vers  le  bord  oriental  du  foleil  une  tache 
de  médiocre  grandeur , compofée  de  deux  principales  , environnée  d’une 
efpece  de  nuage  terminé  dans  fes  bords  , & qui  étoit  plus  clair  autour 
de  la  tache  que  vers  fes  extrémités,  comme  c’eft  l’ordinaire  : elle  difpa- 
rut  le  premier  Janvier  fuivant. 

14  Mai  1703  , nouvelle  tache  obfervée  par  M.  Cartini  le  fils,  ayant 
deux  degrés  de  latitude  auftrale;  elle  avoit  dû  entrer  dans  le  difque  ap- 
parent le  zi  Mai,  en  fortir  le  4 Juin  A deux  heures  du  matin,  & pafier 
près  du  milieu  le  a8  Mai,  quelques  heures  avant  midi.  On  l’a  revue  le 
r 9 Juin  allez  grande,  pour  faire  croire  qu’on  auroit  pu  l’appercevoir  dès 
le  1 8 3 elle  a parte  par  le  centre  le  14  Juin  , d’où  il  fuit  que  fa  rcvolucion 
n’a  été  que  de  ij  jours.  Sa  latitude  écoit  la  meme  qu’A  fon  apparition 
précédente. 

Le  8 Juillet  1703  , grande  tache  formée  de  plufieurs  amas  de  petites 
taches  féparées.  M.  de  la  Hire  remarqua  que  , quoiqu’elle  fût  fort  avan- 
cée fur  le  difque  , elle  ctoit  fort  foible  , Sc  qu’il  nel’avoit  point  vue  la 
veille  en  obfervant  le  foleil  A midi  ; elle  difparut  le  17.  C’eft  une  des 
plus  grandes  que  M.  de  la  Hire  eût  obfervée  : les  jours  de  fa  plus  gran- 
de force  furent  le  9 & le  10  ; fa  révolution  eft  de  i-j  jours  8 I heures,  ou 
de  17  jours  1 heures,  ou  de  17  jours  3 i heures,  félon  qu’on  la  compare  A 
celles  du  mois  de  Mai  1701  , ou  du  mois  de  Septembre  1701  , ou  de 
Décembre  1700. 

7 Janvier  1704,  deux  taches  obfervées  par  M.  de  la  Hire;  elles  n’é- 
toient  point  vifibles  le  5 , quoiqu’elles  eulfent  dû  être  déjà  allez  avancées. 

1 1 Janvier  1705  , deux  taches  obfervces  à Montpellier  par  M.  de  Plan- 
tade,  vues  le  1 5 & le  16  A Paris. 

7 Avril  170  j,  autre  tache  que  l’on  obferva  jufqu’au  17;  elle  avoit 
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une  dcclinaifon  feprentrionale  de  1 1 à 13  degrés  : jufques-Li  toutes  le* 

Acad.  Royale  taches  avoient  paru  dans  i’hémifphere  méridional,  (u) 
nrs  Sciences  17  nui  1705  , une  autre  tache  parue  tout  d'un  coup  à deux  minutes 
de  I'ajus.  du  centre  du  foleil , & di ("parut  tout  d’un  coup  le  lendemain,  quoique 
SvtriiMittT.  ^ fort  éloignée  des  bords  du  difque. 

4 Juillet,  une  tache  d’abord  petite,  mais  qui  le  lendemain  parue  plus 
girolle  ôc  comme  un  amas  de  caches,  fe  montra  déjà  fort  avancée,  fie 
cifparut  le  1 5 , quoiqu’encore  éloignée  du  bord  occidental.  Les  deux  ta- 
ches principales  de  cet  amas  changeoient  un  peu  de  âtuation  5c  de 
grandeur  3 mais  les  petites  changeoient  beaucoup  davantage. 

3 Août  1705 , parurent  deux  taches  déjà  fort  avancées  fur  le  difque. 
Le  lendemain  elles  avoient  entièrement  difparu. 

4 Octobre  1705 , taches  apperçues  près  du  bord  oriental  : elles  parurent 
augmentées  en  nombre  quelques  jours  après.  Le  1 1 Octobre , avant  qu’el- 
les eudent  atteint  le  bord  occidental , on  vit  de  nouvelles  taches  dans  la 
partie  orientale  du  difque,  peu  éloignées  du  centre,  auxquelles  on  foup- 
çonna  un  mouvement  fort  irrégulier.  Elles  paroifloient  encore  le  ao 
Octobre  , près  du  bord  occidental. 

4 Novembre  1705  , nouvelle  tache  obfervée  près  du  bord  oriental  , 6c 
qui  difparut  le  17  près  du  bord  occidental. 

6 Avril  1 70 5 , tache  médiocre  obfervée  1 3 minutes  du  bord  oriental 
du  difque  , allant  à l’occident , environnée  d’une  grande  facule  3 ce  qui 
annonce  ordinairement  la  prochaine  difpatition  de  la  tache.  Celle-ci  aif- 
parut  le  10. 

4 Juin  1706,  petite  tache  prefqu’au  milieu  du  difque  fur  lequel  elle 
ne  fe  montrait  point  deux  jours  auparavant.  Le  lendemain  elle  ne  pa- 
roüïoit  plus. 

19  Juin,  amas  de  taches  qui  paraît  fie  difparoît  prefque  fubitement 
& indépendamment  de  la  révolution  du  foleil. 

14  Septembre,  autre  tache  qu’on  ne  put  obfcrver  que  jufqu’au  ao. 

10  Novembre,  deux  taches  allez  grades  qui  dilpaturent  le  13  , étant 
encore  dans  la  partie  orientale  du  difque. 

7 Décembre  , amas  de  taches  qui  palla  par  le  milieu  du  difque  le 
1 a , à fîx  heures  du  foir.  Cette  malle  fuppofée  fphérique  , étoit  17x8 
fois  plus  grade  que  la  tetre. 

a 5 février  1707  , trois  petits  amas  de  taches  qui  s’avancèrent  vers  le  bord 
occidental  jufqu’au  premier  Mars , félon  l’hypothefe  des  a 7 -ÿ  jours. 

10  Mars  , nouvel  amas  de  taches  dont  la  plus  grade  pada  par  le 
milieu  du  difque  le  a 8 à neuf  heures  du  foir.  Le  a+  on  avoit  obfervé 
vers  le  bord  oriental  un  nouvel  amas  de  taches. 

1 ; Mai , amas  de  taches. 

a 8 Septembre,  autre  tache. 

14  Novembre,  nouvelle  tache  proche  du  milieu  du  difque;  elle  dif- 


(a)  Galilée  avoir  cepcndanr  dit  que  la  zone  des  taches  folaires  s’étendoit  de  part  ic 
d'autre  de  l'équateur  du  foleil  : il  avoit  donc  vu  des  taches  qui  avoient  une  déclinaiiba 
fcftenttionalc  avant  celle  de  1703. 
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parut  le  \6  , & on  en  vit  une  autre  vers  le  bord  oriental,  qui  appro-  — ~ 

choit  fort  du  bord  occidental  le  17.  En  même  tems  on  en  vit  une  autre  Acad.  Royale 
vers  le  bord  oriental , dans  l’hémifphere  feprentrional  où  elle  avoir  une  dis  Sciences 
déclinaifon  de  1 3 degrés  à peu  près  : comparée  à celle  du  7 Avril  1705  , DF-  I’aris. 
elle  donne  la  révolution  du  loleil  de  17  jours.  SueriÈMENT.' 

1 5 Décembre , autre  tache  qui  paroîc  la  meme  que  celle  du  1 6 No- 
vembre précédent. 

1 1 Août  1 708  , rrainée  de  petites  taches  qui  a paru  tout  d’un  coup , & ne 
fut  vue  que  jufqu’au  18. 

1 Septembre  , petites  taches  qui  fembloient  être  les  mêmes  que  cel- 
les du  1 1 Août , mais  qui  avoient  moins  de  déclinaifon.  On  les  apper- 
çut  jufqu’au  1 4. 

14  Novembre  , taches  déjà  fort  avancées. 

14  Novembre,  autres  taches  qui  paroilfent  être  les  mêmes  que  celles 
du  mois  d’Août. 

I Décembre,  encore  quelques  amas  de  taches. 

6 Janvier  1709,  deux  taches  , dont  l’une  reparut  le  au  bord  oriental  ; 
elle  fut  obfervée  dans  l’ifle  de  la  Conception  par  le  P.  Fcuillée. 

3 Février  , nouvelle  tache  qui  paroît  tout  à coup  près  du  milieu  du 
difque,  & qui  ne  paroît  plus  le  j. 

a j Août,  deux  amas  de  taches  qui  paroifTent  tout  à coup. 

II  Novembre,  tache  afTez  grotte  qui  difparoît  le  18  , peut-être  par- 
ce quelle  avoit  patte  derrière  le  foleil. 

14  Octobre  1710,  tache  qui  paroît  tout  A coup  dans  la  partie  occi- 
dentale du  difque.  Le  z8  elle  continuoit  fon  cours  vers  l’occident , félon 
l’hypothefe  des  17  4 jours;  mais  fa  déclinaifon  étoit  devenue  fepten- 
trionale  de  la  même  quantité  dont  elle  étoit  méridionale  le  15.  Celle  du 
6 Janvier  1709  avoic  aufli  changé  fa  déclinaifon  de  4 minutes  10 
fécondés  méridionales,  en  40  feptentrionales, 

1713,  une  feule  tache  obfervée  par  M.  Catlini  le  19  Mai,  n*a  été 
fuivie  que  jufqu’au  16,  a dû  palier  fe  15  par  le  milieu  du  difque  appa- 
rent , avec  une  latitude  méridionale  de  14  A 15  degrés. 

it  Août  1714,  deux  raches  égales,  rondes  & noires,  dont  Tune  dif- 
parut  le  16  &c  l’autre  le  30  : elles  étoient  dans  l’hémifphere  fepten- 
trional,  avec  une  déclinaifon  de  15  à 1 6 degrés. 

Autre  tache  le  15  Septembre  1714,  dont  le  diamètre  étoit  la  vingtième 
partie  de  celui  du  foleil. 

Lorfque  le  foleil  fut  édipfé  le  3 Mai  1715,  il  avoir  des  taches,  Sc 
on  vit  la  lune  les  cacher , puis  les  lailTer  reparoître  ; ce  qui  a été  obfervé 
en  différons  lieux  de  l'Europe , Se  ne  l’avoir  peut-être  pas  encore  été. 

Sur  la  fin  d’Oéfobte  fuivant  , parue  une  rache  près  du  bord  orien- 
tal , dans  l'hémifphere  feprentrional , avec  une  déclinaifon  de  1 5 degrés 
de  la  circonférence  du  foleil  ; & au  commencement  de  Novembre,  il 
en  parut  une  autre  aufli  vers  le  bord  oriental  , mais  dans  l’hémifphere 
méridional,  avec  une  déclinaifon  de  19  degrés.  Cette  année  1715,  il  y 
a eu  onze  apparitions  de  raches;  mais  il  cft  rare  d'en  voir  deux  anus  A 
la  fois  & de  déclinaifons  aulli  différentes. 
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Depuis  ce  teins , les  Aftronomes  ont  prefoue  toujours  vu  de  ces  ta* 
ches;  mais  on  ne  fera  mention  dans  la  fuite  que  de  celles  qui  pour- 
ront intéreiîer  par  leur  fingularité  , ou  répandre  de  nouvelles  lumières 
fur  leur  hiftoire  phyfique  & fur  celle  du  foleil. 


De  la  Lumière  Zodiacale.  ( a ) 

Etre  lumière  femble  n’être  autre  chofe  que  l’atmofphere  du  foleil, 
répandue  en  plus  grande  quantité  autour  de  l’équateur  de  cet  aftre  , 
que  par-tout  ailleurs  ; elle  paroit  tantôt  fous  la  forme  d’une  lance  , 
tantôt  fous  celle  d’une  pyramide  ou  d’un  fufeau,  comme  doit  paroître 
tout  corps  lenticulaire  vu  de  profil.  Cependant  les  différens  états  de  l’at- 
mofphere terreftre  font  varier  fa  figure  apparente  ; elle  fuit  conflam- 
ment  le  mouvement  du  foleil  ; plus  ou  moins  inclinée  dans  nos  climats  , 
perpendiculaire  fous  la  zone  torride.  Sa  hauteur  , depuis  le  centre  du 
foleil , varie  en  différens  lieux  & en  différens  tems , de  45  à 110  degrés, 
& fa  plus  grande  largeur  à l’horizon,  de  8 à $0. 

Cette  lumière  avoir  été  apperçue  dès  1668,  par  M.  Caflîni , à Paris, 
& par  pluficurs  autres  Obfervateurs  à Hifpahan,  à Goa,  à San-Salvador  & 
le  long  du  Cap  de  Bonne- Efpérancc;  mais  ce  ne  fat  que  du  18  Mars 
168  J , que  M.  Caffini  crut  en  avoir  fait  vraiment  la  découverte,  parce  que 
ce  ne  fut  que  de  ce  jour-là  qu’il  connut  fon  mouvement  & fes  rapports 
avec  le  foleil. 

Cette  même  lumière  fut  vue  à Siam  en  1687  & 1688  , & à Pondichéri 
en  1690  : elle  ctoit  fort  large , & s’étendoit  prefque  le  long  de  l’équateur. 
Peu  après  le  coucher  du  foleil , elle  s’élevoit  de  plus  de  40  degrés  ; elle  s’a- 
vançoit  vers  le  Nord  à mefure  que  le  foleil  defeendant  plus  bas  fous  l'hori- 
fon , s’en  approchoit  auffi.  Cette  lumière  fe  dillinguoit  encore  trois  heures 
apiès  le  coucher  du  foleil.  , 

Le  1 Mars  1701,  M.  Maraldi  étant  à Rome  vit  fur  les  fix  heures  du 
foir  une  trace  de  lumière  femblable  à la  queue  d’une  comete , longue 
d’environ  ;o  degrés  d’un  grand  cercle  , large  d’un  degré  à fon  oiigine  , al- 
lant un  peu  en  diminuant,  dirigée  au  foleil,  fuivant  le  mouvement  des 
fixes  à l’occident , & fe  trouvant  dans  le  meme  lieu  du  ciel , aux  mêmes 
jours  , que  la  lumière  obfervée  par  M.  Caffini  en  1668. 

Le  frere  de  M.  Caffini  l’avoit  apperçue  le  16  Février  précédent  à Peri- 
naldo  ; & M.  Manfredi  qui  l’obferva  le  meme  jour  à Bologne , jugea  fa 
longueur  dirigée  au  foleil,  inclinée  d'environ  50  degrés  à l’axe  de  la  révo- 
lution du  foleil , & fa  largeur  d’environ  deux  degrés. 

Dans  l’éclipfe  de  foleil  du  11  Mai  1706,  laquelle  a cté  totale  en  Lan- 
guedoc, en  Provence,  à Geneve  & à Zurich,  on  commença  1 appercevoir 
une  couronne  de  lumière  autour  de  la  lune , lorfquc  le  degré  de  l’obfcu- 

(0)  Vojti  la  ColleSien  Acailmiçiie , Partie  Etrangère , Tom.  VI,  & le  premier  de  la 
P kyjtjue  expérimentale  fépliie,  p»g.  )ij. 

rite 
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rîté  fat  tel  qu’on  pouvoir  diftinguer  les  étoiles  qu’on  ne  commence  ordi- 
nairement à voir , que  lorfque  la  lumiete  zodiacale  eft  prête  i paroître.  On 
difbingua  même  à Montpellier,  autour  de  cette  couronne,  une  aire  lu- 
mineufe  plus  pâle  , qui  s'étendoit  jufqu’à  quatre  degrés  de  part  & d'autre 
du  foleil  ; mais  on  n'apperçuc  aucun  veftige  de  la  partie  la  plus  rare  de 
la  lumière  zodiacale , qui  ne  paroît  le  matin  qu’avant  que  le  crépufcule 
commence,  & le  foir  qu'après  qu’il  eft  fini.  Aufli  les  Obfervateurs  de 
Montpellier  remarquerent-ils  que  la  plus  grande  obfcurité  ne  pouvoir  être 
comparée  ni  à la  nuit , ni  au  crépufcule. 

Dans  l'éclipfe  totale  de  foleil  de  1715  , les  Aftronomes  de  Londres 
obferverent  que  dans  le  tems  de  la  parfaite  obfcurité  , le  bord  de  la 
lune  paroiftoit  environné  d’un  anneau  clair  d'environ  3 minutes  de  lar- 

fe , avec  une  efpece  de  pénombre  du  côté  de  l’air  : quelques-uns  l’attri- 
uerent  1 l’athtnofphere  de  la  lune , d’autres  â l’athmofpnere  terreftre  ; mais 
M.  de  la  Hire  crut  que  cet  anneau  étoit  un  effet  des  rayons  folaires  ré- 
fléchis dans  les  inégalités  des  bords  de  la  lune,  8c  qu’il  étoit  femblable 
à celui  qu’il  vit  autour  d’un  globe  de  pierre  non  poli , qu'il  avoir 
fufpendu  à une  fenêtre  du  côté  du  foleil  , en  le  regardant  du  centre 
de  l’ombre , & d’une  diftance  telle  que  le  globe  lui  cachoit  tout  le  corps 
dn  foleil  8c  un  peu  plus. 

Il  fuivroit  de  cette  explication  que  l’anneau  devroit  être  interrompu 
aux  endroits  qui  répondent  i des  montagnes  ; car  on  fait  que  la  lune  en  a 
dallez  hautes  pour  empêcher  la  lumière  réfléchie  d’éclaiter  ces  endroits.  - 
La  lumière  zodiacale  avoir  été  obfervée  plus  de  aooo  ans  auparavant 
par  Anaxagore;  171  ans  avant  J.  C.  par  Callifthene,  & dans  nos  tems 
modernes , par  Kirkef,  Defcartes,  Childrey , & enfin  par  Samuel  Maïoli , 
Evêque  de  Voliurara.  (a) 

Le  tems  le  plus  commode  pour  bien  voir  cette  lumière  à Paris , eft  vers 
le  premier  Mars  i fept  heures  un  quart  du  foir , le  crépufcule  finiflant , 
& le  point  équinoxial  étant  dans  l'horifon  ; & aux  environs  du  folftice 
d’hiver,  le  matin  & le  foir.  Son  axe  fait  alors  avec  l’horifon,  un  angle 
de  5 5 degrés  le  matin  , de  43  le  foir  , & au  mois  de  Mars  de  64. 

Au  refte  il  faut  favoit  que  l'apparition  de  cette  lumière  eft  fujette  â des 
viciflitudes  confidérables , & dont  les  périodes  n’ont  pas  encore  été  dé- 
terminées. (é) 


Changemens  dans  les  Fixes. 

XaEaoJuin  1670,  Dom  Anthelme,  Chartreux  de  Dijon,  découvrit 
proche  la  tête  du  Cygne  une  nouvelle  étoile  qui  s'évanouit  au  mois  de 
Septembre.  Il  y en  a une  autre  dans  la  même  conftellation , lujette  au 
meme  changement. 

(a)  V oje\  les  jours  caniculaires , chap.  des  météores  , od  cet  Evêque  dit  qu'il  a va  trêt- 
fouvent , particulièrement  dans  les  crépufculcs  d' Automne , une  matière  éclatante  $£  com- 
me ardente,  en  forme  d une  colonne  ou  d'une  poutre  , tantôt  droite  Sc  tantôt  oblique. 

(4)  l/oyer  /' Agronomie  de  M.  de  la  Lande. 

Tome  ÏII , Partie  Françoife.  B 
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Outre  ces  deux  étoiles  du  Cygne  , («)  6c  celle  du  coude  la  Baleine  , (é) 

Acad.  Roy  An  qui  paroiffenr  6c  difparoHTenc , M.  Maraldi  a obfervé  d’autces  fixes  fu- 
™ Sciences  jeaes  aux  mêmes  changemens.  i°.  L'étoile  qui  eft  i la  jambe  gauche  pré- 
Jn  IS‘  cédente  du  Sagittaire , eft  marquée  dans  Bayer  delà  troifienae  grandeur  l 
o vrnt.vstn.  en  i gy , > Cafimi  la  vit  de  la  fixieme  ; en  a 6j6  elfe  lui  parue  tort  belle  » 
&M.  Halley  la  mit  alors  de  latroifiesne  grandeur,;  en  1691 , à peine  M. 
Maraldi  pouvoir  l’appercevotr  ; dans  les  deux  années  Suivantes  elle  lui  pa- 
rut de  la  quatrième  grandeur. 

Jl  y a encore  dans  la  même  conftellarion  d’autres  étoiles  fufertes  à chan- 
ger ; celle  qui  eft  dans  la  partie  auftrale  de  l’arc  ; une  à la  tête  6c  une  autre 
a l’épaule  droite  ; celle  au  bras  droit.  Celle  de  la  cuiife  droite  eft  tou- 
jours invifible. 

La  derniere  de  la  queue  du  Serpent  ; la  feizieme  du  Serpent  ; celle 
du  pied  précédent  du  Serpentaire  qui  avoir  difparu  au  tems  des  obferva- 
tions  de  M.  Montanari , eft  toujours  invifible;  la  onzième  du  Lion  que 
M.  Montanari  vit  paraître  en  1670,  après  s’être  tout-i-fàit  éteinte,  6c 
qui  a reparu  en  1691  ; la  douzième  du  Lion,  la  treizième  ton  ne  voir 
plus  1 étoile  marquée  i de  la  fixieme  grandeur  ; mais  on  en  voit  huit 
dans  certe  conftellarion  6c  tout  proche , dont  les  catalogues  ni  les  car- 
tes ne  font  aucune  mention.  La  vingt-quatrieme  du  Cygne , la  plus  claire 
de  la  tête  de  Médufe , la  plus  feptentrionale  de  la  même  tête , l’étoile 
marquée  de  la  troifieme  grandeur,  qui  eft  à l’oreille  droite  du  grand 
Chien.  La  trente  -umeme  & la  trente  - deuxieme  du  Navire  , 
qui  difparurent  au  tems  des  obfervations  de  Montanari  , font 
toujours  invifibles.  ( 1 694)  L’étoile  A félon  Bayer  dans  Andromède , dif- 

1>arut  du  tems  de  M.  Caflini,  eft  à préfent  vifible  fou.  voit  quatre  nou vêl- 
es étoiles  dans  cette  conftellarion.  En  1671  , M.  Caflini  Trouva  cinq 
étoiles  nouvelles  dans  Cafliopce  , dont  trofi  ont  difparu  ; huit  nouvelles 
dans  le  Pégafe , trois  autour  des  Hyades , trois  dans  la  Vierge.  M.  Ma- 
raldi remarque  que  prefque  tous  les  changemens  arrivent  dans  la  voie  lac- 
tée. Celle  que  Tycho  oblcrva  le  11  Novembre  1571,  faifant  un  rhombe 

farfait  avec  les  étoiles  <*,  (8,  >,  de  Cafliopée  , parut  toutd-coup  fort 
datante , furpaflant  Syrius  & même  Jupiter  périgée.  La  nouvelle  étoile 
du  Serpentaire  qui  parut  le  10  Oûobre  1604,  fut  aulli  brillante  que 
celle  de  1 « 7 z , dilparut  en  Octobre  1605  , n’avoit  point  de-parallaxe. 
L’étoile  £ de -l’Aigle  , paraît  varier  pour  la  grandeur,  6c  être  plus  éloigné? 
de  « qu’autrefois. 

M.  Maraldi  s’apperçut  en  1706 , vers  la  fin  de  Février,  qu’une  étoile 
de  l’Hydre  difparoiflbit  ; il  la  revit  au  mois  d’ Avril  1708  jufqu’au  mots 
de  Juin , 6c  il  reconnut  que  fa  grandeur  apparente  étoit  variable.  D’a  - 
bord  elle  furpafloit  à peine  les  étoiles  de  la  fixieme  grandeur , & le  10  Mai 
elle  lui  parut  plus-belle  que  l’antépénultième  de  l’Hydre;  après  quoi  elle 
diminua  6c  dtfparut  encore  : fes  difparirions  n’onr  point  de  période  fixe 
connue. 

(a)  Les  périodes  des  phi  fes  de  ces  deux  étoiles  font  variables. 

(i)  La  période  des  phafes de  cette  étoile  eft  de  170  jours,  à quinze  jours  prés,  félon 
M.  Caflini. 
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M.  Maraldi  a encore  obfervé  d’autres  étoiles  qui  paroiffenf  8c  dtfpa-  _ ■ 
renflent;  celle  de  b fixieme  grandeur  au-deflôus  de  la  main  aullrale  de  Acao.  Koyaie 
la  Vierge;  une  autre  de  la  fixieme  grandeur  fur  la  coifle  boréale  de  la  des  Sciences 
Vierge  ; une  autre  de  b fixieme  grandeur  dans  b Balance  occidentale  au  DF-  Paris. 
ri  j-degrc  du  Scorpion  , avec  une  latitude  feptencrionale  de  j degrés  ; SorttijmiT. 
une  autre  de  b quatrième  grandeur  dans  le  baftin  oriental  de  b Balance  ; 
une  autre  de  1a  quatrième  grandeur  dans  le  Lievre. 

Ce  n'eft  pas  de  ce  fiecle  feulement , que  l’on  voit  paraître  de  nouvelles 
étoiles  r celle  qni  fut  obfervée  par  Hipparque,  115  ans  avant  J.  C.  eft 
fameufe,  & nous  a valu  le  dénombrement  des  étoiles  alors  connues. 

Hipparque  l’entreprit  pour  conftater  l’état  du  Ciel , & donner  à ceux  qui 
viendraient  après  rai  te  moyen  de  pouvoir  Toujours  diftinguer  les  étoi- 
les nouvelles,  d’avec  celles  qui  appartiendraient  à l’ancien  fonds,  lien 
parut  une  autre  plus  brillante  que  Vénus  , du  rems  d’Hadrien  , l’an 
130  de  J.  C.  une  autre  dans  le  Cygne,  l’an  339;  une  autre  en  389  » 
dans  le  quinzième  degré  du  Scorpion  : fa  lumière  égaloit  celle  de  b 
quatrième  partie  de  b lune  ; eHe  ne  parut  que  pendant  quatre  mois  : une 
autre  vers  l’an  945 , entre  Céphée  6c  Caflîopce  : une  autre  vers  le  meme 
endroit  en  1164. 

Syrius  qui  brille  aujourd’hui  d’une  lumière  fi  nette  8e  fi  pure , avoir 
autrefois,  dit  on  , une  teinre  de  rouge. 


Jupiter  & fes  Satellites* 

T .F,  j Juin  <<>79,  MM.  Caflîni  6c  de  b Hire,  obferverenc  une  éclipfe 
de  Jupiter  8c  de  fes  Satellites  par  b lune.  Ces  planètes  ne  parurent 

S oint  changer  de  figure  i leur  rencontre  avec  le  aifque  lunaire , ce  qui 
evroit  arriver , fi  b lune  étoit  entourée  d’une  achmofphere  comme  b 
terre,  (a) 

Le  18  Juin  1715  , Venus  ayant  été  éclipfée  par  b lune  â une  heure  8c 
demie  après  midi , MM.  de  Malezieu , Cadrai  Sc  Maraldi  qui  obfcrvoient 
chacun  avec  une  lunette  differente , ne  virent , foit  à l’immerfion , foit  à 
l’émerfion  de  Vénus,  aucun  changement  ni  dans  fa  figure  , ni  dans 
fon  mouvement , ni  dans  fa  couleur , quoiqu'ils  y fartent  fort  attentifs. 
Us  n’en  avoiem  jamais  apperçu  non  plus  .â  toutes  les  cclipfes  pareilles  de 
pbnetes  par  1a  lune , qu’ils  avoient  obfervces  foit  de  mût,  foit  en  plein 
Jonr.  Au  contraire  Mrs  de  Louville,  de  Lille  le  cadet  ôc  Chardclou  qui 
obferverent  enfemble  , virent  Vénus  qui  étoit  blanche  6c  brillante  lorf- 
qu'elle  ctoit  éloignée  de  b lune  , changer  allez  fubirèment  de  couleur 
lorfqu’elle  en  approcha  , 6c  cela  pendant  une  bonne  minute  de  tems. 
Son  bord  le  plus  proche  de  b lune,  foit  dans  l’immetfion,  foit  dans  l’é- 
< 

(a)  D'abord  M.  Euler  en  174S,  enfuitc  M.du  Séjour  en  tyCf,  ont  conclu  l'inflexion  de* 
rayons  partant  prés  de  la  lune  : M.  du  Séjour  la  croit  de  4 " 5 te  feroit  a.  * pour  la  réfrac- 
tion horizontale  de  la  lune.  ( Voyez  l'AJlronomie  de  M.  de  la  Lande.  ) 

B ij 
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— - mer/îon  , devint  rouge  , 8c  le  bord  oppofé  bleu , ce  que  M.  de  Lille  atm- 

des  Sciences^  ^uo*c  ^ l’inflexion  des  rayons  de  Venus  , rafant  les  bords  de  la  lune. 
de  Paris.  M.  CaflUni  l’attribuoit  à l'effet  des  verres  des  lunettes,  d’autant  plus  qu’ils 

SurfLtaistiT,  ^°nnent  lcs  memes  couleurs  aux  étoiles  fixes.  Jupiter , édipfé  par  la  lu- 
ne peu  de  tems  après  , ne  montra  aucune  couleur  imputable  i la  Kuie  ; 
mais  M.  de  Louville  dit  que  c’étoit  à caufe  du  grand  éloignement  de 
Jupiter. 

On  a obfervé  des  taches  fur  les  fatellites  de  Jupiter,  dans  leurs  con- 
jonctions inférieures  ; ils  patoifTent  donc  plus  petits  qu’ils  ne  font , 6c 
c’eft  apparemment  pour  cette  raifon , que  l’ombre  du  quatrième  parole 
quelquefois  plus  grande  que  ce  fatellite  lui-même  , & que  ces  fatellites 
chingcnt  de  grandeur  apparente  dans  des  fituations  qui  font  les  mêmes  i 
l’égard  de  Jupiter  6c  du  foleil. 

M.  Caflini  en  a conclu  le  mouvement  de  ces  fatellites  fur  leur  axe 
8c  a foupçonné  une  athmofphere  au  premier , fondé  fut  ce  que  dans  quel- 
ques-unes de  fes  conjon&ions  inférieures  avec  Jupiter , il  n’avoit  pu  ap- 

Eercevoir  l’ombre  de  ce  fatellite , quoiqu’il  eût  bien  reconnu  Le  fatel- 
te  même  à fes  taches. 

Le  cinquième  fatellire  de  Saturne  demeure  plus  d’un  mois  invifi- 
ble , fur-tout  lorfqu’il  efl  dans  la  partie  orientale  de  fon  orbe,  (a) 

19  Mai  1686 , nouvelle  tache  obfetvée  par  M.  Caflini  dans  Jupiter; 
elle  occupoit  environ  la  fixieme  partie  du  diamètre  de  cette  planete,  6c 
là  révolution  fut  reconnue  de  9 heures  5 5 minutes  , plus  courte  d’une 
minute  que  la  révolution  d'une  autre  tache  obfetvée  dans  la  même  planete 
par  M.  Callîni  le  8 Avril  précédent. 

14  Décembre  1 690  , i quatre  heures  10  minutes  du  foir,  M.  Caflini 
ne  voyoit  que  deux  bandes  obfcures  dans  le  difque  de  Jupiter,  un  peu 
éloignées  de  fon  centre,  l’une  au  Nord,  l'autre  au  Midi.  Celle-ci  étoir 
la  plus  étroite  ; celle  du  Nord  paroît  prefque  toujours  la  même  depuis 
40  ans.  A 4 heures  18  minutes  , on  apperçut  dans  la  bande  mé- 
ridionale une  ifle  claire  & blanche  dans  le  milieu.  On  vit  aufïi  un 
veftige  d’une  bande  plus  feptentrionale,  étroite  , éloignée  de  la  plus 
large  d’un  peu  moins  de  fon  épaifleur.  Cette  bande  n’etoit  pas  abfolu- 
ment  nouvelle  ; on  la  voit  très- lou vent,  mais  elle  ne  s’étend  pas  toujours 
jufqu’aux  bords  du  difque  ; elle  manque  tantôt  du  côté  de  l’Eft , tantôt 
du  côté  de  l'Oueft. 

Il  parut  auffi  au  bord  oriental  de  Jupiter,  8c  dans  fa  partie  méridio- 
nale qui  étoit  fort  claire,  un  commencement  d’une  quatrième  bande 
qui  s’avançoitpeu-à-peu  vers  le  bord  occidental  ; de  forte  qu’au  bout  d’une 
heure  8c  demie,  elle  s’étendoit  d’un  bord  à l’autre,  8c  Jupiter  avoit  alors 
quatre  bandes  entières  parallèles  entr’elles.  Le  16  Décembre  on  en  vit  fix  , 
{avoir  trois  méridionales  8c  crois  feptentrionales , toutes  fix  parallèles  en- 
tr’elles. Le  même  jour  à 6 heures  38  minutes,  on  vit  dans  l'intervalle  , 
entre  les  bandes  méridionales  & les  feptentrionales,  qui  étoit  afTez  large  , 

(a)  Cependant  en  «705  il  a été  vifible  dans  la  partie  orientale , de  meme  que  dans  la 
partie  occidentale. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  13 

une  bande  oblique  qui  pafToit  pat  le  centre , & ne  le  voyoit  que  dans  la  - 

Rartie  occidentale , déclinant  beaucoup  vers  le  Sud  : c'eft  la  première  que  Acad.  Royaii 
1.  Calfini  ait  obfcrvée  avec  une  obliquité  lï  fenfible;  en  forte  que  non-  dzs  Sciinchs 
feulement  il  y a des  bandes  interrompues  dans  Jupiter,  mais  encore  qu’il  D£  Paris. 
•en  forme  de  nouvelles  d’un  jour  à l’autre.  La  bande  méridionale  la  plus  «St irritÂtsm. 
proche  du  centre , ne  paroît  jamais  interrompue , & occupe  dix  degré  sfur 
le  difque  de  Jupiter. 

Pendant  les  lix  derniers  mois  de  1665 , il  parut  fur  Jupiter  une  tache  ron- 
de , adhérente  à la  bande  la  plus  méridionale , du  côté  du  centre  apparent  , 

& dont  le  diamètre  paroît  erre  la  dix-feptieme  partie  de  celui  de  la  pla- 
nète. Du  mouvement  bien  obfervé  de  cette  tache , M.  Caffini  déduifît  la 


révolution  de  Jupiter  fur  fon  axe  en  o heures  5 6 minutes.  Cette  tache 
s'effaça  en  i66y,  8c  reparut  enfuite  depuis  le  commencement  de  167a, 
jufqu’d  la  fin  de  1674  qui  eft  la  plus  longue  apparition  : elle  difparut  en- 
core, & revint  en  1677;  & après  diverfes  autres  apparitions  & difpari- 
tions,  elle  fut  revue  en  Novembre  & Décembre  1689,  5c  enfin  au  mois 


d’Avril  1708  pour  la  huitième  fois  depuis  1 j , toujours  dans  la  même 
fituation  à l’égard  de  la  bande  à Laquelle  elle  croit  adhérente  , & après 
avoir  été  invilible  pendant  quatorze  années,  qui  eft  le  plus  long  intervalle 
qu’il  y ait  eu  entre  deux  apparitions  fucceffives. 

Le  5 Décembre  1689,  à 5 heures  15  minutes  du  foir,  M.  Caffini  vit 
une  nouvelle  tache  ronde , adhérente  à la  bande  la  moins  méridionale  du 


côté  du  centre  dont  elle  étoit  fort  proche,  à peu  près  grande  comme  l’A- 
frique. Sa  révolution  fut  trouvée  de  9 heures  51  minutes;  elle  changea 
plufieurs  fois  de  figure , elle  s’allongea  , elle  fe  rétrécit , fes  parties  fe  croi- 
ferent,  elle  fe  fépara  en  plufieurs  taches  comme  celles  du  foleil. 

1 3 Décembre , deux  autres  taches  dont  la  révolution  fut  trouvée  de  9 
heures  51  {•  minutes.  Cette  différence  dans  la  durée  de  la  révolution  de 
ces  taches , différence  qui  s’obferve  auffi  dans  celles  du  foleil , fait  foupçon- 
ncr  un  mouvement  propre  à chaque  tache  qui  complique  le  mouvement 
de  Jupiter  fut  fon  axe. 

M.  Caffini  remarqua  en  1 £90  que  Jupiter  qui  lui  avoir  paru  autrefois 
d’une  figure  un  peu  ovale , dont  le  plus  grand  diamètre  tendoit  d’Orient 
en  Occident,  paroifToit  à préfent  parfaitement  fond. 

Le  9 Juin  1691 , il  le  revit  ovale , en  forte  que  le  plus  grand  diamètre  , 
qui  alloit  d’Orient  en  Occident , furpafToit  l’autre  d’une  quinzième  partie 
à peu  près.  M.  de  la  Hirc  a obfervé  la  même  chofe. 

M.  Caffini  remarqua  de  plus  que  les  taches  de  Jupiter  femblent  faire 
leur  révolution  plus  vîte  loin  du  centre  que  proche  du  centre. 

On  n’a  jamais  vu  tant  de  taches  dans  Jupiter  qu’en  1691 , Jupiter  étant 
dans  fon  périhélie. 

Le  13  Février  1693,  M.  Caffini  revit  fur  les  fix  heures  du  foir  la  tache 
ancienne  de  Jupiter  , revenue  après  plufieurs  difparitions  au  milieu  du 
difque  de  cette  planete,  8c  toujours'adhérente  à la  bande  la  plus  méri- 
dionale du  côté  du  centre.  La  bande  qui  e’ft  entre  cette  tache  5c  le  centre  , 
avoir  augmenté  de  largeur  au  point  qu  elle  furpafToit  quelquefois  celle  de 
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la  bande  fepténtrionala  qui  avoit  jufques-ü  paru  la  plus  large  de  toutes. 

Le  14  Février,  M.  Caffini  appercut  le  premier  fatellne  comme  une 
tache  claire  & blanche  fur  ccrcc  bande  élargie. 

Au  rhoisde  Jévrier  1694 , la  cache  ancienne  reparut  après  avoir  etc  invi- 
fîble  plus  de  deux  ans , Sc  fon  mouvement  fembloit  avoir  anticipé  fur  les 
tables , pendant  ce  teins  , de  deux  heures  Sc  un  peu  plus  ; ce  qui  ne  fuppofe 
gnere  plus  d’un  quart  de  fécondé  d'erreur  dans  l'obfcrvacion  pour  cha- 
que révolution. 

Le  1 1 Juin  1699  » on  vit  ^ 10  heures  3 8 mimrtes  du  foir , au  centre  de 
Jupiter  , une  tache  obfcure  fur  une  bande  mince  qui  fervoit  comme  de 
diamètre  à la  planete.v  Cette  tache  étoic  longue  de  la  iixieme  partie  du 
«iemi-diametre  , & large  de  la  moitié  de  (à  longueur  qui  étoic  un  peu  obli- 
que à la  même  bande. 

11  y avoit  dans  Jupiter  deux  autres  bandes  plus  larges  & plus  obfcures  , 
une  du  côté  du  Midi , & l’autre  du  côté  du  Septentrion  3 celle-ci  moins 
éloignée  du  centre.  Outre  ces  crois  bandes , il  y en  avoir  dans  la  partie 
feptenrrionaie  deux  minces  & parallèles  aux  autres.  On  vit  un  peu  après  r 
vers  le  bord  oriental  de  Jupiter  , une  autre  tache  plus  grande  que  la  précé- 
dente, & un  peu  plus  méridionale.  A 11  heures  14  minutes,  ces  deux 
taches  étoicnt  à égale  diftance  du  milieu  de  Jupiter  ; la  fécondé  y arriva  ilx 
minutes  après  minuit,  & alors  on  ne  diftmguoit  plus  la  première  cache 
qu'on  avoit  vue  un  peu  auparavant  proche  du  bord. 

A 1 heure  3 1 minutes  après  minuit , on  voyoic  la  fécondé  tache  pro- 
che du  bord  occidental  de  Jupiter , Sc  en  même  teins  on  en  vit  une  troi- 
sième encore  plus  grande  fur  le  bord  oriental , laquelle  étoit  précédée  d’une 
petite,  égale  à peu  près  au  difque  d’un  fatellite. 

A 1 heures  41  minutes  , le  milieu  de  cette  troifieme  tache  plu# 

f'randc  étoit  au  milieu  de  Jupiter;  elle  paroiffoit  auffi  méridionale  que 
a fécondé  dont  elle  étoit  éloignée  de  96  degrés  de  la  circonférence  de 
Jupiter  : la  diftance  de  la  fécondé  à la  première  n’étoir  que  de  54  degrés. 
Toutes  trois  font  fituées  dans  la  même  bande  claire , entre  deux  obfcures , 
où  étoienc  les  taches  obfervées  en  1691  Sc  1691  ; mais  les  deux  bandes 
obfcures  ne  font  plus  Ittuées  comme  alors , étant  plus  éloignées  entr’elles. 
M.  Caffini  remarque  à cette  occasion  qu'il  arrive  des  changemens  considé- 
rables aux  bandes  de  Jupiter , d’une  année  à l'autre.  Tantôt  elles  s'crrécif- 
fent , tantôt  elles  s'élargiffent  ; elles  s’interrompent  quelquefois  & fe  réunif- 
fent  enfuite  ; il  s’en  efface  Sc  il  s’en  forme  de  nouvelles.  Depuis  deux  ans , 
dit-il , la  feptentrionale  qui , pendant  plus  de  40  années , avoit  paru  la 
plus  large  de  toutes , s’eft  étrécie  , & la  méridionale  s’eft  élargie  au 
point  qu  elles  font  devenues  égales.  Ces  grands  changemens  ne  peuvent 
être  attribués  à une  illufion  d’optique , ôc  doivent  avoir  des  caufes  phvfi- 
ques  Sc  des  caufes  trcs-puilïantes , puifqu’ils  ne  font  pas  moins  conlidcra- 
bles  que  il  l’Océan  inondoit  toute  la  terre  ferme , Sc  laiffoit  à découverc  de 
nouveaux  continens. 

Au-rcftc , on  n'avoic  pas  encore  vu  paroître  à la  fois  dans  Jupiter  trois 
taches  auffi  grandes.  Jupiter  ctoit  près  de  fa  moyenne  diftance  au  fo- 
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leil  (*)  ; la  révolution  de  la  première  a été  trouvée  de  9 heure*  jo  minu- 
te* , £c  celle  de  la  fécondé  de  9 heures  5 1 minutes  : lesquels  réfukats , 
comparés  avec  quelques  autres  de  meme  genre , confirment  la  remarque  de 
M.  Caflini , que  les  taches  qui  partent  plus  près  du  centre  apparent  oe  Ju- 
piter , ont  un  mouvement  plus  vite  que  celles  qui  en  font  plus  éloignées. 

Le  plus  grand  nombre  des  taches  de  Jupiter,  depuis  1665  , a paru 
dans  Ion  hémifphere  méridional  ; fie  il  eft  vraifemblabie  que  chaque 
tache  dépend  de  la  bande  à laquelle  elle  eft  adhérence  , puifqu'on  n’a  ja- 
mais vu  de  tache  fans  bande,  quoiqu’on  voie  quelquefois  des  bandes  fans 
aucune  tache. 

Le  16  Mars  1707, 1 6 heures  50  minutes  du  foir,  M.  Maraldi  ap- 
perçut  dans  Jupiter  une  tache  qu’il  n’y  connoilfoir  pas  ; elle  n’étoit  point 
inhérente  au  cotps  de  Jupiter , ce  qui  fut  conclu  de  ce  que  ni  fa  grandeur , 
ru  fa  vîteflè  apparentes  ne  diminuèrent  lorfqu’elle  approcha  du  bord 
occidental.  De-plus  fon  mouvement  croit  beaucoup  plus  lent  qu’il  n'au- 
coit  dû  Terre  par  la  révolution  de  Jupiter  fur  fon  axe  en  dix  heures  : 
elle  était  sonde  & noire  comme  font  les  ombres  que  les  fatellites  jet- 
tent fut  Jupiter.  Mais  des  quatre  fatellites , les  trois  les  plus  proches  de 
Jupiter  étaient  trop  éloignés  de  la  conjonction  , & pour  le  quatrième  , 
-il  eft  vrai  qu’il  croît  alors  en  conjonction  i notre  égard  , & qu'il  -paf- 
foit  fur  le  difque  de  Jupiter;  mais  par  cette  raifon  meme,  fon  ombre 
■n’y  croit  pas , & félon  le  calcul  aftronomique  , elle  ne  devoir  être  à 
l’endroit  où  écoit  la  tache  que  fept  heures  plus  tard.  11  falloit  donc 
que , cette  tache  fut  une  partie  plus  abfcure  du  quatrième  farellitc  lui- 
même,  qui  parcourait  le  difque  de  Jupiter.  En  effet  la  fttuation  , le 
-mouvement , tout  convenoit , & peu  de  tetns  après  que  la  tache  fût  for- 
tie  du  difque  de  Jupiter , on  vit  le  fatellite  qui  en  croit  aulli  forti  par 
le  même  endroit , & dont  jufques-là  la  partie  lumineufe  avoir  été  in- 
vifible.  Delà  M.  Maraldi  conjeéfura  que  lâ  tache  & la  partie  claire  plus 
orientale  que  la  tache , faifoient  le  diamètre  entier  du  fatellite  ; & le 
tems  que  le  tout  employa  à fortir  de  Jupiter , eft  a fiez  exactement  ce- 
lui que  doit  employer  ce  diamètre , dont  la  grandeur  eft  connue  d'ailleurs. 

Par  une  obfervation  & des  taifonnqmqns  Semblables  , M.  Maraldi  re- 
connut aufli  une  tache  dans  le  troifieme  fatellite , le  4 Avril  au  foir. 
M.  Caflini  en  avoit  découvert  ou  foupçonne  dans  tous  les  quatre  en  divers 
autres  tems. 

Un  effet  remarquable  de  ces  taches , c’eft  la  variarion  des  grandeurs 
apparentes  des  fatellites , indépendamment  de  leurs  différens  éloigne- 
mens , foit  à l’égard  de  Jupiter , ou  du  Soleil , ou  de  la  ccrrc.  Cette 
variation  eft  telle  que  le  quatrième  fatellite  qui  eft  ordinairement  le 
plus  petit  de  tous , paroît  quelquefois  le  plus  gros  , & que  le  troifieme 
qui  eft  ordinairement  le  plus  gros  , eft  quelquefois  le  plus  petit  : il  en 
va  de  même  des  deux  autres.  Tout  cela  ne  peut  s’expliquer  plus  naturelle- 
ment qu'en  leur  donnant  de  grandes  taches  qui,  félon  qu’elles  font,  ou 

(a)  On  a reconnu  que  les  retours  de  la  taebe  de  1 «J  naroient  aucun  (apport  avec  le* 
différentes  diftanccs  de  Jupiter  au  fbleif. 
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- entièrement  ou  en  pâme  tournées  vers  U terre , diminuent  plus  ou  moins 

Acad.  Royale  l’apparence  de  leur  grandeur  , & laillenc  paroître  cette  grandeur  relie 
dhs  Sciences  quelle  eft  , lorfqu’elles  font  taut-â-faic  dans  l'hémifphc-re  caché  à nos 
de  aris.  yeux.  11  y a plus;  quelquefois  quand  on  voit  en  même  tems  un  fateliiee 
à quelque  diftance  de  Jupiter,  Si  fon  ombre  fur  Jupiter,  on  voit  l'om- 
bre plus  grande  que  le  fatellite,  quoiqu’elle  foit  certainement  plus  pe- 
tite , Si  de  figure  conique  ; mais  c’eft  qu  alors  le  fatellite  fait  ombre  par 
fon  corps  entier  , & n'eft  vu  que  par  la  partie  claire  de  ce  globe. 

Ces  taches  font-elles  fixes  comme  celles  de  la  lune , ou  pailageres  comme 
celles  de  Jupiter  Si  de  Mars?  C’eft  ce  que  M.  Cailini  n’a  pas  encore  ofé 
déterminer.  Si  elles  font  fixes  , il  eft  clair  que  puifqu'on  ne  les  voit 
pas  toujours  lotfqu’un  meme  fatellite  pafte  devant  Jupiter,  les  fatellites 
tourneront  fur  leur  axe , & qu’il  faudra  un  grand  nombre  de  leurs  con- 
fondions avec  Jupiter,  pour  s'affiner  qu’une  tache  eft  la  même,  Si  pour 
prédire  fes  retours  qui  dépendront  de  la  compofition  du  mouvement  du 
fatellite  autour  de  Jupiter,  & de  fa  révolution  fur  fon  axe.  Si  elles  font 
pailageres,  il  faudra  encore  une  plus  longue  fuite  d'obfervations , pour  s’af- 
furer  qu’aucune  période  ne  les  ramene. 

' La  nuit  du  n Septembre  1715,  M.  Maraldi  reconnut  fur  le  quatrième 
fatellite  de  Jupiter  une  tache  qu’il  jugea  occuper  la  moitié  du  difque  ap- 
parent de  ce  fatellite. 

Cette  même  année  1715,  M.  Maraldi  ayant  vu  fe  former  dans  Jupiter 
la  bande  à laquelle  tient  toujours  la  tache  de  1665 , vit  bientôt  repatoître 
aufti  cette  tache  à la  même  diftance  du  centre  apparent  de  la  planete  ; & il 
conclut  de  fes  révolutions  apparentes,  que  la  révolution  moyenne  de  Jupi- 
ter fur  fon  axe  étoit  de  9 heures  56  minutes,  précifémçnt  telle  que  M. 
Cartïni  l’avoit  déterminée.  Il  conclut  aufli  que  la  tache  étoit  inhérente  à la 
furface  de  Jupiter,  parce  qu’elle  paroifloit  être  plus  grande  Si  aller  plus 
vite  vers  le  milieu  du  difque,  que  versJes  bords. 


Sur  la  Lune. 

D Ans  l’éclipfe  de  lune  du  ij  Décembre  170J  , obfervce  à Montpellier, 
cet  aftre  difparut  dans  le  Ciel  à fix  heures  & demie  du  matin,  quoi- 

S|u’il  ne  dût  fe  coucher  qu’après  fept  heures  Si  demie , que  le  Ciel  fût  rrès- 
erein , Si  le  crépufcule  fi  foible  , que  l’on  voyoit  des  étoiles  , même  du 
côté  de  l’orient.  Apres  l’immerfion  totale  , la  lune  avoit  paru  plus  rougeâ- 
tre qu'â  l’ordinaire,  fur-tout  à fa  circonférence,  le  milieu  reliant  fort  obf- 
cur.  A Arles  la  lune  parut  toujours  d’un  rouge  obfcur  apres  l’immerfion 
totale , Si  au  contraire  d’un  rouge  très-clair  à Avignon  : elle  fut  rougeâtre 
à Matfeillç  dans  fa  partie  Nord-Oueft,  & fort  obfcure  dans  fa  partie  oppo- 
fée  : elle  difparut  aufti  vers  les  fept  heures , le  Ciel  étant  fort  net.  Ces  diffé- 
rentes apparences  de  la  lune , vues  en  même  tems  de  differens  endroits  , 
ne  peHvents’attribucrqu’àla  différence  des  vapeurs  invilibles  répandues  dans 
l’achmofphere  de  chaque  lieu , lefquelles  auront  pu  colorer  la  lune  diverfe- 

ment. 
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ment , Si  meme  comme  le  fond  du  Ciel , Si  pat  conféquent  la  faire  difpa-  

roître.  Acad.Royali 

. La  lune,  ou  du  moins  le  côté  qu’elle  nous  préfente , eft  fort  inégal , & DES  Sciincm 
hérifTé  de  montagnes  plus  hautes  que  les  nôtres,  félon  Galilée.  Il  y aaufli,  8,8  1 aris. 
félon  M.  de  la  H ire , des  lacunes  ou  cavités , & c’eft  ce  qui  fait  que  l’afpeCk  oeeriijfiwr. 
de  la  lune  eft  fi  variable  félon  les  différentes  directions  des  rayons  incident 
& réfléchis. 

Tout  le  corps  de  cet  aftre  paroîc  être  de  matière  folide , puifqu’il  ne  reçoit 
aucune  altération  apparente,  & que  d'ailleurs,  au  milieu  des  taches  obfcu- 
res qu’on  a nommées  des  mers,  on  apperçoit  des  cavités  femblables  à celles 
qui  font  dans  la  partie  blanche.  Audi  a-t-on  reconnu  dans  plufieurs  ren- 
contres ou  conjonctions  des  étoiles  & des  planètes  avec  la  lune , qu'elle 
n’avoir  autour  d’elle  aucune  atmofphere  fenfible , ou  du  moins  qui  pro- 
duisît une  réfraûion  fenfible.  Cependant  en  quelques  autres  obfetvanons 
fubféquentes , l’étoile  paroiftoit  s'alonger  un  peu  en  fe  cachant  derrière  la 
partie  tant  obfcure  que  claire  de  la  lune. 

Lorfque  la  lune  eft  dans  fon  croifTanc  ou  dans  fon  décours , on  ne  laide 
pas  , fi  le  rems  eft  ferein , d’appercevoir  tout  le  corps  de  cette  planere , Si 
même  fes  taches , à la  lueur  des  rayons  du  foleil  réfléchis  par  la  terre,  (a) 


Sur  la  Planète  de  Mars. 

P Armi  les  différentes  taches  obfervées  fur  le  difque  de  Mars  en  1 704  ; 
on  en  a remarqué  une  en  forme  de  bande  vers  le  milieu  de  fon  difque  , 
à peu  près  comme  une  des  bandes  de  Jupiter  : elle  occupoit  un  peu  plus 
de  l’hémifphere,  & elle  avait  à 90  degrés  de  fon  extrémité  précédente 
dans,  la  révolution  de  l’aftre  , un  coude  avec  une  pointe  afTez  bien  termi- 
née , Si  tournée  du  côté  de  l’hémifphere  feptentrional. 

On  a audi  remarqué  plufieurs  fois , depuis  cinquante  ans , deux  taches 
claires  proche  des  deux  pôles  de  la  révolution  de  Mars. 


Sur  l’Aimant . 

O N s?eft  apperçu  que  l’aiguille  aimantée  déclinoit  dans  une  boîte  de 
cuivre,  tout  autrement  que  dans  une  boîte  de  bois  (année  1698).  Le 
R.  P.  Feuillée  l’a  cru  ainfi  d’après  fon  expérience. 

M.  de  la  Hire  a remarqué  du  changement  dans  le  pôle  d’une  pierre  d’ai- 
mant fphérique  de  trois  pouces  de  diamètre. 

M.  Caflini  a trouvé  que  le  pôle  de  la  vertu  n’avoir  point  changé  depuis 


(a)  V.  Opcredi  Galileo , in  Fircnze.  in-4*.  Tora.  II.  pag.  178» 
Tome  III , Partie  Françoife. 
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30  ans  dans  un  globe  d’aimant  de  trois  pouces  & un  tiers  de  diamètre 
fur  lequel  M.  Petit  l’avoit  marqué  avec  exactitude , non  plus  que  dans  un 
gros  aimant  du  College  des  Jéfuites  depuis  plus  de  40  ans. 

M.  de  l’ifle  ayant  comparé  plufleurs  ob/ervations  faites  en  différens  en- 
droits du  Royaume,  en  a tiré  les  réfultats  fuivans. 

La  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  eft  toujours  plus  grande  à l’Orient 
de  Paris , & plus  petite  à l’Occident. 

De  Saint-Malo  a Geneve,  il  n’y  a tout  au  plus  qu’un  degré  8c  demi  de 
différence  de  déclinaifon. 

Depuis  1703  jufqu’en  171 1,  la  déclinaifon  a augmenté  vers  l’Oueft  à 
Geneve , à peu  près  de  même  qu’à  Paris , c’eft-à-diie  d’environ  1 5 minutes 
par  an , excepté  de  1710  à 1711 , où  elle  n’a  augmenté  que  de  3 minutes 
dans  les  deux  endroits. 

Depuis  170*  jufqu’en  1711  , la  déclinaifon  a augmenté  en  plufleurs 
Villes  de  France,  à peu  près  comme  à Paris.  La  vertu  qu’a  l’aimant  d'atti- 
rer le  fer,  a été  connue  des  Anciens.  De- là  , jufqu’au  rems  où  l’on  a dé- 
couvert fa  direction  vers  le  pôle , il  y a un  très-grand  intervalle,  puifque  le 
premier  qui  en  parle  , eft  un  Pocte  François  du  treizième  fiecle.  La  décli- 
naifon  vient  trois  cens  ans  après  : Caboto,  navigateur  Vénitien,  eft  le  pre- 
mier qui  l’ait  publiée  en  1549;  mais  M.  de  l’ifle  a un  manuferit  d’un  Pi- 
lote Dieppois  nommé  Crignon , ouvrage  dédié  à l’Amiral  Chabot  en  1534, 
8c  où  il  eft  fait  mention  de  la  déclinaifon  de  l’aimant.  Cette  nouveauté 
révolta  les  Philofophes  dont  elle  dérangeoit  trop  les  idées  : ils  la  nièrent 
fierement  3 mais  enfin  elle  devint  inconteftable , & ils  travaillèrent  à l’ex- 
pliquer. 

Un  obferva  que  fous  le  méridien  des  Açores  , il  n’y  avoit  point  de  dé- 
clinaifon , & l’on  crut  avoir  trouvé  un  principe  naturel , pour  y fixer  le  pre- 
mier méridien  3 «e  qui , jûfque-li , n’auroit  pu  être  fait  qu'arbitrairement, 
& par  conféquent  n’auroit  point  été  au  goût  de  tout  le  monde.  Comme  01» 
voyoit  pat  la  direction  de  l’aimant  qu’il  avoit  des  pôles , & par  fa  déclinai- 
fon , qu’ils  n’étoient  pas  les  mêmes  oue  ceux  de  la  terre,  on  les  plaç*.  où 
l’on  voulut,  avec  une  alfez  grande  liberté. 

On  vint  enfuite  à s’appercevoir  de  deux  nouveaux  méridiens , exempts 
de  déclinaifon  ; l’un  qui  pafloit  par  un  Cap  firué  proche  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance,  ôc  qu’on  appella  pour  cette  raifonle  Cap  des  Aiguilles  3 l’autre 
qui  pafloit  à Canton  dans  la  Chine.  On  détermina  les  angles  d’interfec- 
uon  de  ces  méridiens  que  l’on  croyoit  fixes,  parce  que  la  préfomption  eft 
toujours  pour  l’immobilité.  On  remplit  leurs  intervalles  d’autres  méri- 
diens fous  lefquels  il  y avoit  déclinaifon , arrangés  proportionellemcnt , 
parce  que  la  préfomption  eft  toujours  auffl  pour  l’ordre  , & même  pour 
celui  qu’il  nous  eft  le  plus  aifé  de  connoîtrc  3 mais  enfin  tout  cela  étoii  pré- 
cipité. 

On  découvrit,  & M.  Gaflendi  fut  le  principal  auteur  de  cette  décou- 
verte, que  la  déclinaifon  de  l'aimant  avoit  une  variation,  c’eft-à-dire  que 
dans  un  même  lieu  elle  changeoit  d’un  rems  à un  autre , & changeoit  per- 
pétuellement. Ce  phénomène  cflèntiel  renverfa  prefquej  tous  les  fyftcmes 
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Baffes  8c  futurs  ; il  ne  refte  plus  aujourd’hui  que  celui  de  M.  Hallev  («).  Ce 
Philofophe  a tracé  fur  le  globe  terreftre , pour  l’année  1700 , une  ligne  qui 
l’embrafle,  Sc  qui  eft  exempte  de  déclinaifon  : ce  n’eft  ni  un  méridien  , ni 
un  cercle , mais  une  courbe  allez  irrégulière.  La  variation  de  la  déclinai- 
fon en  chaque  lieu  particulier  demandoit  que  cette  ligne  fut  mobile  , 8c 
l’on  voit  déjà  très-fenfiblenienc  qu’elle  l’eft  en  effet.  11  y a bien  de  l’ap- 
parence aufli  qu’elle  change  de  figure,  parce  que  les  variations  de  décli- 
naifon  dans  un  lieu  ne  feront  pas  toujours  proportionnelles  i celles  d’un 
antre.  Cette  ligne  de  M.  Halley  paffe  d’un  côté  dans  la  met  du  Nord  pat 
les  Bermudes , tk  de  l’autre  par  la  Chine , à cent  lieues  de  Canton  â ITLft. 

M.  de  l’ifle,  fur  les  obfervarions  d’un  vaifleau  François  qui  alla  à fa 
Chine  en  1710  par  la  mer  du  Sud,  8c  fut  le  premier  de  la  Nation  qui  y ait 
été  par  cette  route  , a trouvé  une  autre  ligne  exempte  de  déclinaifon , qui 
traverfe  la  mer  du  Sud  du  Septentrion  au  Midi , à peu  près  comme  un  mé- 
ridien. CTeft  H une  addition  très  confidérable  au  lyftême  & à la  carte  de- 
M.  Halley , où  la  mer  du  Sud  imnquoit  entièrement. 

Il  y a une  différence  remarquable  entre  les  deux  lignes  ou  portions  de 
ligne  de  M.  Halley  & celle  de  M.  de  llfle  , comparées  les  unes  aux  autres. 
A l’Otient  de  la  ligne  fans  déclinaifon  qui  paffe  par  les  Bermudes , la  dé- 
clinaifon eft  Notd-Oueft , 8c  Nord-Eft  a fon  Occident.  C’eft  le  contraire 

Îiour  celle  qui  pâlie  par  la  Chine  ; 8t  à l’égard  de  celle  de  la  mer  du  Sud , 
a déclinaifon  eft  Nord-Eft  des  deux  côtés.  Cette  différence  apperçne  par 
M.  de  l’Ifle,  leur  donne  à chacune  un  caraéfere  qui,  s’il  eft  invariable , 
fervira  à les  diftinguer  toujours , quelque  chemin  qu  elles  faflent. 

M.  de  l’Ifle  ayant  cherché  à démêler  avec  foin  quelques  traces  du  mou- 
vement que  doivent  avoir  eu  les  trois  lignes  , pour  venir  à la  pofition 
qu’elles  ont  aujourd’hui , eft  perfuadé  que  celle  qui  parte  par  les  Bermudes , 
eft  la  même  qui,  vers  1600,  pafloit  par  le  Cap  des  Aiguilles.  Elle  s’eft 
donc  mue  d'Orienc  en  Occident , mais  non  parallèlement  à elle-même. 
En  1600  elle  étoit  à peu  près  un  méridien  qui  pafloit  par  le  Cap  des  Ai- 
guilles , par  la  Morée  8c  par  le  Cap  du  Nord  \ mais  depuis  ce  tems-U  juf- 
qu’à  prélent , elle  a fait  1 400  lieues  par  fa  partie  feptentrionale , 8c  5 00 
lieues  feulement  pat  1a  méridionale,  de  forte  quelle  eft  aujourd’hui  fituce 
Nord-Oueft-Sud-Eft,  8c  fort  inclinée  à fon  ancienne  pofition.  Sa  partie 
feptentrionale  paffa  par  Vienne  en  Autriche  en  i6j8,  par  Paris  en  1 666, 
par  Londres  en  *'  *' e f J— 
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n 1 66"]  ; car  ces  lieux-là  furent  exempts  de  déclinaifon  dans 
les  années  marquées.  M.  de  l’ifle  croit  de  même  que  la  ligne  qui  eft  pre- 
fentement  cent  lieues  à l’Eft  de  Canton,  eft  celle  qui  en  1600  pafloit  par 
cette  Ville  ; d’où  il  fuit  qu’elle  a cheminé  d’Occident  en  Orient , au  con- 
traire de  l’autre , 8c  fort  lentement  par  rapport  à elle.  Si  ces  deux  lignes 
continuent  leur  chemin , elles  iront  à la  rencontre  l’une  de  l’autre , 8c  il 
ne  feroit  pas  aifé  de  prévoir  ce  qui  en  arrivera. 

Comme  on  n’a  point  d’obfervations  anciennes  de  la  mer  du  Sud,  il  fe- 
roit téméraire  de  rien  avancer  fur  la  ligne  qui  y paffe  j feulement  ne  pour- 

fa)  V.  les  années  1701,  1705 , 1706  Sc  170g  de  ces  Mémoires  dans  la  Collt&ion  Act~ 
iémijue.  Partie  Françoifc,  Tom.  II. 

C ij 
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roit-or.  pas  fotipçonner  que  c’eft  la  même  qui  paflôit  autrefois  par  les  Aço-' 
res,  & qui  s’elt  mue  d’Ôrient  en  Occident?  Nous  joindrons  encore  à tout 
ceci  quelques  remarques  de  M.  de  Tlde. 

En  differens  lieux , les  différences  de  la  déclinaifon  ne  font  point  du 
tout  proportionnelles  aux diftances  de  ces  lieux  à leur  ligne  exempte  de  dé- 
clinaifon ; ou,  ce  qui  eft  la  meme  choie  , à un  degré  de  différence  de  la 
déclinaifon  de  l’aiguille  répondent  des  diftances  tres-différentes  fur  la 
furface  de  b terre.  Dans  la  carte  de  M.  Halley , la  plus  grande  de  ces  dif- 
tances eft  de  130  lieues , & b plus  petite  de  153  mais  il  n’a  pouffe  fa  carte 
que  jufqu’au  6ome  degré  de  latitude  feptentrionale  3 & M.  de  Tille  qui 
a des  observations  faites  10  degrés  plus  au  Nord , trouve  qu’il  y a tel  de- 
gré de  différence  de  déclinaifon  qui  ne  donne  que  huit  lieues  de  diftance. 
il  paroît  jufqu’ici  que  dans  les  climats  plus  feptentrionaux,  de  plus  petites 
diftances  répondent  à un  degré. 

Dans  un  même  lieu,  b déclinaifon  ne  varie  pas  également  en  tems 
égaux.  M.  Callini  trouvoit  qu’à  Québec  elle  n’avoit  varié  que  d’un  demi- 
degré  en  trente-fept  ans  3 & par  d’autres  obfervations  que  M.  de  Tille  a 
entre  les  mains,  elle  a varié  d’un  degré  en  onze  ans. 

Malgré  tout  ceb,  on  apperçoit  quelque  progrellion,  quelque  régula- 
rité, ôc  c’en  eft  affez  pour  empêcher  les  Philofophes  de  perdre  courage  à 
Ja  vuç  de  tant  de  bizarreries  apparentes.  (Hiftorre  de  Tannée  171a.) 
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OBSERVATIONS  fur  la  dcclinaifon , l’inclinaifon  & 1>ARIS- 

J ùvrtUJttsT. 

autres  phénomènes  de  l'Aimant . 


TEMS 

O E 

l’observation. 


1704. 


1671.  ; : >;  : 

1671 

167}.  .... 

1 679.  Septembre. 

1680.  Septembre. 

1680.  1 f Octobre. 

1681.  O&obre. 
l68z.  j Septemb. 

7 Septemb. 
1 1 OdEobre. 
19  OéEobre. 

10  Novemb. 
9 Février. 

11  Novemb. 
14  Novemb. 
Novembre. 
Décembre.' 

[Cours  de  1681. 
168).  z8  Janvier. 


1684. 
1701. 
168  f. 


1EUX  de  l’observation 
Longitude.  Latitude. 


Deg.  Min , 


De  g.  Afin, 


loin. 


Cayenne.  . ; . 

Paris 

Paris 

Breft.  .... 

Bayonne.  . . . 

Royan.  ..  . 

St.  Malo.  . ’.  . 

La  Guadeloupe. 

Ibidem 

Ibidem . ZOO  pas  plus 

Ibidem 

La  Martinique.  . 

La  Martinique.  . 

Ibidem. 

Ibidem.  ... 

Antibes.  . 

Toulon.  . . 

Rade  de  Gorée.  (a) 

Ifle  de  Sebalt  ou  de  Sibbic  de 
Ward.  (b)  . . 

Mer  du  Sud  . . 47 
Ibidem.  . . 56. 

Cap  des  Aiguilles  (c).  . 
zij  lieues  plus  i l'Oueft. 

Au  Cap  de  Bonne-Efperance 
A cent  lieues  dc-là 
Macao 


Sud. 


Déclina  ifon 


Deg.  Min. 


X.  4f-  O. 
1.  zo.  O. 
1.  zo.  O. 
z.  00. 0. 

î-  B-f- 

J-  fj.E. 


E. 

.E. 


4-  « 

4.  il 

4.  loài.y'.  E- 
6 filO.  i. 

4.  6.E. 

4.  ij.E. 
j.  40. 0. 
i • 4L  O. 
o.  a 

2$.  10,  E. 

if.  jo. E. 

5.  co.  E. 
10.  [00. 0. 
00.  00. 
iz.  jo.  O. 
ij  00.  O. 
4.  00. 0. 


Inclinaifon. 


Deg.  Min. 


S o- 


7S‘ 


7f- 


N. 

N. 

N. 


(a)  La  dcclinaifon  de  l'Aimant  cft  fort  incooftanre  dans  l’iile  de  Gorée  : elle  y yazie  en  divers  endroiti 
de  1 degré  Nord- O uc A , a 14  degré»  aufli  Nord- Oueft. 

(é)  Quelque»- un»  pcéteodent  que  pendant  tout  le  dix-fcpticmc  ûecle  > la  variation  n'a  point  changé  au 
cap  de  Horm. 

je)  Le»  Marins  ont  remarqué  que  lotfqoe  la  déclinalfon  étolt  aéro  au  Cap  das  Aiguilles * elle  étolt  à 
Liibonne  de  7 degré»  Oc  demi  i rEÂ , & nulle  i Nanquin  ; que  du  Cap  des  Aiguille»  à Madagafcar . elle 
augmentait  de  1}  degré»  i l'Oueft  » que  de  Madagafcar  aux  côte»  de  Mozambique  & d’Ajan  , die  dimi- 
nuoic  de  ) degré»  \ que  deli  4 Zocotora  elle  reftoit  1 1res -peu  près  la  même  ; que  lorfqu'elle  éroit  nulle 
au  Cap  des  Aiguilles , elle  étoit  de  17  degrés  Oueft  à Coa  -,  0c  qu’étant  de  4 degrés  Oueft  au  Cap  , elle  fe 
rrouvoit  à Coa  de  1 \ degrés  Oueft  , 0c  s'écoit  par  confcqœm  rapprochée  y et»  l’Eft , de  la  même  quantité 
dont  elle  s’en  étoit  éloignée  au  Cap. 
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Lieux  de  l’observation 
Longitude.  Latitude. 


Inclinaifon. 


Dcclinailbn. 
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D E 

l'observation. 


L'aiguille  »*<- 
'.croit  nota- 
blement du 
■côté  du  Notd. 


Louvo. 

Québec. 


Louvo  & Siarn , prefque 
comme  à Paris.  . . | 

Pondichéri.  .... 

Ava 

Rome.  ...... 

Rome ■. 

Bologne  en  Iulie , & Paris. 
Bologne  en  Italie,  & Paris. 
Lisbonne.  . . . . . 

Gênes . 

Londres.  ..... 
Londres.  ' . . : . . 

Parai  be.  ...  . . 

Pointe  de  Madagafcar.  . 


1689 

1689 

ld9f.  .... 
167a  .... 
169J.  . ... 

1640.  . . • . 

1697.  16  Decemb. 

1698 

1698 

1600.  . . . . 

1698.  10  Niai.  . 

I70L.  (a)  • # . 

1704.  9 Février. 

là  Février. 
18  Juillet. 


Golfo-Trifte , & Cnra- 
cao.  . . . '.  . . 

Proche  du  Cap  des  Aiguil- 
les , peu  diliant  des  hantes 
montagnes  de  Ste  Mar- 
the. . . . . . . 
Porto-Belo.  . . . 
Port-Louis.  . . . . ■ 

22.  00.  N. 

16.  îa  S.  1 

ÎJ4-  . . . 18-23.  oo-  S. 


ïo  Jmllet, 


(«)  E*  1700 , l'endroit  où  l'aiguille  ne  déclinoit  point , ftoît , Mon  M.  der  Hait» , beaucoup  plut  pio- 
che de  Cayenne  que  de  Cotée.  A fou  retour  dei  Iflci  en  France  , il  trouva  que  la  déclioaifon  padoit  do 
Nord-Ift  aa  Nord  Oueft  , i U latirnde  d?  ?o  à } 1 degré*. 

(b)  Dam  ce»  mrnsr*  endroits  b décimation  ftoit  en  islt  de  1 t degté*  Ht. 

(ciCruc  variation  diminua  en  faifam  route  i l’Efl  , Ac  parta  enfui  ce  1 VOueft, 

(«)  Dan*  cet  endroit  le*  ligne*  qui  marqooicnt  le*  degré*  de  variation  , coupoient  prefque  perpendko- 
Uîremcnt  réqoinoaial , ôc  f envoient  fervu  À uouver  ailes  cxattcxncm  U longitude  du  lieu  ou  l'on  avoir 
éoUtuc  variation. 
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Lieux  de  i'oiseïvatioh.  Acad.Royaie 

Longitude.  Latitude.  D^Iinaifon.  Indinaifon.  D“  p^*" 

. Sll. Surntmin. 


r>«. 


Deg  Mm. 


ou’à  la  vue  de  la  Baie  de  S. 
Auguftin * . . ; 

1681 liidem 

1704-1705.  . . Vue  de  l’Ifle  de  Jean  de  Noua. 

Vue  des  Ides  Mayotc,  AmAiam 

& Moely 

70.  .......  00.  00. 

87 if.  00.  N. 

Vue  de  Canara.  16.  00.  N. 

& tout  le  long  de  la  côte  de  Ma- 
labar.   

Cap  Comorin 

Proche  la  pointe  de  Galle,  dans 

rifle  de  Ceylan 

Près  de  la  côte  de  Coromandel. 
Ules  d’Andatnan  & de  Nicobar. 
Vue  de  l’Idc  Diego-Rodrigue. 
Vue  de  l’Ifle-Mauricc.  . . . 
Vue  de  1‘lde-Bourbon.  . . . : 
74.  . . . 00.  if.  . 00.  S. 

JJ-  i 6f-  4f-  17-fl-  ij.  S- 
ballant  route  au  banc  des  Aiguil- 
les - . . «f.  ...  40.  S. 

Vue  de  Ste.  Hélène  du  coté  de 
l’Eft. 

Iflc  de  l'Afcenfion.  ...  . 1 


Dtg.  Mm.  Dtg.  Mm. 

llàlJ.0O.O. 

18119.  oo.O. 
ai.  oo.O. 


11.  00.  u. 
a lin.  oo.O. 
if.  jo.  O. 
14-  jo.  O. 


jf7-8.  . 00.  fous  la  ligne.  . 
Vue  des  Ides  Coryes  âc  rlore.  . 
Appj-ochant  de  Terre-Neuve.  . 
Cote  de  Bretagne.  ..... 

1705.  Janvier.  . . Cartagene 

1706 La  Martinique. 

1706.  17  Décemb.  Près  de  rifle  de  l’Afcenfion.  . . 

1706 A îç  lieues  N.  N.  E.  de  l'ide  de 

Porto-Santo , près  de  Madere. 
Selon  M.  Hallev  (en  1700.)  . . 
Tout  proche  de  Madère  au  S.  O. 


w VAJi  «•< 

OO.  OO. 

4.  ij.O. 

7-  }°-  O- 
f.  oo.O.  (a) 
7.  11.E. 

6.  10.  E. 

7.  jo.  E.  (i) 

f.  00. 0.  (0 
4.  O. 

4.  30.O. 


(a)  Toutes  ces  obfcrvations , depuis  celle  de  Port-Louis  1704  , font  de  M.  Hou  Haie,  Officier  de  Mâ- 
tine , qui  a fait  huit  voyages  aux  Indes  occidentales.  Quelques-unes  s'accordent  ejaikement  À celles  qnl 
font  marquées  daus  la  carte  de  M.  Halley  , Se  b plupart  n'en  différent  que  d’eoviron  un  degté.  Il  en  cft 
de  même  des  obfervatioDi  que  fit  M*  de  May  f Millionnaire  à U Chine  1 en  l’année  1701. 

(b)  Les  trots  observations  précédentes  ont  été  faites  fur  le  Maurepas  t routes  les  autres  qui  ont  été  faites 
fur  le  même  vaüTcau  depuis  le  Cap  de  Horn  jufque  prés  de  la  ligne  » s'accordent  la  plupart  à un  degré 
près , avec  celles  qui  font  marquées  dam  la  carte  de  M.  Halley. 

• (r)  Les  obfervattons  fuivantes  onr  été  tirées  par  M.  de  rifle  » do  Journal  de  M.  Daumas  , pretnlef 
pilote  du  vaifleau  le  Saint-Louis  > allant  i b mer  du  Sud  , fle  do  Journal  de  M.  Otunct , un  des  Officiera 
du  même  vaitlcau.  • * ...  ;î  . 

.‘fcl . • _ ■ . . . * *»  l • 
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TE  MS  Lieux  de  l'observation, 
de 

I l’observation.  Longitude.  ■ Latitude. 


Déclinaifon.  Inclinaifon. 


Dtg.  Min . 


Dtg.  Min.  Deg,  Min.  Dtg . 


1706 Selon  M.  Hallejr 

Entre  rifle  de  Madere  Sc  celle 
de  Fer 


Selon  M.  Halley 

A fo  lieues  au  S.  S.  O.  de  l'Ifle 

de  Fer 

Selon  M.  Halley 

m 18.  . if. 

Entre  le  lieu  précédent  & le  banc 
des  Bifagos  , fur  les  côtes  de 
Guinée,  d'après 4 obfcrvations. 
Selon  M.  Halley , environ  . . . 
jj8.  . . . 00.  00. 

00.  , . , ip.  ...  5.  . Vc.  IJ. 

Selon  M.  Halley 

14  Septemb.  A 20  lieues  au  Nord-Eft  de  Fille 

de  l’Afcenflon 

Selon  M.  Halley 

J Décemb.  A 60  lieues  S.  O.  du  détroit  de 
le  Maire.  . , 4 ff.  . ,.  icl  S. 
Et  l’efpace  de  40  lieues  juf- 
qu’a  ......  f7-  . . 40.  S. 

A la  Ville  de, la  Conception.  . . 

A Val-Paraife.  . . ■ 

A Pifque  Si  à Cadette 

Au  Callao 

A $0  lieues  des 

1 .r  1 . côtes  du  Chili.  44.  . . 4f.  S. 

A 1 10.li.eues  de  ces 
mêmes  côtes.  . 44.  . « 4f.  S. 

• • • : A 10  lieues  de  ces  . • ; 


}.  jo.  O. 

4.  00. 0, 
j.  oo.O. 

1.  oo.O. 

1.  oo.O. 

2.  jo.  O. 


1.  J0.O. 

1.  oo.O. 

2.  oo.O. 

2.  00. 0. 

O.  jo.  O.  (a) 


7.  00.  E. 

. I 

9.  00.  E. 


[0]  depuis  cet  endroit , tirant  au  Sud  Eft  jufqu'A  la  ligne  équinoxiale  que  le  vaifftau  Coupa  par  les  7 
degtes  de  longitude  le  tf  Septembre  170*  , la  variation  changea  au  bout  de  f 0 lieues  , de  1 A i degrés  *, 
jo  lieues  plus  loin,  de  j A 4,  fit  jo  autres  lieue*  au-deli  , de  4 A ,j.  M.  Halley  ne  met  en  ces  endroit! 
qu'un  degré  ou  un  dégrève  demi , fie  marque  80  lieues  « au  lieu  de  jo  , entre  chaque  degré  de  variation. 

Ayant  parte  ta  ligne , il  tira  au  S O.  jufqu'A  9 degrés  de  latitude  méridionale,  fie  jj6  deg.  ij  min.de 
longitude,  fie  trouva  que  la  variation  dimimioit  d'un  degré  par  jo  lieues;  en  forte  qu'au  bout  de  xjo 
lieues,  elle  fe  trouva  nulle  , fie  n lieues  plus  loin  , d'un  degré  Nord-Eft  , au  liçu  qu'elle  avoir  été  Noid- 
OUeft  jufqu* alors.  Ainfl  le  point  dn  le  vaüTeao  coupa  la  ligne  que  l’on  peut  appeller  de  ilfrc&ion  , fe 
trouve  par  leur  cftlme  , plus  occidentale  de  100  lieues  , que  celle  que  M.  Halley  dit  être  exempte  de  va- 
riation. * 

(é]  Allant  dc-li  au  détroit  de  Magellan  , ilobfem  n degrés  N.  I.  de  variation  , où  M.  Halley  en  mer 
tx  1,  1 \ où  il  en  met  1 j I,  ta  où  il  en  met  id  i.,  17  ou  U en  met  18  I,  1 S où  il  en  met  19  » ip  on  il  en 
met  if  i*  8c  19  l où  il  met  10  degrés  , c’cft  A-dire  A la  hauteur  de  43  deg.  je  min.  de  latitude  Sud  ; fie  le 
v?HTeau  ayant  fait  te!  do  lieues  fous  te  même  parallèle,  la  variation  fat  trouvée  tou  jour*  la  même  par 
trois  obfcrvaiions  ; ce  qui  s'accorde  parfaitement  A l'inclinai  fon  que  M.  Halley  donne  aux  lignes  de  va- 
dation  vers  cet  end  rok  i car  elles  y font  inclinées  de  l'Eft  i l'Oueft  , l'cfpace  de  jo  à do  lieues»  aptes 
qjoi  «lies  tournent  infeniîbUmcnc  vert  le  ÿ.O.  jufqu'au  détroit  de  Magellan. 

CO  A mefure  qb’on  s'éloignoit  des  côtes  vers  Voccidcnr,  en  meme  parallèle  » la  variation  diminuait  » 
(lume  on  peut  le  voir  , par  les  trois  obiervatiom  fui  vantes, 

A 
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TEMS 

D E 

INOBSERVATION. 


1707. 


14  Mai.  . 
jo  Août. 


11  Août.  . 
9 O&ob. 

1 ç Oâob. 

16  Dccemb. 
31  Déccmb. 


I7C7-I7°8- 


1708. 


18  Mars. 


Lieux  de  l'observât  ion, 
Longitude.  Latitude. 


Inclinaifon. 


Deg.  Ai in. 

A I 30  lieues  de  ces 
cotes.  .....  40. 
A 60  lieues.  . . 30. 
A 110  lieues.  . . 30. 
197.  30.  . . ...  31. 

fi  lieues  du  Cap 
Finifterre , St  à 
60  lieues  de- là 


Deg.  Mm. 

30.  S. 
jo- S. 
$0.  b. 
49.  s. 


au 

s.  0. 

• 44-  • 

• 41- 

N. 

7. 

300. 

IO.  . 

. 13.  . 

. . 6. 

S. 

7. 

199. 

If.  . 

. fi.  . 

. 30. 

S. 

10. 

196. 

17.  . 

. 14.  . 

. I. 

S. 

7- 

197. 

II.  . 

. j 6.  . 

. 6. 

s. 

20. 

310. 

30.  . 

. fi.  . 

• 19. 

s. 

M- 

I. 

JO.  . 

. T.  . 

• M- 

1. 

A la 

rivière 

de  Galle 

■eue  , 

peu 

éloignée  du  détroit 

de  Magel- 

lan 

• . , 

*5- 

60  lieues  à l'Efl. 
30  lieues,  idem 


A ijo  lieues,  idem. 

18.  .j.  E. 

A 110  lieues,  idem 

16.  j.  E. 

A ijo  lieues,  idem . 

.4.  .j.  E. 

A 60  lieues , idem 

13.  . . E 

A jo  lieues , idem 

il.  - . E. 

A 10  lieues , idem.  s 

ti.  .■ . E. 

A 30  lieues,  idem , . 

10.  . . E 

A 8 lieues  , idem.  ........ 

10.  . . E. 

A 100  lieues  plus  loin,  toujours  à 

4.  . . E. 

l Eft.  : t à . . r. . 

A 110  lieues  plus  loin 

00.  00. 

<5o  lieues  plus  à l’Eft. 

1.  00. 0 

80  lieues  plus  loin ‘ . 

4.  CO.  O 

60  lieues  plus  loin 

7.  00. 0 

140  lieues  plus  loin 

60  lieues  plus  loin  , près  le  Cap 

9.  30. 0 

de  Bonne -Elpèrance.  . . . . 

8.  00. 0 

M.  Haller. 

• } 

Deg.  Min, 


11. 

20. 


00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 


10. 0.' 
00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 
00.  E. 
30. 


00.  E. 
. . E. 


E. 


Deg.  Mm. 


w 


w 


W 
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! 


[A]  x)  deg.  s o nrfnnrei  , félon  M.  Halle/. 

[1]  Cette  obfetvaüon  , éc  celles  du  1 6 Décembre  i?oT  , Ac  du  17  Décembre  tjof  » ont  été  faites  fur  le 
Jdatirepas  : toutes  les  autres  qui  ont  été  faites  fur  le  même  val (I eau  depuis  le  Cap  de  Horn  jufques  psês  de  la 
ligne, s* accordeur, comme  on  a dlt.i  un  degré  près, avec  celles  qui  font  marquées  dans  1a  carte  de  M.  Hall»,  y. 

£-*]  Selon  M.  Hallcy  , la  variation auroîc  du  augmenter  depuis  le  lieu  au  dépatt,  de  10  2 M degrés, 
dans  l'efpace  de  140  lieues  ; 8c  dans  le  relie  , diminuer  d'un  degré  pour  x drgrés  de  longitude  julqu’i  la 
ligne  de  diredlon , & de  li  augmenter  au  Si-  O.  dans  la  mèn  e proportion  qu'elle  «voit  diminué  au  N.  È. 

11  paroit  auifi  pat  ces  obfcrvaûons  qu’i  la  hauteur  de  f f degiés  Sud , la  ligne  de  dirc&ion  a changé  de 
50  lieues  à l’Oueft,  comme  cite  avoir  changé  de  no  lieues  a 1a  latitude  S.id  de  it  degrés,  félon  XI.  Bi- 
got , 8c  de  100 lieues  i la  latitude  Sud  de  7 degrés,  toujours  vers  l'Occident , félon  te  même  M.  Bigot' * 
qui  l'a  encore  trouvée  plus  occidentale  que  oc  le  marque  M.  Halle/  à aS  degrés  de  latitude  fepteu- 
«rionale. 


Tome  III , Partie  Françoife. 
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Lieux  de  l.*obs  er  Vatiow.] 
Longitude. 


Déclina  ifon, 


Inclinaifon. 


Latitude. 


L OBSERVATION. 


1708.  ix  Janvier. 


rracéfcs'dans  cette  mer.  La  varia- 
tion N.  O,  diminua  de  jour  en 


' jour,  i Au  bout  de  ctfo  lieues  ell< 

' fut  ntl  le.  

Selort  kt  FPalley; 

’ Méridien  dirTehe- 

rtSb.  ... ...  if.  î,$,N. 

Selon!  M.  Halley.  

Mer  du  Sud  le  long 
de  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amé 

44*  43- S- 

Ibidem.  45.  (0.  S. 

Ibidem JJ.  $7 .S. 

Ibidem 56.  4a.  S. 


[ai J MT  Tîalïey  marque  no  liedet  plus  1 PFA  la  ligne  oïl  ÎI  n’y  a point  <ir  variation.  Au  refte  , Ici  cb- 
fervations  du  retour  , quoique  la  route  fui  la  n-.èirc  pendant  l’cfpacc  de  £?o  lieues  , ne  s'accoideur.t  point 
avAc  celtes  qui  4 voient  été  faites  en  allant.  Pat  ?*•  le  heu  on  on  a voit  trouve  ao  minutes  de  variation  N.  F. 
en  allanr , fe  trouva  par  eAîme  de  9 demies  plus  oriental  que  celui  où  on.  trouva  îc  minutes  en  revenant , 
le  les  auues  endroits  à proportion  de  leur  difnr.ee  à l'embouchure  de  cette  grande  rivière  de  la  Plaça  , 
dont  le  courant  peut  retarder  la  marche  des  vaifleaux  arrivans , & accélérer  celle  des  vaifteaux  partai.s. 

[Si  Dans  les  autres  points  de  la  route  du  vaifleau,  où  il  paroît  par  le  degré  de  longitude  qu'il  l-tok 
éloigné  des  côteide  pluficutj  degrés , U yatiatlon  cil  marquée  didcccntc  fous  les  recmcs  paiailclii. 
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T E M $ 

O B r-j 

l’observation.1 


1708. 


t.\  -s  n 


X4&i7.hnv. 
11  Août.  . . 
1709.44  Janvier.  » 
1709.  . . a . . . . 


if  Mars.  . 
zx  Mars.  . 


[Kli  ï'-üi»  ' VJ1 

jîq  fat/  S-.hmi  ? 
wtg£rul>  „■>  f. 

I)  Août.  . 


1709. 


■ibV;;r’^T 

41  i;t 

1710.  Avril.  . . 

‘ f*  JtMRa  « » « 


Lieux  de  l'observation, 
Linngituùe.  ' > Latitude. 


Dtg.  Mm. 


tDtf.  Min. 
X7.  f8.N. 


36.  ool  N. 


JH-  • • • 40  - 

85*,:  

Buenos-Aires 

Ilk  de  la  Conception.  . . , 

A tio  fieues  des  côtes 
de  Fnmee.  . 44*  AL- N. 

Selon  M.  Halley 

11.  . . . ji.  . . 4f.  7.  N. 

Selon  M.  Halley 

«4°.  ...  ■ 43-  41- N. 

A ijo  lieues  4e  u R»- 

chelle 4*>.  fo.  N. 

Selon  M.  Halley.  . . 

A 160  lieues  «t  1â 

Rochelle  ....  47.  00.  N. 

Selon  M.  Halley  

«.  . . . 00.  . . . ai.  4f.N. 

Selon  M.  Halley.  ... 

316.  . • . to.  . • • 18.  aô.  N. 

Selon  M.  Halley ,.  . . 

axi.  . . . 4f.  . . . «x.  if. N. 
Selon  M.  Halley.  ........ 

3x9 3 <5.  fo.  N. 

Selon  M.  Halley.  

pj.  . . . p,K  i - 4f.  S-Ni< 

Selon  M.  Halley.  . 

Coquimbo,  Jo6{4- 19  *■  fai  min 
Tfiù  i~  . joSfMy  * j6|«uj» 


l ! 

■ Diciinaifon. 

3. 

Inclina  ifon. 

Oteg,  Min.. 

4-  Ji.  O. 
T.  8.0. 

10.  îj.O. 
if.  jx.  E. 
10.  io.E.; 

<;! 

6.  10.  S. 
& ff-  I 

8.  00. 0. 
6.  jo.  O. 
6.  40. 0. 
6.  jo.  Oi 
ij.  00. 0. 

0 

7.  fo.O. 
7.  jo-Oj 

t , , 

8. 

8. 

6. 

J- 
1. 
f I. 

4- 
. J. 
7- 

4- 

x». 

8. 

8. 

4. 


00.  OJ 

»:8: 

|a8; 
éo.B. 
ia  OJ 
10.  Q J 
10.  OJ 
jo.  OJ 
44.0/ 

10. 0 


I-  4Î-S- 


[a]  1 icf.  a*  min.  Won  M.  Halley. 
[*]  1 i«y.  félon  M.  Halley. 

[e]  ( êcg.  Moe  M.  fau*r. 
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EXTRAIT 

DE  LA  SECONDE  PARTIE 

DES  OBSERVATIONS 

Faîtes  par  plufieurs  Académiciens  & Correfpondans 
de  l’Académie. 


Sur  les  Marées.  , • ; • 

L'"  |V* 

A plus  haute  8c  la  plus  baffe  matée  à Gorce , eft  un  jour  ou  deux  après 
la  conjonéÜon  ék  après  l'oppofftion.  La  différence  du  plus  haut  6c  du  plus 
bas,  eft  d’environ  cinq  pieds,  & rarement  elle  monte  un  ou  deux  pieds 
de  plus,  ce  qui  arrive  particulièrement  dans  les  grands  vents  de  mer.  Les 
jours  de  la  nouvelle  & de  la  pleine  lune,  la  haute  mer  artivoit  environ  à 
fept  heures  ôc  demie  du  matiu. 

i p • . 


• 4*1 . - 

Observations  envoyées  à l’Académie  par  les  Pcres  Jefuiees 
qui  vont  à la  Chine  en  qualité  de  Mathématiciens  du  Roi. 

Sur  le  flux  & reflux  qui  arrive  à la,  rivière  de  Menan  , au 
Royaume  de  Siam. 

O N m’a  affiiré  qu’à  Bankoc,  qui  eft  une  Fortereffe  fur  le  Menan,  à 
îi  lieues  environ  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  l’eau  monte  aux  nouvel- 
les & pleines  lunes  pendant  1 1 heures  , & defeend  après  pareillement 
pendant  1 1 heures , auquel  tems  elle  s'élève  de  îo  pieds , Ce  que  hors  les 
rems  des  nouvelles  Sc  pleines  lunes,  l’eau  monte  feulement  pendant  6 
heures.  Ce  defeend  pendant  tout. autant  de  tems.  C’ell  un  Jéfuire  qui  a 
demeuré  allez  long  tems  à Bankoc  avec  les  troupes  du  Roi , qui  m’a  com- 
muniqué cette  obfervation , qu'il  m’a  dit  avoir  faite.  J’ai  remarqué  moi- 
même  à peu  près  la  même  chofe  à la  Ville  de  Siam,  qui  eft  éloignée  de 
Bankoc  d'environ  30  lieues. 
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Extrait  des  Obfervations  Aftronomiques  & Phyfiques  Dd\  Paris!* 
faites  à la  Cayenne.  SvrtLt.uitn. 

Par  M.  Riche'  r. 


Du  Flux  & Reflux  de  la  mer. 

T i F.  flux  Sc  reflux  de  la  mer  eft  réglé  aux  côtes  de  l’Amérique  , autour 
de  l'Ifle  de  Cayenne,  Sc  vers  l’embouchure  de  la  riviere  des  Amazones, 
comme  aux  côtes  de  France  fur  l'océan.  Il  eft  haute  mer  autour  de  l’Ifle  de 
Cayenne , fur  le  bord  de  la  grande  mer , les  jours  de  la  nouvelle  5c 
pleine  lune , à trois  heures  crois  quarts  après  midi  ; Sc  plutôc  que  cette 
heure , plus  on  approche  de  i’équateur , en  fuivant  les  côtes  fur  le  bord 
de  la  grande  mer.  A quoi  j’ajoute  que  la  mer  haulTe  5c  baifle  autour 
de  cette  lfle , de  lix  pieds  aux  jours  de  la  nouvelle  5c  pleine  lune , ce 

3ue  j'ai  remarqué  pendant  une  année  entière  , 5c  qu’aux  équinoxes , 
ans  le  tems  des  grandes  marées  où  la  mer  monte  beaucoup  plus  hauc 
aux  côtes  de  l'Europe  fur  l’océan  que  dans  les  autres  tems  , elle  ne 
monte  à la  Cayenne  que  d’un  demi-pied  plus  haut  qu’à  l'ordinaire  dans 
les  tems  de  la  nouvelle  5c  pleine  lune , ce  qui  arrive  pendant  deux 
grandes  marées , avant  5c  après  celle  des  équinoxes.  11  arrive  auflî  en 
ce  même  lieu , comme  aux  côtes  de  France  fur  l’océan  , que  la  mer 
monte  toujours  plus  haut  le  troifieme  jour  après  ta  nouvelle  5c  pleine 
lune  excluflvement , que  dans  les  jours  même  de  fon  oppofîtion  5c  de 
fa  conjonâion. 

J’ajouterai  à ces  obfervations  du  flux  5c  reflux  de  la  mer  faites  à 
Cayenne  , celles  que  je  fis  en  l’année  1670  aux  côtes  de  l’Acadie  en 
Canada , 5c  aux  côces  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Je  remarquai  étant  aux  côtes  de  l’Acadie  , dans  la  riviere  de 
Pentagoet , au  Fort  du  même  nom,  dont  la  hauteur  du  pôle  eft 'de 
44  deg.  11  min.  10  Ce c Sc  qui  eft  avancé  d’environ  douze  lieues  dans 
la  riviere  polée  Nord  5c  Sud , que  la  mer  y étoit  haute  le  3 1 Juillcc 
1670,  jour  de  la  pleine  lune  , à neuf  ou  dix  fécondes  de  tems  avant  mi- 
di. En  ce  tems  le  vent  venoit  tantôt  de  l’Oueft,  tantôt  du  Sud-Oueft, 
Sc  étoit  fort  petit.  Je  remarquai  aufli  en  ce  même  endroit  que  le 
4«  jour  d’Août  qui  étoit  le  4c  après  la  pleine  lune , la  mer  y monta  plus  haut 
que  les  autres  jours,  5c  que  la  différence  entre  la  haute  5c  balle  mer 
dans  le  temps  de  la  pleine  lune , étoit  de  dix  pieds. 

Aux  côtes  de  la  Nouvelle  Angleterre  , dans  le  port  d’un  lieu  qui  s’ap- 
pelle Pefcatoué,  qui  eft  fur  le  bord  de  la  grande  mer,  5c  dont  la  hau- 
teur eft  de  43  deg.  7 min-  j’obfervai  que  la  mer  étoit  haute  le  16  Juil- 
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1er  1670 1 jour  de  la  nouvelle  lune,  à onze  heures  & en  quart  du 
matin. 

£□  cette  même  année  1670  , étant  à la  Rochelle  au  tems  des  deux 
équinoxes,  entre  lefquels  je  fis  le  voyage  du  Canada»  j*y  remarquai, 
i°.  Que  les  hautes  marées  les  plus  proche*  deseqainoies  y montèrent  fort 
haut , & fui  vaut  le  rapport  des  Pilotes  & des  Matelots , beaucoup  plus 
qua  l’ordinaire  en  pareille  rencontre.  i°.  Qu’aux  jours  de  la  nouvelle 
6c  pleine  lune  après  celle  des  équinoxes  , la  mer  y monta  en  cette  an- 
née quatre  pieds  moins  qu’aux  tems  de  celles  qui  font  les  plus  proches 
des  équinoxes.  3e.  Qu’aux  jours  de  la  nouvelle  & pleine  lune»  il  y eft 
toujours  haute  mer  trois  heures  & demie  après  midi. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre,  pendant  une  an- 
née entière , n’a  point  paifé  27  pouces  une  ligne  dans  l'Ille  de  Cayenne , 
en  un  lieu  qui  n'étoit  elevé  au-dellùs  du  niveau  de  la  mer , que  de  a J à 30 
pieds. 

Les  vents  qui  régnent  dans  cette  Ifle  9c  vert  la  rivière  des  Amazones , 
font  moins  changeants  que  fur  les  côtes  de  l’Europe.  Depuis  le  mois  de 
Juillet  jufqu'à  la  fin  de  Décembre,  qui  eft  la  faifon  des  fechereffès  , ils  vien- 
nent toujours  d’entre  l’Eft  & le  Nord  3 & depais  la  fin  de  Décembre  jus- 
qu'au mois  de  Juillet  fuivant,  qui  c-ft  la  faifon  des  pluies,  ils  viennent 
d’entre  l’Eft  8c  le  Sud.  Il  arrive  cependant  quelquefois  qu’ils  viennent 
du  meme  point  dans  des  faifons  différentes;  mais  il  eft  très  tare  qu’ils 
s'éloignent  du  Nord  ôc  du  Sud  du  côté  du  couchant.  Ils  commencent  le 
matin  entre  huit  & neuf  heures,  particulièrement  dans  la  faifon  de  la 
fecherelfe  , 8c  durent  jnfqu’au  coucher  du  foleil , atTez  forts  pour  faire 
moudre  les  moulins  à vent  ; enfuite  ils  s’abailîent  peu  à peu  jufqu’au 
lendemain  : ils  fervent  beaucoup  à tempérer  la  chalear  qui  feroit  excef- 
five  fans  cela.  {Anciens  Mémoires,  Tom.  FII.) 

Le  Jéfuite  Antoine  Thomas  a remarqué  dans  fon  voyage  de  Siam  à 
Macao,  que  l’eau  de  la  mer  bouillonne  d’une  maniéré  fenfîble , avant 
qu'il  s’élève  un  typhon,  & que  l'air  paroît  alors  rempli  d'exhalaifons 
sulfurées  qui  cachent  le  foleil  & les  étoiles  fous  une  efpece  de  croûte 
cuivreufe,  quoiqu’il  n’y  ait  alors  aucun  autre  nuage.  {Ibidem.) 

Ayant  fait  l’expérience  de  Toricclli  en  divers  lteax  entre  les  tropi- 

3ue>  , j’ai  trouve  par  tour  une  différence  allez  fenfïblc,  n*n-feu!ement 
'un  lieu  à un  autre  , mais  dans  un  meme  lieu.  Cette  différence  n’ex- 
cede  pas  cinq  à fix  lignes. 

J'ai  obfervé  encore  que  le  mercure  fe  foutenoit  à une  hauteur  d'autant 
moindre , que  la  chaleur  croit  plus  grande.  Audi , dans  tSures  mes  ex- 
périences , ai-je  eu  égard  au  degré  de  chaleur  qu'indiquoit  le  thermo- 
mètre. La  chaleur  étant  à 69  degrés  à Malaca  , & le  Ciel  pur  & fe- 
rein  , le  mercure  fe  foutint  conftamment  à 16  pouces  6 J-  lignes  : une 
autre  fois  le  thermomètre  étant  à 6i  degrés,  le  mercure  du  baromètre 
fut  à 16  pouces  10  ï lignes,  le  Ciel  étant  couvert.  Une  autre  fois  à 
Batavia  le  Ciel  étant  pur , & le  thermomètre  à 78  degrés , la  hauteur 
du  mercure  fut  de  16  pouces  1 1 -f  lignes. 

Trois  pouces  d'air  introduits  dans  un  tuyau  de  19  pouces,  octupoient  7 
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pouces  10  lignes,  & le  mercure  ne  s’élevoit  que  de  xo  pouces  7 lignés 

au-deifus  du  niveau.  Acad.Rovaii 

ses  Sciences 

. de  Paris. 

Suenimnj. 

Explication  des  principaux  effets  de  la  glace  & du  froid  > 

Par  M.  i>  H t K H 1 R e. 

J E ftippofie , dit  M.  de  ht  Hire , que  le  fenrfmtnr  de  froid  que  nous 
avons  , vient  de  ce  que  les  particules  d’eau  qui  nous  environnent , foit 
qu’elles  foient  fe  parées  comme  elles  font  dans  l'air , ou  quelles  foient 
réunies  toutes  enfemble  , ont  moins  de  mouvement  que  celles  de  l’eau 
qui  eft  au  dedans  des  parties  de  notre  corps  quelles  touchenr.  ....... 

M.  de  la  Hire  ajoute  enfuite  qu’il  n'y  a que  de  certains  fels  qui  foient 
capables  d'arrêter  le  mouvement  des  particu’es  de  l’eau  j qu’il  n’y  a que 
peu  de  ceS  fels  mêlés  6c  engagés  dans  le  fel  commun,  beaucoup  plus  dans 

le  falpêrre  Sc  une  grande  quantité  dans  le  fel  ammoniac que  les 

particules  de  ces  Tels  pénétrant  les  corps  les  plus  dertfes  Sc  les  plus  durs, 
quelles  font  facilement  emportées  d'ans  l’air  ; enfin  que  ces  particules 
s'arrêtent  Sc  fe  joignent  plus  facilement  à leau,  Sc  réciproquement  l'eau 
à ces  fels , qu’j  tout  autre  corps  j 8c  ces  particules  falines  deviennent 
dans  les  mains  de  cet  habile  homme  un  infirument  univetfel  pour 
opérer  , dans  la  théorie  , les  divers  phénomènes  de  la  congélation,  de  la 
liquéfaéfion  , du  réftoidifîemenr , & c.  Par  exemple  : l'efprit  de  vin  jetté  fur 
un  mélange  de  glace  Sc  de  falpctre  accéléré  la  congélation  de  la  liqueur 
qui  y elt  contenue , parce  que  l'efprit  de  vin  contient  de  l’eau , & que 
cette  eau  fixe  les  particules  du  fel  glacial.  Les  fruits  font  moins  expo- 
fes  à fe  geler , fi  on  les  couvre  d’un  peu  de  paille  , 6c  qu'on  étende  def- 
fus  un  linge  mouillé,  parce  que  l’eau , dont  ce  linge  eu  imbibé , arrête 
les  particules  des  fels.*....  Les  pierres  de  raille  qui  entrent  dans  nos 
bâtimens , gelent , parce  qu’en  les  taillant , fur-tout  en  les  dégrofiïifant 
avec  de  gios  marteaux,  on  étonne  toute  la  maiTe , il  s'y  fait  de  petiies 
fentes  où  l’eau  pénétré  , &c  j Sc  ce  qui  prouve  cet  effet  de  la  taille  , 
c’eft  l'expérience  fuivante  qu’a  faite  M.  de  la  Hire.  Il  prit  un  grès  fort 
gros  & d’une  confrftance  ferme  & felide  : le  tenant  dans  fa  main  , il 
frappa  deflus  à petits  coups  de  marteau  ; en  très-  peu  de  tems  il  fe  fen- 
dit en  pluficurs  endroits  donc  il  tombait  quelques  grains  , & â la  fin 
il  étoir  tellement  ébranlé  dans  toutes  fes  parties  , qu’on  pouvoir  le  ré- 
duire en  poudre  en  le  froiflanc  dans  fes  doigts  -y  Sc  à cette  occafion  il 
faut  remarquer  que  les  Sculpteurs  Sc  les  Architcâes  s’aLfiicnnent  foi- 
gneufemenc  des  blocs  de  marbre  petardes,  parce  que  l'effort  de  la  pou- 
dre a étonné  la  mafTc , &c. 

Il  explique  toujours  par  fon  fel  glacial , l’expérience  faite  fur  la  pierre 
de  Saint-Leu.  On  en  employa  dans'un  bâtiment  cor.fidérablc , de  trois  ef- 
peces  : les  unes  s’étoienc  reffuyees  entièrement,  Sc  ont  bien  refiité  pendant 
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f hiver  : les  fécondés  qui  s’étoient  reffuyées,  & qui  enfuitc  avoient  été 
fubmergées  quelque  ceins  fous  l'eau  , ont  audi  réfifté  allez  bien  : les  troi- 
fiemes  qui  étoienc  nouvellement  tirées  de  la  carrière , & point  du  tout 
rclfuyées,  fe  font  prefque  toutes  calTées  en  fe  gelant. 

Enfin  il  explique  de  la  même  façon  pourquoi  la  réfraétion  de  la  gla- 
ce elt  un  peu  moindre  que  celle  de  l'eau,  & pourquoi  les  différentes 
matières  qui  font  mêlées  avec  l'eau  , peuvent  changer  les  qualités  ordi- 
naires de  la  glace , & même  la  forme  de  fes  bulles  d'air , &c.  ( Antitnt 
Mémoires , Tom.  IX.  ) 


Divtrfcs  Obfcrvations  Météorologiques. 

Ei  N 1671  , le  foleil  étant  prêt  de  fe  coucher,  & fe  trouvant  caché 
derrière  une  nuée , parut  furmonté  d'un  grand  arc  d’une  lumière  allez 
claire  , foutenu  à fes  deux  extrémités  par  deux  foleils  dont  la  lumière  étoit 
encore  plus  vive  que  celle  de  l'arc.  ( Anciens  Mémoires , Tom.  X.) 

Le  11  Mai  1672,  à huit  heures  du  foir,  on  vit  une  efpece  de  lance 
lumincufe  à l’Occident,  perpendiculaire  â l’horizon,  venant  direétemenc 
du  foleil,  & fuivant  fon  mouvement.  Cette  lumière  dura  jufqu'à  huic 
heures  11  minutes  , & difparut  après  avoir  palTé  le  couchant  d’éte. 

En  1675 , M.  Picart  vit  à l'obfervatoire  un  baromètre  qui,  lorfqu’on  le 
remuoit  alTez  pour  faire  balancer  la  colonne  de  mercure , jettoit  une  cer- 
taine lumière  comme  entrecoupée , qui  remplilToit  toute  la  partie  fupé- 
rieure  du  tuyau  où  fe  faifoit  le  vuide  ; mais  cela  n’arrivoit  que  lorfque  le 
vuide  fe  faifoit,  & feulement  dans  la  defeente  du  mercure. 

Le  17  Mai  1677,  fur  les  deux  heures  du  matin  , la  lune  parut  au  centre 
d’une  croix  verticale  , dont  les  quatre  bras  croient  égaux , Si  longs  d’envi- 
ron 1 1 degrés  : leur  largeur  dans  la  lune  ctoit  égale  au  diamètre  de  l’Alfre , 
elle  augmentoit  vers  leur  extrémité. 

Le  même  jour  à onze  heures  du  matin , le  foleil  parut  au  milieu  d’une 
couronne  blanche  , dont  le  diamètre  étoit  de  44  ~ degrés , Si  la  largeur  de 
la  zone  , 1 ' degrés  : elle  fe  terminoit  au  dedans  j une  couleur  rougeâtre  qui 
ne  prenait  qu'un  quart  de  degré.  L’intérieur  de  cette  couronne  patoilToit 
comme  une  nuée  ronde,  obfeure  vêts  la  circonférence  , & claire  vers  le 
centre.  D’autres  nuées,  apparemment  inférieures,  cachoient  tantôt  une 
partie  de  la  couronne  & tantôt  une  autre.  Ce  jour-Ü  il  y avoir  eu  une 
éclipfe  de  lune. 

Le  10  du  même  mois,  â fept  heures  du  foir,  il  y eut  une  couronne 
femblable  autour  du  foleil , mais  moins  bien  terminée , Si  dont  les  trois 
quarts  feulement  paroilïoient  au-delfus  de  l’horizon.  Il  y avoi\  de  plus, 
de  côté  Si  d’autre  du  foleil  en  ligne  droite,  un  parélie  : celui  du  côté  du 
Nord  étoit  rougeâtre , & avoir  une  queue  horizontale  de  quatre  degrcs , 
terminée  par  un  aucre  parélie  beaucoup  plus  foible.  Ces  phénomènes  furent 
fui  vis  de  très- grandes  chaleurs. 

Le 
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Le  14  Avril  168  3,  fur  les  neuf  heures  du  matin , M.  Caflini  vit  autour  1 1 —s 

du  foleil  un  cercle  dont  le  bord  fupérieur  étoit  élevé  de  6 1 degrés  10  mi-  Acad. Royal* 
nutes,  l’inférieur  de  16  degrés  10  minutes.  La  hauteur  du  foleil  & de  deux  des  Sciences 
parélies  hors  du  cercle  , étoit  de  39  degrés  10  minutes  : le  cercle  horizon-  DE  1‘aris.  _ 
ul  des  parélies  s'étendoit  de  10  degrés  de  part  ôc  d’autre  à l’Eft  ôc  à Svrrtijitttr. 
l’Oueft , ôc  formoit  une  efpece  de  cjucue  aux  deux  parélies , lefquels  étoienc 
hors  du  premier  cercle  ôc  de  forme  oblongue. 

Le  14  Mai  168  3 , fut  les  (îx  heures  du  matin  , le  Ciel  ayant  été  ferein 
jufques-ü  , il  s’éleva  tout-à-coup  à Provins  , du  côté  du  Septentrion  , une 
efpece  de  brouillard  qui  cacha  bientôt  le  foleil , après  quoi  il  reparut  en- 
vironné d’une  couronne  de  10  degrés  de  diamètre,  fur  laquelle  étoit,  du 
côté  du  Sud,  un  parélie  qui  fe  remontra  à midi  avec  une  couronne  toute 
femblable  à la  première.  Au  Sud-Oueft  de  cette  couronne  , on  vit  un  arc 
irifé  qui  lui  croit  concentrique , & un  autre  arc  irifé  de  meme  & oppofé 
au  premier  par  fa  convexité , de  telle  façon  que  le  point  de  contaâ:  des 
deux  convexités,  croit  le  zénith. 

Le  17  Novembre  1684,  vers  les  dix  heures  du  matin  , globe  de  feu,  de 
couleur  bleuâtre,  vu  à Saint-Aubin  en  Bretagne  pendant  fept  à huit  mi- 
nutes. Sa  queue  qui  étoit  oppofée  au  foleil , jettoit  des  efpeces  d’étincelles. 

Le  1)  Septembre  i6$6 , au  golfe  Grimaud  en  Provence,  la  mer  étant 
calme  ôc  le  Ciel  ferein  , à quelques  vapeurs  près  qui  s’élevoient  de  3 degrés  à 
l’Orient,  M.  de  Chazelles  vit  paroître  tout  d'un  coup  fur  l’horizon,  le 
difque  entier  du  foleil , fort  brillant , mais  mal  terminé.  Une  minute 
après , comme  fi  le  foleil  fut  recourné  fous  l’horizon , il  ne  paroiffoit  plus 
que  la  moitié  de  fon  difque  très-bien  terminée  Ôc  fort  rougeâtre.  Enfuite 
le  foleil  fe  leva  à l'ordinaire,  mais  fuivi  d'une  clarté  fort  vive  qui  faifoit 
piédeftal,  ôc  fe  changea  en  un  cône  de  lumière,  dont  la  pointe  touchoic 
l’horizon  lorfque  le  loleil  fe  fut  élevé  de  la  hauteur  de  fon  diamètre  : une 
minute  après  elle  difparut.  (V.  le  parélie  du  18  Janvier  1693.) 

Le  zi  Mai  1687,  boule  de  feu  de  la  grandeur  de  la  lune,  vue  à Paris 
vers  le  Sud-Oueft,  3 degrés  au-delfus  de  l’horizon  : elle  dura  4 fécondés 
en  un  même  endroit,  & fe  diilipa  en  pluiîeurs  étincelles , dont  quelques- 
unes  firent  l’effet  d’une  fufée. 

Le  17  Avril  1689  , deux  heures  Ôc  demie  du  matin  , globe  de  feu  très  lu- 
mineux , vu  à Heilbrun  fur  le  Néer , pendant  un  quatt  d’heure , traverfant 
le  Ciel  depuis  le  dos  de  la  Baleine  à la  tête  d'Andromede  où  il  fe  perdit , 
lai  liant  une  queue  ondoyante  de  60  degrés,  qui  paffoit  fur  1a  tête  d 'Aries. 

Le  19  Mars  1691 , 6 A heures  du  matin,  parélie  dont  le  centre  étoit  à 
1 1 degrés  de  celui  du  foleil , au  Nord  , Ôc  un  peu  plus  près  de  l’horizon.  Il 

fiarut  de  la  même  grandeur  que  le  foleil;  fa  lumière  étoîc  très-vive,  ôc 
a partie  tournée  du  côté  du  loleil , fort  rouge  , Ôc  refta  rouge,  tandis  que 
la  partie  oppofée  devint  bleue  { a ) , ôc  enfin  la  place  qu’occupoit  le  parélie , 
ne  parut  plus  que  comme  une  portion  d’arc-en-ciel  que  l’on  auroit  vue  au 
travers  des  nuages,  entrecoupée  de  quelques  bandes  obfcurcs,  Ôc  un  peu 

(4)  Lorfqu’on  regarde  la  lumière  d’une  bougie  au  travers  d’un  verre  terni  par  l'haleinc , 
le  rouge  de  l’iris  qui  parole  autour  de  la  bougie , eft  en  dehors,  & le  bleu  en  dedans. 

Tome  III , Partie  Françoije.  E 
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plus  longue  que  large.  Il  dura  20  minutes,  & .l’on  n’en  avoir  pas  vu  le 

«I cad.  Royale  commencement. 

xts  Sciences  H eft  à remarquer  que  le  dcmi-diamctre  de  ces  cercles  blancs  qui  paroif. 

de  aris.  fent  quelquefois  autour  de  la  lune  , a été  obfervé  ce  2 3 degrés  & 20  minu- 
àunit.uiN t.  tes.  cg|uj  {-ja|os  de  xi  degrés  45  minutes;  quelquefois  les  uns  & les 
autres  de  21  degrés. 

Le  11  Mars  1 692,  M.  Caflini  vit  à l’Occident  une  lance  de  lumière, 
haute  de  14  degrés,  larg£  de  deux  , traverfée  de  quelques  nuages  longs  Sc 
parallèles  à l’horizon;  la  couleur  étoit  d'abord  d’un  jaune  clair,  & devint 
par  degrés  couleur  de  feu  ; elle  fembloit  venir  directement  du  foleil , Sc 
îitivoit  fon  mouvement  ; en  un  mot  elle  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
celledu  21  Mai  1672. 

La  différence  de  l clévation  du  mercure  du  baromètre  entre  les  tropi- 
ques, n’excede  pas  5 ou  6 lignes  félon  le  P.  Beze. 

Le  18  Janvier  1693,  au  lever  du  foleil,  à yheures  prefqus  58  minutes 
du  matin , le  Ciel  étant  couvert  de  nuages  à l’Orient,  à la  réferve  d'un  dc- 
, gré  à l’endroit  de  l’horizon  où  le  foleil  devoir  fe  lever , on  apperçur  dans  cet” 

endroit  une  lumière  éclatante  de  la  largeur  du  foleil , fff  qui  s clevoir  per- 
pendiculairement jufqn’aux  nuages  : enfuite  on  vit  paraître  dans  cette  lu- 
mière, entre  des  brouillards  éclairés,  l'image  du  difque  entier  du  foleil, 
d’où  s’élevoiem  des  rayons  perpendiculaires  à l'hotizon  qui  alloicnt  finir  en 
pointe  à la  hauteur  de  10  degrés. 

Bientôt  après,  le  véritable  foleil  parut  auffi  brillant  qu’il  eft  dans  les 
tetris  fereins,  & s’étant  caché  prefque  tout  entier  dans  les  nuages,  parut 
• un  troifieme  foleil  de  la  même  grandeur , de  la  même  figure  & dans  la 

même  ligne  verticale  que  les  deux  autres,  ayant  au-deftous  une  traînée  de 
lumière  femblable  à celle  que  le  premier  avoir  au-deflùs.  Ce  premier  foleil 

Earoifîoir  encore , mais  fes  rayons  perpendiculaires  commençoicnt  à s’affoi- 
lir  & à fe  raccourcir  , & les  deux  faux  foleils s'effaçant  peu  à peu , difparu- 
rent  entièrement  à 7 heures  5 8 minutes  ; leurs  centres  n’étotent  éloignés 
de  celui  du  vrai  foleil  que  de  j 4 minutes  , au  lieu  que  la  diftance  des  paré- 
lies  ordinaires,  eft  de  22  -£,  quelquefois  45  , & même  90  degrés. 

M.  Caflini  explique  ces  apparences  par  des  feuilles  de  glace  dtfpofées  de 
maniéré  à réfléchir  les  rayons  du  foleil  une  ouplufieurs  fois  fous  ces  diffe- 
rens  angles , Sc  il  regarde  ce  phénomenc-ci  comme  de  même  genre  , mais 
beaucoup  plus  complet  que  ceux  du  2 1 Mai  1672,  1 ; Septembre  16X6,  Sc 
21  Mars  1692.  11  eft  meme  fort  porté  J croire  que  ce  foleil  que  virent  les 
Hollandois  dans  la  nouvelle  Zemble , 14  jours  plutôt  qu’il  ne  devoit  paroî- 
tre,  n’étoit  qu’une  patélie  de  la  nature  de  celui-ci , d’autant  plus  que  le 
foleil  ne  leur  parut  fort  clair  que  le  19  Février  à midi,  étant  élevé  de  3 de- 
grés fur  l’horizon  , dans  le  vrai  lieu  où  il  devoit  paroître  en  effet. 

Le  10  Juin  itîpj  , â 10  heures  10  minutes  du  foir  , le  Ciel  étant  trouble  , , 

Sc  la  lune  au  travers  des  brouillards  paroiflant  très-pâle  & mal  terminée, 

M.  Caflini  apperçut  du  côté  du  Midi  comme  un  petit  nuage  blanc  de 
même  hauteur  que  la  lune,  c’eft- à-dire  à 1 1 degrés  40  minutes,  éloigné  de 
cet  aftre  de  2 j deg.  40  min.  Sc  qui  fuivoit  le  mouvement  de  la  lune  ; c ‘étoit 
un  paraftlene.  Il  en  parut  un  autre  du  côté  du  Nord,  â 10  heures  3 4 minu- 
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tes , de  meme  à 2 ; degrés  40  minâtes  tle  la  lune.  Sa  clarté  qui  étoit  d'abord  - 
très-foible,  augmenta  par  degrés  jufqu'à  égaler  celle  du  premier  qui  s'aiToi-  Acad.  Royale 
hlitpeu  à peu,  & difparut  entièrement  à 10  heures  j 1 minutes.  Le  fécond  dfs  Sciences, 
s'évanouit  à 1 1 heures.  DE  Paris. 

Le  1 9 Juin  il  vit  un  arc-en-ciel  qui , ayant  paru  un  peu  avant  le  coucher  SvrrUansr. 
du  foleil , ne  difparut  qu'un  demi-quart  d’heure  après  le  coucher  de  cec 
aftre.  Au  moment  du  coucher  l'arc  étoit  de  84  degrés  , fa  hauteur  de  42 
deg.  à 8 heures  8 £-min.  de  42  deg.  10  min.  à 8 heures  I a min.  50  (ec.  de 
4)  deg.  40  min.  à 8 heures  t j min.  il  difparut  j d'où  il  réfulte  que  les  va- 
peurs où  cet  arc  fe  formoit , étoient  élevées  un  peu  plus  de  5 000  pieds. 

Le  7 Décembre  1694 , à 7 [ heures  du  matin  , M.  Caflini  qui  naviguoic  à 
la  hauteur  de  Chiavari , vit  le  foleil  fe  lever  à la  pointe  du  Cap  Mefco  , fous 
la  forme  d'une  colonne  de  feu  arrondie  par  le  haut,  traverfée  d’un  nuage, 

8c  qui , à mefure  quelle  s’élevoir  fur  l’horizon  , fe  retrécidoit  par  le  milieu  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  prît  la  forme  de  deux  foleils  qui  fe  touchaient,  & donc 
l'un  étoit  au-deilus  de  l'horizon  , & l'autre  à moitié  au  deflous.  Ils  fe  fépa- 
rerent , & le  véritable  s’éleva  à mefure  que  le  faux  s’abaillbit. 

Le  1 j Mai  1699  , fur  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin , on  vit  à Marfsille 
un  grand  cercle  blanc  & vivement  marqué,  de  <>9  degrés  de  diamètre  , paf- 
fant  par  le  centre  du  foleil , ayant  le  fien  dans  la  ligne  du  zénith  , ■&  s’éten- 
dant fur  des  nuées  ou  fur  des  vapeurs  parallèlement  à l’horizon.  Lin  autre 
cercle  d'environ  22  degrés  de  rayon,  couronnoic  le  foleil  auquel  il  étoic 
concentrique.  Dans  les  deux  points  où  cette  couronne  & le  cercle  hori- 
zontal (e  coupoienc , on  vit  deux  parélics  foibles  ; on  en  apperçut  d’auttes 
encore  plus  foibles  au-delà  de  ces  interfeefions,  Sc  cela  â diverfes  reprifes. 

Ce  phénomène  dura  en  tour  plus  de  deux  heures  & demie. 

M.  delà  Hire  obfetva  le  matin  du  1 1 Mai  1701,  â l'obfcrvatoire , un 
rayon  lumineux  perpendiculaire  à l'horizon  , & égal  au  diamètre  du  fo- 
leil  dans  toute  fa  hauteur,  qui  croit  d'environ  9 à 10  degrés.  Cette  lumière 
a piru  quelque  teins  avant  Sc  après  le  Lever  du  foleil  ; le  Ciel  ccoir  brouiilé 
de  petits  muges  couchés  en  long  fur  l'horizon  qui  traçoient  de  petites 
bandes  noires  fur  le  difque  folaire,  de  faifoient  paraître  comme  des  dé- 
chirures vers  fes  bords.  Ce  phénomène  a du  rapport  avec  ceux  obfervcs 
par  M.  Cafiïni  en  1671  Sc  11,91.  M.  de  la  Hire  l'explique  endifant  qu'il 
arrive  aux  rayons  du  foleil  qui  rencontrent  les  nuages  dont  <?n  a parle, 
la  meme  chofe  que  ce  qu'on  apperçoit  lorfqu'on  regarde  la  lumière  d’une 
chandelle  au  travers  d’un  verre  qui  eft  un  peu  gras,  & quand  on  l'a  frotté 
avec  la  main  d'un  certain  fens  ; car  il  s’y  forme  alors  une  infinité  de 
petits  filions  dont  la  partie  élevée  renvoie  la  lumière  vers  l’œil,  & l’on 
voit  ces  rayons  érendus  félon  la  perpendiculaire  à la  direction  de  ces  filions. 

Le  rayon  de  lumière  doit  paroître  à peu  près  égal  au  diamètre  du  corps  lu- 
mineux, parce  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  rencontrent  perpendiculairement 
li  direction  des  filions,  qui  puifient  fe  réfléchir  vers  l’ail. 

Il  réfulte  des  obfervations  que  le  P.  Feuilléc  a faites  en  1707  Sc  170S 
fur  la  hauteur  du  baromètre  dans  l’Ifle  de  Malthe  , comparées  avec  cel- 
les qui  ont  été  faites  les  memes  jours  à l’obfervacoire  de  Paris , que  la  diffe- 

E ij 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 


Acad.  Royal» 
des  Sciences 
de  Paris. 
SvnutaiZNT. 


rence  de  hauteur  obfervée  dans  les  deux  endroits , varia  entre  fût  lignes  Sc 
une  demi-ligne  , Si  que  les  vents  n’étoient  pas  les  mêmes. 

Le  7 Mai  1 708  , on  vit  à Clermont  en  Beauvoilîs  , autour  du  foleil,  une 
couronne  fpacieufc  & parfaitement  ronde  qui  avoit  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel.  Il  s'y  joignoit  une  efpece  de  colonne  qui  tournoit  un  peu  en  rond  Sc 
avoit  les  mêmes  comeurs,  mais  plus  foibles;  elle  étoit  aulli  un  peu  moins 
large.  Le  lendemain  le  même  p'ncnomcne  reparut  encore»  à cela  près  qu’au 
lieu  de  la  colonne,  c’ctoient  deux  petites  couronnes  qui  fe  joignoient  à la 
grande. 

Le  j o Juillet,  vers  le  coucher  du  foleil , il  fe  fit  un  orage  allez  long,  8c 
dans  le  milieu  de  fa  durée  , le  ciel  s’éclaircit  un  peu  vers  le  couchant;  il 
croit  fort  rouge,  & entremêlé  de  nuages  épais.  M.  de  la  Hire  vit  alors 
à l’Orient  un  arc-en  crel  très-bien  formé  , Sc  qui  étoit  un  demi-cercle  par- 
fait, parce  que  le  foleil  étoit  à l'horizon  : cet  arc-en-ciel  n'étoit  que  d'un 
rouge  allez  clair  Sc  allez  vif,  à l’exception  d’une  petite  bande  bleue  qui  le 
terminoic  en  dedans.  La  partie  du  ciel  renfermée  dans  l'arc , étoit  aulli 
d’un  rouge  alTez  clair  , mais  beaucoup  plus  foible  : au  dehors  le  ciel  étoit 
noir , & l'on  appercevoit  le  fécond  arc-en-ciel  rouge  aulli , mais  foible 
comme  il  doit  l'être. 

Le  9 Avril  1708,  à une  heure  après  midi,  â i'Obfervatoire  , M.  de  la 
Hire  vit  autour  du  foleil  un  grand  cercle  lumineux  très-régulier,  dont  le 
foleil  occupoit  le  centre,  & qui  avoit  j 6 degrés  de  diamètre,  Sc  1 i degré 
de  largeur.  Le  bord  intérieur  de  cet  anneau  étoit  rougeâtre  & allez  bien 
terminé  ; l’extérieur  étoit  blanc  & fe  novoit  avec  le  ciel  comme  une  pénom- 
bre. Le  ciel  qui  paroilToit  au  dedans  du  cercle  étoit  obfcur  & principale- 
ment à l'endroit  où  le  cercle  le  touchoit  ; mais  ce  qui  étoit  au  dehors  étoit 
beaucoup  plus  clair  Sc  plus  blanc.  Tout  l'air  étoit  alors  rempli  d'un  léger 
brouillard  for  élevé. 

Le  6 Décembre  17 1 j , à huit  heures  quarante  minutes  du  matin  , l’hori- 
zon étant  chargé  de  vapeurs  épaillès,  M.  Caflini  apperçut  autour  du  foleil 
un  cercle  lumineux  qui  étoit  interrompu  par  quelques  nuages  ; le  foleil  en 
étoit  le  centre , Sc  deux  parélies  mal  terminés  étoient  aux  deux  extrémités 
du  diamètre  horizontal  qui  étoit  d’environ  4}  degrés.  La  lumière  de  ce 
cercle  diminua  peu  à peu,  8c  le  foleil  s’étant  élevé  au-delFus  des  vapeurs, 
il  n'en  relia  aucun  vcllige  à neuf  heures  8c  demie. 
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Sur  la  Pefanteur. 

M onsieur  de  Roberval  croc  que  pour  connoîrre  la  pefanteur , il  nous  fau- 
droic  quelque  fens  particulier  & fpéci tique  donc  nous  manquons. 

M.  Frenicle  Sc  Marioctc  fuppoferent  une  inclination  naturelle  que  les 
parties  d’un  corps  ont  à fc  tenir  jointes  enfemble , & une  attraSion  par 
laquelle  la  terre  rappelle  les  Tiennes  lorfqu'elles  s’éloignent.  Ils  alleguerenc 
l'aimant,  les  petites  gouttes  d’eau , le  mouvement  par  lequel  de  petites  ai- 
guilles irès-légeres  Se  qui  nagent  fur  l’eau  , fe  vont  chercher  les  unes 
les  autres , les  tuyaux  capillaires  de  verre  où  l’eau  monte  à un  pouce  ow 
deux , mais  non  le  vif  argent , à moins  que  le  tuyau  ne  tût  de  quelque  métal, 
excepté  néanmoins  de  fer  ; une  goutte  de  firop  qui  defccndant  du  bout  d’un 
bâton  , Se  ayant  filé  quelque  tems,  vient  enfin  à fe  rompre  en  deux  & tombe 
du  côté  d'en- bas  en  goutte  tonde , tandis  quelle  remonte  du  côté  d'cn-haut 
• vers  le  bâton,  Sec. 

M.  Frenicle  avoit  obfervé  très-exa&emenc  qu’une  balle  de  moelle  de  fu- 
reau  qui  avoit  environ  quatre  lignes  de  diamètre , étant  tombée  de  vingt 
pieds  de  haut , n’augmentoir  plus  fa  vîteffe  ; qu'un  autre  corps  encore  plus 
léger,  cefToit  de  l’augmenter  à douze  pieds,  Sc  que  la  balle  de  moelle  de 
-fureau  & une  de  plomb  de  meme  volume  tomboient  également  vite,  quand 
elles  ne  tomboient  que  de  quatre  ou  cinq  pieds. 

M.  Mariotte  prouva  que  la  première  vîtefTe  donc  un  corps  pefant  com- 
mence à tomber,  n’eft  point  infiniment  petite,  mais  d’une  quantité  déter- 
minée, parce  que  d'après  l’expérience,  un  jet  d’eau  vertical  choquant  direc- 
tement un  corps  pefant  fufpendu  à un  fil,  ne  le  foutient , le  fil  étant  coupé  , 
que  dans  le  feul  cas  où  la  vîtefTe  des  premières  parties  du  jet,  furpalTe  autant 
la  première  vîtefTe  dont  le  corps  tend  à tomber  , que  fa  pefanteur  furpalTe 
celle  des  gouttes  d’eau  qui  font  les  premières  parties  du  jet. 

M.  Perrault , encr’autres  objectons  contre  l’attraéhon,  dit  que  fi  elle 
avoit  lieu,  les  corps  qui  tombent  dans  un  puits  fort  profond,  diminue- 

roient  fenfiblement  leur  vîtefTe  en  defeendant Qu’un  plomb  le  long 

d’une  muraille  qui  feroic  au  pied  d’une  montagne , inclineroit  vers  le  pied 
de  la  montagne.  (Tout  celas’efl  trouvé  vrai,  Se  Tobjeétion  s’eft  tournée  en 
preuve.) 

La  hauteur  du  Mont  St.  Michel  prife  depuis  la  greve  jufqu’â  l’horloge  qui 
eft  fur  le  milieu  de  l'Eglife,  fut  trouvée  de  6 4 coifes,  Sc  la  différence  de 
hauteur  du  mercure  dans  le  baromecre  fimple , étoic  de  quatre  lignes  Sc 
demie.  (Annie  1681.) 

Le  7 Décembre  i68z  , M.  de  la  Hirc  trouva  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  fimple  au  femme:  du  Mont  Clairet,  près  de  Toulon,  de  16 

fiouces  4 x lignes,  Se  trois  heures  après  au  bord  de  la  rrer  de  18  pouces  x 
ignés.  La  hauteur  du  Mont  Clairet  fut  trouvée  de  a 57  toifes.  [Anrtte 

itî8i.  ) 

M.  Picart  a déterminé  le  rapport  de  la  gravité  fpccifique  de  l’eau  à celle 
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de  l’air , comme  9S0  à un  , Se  celui  de  la  gravité  fpccifiqae  de  4'eau  de  mer 
à l'eau  de  la  Seine  , comme  4 \ 2 44. 

Le  vin  pefe  ^ moins  que  l'eau. 


Sur  la  différente  longueur  du  Pendule  à differentes  latitudes. 

Par  M.  R 1 c h e R. 

L’une  des  plus  considérables obfervations  que  j'ai  faites , dit  M.  Richer, 
eft  celle  de  la  longueur  du  pendule  à fécondés , laquelle  s'eft  trouvée  plus 
courte  à Cayenne  qu’à  Paris  d'une  ligne  & un  quart.  La  même  mefure  qui 
avoir  été  marquée  à Cayenne  fur  une  verge  de  fer  , fuivant  la  longueur  qui 
s'étoit  trouvée  néceflaire  pour  y faire  un  pendule  à fécondés  de  tems,  ayanc 
cté  apportée  en  France  Se  comparée  avec  celle  de  Paris,  celle-ci,  qui  eft  de 
j pieds  S à-lignes  , s’eft  trouvée  plus  longue  d'une  ligne  & un  quatr.  Cette 
obfervation  a été  réitérée  pendant  dix  mois  entiers  ou  il  ne  s’eft  pas  pafle  de  • 
femaine  qu’elle  n’ait  été  faite  plufteurs  fois  avec  foin.  Les  vibrations  du 
pendule  fimple  dont  on  fe  fervoit  étoient  fort  petites  Se  duroient  fort  fen- 
libles  jufqu’i  41  minutes  : on  les  a comparées  à celles  d’une  excellente  hor- 
loge à fécondés. 

Ayant  mis  le  baromètre  au  pied  de  la  montagne  de  Notre-Dame  de- la- 
Garde , en  un  endroit  où  le  mercure  fc  tenoit  précifémenr  à la  haurcur  de 
18  pouces.  Se  l’ayant  porté  enfuite  fur  la  montagne  à la  hauteur  de  1070 
pieds,  le  mercure  fe  trouva  baidé  de  1 6 lignes  &c  un  tiers,  & fur  le  Mont 
Coudon  , d’un  pouce  2e  onze  lignes  pour  284  toifes  de  hauteur.  Remarquez 
que  le  lieu  le  plus  bas  de  l’obfervation  éroit  encore  élevé  au-detTùs  de  la  mer 
d’environ  60  toifes.  ( Anciens  Mémoires , Tome  PU.) 


Sur  la  longueur  du  Pendule. 

T j F 2g  Avril  1682,  on  trouva  i l’IfledeGorée  la  longueur  du  pendule  à 
fécondés  de  j 6 pouces  6 2 lig.  2 lignes  plus  conrt  qu’on  ne  l’avoit  trou- 
vé en  France  avant  de  partir  , Se  ligne  plus  court  que  M.  Richer  ne 
l'avoir  trouvé  à Cayenne. 

La  même  année  elle  fut  trouvée  aux  Antilles  de  pouces  6 ~ lignes. 

En  1 6S6 , à Louvo  qui  eft  à peu  près  fous  le  même  parallèle  que  Gorce  , 
elle  fut  déterminée  par  le  P.  Gouie,  Jéfuite,  & Compagnie,  à jtî  pouces 
6 -J-  ligne:  au  plus. 

En  Novembre  1697  , M.  Couplet  crut  conclure  de  fes  obfervations 
que  le  pendule  de  fon  horloge , pour  marquer  le  tems  moyen  , dévoie 
être  plus  court  à Lisbonne  qu'à  Paris,  de  2 7 lignes;  mais  cette  con- 
clufton  n’a  point  été  confirmée  pat  les  faits , & ne  pacoir  point  avoir  été 
adoptée  par  les  Savans. 
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En  Septembre,  Oétobre  & Novembre  1704,  le  P.  Feuillce  trouva  la 
longueur  du  pendule  à Porto-Belo , de  } pieds  5 lignes 

En  1 706  le  même  Pere  la  trouva  à la  Martinique  de  3 pieds  5 li- 
gnes f®. 

Le  mêmej’ere  Feuillce  ayant  fait  diverfes  expériences  avec  fon  ario- 
metre  ou  pefe-liqueur  fur  la  fin  de  1707  Sc  au  commencement  de 
1708,  trouva  que  cet  inftrument  plongé  dans  l’eau  de  Li  mer  i Mar- 
feille,  en  forte  que  fon  .extrémité  ctoit  horizontale  avec  la  fuperficie  de 
l’eau,  pefoit i.once».  j.  diigmu.  J(5  1,  erjlni. 

A Toulon  dans  l’eau  de  mer 2.  3.  «7. 

A la  rade  de  Caj>liari.  3.  jS. 

A fix  lieues  des  cotes  de  Sicile , dans  un 
endroit  où  l’eau  de  U mer  éroir  trou- 
ble   - 3.  58. 

A Malthe 2.  3.  37. 

A Malthe , dans  la  même  eau  de  mer 

filtrée  trois  fois  à travers  du  fable..  2.  3.  38. 

A Malthe  , dans  de  l'eau  de  fontaine...  a.  3.  19 f 

A Malthe , dans  l’eau  de  la  citerne  de 

M.  le  Commandeur  de  l’Encelot. ...  1.  3.  19. 


OPTIQUE . 

S 1 l’on  ferme  un  œil , & qu’on  arrête  l’autre  fur  tin  point  fixe  fitué  i 
la  hauteur  de  cet  oeil,  de  éloigné  de  neuf  ou  dix  pieds , alors  on  perd  de 
vue  un  objet  qui  fera  deux  ou  trois  pieds  plus  bas  que  le  point  fixe , & à 
côté  vers  la  droite,  fi  l’on  fe  fert  de  l’œil  droit,  ou  vers  la  gauche,  fi 
l’on  fe  fert  de  l’œil  gauche,...  tandis  qu’on  voit  d’autres  objets  plus 
obliques.. . c’efl  que  cet  objet  va  frapper  jtiftemenr  la  bafe  du  nerf  opti- 
que qui  eft  au-delfus  du  milieu  de  l’œil,  Sc  un  peu  à côté,  tirant  vers 
le  nez;  6c  comme  la  rétine  recouvre  cette  bafe  du  nerf  optique,  & que 
la  choroïde  manque  prccifément  err  cet  endroit , M.  Mariorte  en  conclut 
que  c’cft  la  choroïde  & non  la  rétine  qui  eft  l’organe  de  la  vifion  , ce 
qui  fut  vivement  contredit  par  MrsPecquet  6c  Perrault,  & donna  lieu 
à une  difpute  vive  & favante  qui  fe  trouve  tout  au  long  dans  l’année  1676. 


Sur  la  dilatation  apparente  des  objets  lumineux. 

D ans  une  opération  géographique  qui  tendoir  :1  déterminer  la  véri- 
table mefure  de  la  terre , on  remarqua  que  les  objets  lumineux , même  avec 
les  lunettes  d’approche,  paroifTent  toujours  plus  grands  qu’ils  ne  de- 
veoient;  car  un  des  filets  au  foyer  de  l’objectif , dont  la  groffeur  droit  la 
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ij 00e  partie  d’un  pouce,  occupoit  dans  une  lunette  de  trente- fi*  P0®" 
ces  un  efpace  d'environ  quatre  fécondés  , Si  cependant  il  ne  cachoit  qu  a 
moitié  un  feu  de  trois  pieds  de  largeur  qui  , félon  la  diftance  où  il  étoit , 
n’auroit  dû  être  vu  que  fou»  un  angle  de  trois  fécondés  quatorze  tierces. 
( Annie  1670.)  v 


Sur  la  Réfra3ion. 

T tcDo  fut  prefque  le  premier  qui  découvrit  la  réfraétion ; il  trou- 
va que  les  vapeurs  de  la  terre  élevent  les  affres  de  plus  d’un  demi-degrc 
quand  ils  font  à l'horizon,  & il  crut  qu’elle  alloit  diminuant  jufqu’à  la  hau- 
teur de  45  degrés  où  elle  ceiloit.  Dclcartes  au  contraire  prétendoit  qu’elle 
ne  devoir  cclîer  qu’au  zénit , & fon  fcntiment  fut  confirmé  par  i’expérience 
& par  les  obfetvations  de  Richet  à Cayenne.  La  rcfraâion  peut  élever  le 
foleil  à l'horizon  de  j 1 min.  ao  fec.  meme  j j min.  à la  hauteur  de  1 deg. 
10  min...  a j -j-  min.  à j deg.  10  min...  1 j 4 min.  à 4 deg.  50  min.  îoÿmin. 
à 7 deg.  45  min.  6 min.  à 1 5 deg.  j4  min.  j j-  min.  à rao  deg.  1 4 min. 
à 15  deg.  a min.  i ja  deg.  1 -!  min.  à4j  deg.  1 min.  à <5 a deg.;  min.  à 70 
deg.  ? min.  à 80  deg.  10  fec.  à 88  deg.  1 fec.  ( Année  167a.) 

M.  Picard  s’apperçpt  qu’au  lever  du  foleil , le  bord  fupérieur  de  cet  a lire 
lorfqu’il  touche  l’horizon,  a une  réfraâion  plus  grande  de  25  fécondes  que 
le  bord  inferieur  lorfqu’il  vient  auflî  à toucher  l'horizon.  D'ailleurs  les  ré- 
fractions varient  non-feulement  aux  diverfes  heures  d’un  même  jour,  mais 
encore  aux  memes  heures  de  différens  jours,  & par  le  plus  beau  tems. 


Sur  le  Cryfial  tTIJlande , 

Par  M.  Huche  ns. 

rr 

..Un  rayon  tombant  fur  une  des  furfaces  du  cryftal  d’Iflande  , fe  par- 
tage en  deux,  ce  qui  fait  paroître  doubles  les  objets  vus  au  travers,  fur- 
tout  ceux  qui  font  appliqués  tout  contre. 

II.  Le  rayon  perpendiculaire  fe  rompt , & il  y a des  rayons  obliques  qui 
pafTent  tout  droit. 

III.  Après  que  les  rayons  qui  font  tombes  d’un  certain  fens  fe  font  rom- 
pus, ils  fe  détournent  à droit  ou  à gauche  du  plan  perpendiculaire  où  ils 
etoient  en  tombanr. 

IV.  Un  rayon  s’erant  partagé  en  deux  à la  rencontre  du  cryftal,  l’un  des 
deux  nouveaux  rayons  qui  s’en  font  formés , a une  certaine  réftaéêion 
réglée  par  une  proportion  confiante  des  finus,  ainfi  que  dans  les  autres 
diaphanes;  l’autre  a une  refraélion  réglée  par  d'autres  grandeurs , & cette 
réfraction  differente  de  la  régulière , fe  divife  en  deux  efpeces  qui  fe  re- 
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glent  par  deux  fortes  de  proportions  différentes,  félon  que  les  rayons  font 
tombes  d'un  certain  fens  ou  d’un  autre.  Comme  dans  la  double  refraétion 
d'un  meme  rayon,  la  régulière  accompagne  toujours  l'une  ou  l’autre  des 
deux  irrcgulieres,  il  arrive  qu'un  papier  écrit  étant  pofé  fous  ce  cryltal , les 
lettres  parodient  écrites  comme  dans  deux  étages  difiérens  tout  à la  fais. 
L’étage  produit  par  la  refraétion  régulière  qui  ne  change  point,  elt  tou- 
jours à la  même  hauteur  ; mais  l'autte  ctf  plus  haut  ou  plus  bas  fclon  celle 
des  deux  réfractions  irrcgulieres  qui  agit  alors. 

M.  Hughens  avoir  auffi  apperçu  la  double  ictraétion  dans  le  cryltal  de 
roche;  mais  l’une  8c  l'autre  éroic  régulière,  8c  il  l'expliquoit  par  une 
double  émanation  d’ondes  circulaires,  l’une  un  peu  plus  lente  que  l’autre. 
Il  tâcha  aulfi  d’expliquer  la  double  réfraction  du  cryllal  d’iilande  par  deux 
fortes  d'ondes,  les  unes  circulaires  auxquelles  il  aflignoit  la  refraétion  ré- 
gulière , 8c  les  autres  ovales  auxquelles  il  attribuoit  la  réfraétior.  irrégulière  ; 
mais  il  avoua  avec  le  courage  d'un  grand  homme , que  les  phénomènes 
fuivans  échappoient  â coures  Tes  explications. 

V.  Deux  morceaux  de  cryltal  d’iflande  étant  pofés  de  force  que  tous 
les  côtés  de  l’un  fuient  parallèles  i ceux  de  l’autre  , foit  qu’on  laide  ou 
non  de  l’efpace  entre  deux,  un  rayon  qui  fe  fera  parcage  en  deux  dans  le 

firemier  cryltal,  8c  qui  aura  fait  une  réfraétion  régulière  8c  une  irrégu- 
iere  , ne  fe  partagera  plus  en  entrant  dans  le  fécond;'  mais  le  rayon 
qui  a été  fait  de  la  refraétion  régulière , y en  fera  encore  une  , & de 
même  l’autre  rayon  fuivra  fa  route.  Dans  une  autre  pofuion  des  cryf- 
taux  , les  deux  rayons  venus  d’un  fcul  rayon  en  paffant  du  cryltal  fupc- 
rieur  ! l’inférieur  font  échange  de  leurs  réfraétir  dans  toutes  les  au- 
tres politions , un  rayon  fe  repartage  de  nouveau  en  ù . ( Année  1679.  ) 
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Quelques  faits  relatifs  à î Optique , 

Par  M.  M a a 1 o t b. 

D„  s les  opales  & la  nacre  de  perle , un  même  endroit  paroît  fuc- 
celfivement  rouge  ou  verd,  félon  qu  il  elt  vu  plus  ou  moins  obliquement. 

Dans  la  gorge  de  pigeon  , ce  n’elt  pas  le  même  endroit  de  la  plume 
qui  paroît  rouge  ou  verd,  ce  font  différentes  parties  de  la  plume  qui 
font  alternativement  rouges  ou  vertes  , ainfi  qu’on  le  voit  au  microf- 
cope  ; & c’elt  ce  que  l'art  a imité  dans  les  étoffes  changeantes  où  la 
trame  elt  d’une  couleur  & la  chaîne  d’tne  autre. 

Une  jonquille  vue  au  travers  de  la  fl-mme  bleue  de  l’.iu  de-vie,  pa- 
roît verte. 

Le  bois  de  Brcfil , bouilli  dans  "hideurs  eaux,  y laide  prefque  route 
fa  teinture  rouge , fans  que  la  <•  ufiùance  de  fes  fibres  en  reçoive  aucune 
altération  fenfible  : bouilli  trois  ou  quatre  heures  dans  le  jus  de  citron  , 
* ne  lui  donne  aucune  teinture  apparente,  à moins  qu’on  ne  verfe  quel- 
ques gouttes  d’huile  de  tartre. 

Tome  III } Partit  Françolfe,  . F 
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Le  corail  rouge  perd  en  peu  de  rems  coure  fa  teinture  par  un  feu 
médiocre. 

Le  jus  de  citron  eoleve  toute  la  rougeur  du  corail  fans  fe  l'approprier. 

Les  plumalfiers  font  pafTer  dans  leurs  plumes  la  couleur  des  laines 
teintes  en  écarlate , fans  qu’elle  en  reçoive  aucune  diminution  fenfible 
de  beauté. 

Si  l'on  met  fous  un  rubis  de  l’eau  contenue  dans  un  vafe  dont  le  fond 
foie  obfcur  , la  couleur  du  rubis  difpatoicra  prefqu’entierement.  ( An- 
nie 1679 •) 


Sur  la  différence  du  feu  folaire  & de  notre  feu  ordinaire . 

ï-t  A chaleur  du  foleil  ne  fe  fépare  point  de  fa  lumière  en  craverfant  les 
corps  tranfparens;  mais  ces  mêmes  corps  qui  donnent  paflage  i la  lu- 
mière du  feu,  femblenc  arrêter  fa  chaleur. 

* «V 


Sur  la  Réfraction. 

M o n s 1 e u r de  la  Hirc  obfer va  au  fommet  du  Mont  Clairet  l’angle  du 
niveau  apparent  de  la  mer  avec  l'horizon  véritable  , qu'il  trouva  de  59  min. 
ao  fec.  d'où  il  conclue  , en  fuppofanc  le  demi-diamerre  de  la  terre  de 
3 169197  toifes,que  la  réfradtion  élevoit  le  niveau  apparent  de  la  met 
de  3 min.  4 6 fec.  (Annie  1681.) 


Osses  VATioprs  de  thorizon  de  la  mer  faites fur  la  Montagne 
de  Notre-Dame-de-Ia-Garde , près  de  Toulon. 


Hauteur 
au-deflus  du  niveau 
de  la  Mer. 

Bassesse  apparente 
de  l’horifon 
de  la  Mer  calculée. 
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Sur  r effet  d'une  cicatrice  à la  cornée  tranf par  ente. 

U N homme  ayant  été  bleflé  dans  l’œil  d’un  coup  qui  avoir  fendu  la 
cornée , fan*  toutefois  en  faire  forcir  l’humeur  aqueufe  , la  plaie  s’étant 
cicatrtfée , il  demeura  au  milieu  comme  un  lillon  qui  altéroit  la  con- 
vexité régulière  de  cette  membrane , & formoit  comme  deux  convexi- 
tés , ce  qui  faifoit  que  cet  homme  voyoit  les  objets  doubles  avec  cec 
œil.  ( Tu  me  IX.  ) 
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Circonflance  remarquable  de  T occultation  d une  étoile  par  la  lune. 

I-j  E 7 Mars  le  P.  Fouillée , Minime,  en  obfervant  l’occultation  d’une 
étoile  par  la  lune  , remarqua  que  l'étoile  , après  avoir  couché  le  bord 
lumineux  de  la  planete  , ne  laiflà  pas  de  paroîcre  pendant  quelques  fé- 
condés fur  fon  difque  éclairé,  fur  lequel  elle  parut  avancer,  après  quoi 
elle  difparut  couc-l-fait;  ce  que  le  P.  Feuillée  expliqua  en  fuppofant  une 
athmofphere  à la  lune  : mais  M.  de  la  Hire  ayant  répété  cette  obferva- 
tion  & remarqué  que  l’étoile  s’étoit  avancée  toujours  d’un  mouvement 
égal  vers  le  bord  de  la  lune , ce  qui  ne  pouvoir  avoir  lieu  li  la  lune 
eut  eu  en  effet  une  athmofphere  plus  rare  ou  plus  denfe  que  le  relie  de 
l’éther,  il  conclut  que  l'apparence  du  corps  de  l’étoile  fur  le  difque 
éclairé  de  la  lune  , devoir  être  attribuée  à la  lumière  du  corps  de  la 
lune  qui  paroît  toujours  plus  grande  qu'elle  n’elt  en  effet,  lots  meme 
qu'on  la  voit  avec  une  grande  lunette , en  forte  que  le  corps  de  l’étoile 
qui  cfl  beaucoup  plus  brillant  que  le  corps  de  la  lune,  peut  paroître 
au  travers  de  cette  lumière  apparente  , & que  l’occultation  ne  fe  fait 
que  lorfque  l’étoile  touche  le  véritable  bord  de  la  lune.  ( Annie  1699.) 


Sur  les  images  multipliées  dune  bougie  vue  dans  une  glace. 

u a n d on  eft  proche  d’un  miroir , & qu’on  y regarde  d'une  ma- 
niéré atrez  oblique  à fa  iurface,  l’image  d’une  bougie  qui  en  eft  proche 
suffi , on  la  voit  multipliée  plufieurs  fois , & ces  images  multipliées 

Quelquefois  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , vont  toujours  s’affoiblilfanc 
«puis  la  première  & la  principale.  De  même  fi  l'on  voit  dans  l’obf- 
curité  un  objet  lumineux  comme  une  bougie  , au  travers  d’un  verre 
plat  & bien  poli , on  le  verra  multiplié  plufieurs  fois , & les  images 
amiinuanc  de  vivacité  par  degrés,  & fcparées  par  des  intervalles  égaux , 

Fij 
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■ i » ■ le  tout  d’aotar.t  mieux  & plus  dillinûement , que  la  ligne  menée  de  l’ob- 

Acad  Royale  îet  * l’œil , fera  plus  oblique  fur  le  verre,  ce  qui  fuppofe  plufîeurs  ré- 
oes  Sciences  flexions  de  la  meme  image  d’une  furface  à l’auue , & que  ce*  furfaces 
ce  Paris.  ne  font  poinr  parallèles.  (Année  1699.) 

SvfUtJUZHT. 


Sur  les  RcfraSions  horizontales. 

Mo»,,  eur  Oflïni  a conclu  des  obfervaricns  faites  par  M.  Ricber 
à Cayenne  , que  vers  l'Equateur  , les  réfractions  horizontales  étoient 
moindres  que  celles  de  notre  climat  d’environ  un  tiers  , & que  cette 
différence  alloit  en  diminuant  jufqu’à  la  hauteur  de  <So  degrés  , après 
quoi  elle  certbir  prefqu’entic'-ement  jufqu’an  zénith  ; & fi  les  obferva- 
rions  des  Aflronomes  Suédois  font  juftes  , les  réfractions  horizontales  à 
Torno  , font  prefque  doubles  des  nôtres,  quoique  le  baromètre  ait  les 
memes  hauteurs  5c  les  mêmes  variations  à peu  près  à Stokolsn  qu'à  Pa- 
ris *.  (Année  1700.) 


* Par  les  obfcrvarioM  des  Académiciens  de  France  en  17  té,  la  réfraâion  Ce  trouva 
en  Laponie  conforme  aux  tables  de  M.  Caflini.  M.  de  la  Caille  l'a  trouvée  plus  petite 
au  Cap  qui  Paris  de^*-  M.  Bougucr  l’a  trouvée  plus  petite  dans  l'Iflede  l lnca , d'un 
fepticme  qu’elle  n'efl  en  Europe , favoir  la  réfraélion  horizontale  de  17  min.  5:  à < 
deg.  de  hauteur,  de  7 min.  4 lec. 

Les  réfraéKons  de  la  nuit  font  toujours  plus  grandes  que  celles  do  jour.  En  Décem- 
bre !7îS,  M.  Bougucr  trouva  1a  réfraction  horizontale  à Cbimbcraco  (»;S*  toifes 
au-deflus  du  niveau  de  la  mer}  de  1 9 - min.  à la  croix  de  Pitchincba  ( 1044  toifes  ) 
de  10  min.  4!  fée.  à Quito  ( 1 47»  toifes)  de  it  min.  fo  fcc.  d'où  il  a conclu  que 
dans  la  Zone  Torride,  la  matière  réfraétive  ne  produit  plus  d'effet  fcnlïble  au-deflux 
de  fi  j S toifes. 

La  variation  de  la  réfraélion  rélative  au  baromètre,  cft  à la  réfraélion  moyenne , 
comme  la  variation  du  baromètre  eft  à fa  («tuteur  moyenne,  réglé  adoptée  par  les  plu* 
habiles  Aflronomes.  M.  Mayer  a trouvé  que  la  rcfraûion  moyenne  changcoic  de 
rr*-  pour  IJ  lignes  de  variation  du  baromètre,  ou  pour  10  deg.  du  thermomètre,  en 
prenant  pour  réfraélion  moyenne  celle  qui  répond  à 1»  pouces  du  baromètre  & à 
odee.  du  thermomètre.  M.  de  la  Caille  a trouvé  que  pour  to  deg.  du  thermomètre,  il 
ne  falloir  compter  que  yse'  de  la  réfraélion  moyenne. 

Hanksbéc  a prouvé  par  des  expériences  faites  fur  un  air  condcnfé  au  double  & an 
triple,  nue  les  réfractions  font  proportionnelles  à la  denfïté  du  milieu.  La  Société 
Royale  Londres  a trouvé  qu'un  rayon  qui  partoit  du  vuidc  dans  l'air  fe  rompoit , 
& a mefuré  cette  réfraction.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  trouva  en  1700  qu'il 
ne  fe  rompoit  pas  en  partant  dans  un  tuyau  vuidc  d'air  dont  un  bout  étoit  terminé 
par  un  verre  plat  perpendiculaire  à l'horizon , îc  l'autre , pat  un  verte  fanblablc  in- 
cliné de  4;  deg.  \Voye\  i'AJlronomic  de  M.  de  la  Lande.) 
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Sur  la  Rtfraclion. 

T . A tcfraétion  terreftre  eft  à peu  près  1a  neuvième  partie  de  l’arc  de 
la  terre  compris  entre  le  lieu  de  l’obfervateur  Si  le  lieu  obfervé  : elle 
eft  fujette  à des  variations  fort  irrégulières.  On  voit  des  côtes  de  Gênes 
& de  Provence  les  montagnes  de  l'Ulc  de  Corfe  à certaines  heures  du 
jour , ôc  à d'autres  heures  on  ne  les  voie  plus.  Les  réfractions  voifines  de 
l'horizon , font  fort  affectées  par  les  vapeurs  Sc  les  fumées  qui  s'élèvent 
au  Nord  de  l’obfervatoire  de  Paris , de  delTus  cette  grande  Ville.  Les 
vapeurs  & l’humidicc  de  l'air  influent  beaucoup  fur  ces  réfractions. 

Le  Pere  Laval , ProfeiTeur  d’hydrographie  à Marfeille , a trouvé  que 
l'arc  de  la  circonférence  de  la  terre  , compris  depuis  fon  obfervatoite 
élevé  de  144  pieds  jufqu’à  l'horizon,  varie  entre  14  £ min.  Si  tt  min. 
4<>  fec.  M.  Calïini,  après  la  hauteur  de  cet  obferyatoirc  & le  rayon  de 
la  terre  connus , détermine  l’arc  de  la  circonférence  de  la  terre  qui 
doit  en  être  apperçu , à 1;  min.  1 4 fec.  Si  attribuant  les  diminution* 
apparentes  de  cet  arc  aut  réfractions , il  croit  que. les  augmentations  ap- 
parentes viennent  de  ce  que  lorfque  l'on  pointe  la  lunette  à l'extrèmitç 
de  l’horizo*  de  la  mer  pour  faifir  la  .ligne  où  la  mer  paroît  fe  joindre 
au  ciel , il  arrive  que  la  mer  en  cet  endroit  agiflànt  comme  miroir  , ré- 
fléchit l’image  du  ciel  qui  fe  confond  avec  le  ciel  même,  &c  fait  que 
pointant  la  lunette  trop  bas,  on  trouve  un  atc  trop  grand. 

Lorfque  la  mer  a cté  grolTe  , ou  que  le  Nord-Oueft  ou  le  Sud-Eft 
ont  été  frais , & que  l’air  a été  rempli  À 1 horizon  d’une  brume  déliée , 
le  P.  Laval  a trouvé  que  la  réfraction  étoit  ordinairement  moindre. 

La  réfraétion  d’un  aftre  ,*  vu  au  travers  d’un  nuage , n’elt  pas  plus 
grande.  (Annèt  170 6.) 

Du  haut  du  rocher  nommé  Saint -Pilon,  qui  eft  au-deflùsde  la 
Sainte -Paume  , Si  dont  la  hauteur  a été  conclue  de  481  toifes 
au  - delfus  du  niveau  de  la  mer,  le  P.  Laval  a trouvé  que  la  va- 
riation apparente  de  l’horizon  de  la  mec  étoit  comprife  entre-  j 6 min. 
& 57  min.  4 fec.  (a)  qui  font  des  limites  plus  étroites  que  celles  du 
même  horizon  vu  de  /on  obfervaroire , &:  cela  fans  aucun  rapport  avec 
la  pefanreur  Si  la  chaleur  de  l’air.  Seulement  il  a remarque  que  loifqoe 
les  réfractions  élevoient  le  plus  l’horizon , l’air  croit  allez  ferein  Si  le  vent 
de  Sud-Oueft  foible,  & qu’au  contraire  lorfqu’elles  ont  laide  paroître 
l’horizon  le  plus  bas , il  y avoir  une  brume  & un  vent  de  Nord-Ouelt 
allez  frais.  ( dnntc  1708.) 


de  Paris. 


* L'arc  véritable  vu  de  cette  hauteur  dans  un  milieu  uniforme  Si  fans  réfraction  , 
a été  calculé  de  5*  min.  J7  fcc. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  DJFFERENS  ACCIDENS  DE  LA  VUE  , 


Far  M.  de  la  H i k e. 


PREMIERE  PARTIE. 

I O N diftingue  ordinairement  toutes  fortes  de  vue  par  les  trois  noms 
de  vue  courbe  ou  forte,  vue  longue  ou  foible,  & bonne  vue  ou  vue  par- 
faite.  Ceux  qui  ont  la  vue  courte  peuvent  voir  diftinâement  les  objets 
qui  font  fort  proches , Si  ne  font  qu'entrevoir  les  objets  éloignés  : ce  font 
les  Myopes.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  la  vue  longue  Sc  que  l’on  apJ 
pelle  Presbytes , voient  mieux  les  objets  éloignés  que  ceux  qui  font 
proches.  Enfin  , ceux  qui  ont  la  vue  bonne  Si  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  Myopes  & les  Presbytes  voient  fort  bien  les  objets  qui  font 
dans  une  médiocre  diftance  comme  d'un  pied  , & femblablement  ceux 
qui  font  fort  éloignés;  c'etl  cette  forte  de  vue  que  l’on  peut  confidéret 
comme  la  plus  parfaite. 

Il  me  femble  qu'il  y a encore  trois  principaux  accident  qui  peuvent 
arriver  à chacune  de  ces  trois  fortes  de  vues  qui  leur  caufent  de  grands 
changemens.  w 

Le  premier  eft  l’imperfe&ion  de  l'organe  qui  peut  être  dans  les  humeurs 
ou  bien  dans  la  rerine  que  je  fuppofe  le  principal  organe  de  la  vue , quoique 
je  fois  très-convaincu  de  la  vérité  de  l'expérience  de  M.  Mariorte.  Le 
fécond  eft  une  dilatation  extraordinaire  de  l'ouverture  de  la  prunelle 
qui  ne  laide  pas  de  pouvoir  fe  rétrécir  un  peu  dans  la  grande  iumiere. 
Le  troificme  au  contraire  eft  un  grand  reflferrement  de  cette  même  ou- 
verture , qui  peut  pourtant  s’entrouvrir  un  peu  dans  une  grande  obfcurité. 

Quoique  la  prunelle  fe  dilate  toujours  dans  l’obfcurité , Si  qu'au  con- 
traire elle  fe  referme  â la  lumière  , cette  dilatation  Si  ce  reflerremcnt 
ne  font  pas  pourtant  égaux  dans  toute  forte  de  vues.  Les  enfans , parce 
que  leurs  mufcles  Si  leurs  tendons  font  encore  fort  mous  , peuvent  avec 
facilité  dilater  beaucoup  l’ouverture  de  la  prunelle  dans  l’oblcurité , & 1a 
tellerrer  beaucoup  dans  la  grande  lumière.  Le  mufcle  de  la  prunelle  peut 
faire  ces  grands  mouvemens  , & il  y eft  forcé  pat  la  délicatede  de  la 
rétine  qui  feroit  touchée  trop  fortement  *par  une  grande  Iumiere.  Les 
adultes  n’ont  pas  cette  facilité  à caufe  du  mufcle  de.  la  prunelle  qui  a 
pris  plus  de  fermeté;  & enfin  les  vieillards  l’ont  prefque  toujours  d'une 
même  grandeur  dans  l’obfcurité  fie  au  grand  jour.  La  dilatation  ou  le  ref- 
fer rement  de  la  prunelle  eft  une  chofe  fort  vifiblc  ; mais  le  défaut  de  l'or» 
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gane  ne  peut  s’appercevoir , à moins  que  les  humeurs  ne  foient  troubles 
Ht  blanchâtres. 

II.  J’examinerai  ce  qui  peut  arriver  à chaque  vue  en  particulier  avec 

les  accident  de  la  dilatation  ou  du  tellerrcmcnc  de  la  prunelle , en  fup- 
pofanc  l’organe  ou  dcfeâucux  , ou  fain.  Pour  ce  qui  eft  de  la  caufc  de 
la  courte  ou  de  la  longue  vue,  on  fait  allez  que  ce  n’eft  que  la  con- 
formation des  humeurs  &:  de  tout  le  globe  de  l'oeil.  Je  dirai  feulement 
que  ceux  qui  ont  la  cornée  fort  convexe  , ont  pour  l’ordinaire  la  vue 
courte , à moins  que  le  cryftallin  ne  foir  fort  plat , ou  que  tout  le  g!o- 
be  de  l'oeil  ne  foit  fort  petit  , auquel  cas  ccrte  convexité  de  la  cornée 
qui  paroîtroit  extraordinaire,  ne  feroit  pas  plus  élevée  à proporrion  au- 
deffus  de  la  fphcre  de  lucil , que  dans  un  autre  œil  qui  auroic  une  vue 
médiocre.  < 

Il  peut  encore  arriver  qu’une  vue  fera  courte  , quoique  la  cornée  foit 
plate  ; car  fi  le  cryftallin  ctoit  fort  convexe , les  rayons  qui  viendtoient 
d'un  point  éloigné  ne  fouffriroient  prcfque  aucune  réfraéiion  en  entrant 
dans  l’oeil  ; mais  comme  la  rc!raéiion  feroit  fort  grande  en  pafiànt  dans 
le  cryftallin , ils  concourreroient  avant  que  de  rencontrer  la  rétine  , Sc 
par  conféqucnt  il  y auroit  de  la  confufion  fur  la  rétine  & dans  la  vifion  , 
ce  qui  n’atrivetoit  pas  fi  l’objet  étoit  proche  de  l’oeil , car  alors  le  con- 
cours des  rayons  feroit  plus  éloigné  du  cryftallin. 

III.  On  doit  remarquer  ici  en  palTant  qu’une  femblable  conformation 
d’humeurs  n’cft  pas  fufïifante  tome  feule  pour  faire  une  égale  perfec- 
tion de  vifion  , comme  un  oeil  de  deux  lignes  de  diamètre  qui  auroit 
les  humeur»  femblables  en  figure  J un  œil  d’un  pouce  de  diamètre,  ne 
pourroit  pas  voir  les  objets  fort  éloignés  aufti  diftinétement  que  celui 
qui  a un  pouce  de  diamètre,  à moins  qu’il  n’eùt  l’organe  trente-fix  fois 
plus  fin  & plus  fenfible  que  celui  de  l’œil  d'un  pouce;  car  la  peinrure 
d’un  objet  feroit  trente-fix  fois  plus  pccice  dans  le  petit  œil  que  dans 
le  grand , les  fuperficies  des  globes  de  ces  yeux  étant  dans  la  raifun 
d'un  à trente-fix.  Il  s’enfuit  de-là  qnc  les  oifeaux , & principalement 
ceux  qui  vivent  de  proie,  doivent  avoir  l'organe  de  la  vue  très-fin,  pour 
pouvoir  appercevoir  de  fort  petits  animaux  dans  une  très  grande  diftance. 

IV.  La  grandeur  de  l'œil  , fa  forme  en  général  & celle  de  chaque  hu- 
meur en  particulier  , augmentent  ou  diminuent  la  peinture  des  objets 
fur  la  rétine  ; c’cft  pourquoi  toutes  ces  parties  étant  différentes  dans  la 
plupart  des  yeux  , il  eft  certain  qu’ils  ne  voient  pas  les  objets  de  mê- 
me grandeur,  c’eft-à-dire  que  les  mêmes  objets  dans  un  même  éloigne- 
ment , n’y  font  pas  des  peintures  égales.  Mais  comme  dans  un  même 
œ.l  tous  les  objets  font  augmentés  ou* diminués  dans  une  même  propor- 
tion , des  yeux  différents  jugeront  tous  de  même  de  la  grandeur  des 
objets,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres. 

Nous  difons  qu’un  objet  eft  égal  ou  plus  grand  qu’un  autre  objet , 
lorfque  fa  peinture  fur  la  rétine  étant  égale  ou  plus  grande  que  celle 
de  l'autre  , nous  ne  connoilfons  rien  qui  nous  puille  faire  douter  de  la 
juftelle  de  la  eomparaifon  que  nous  en  faifons  : mais  il  arrive  rarement 
que  cette  eomparaifon  foit  jufte , à caufe  que  nous  fommes  ptefque  tou- 
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jours  trompé  par  U diftance  de  l’ail  i l’objet  j car  il  deux  objets  font 
leurs  peintures  égales  fur  la  rétine  8c  qne  nous  ne  puilüons  avoir  au- 
cune connoillance  de  leur  diftance  jufqu'a  i’uetl , nous  jugeons  que  ces 
deux  objers  font  égaux , quoiqu’ils  puillent  être  en  effet  fort  inégaux. 
Au  contraire  deux  objets  étant  entièrement  égaux  & fetnbiables,  ü nous 
jugeons  que  la  diftance  de  l’un  foit  plus  grande  que  la  diftance  de  l’au- 
tre , nous  eftimerons  que  celui  que  nous  croyons  le  plus  éloigné , eft 
auffï  le  plus  grand,  quoiqu’en  effet  ces  deux  objets  failent’  leur  peinture 
égale  fur  la  rétine.  Ce  fl  en  partie  ce  faux  jugemenc  qui  nous  fait  croire 
que  la  lune  étant  vers  l’horizon,  eft  bien  plus  grande  que  quand  elle 
ell  fort  élevée. 

V.  La  grandeur  apparente  d’ur.  objet  nous  fert  beaucoup  pour  juger 
de  fa  diilance  quand  il  nous  refie  une  idée  diftinéle  de  la  grandeur 
apparente  de  ce  ce  meme  objet  , lorfqu’il  éroic  éloigné  de  notre  ail 
d'une  diilance  connue.  Mais  la  grandeur  apparente  d'un  objet  , c’eft-à- 
dire  la  grandeur  de  fa  peinture  fur  la  rétine  étant  toujours  accom- 
pagnée d’une  couleur  qui  doit  paroître  moins  forte  quand  l’objet  eft 
éloigné  que  quand  il  ell  proche,  il  s’enfuit  que  la  couleur  apparente 
d’un  objet  nous  doit  fervir  beaucoup  à juger  de  fon  éloignement  lorf- 
que  nous  pouvons  comparer  les  couleurs  ; car  fi  nous  fommes  allures 
que  deux  objets  font  d’une  couleur  égale  & femblable , 8c  que  l'un  nous 

{laroiffc  quatre  fois  plus  vif  en  couleur  que  l’autre  , nous  jugeons  par 
'expérience  que  celui  dont  la  couleur  nous  parole  quatre  fois  plus  vive , 
cft  feulement  une  fois  plus  proche  de  l’ail  que  l'autre  ; car  la  lumière 
fe  répandant  fphériquement,  une  meme  quantité  éclairera  ou  couchera 
des  fuperficies  qui  feront  entr’elles  , comme  les  quarrés  des  diftances  de 
ces  fuperficies  jufqu'à  l'objet  lumineux.  Aintï  â douze  pieds  de  diftance 
de  l’objet  lumineux  , une  fuperficie  de  quatre  pieds  ne  recevra 
pas  plus  de  lumicre  que  celle  d’un  pied  i iix  pieds  de  diflance  du  mc- 
même  objet. 

La  connoillance  que  nous  avons  des  couleors  des  objers  , nous  fert 
donc  aufli  à juger  de  leurs  diftances  ; mais  lorfque  ces  objets  ne  font 

fias  préfens , il  eft  fort  difficile  d’en  faire  la  comparaifon  , car  les  cou- 
eurs  nous  paroilfcnt  differentes  par  leurs  oppomions  ou  accompagne- 
mens.  Une  couleur  qui  n'eft  que  de  médiocre  vivacité , paroît  noire  à 
côté  d'une  fort  claire;  mais  cetre  même  couleur  paraîtra  claire  é côté 
d’une  obfcute  ou  noire.  La  qualité  de  la  lumière  qui  éclaire  les  couleurs 
les  change  considérablement  ; le  bleu  parait  verd  à la  chandelle,  & le 
jaune  y paraît  blanc  : le  bleu  paroît  blanc  à une  fbible  lumière  comme 
au  commencement  de  la  nuit.  Les  Peintres  connoilTent  des  couleurs  dont 
l’éclat  eft  beaucoup  plus  grand  à la  lumière  de  la  chandelle  qu’au  jour. 
Au  contraire  il  y en  a plufieurs  qui , quoique  très-vives  au  jour  , per- 
dent entièrement  leur  beauté  à la  chandelle  : Par  exemple , le  verd  de 
gris  paroîc  d’une  très  belle  couleur  à la  chandelle , 6c  lorfqu’il  eft  très- 
foible  en  couleur,  c'eft-i  dire  lorfqu’on  y mêle  une  ires- grande  quan- 
tité de  blanc , il  paroît  d’un  allez  beau  bleu.  Les  cendres  qu’on  appelle 
ou  vertes  ou  bleues,  paroiHêru  à la  chandelle  d’un  fort  beau  bleu  : les 

rouges 
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rouges  qui  tiennent  de  la  laque  paroiflent  trcs-vires  à la  chandelle , 6c 
les  autres  , comme  la  mine  & le  vermillon  paroiflent  ternes. 

VI.  On  voit  parce  que  je  viens  de  rapporter,  qu’on  ne  fauroit  juger 
qu'avec  peine  fi  un  objet  eft  plus  proche  qu’un  autre  objet  par  la  gran- 
deur de  fa  peinture  fur  la  rétine , & par  la  vivacité  de  fa  couleur , 6c 
qu'il  eft  plus  difficile  d’en  juger  quand  les  objets  ne  font  pas  préfents, 
que  lorfqu'ils  le  font  ; ce  qui  eft  prefque  impollible  quand  on  ne  fe  ferc 
que  d’un  feul  œil.  L'habitude  que  nous  avons  prife  en  regardant  avec 
les  deux  yeux  , nous  fert  beaucoup  dans  le  jugement  que  nous  faifons 
de  l'éloignement  des  objets  lorfqu’ils  font  préfents  ; car  pour  voir  un 
objet  proche  il  faut  donner  aux  deux  yeux  une  difpofition  fort  diffé- 
rente de  celle  qui  eft  requife  pour  en  voir  un  qui  foit  éloigné,  5c  la 
peine  que  nous  fentons  quand  nous  voulons  voir  un  objet  fort  proche, 
après  en  avoir  confidéré  un  qui  étoit  éloigné  , ou  au  contraire , ne  vient 
que  de  la  difficulté  qu’on  a de  diriger  les  axes  des  deux  yeux  vers  le 
même  endroit,  5c  non  pas  de  l’etfbrc  qu’il  faut  faire  pour  donner  aux 
yeux  des  conformations  différentes  pour  voir  diftinâemcnt  les  objets  â 
différentes  diftances,  ce  que  je  démontrerai  dans  le  difeours  fuivant. 

On  peut  faire  l’expérience  fuivante  pour  connoître  la  difficulté  qu’on 
a de  juger  des  diftances  avec  un  feul  œil.  On  fufpend  un  anneau  à 
deux  ou  trois  pieds  de  l'œil  , 5c  l'on  tourne  cet  anneau  en  forte  qu’on 
n’en  voit  que  le  côté;  enfuite  ayant  fermé  un  œil  on  éprouvera  qu'il 
fera  affez  difficile  d'enfiler  cet  anneau  avec  une  baguette,  fur- tout  fi 
l’on  va  un  peu  vite. 

VII.  La  parallaxe  des  objets  eft  ce  qui  nous  fert  le  plus  j nous  en  faire 
connoître  l’éloignement;  mais  il  faut  que  l’œil  change  de  place  pour  re- 
connoîtte  lequel  des  deux  objets  eft  le  plus  proche.  Par  exemple , fi  deux 
objets  parodient  fort  proches  l’un  de  l’autre  dans  une  certaine  pofition 
de  l’œil , lorfque  l’œil  fe  meut  vers  la  droite  , l’objet  qui  paroît  aufli 
s'éloigner  de  l’autre  vers  la  droite  eft  le  plus  éloigné , 6c  l’autre  qui  de- 
meure vers  la  gauche  fera  le  plus  proche  ; de  même  fi  l’œil  fe  meut 
vers  1a  gauche , l'objet  le  plus  éloigné  paroîrra  aufli  s’écarter  de  l’autre 
vers  la  gauche,  6c  le  plus  proche  demeurera  à droit. 

VIII.  Enfin  lorfque  l’œil  peut  voir  diftinétemenr  les  petites  parties 
d’un  objet , il  juge  que  cet  objet  eft  plus  proche  que  celui  dont  il  ne 
voit  les  parties  que  confufémenr. 

IX.  Il  y a donc  cinq  chofes  qui  fervent  à la  vue  pour  juger  de  l’é- 
loignement des  objets , leur  grandeur  apparente , la  vivacité  de  leur 
couleur,  la  direction  des  deux  yeux,  la  parallaxe  des  objets  & la  dif- 
tin clion  des  petites  parties  de  l’objet.  IJe  ces  cinq  chofes  qui  fervent  à 
faire  paroître  les  objets  proches  ou  éloignés , il  n’y  a que  les  deux  pre- 
mières dont  les  Peintres  puiffent  fe  tervir  dans  leurs  tableaux  : c’eft 

Îtourquoi  il  ne  leur  eft  pas  poflible  de  tromper  parfaitement  la  vue  dans 
es  décorations  théâtrales.  On  joint  ces  cinq  chofes  toutes  enfemble  , 
6c  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l’on  ne  fauroit  fe  défendre  d'être  trompé.  On 
y diminue  la  grandeur  des  objets  & proportion  qu'on  veut  les  faire  pa- 
xoîcre  éloignés , 6c  en  même  tems  on  diminue  la  vivacité  de  la  cou- 
Tonc  Ùf,  Partie  Françoifc,  . G 
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1 ' leur.  On  repréfente  fur  différens  tableaux  qui  font  un  peu  éloignés  les 

Ac a d.  Ro , a lh  Uns  des  autres,  les  parties  d’un  meme  objet  qu’on  veut  faire  paroîtrc  à 
fB£  iUsas*5  ^*^remes  diftances  comme  des  colonnes  dans  un  ordre  d’architeûure  , 
Ltiik!iT  afin  q“e  Ie*  deux  yeux  foient  obligés  de  changer  leur  dirc&ion  pour 
r appercevoir  dilhntiement  les  parties  du  tableau  proche  & de  celui  qui 

eft  un  peu  éloigne.  Ce  meme  éloignement  des  tableaux  les  uns  des  au- 
tres , fert  aufïi  à faire  remarquer  un  peu  de  parallaxe  en  changeant  la 

Ii-jfition  de  l'œil  j & comme  on  ne  conferve  pas  une  idée  diftindte  de 
a quantité  de  la  parallaxe  fuivant  la  diflance  des  objets  , il  fuffic  de 
connoître  qu’il  y en  a pour  être  convaincu  qu’ils  font  éloignés  les  uns 
des  autres  fans  en  déterminer  la  diltance;  c’eft  pourquoi  ces  quatre  cho- 
fes  fe  trouvant  enfemble  , on  juge  d’abord  que  des  objets  allez  proches 
doivent  être  fort  éloignes.  Pour  la  demiere  chofe  qui  pourroit  un  peu 
découvrir  la  tromperie  , on  ne  fauroit  l'appercevoir  à caufe  du  faux 
jour  des  lumières  dont  on  éclaire  toutes  les  décorations. 

X.  Nous  avons  un  endroit  de  la  rétine  qui  eft  le  plus  fenfible  de 
tous  pout  être  touché  plus  finement  par  les  objets.  Lorfque  la  pointe 
des  pinceaux  des  rayons  tombe  fur  cet  endroit  , nous  voyons  les  ob- 
jets bien  mieux  que  lorfque  les  rayons  tombent  ailleurs.  Nous  prenons 
donc  une  habitude  de  tourner  le  globe  de  l'œil  d’une  certaine  maniéré, 
afin  que  les  objets  que  nous  voulons  voir  diftinâement  fartent  leur  pein- 
ture fur  cet  endroit  de  la  tétine.  Ce  point  de  la  rétine  doit  être  natu- 
rellement celui  qui  eft  expofé  dire&ement  aux  objets , afin  qu'elle  en 
foit  plus  fenfiblement  touchée  ; cependant  foit  par  une  habitude  ou  par 
un  défaut  de  l'organe  qui  n’eft  pas  allez  délicat  dans  cet  endroit-lâ  , il 
y a des  yeux  qui  font  obligés  de  fe  tourner  de  biais  pour  faire  enforte 
que  les  objets  qu’ils  veulent  bien  voir  fallent  leur  peinture  fur  l’endroit 
de  l'organe  qu'ils  ont  le  plus  fenfible  quoiqu'ils  y tombent  oblique- 
ment, & c’eft  le  défaut  des  vues  que  nous  appelions  louches,  (a) 


De  la  Vue  courte. 

XI.  S I une  vue  courte  a les  organes  bien  nets  & bien  fains  & la  pru- 
nelle médiocrement  ouverte , elle  diftinguera  parfaitement  les  plus  petirs 
objets  lorfqu’ils  feront  proches  de  l’œil  à la  diftance  qui  eft  nécefTaire 
pour  faire  que  leurs  images  foient  diftinéfes  fur  le'  fond  de  l'œil  ; car 
l’image  de  ces  objets  étant  fort  grande , la  peinture  des  plus  petires  par- 
ties occupera  un  efpace  allez  confidérable  fur  la  rétine,  ce  qui  en  ren- 
és) Si  l'cril  louche  ne  fe  tournoit  de  biais,  Iorfc]c*on  regarde  des  deux  yeux  , rue 
pour  recevoir  la  peinture  de  l'objet  qu’il  veut  bien  voir  fur  l’endroit  le  plus  fcufi- 
hle,  pourquoi  fe  dirigeroit-il  droit  à l'objet  dès  que  le  bon  cril  eft  fermé  l Cette 
objcéUon  eft  de  M.  lutin.  (Y.  un  excellent  Miacl rc  fur  le  Srratifme,  par  AI.  4e 
Buflbn,  Annie  *74}-) 
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dra  la  vifion  plus  diflinét:  & plus  particitlarifée  que  fi  elle  n'occupoic  ■ 

qu’un  ttcs-petit  efpace  où  il  fe  reroit  toujours  quelque  peu  tle  confulion.  Aca».  Roy  aie 

XII.  Mais  lî  les  humeurs  étoient  troubles,  comme  il  arrive  fouvent , ms  Sciences 
cette  forte  de  vue  ne  pourroit  voir  les  objets  que  confufément , quoique  df.  Pari*. 
leur  image  en  fut  fort  grande  fur  le  fond  de  l’œil  , à moins  que  ce  ne  ■SvtrLiMMMr. 
fut  dans  un  grand  jour  , où  la  grande  lumière  pourroit  en  quelque  façon 
compenfer  l'opacité  des  humeurs.  Ces  vues  font  a fie  etc  es  de  la  même 

maniéré  que  celles  qui  feroient  bien  faines  > & qui  verroient  les  objets 
au  travers  d’un  crefpe  blanchâtre. 

XIII.  Si  les  humeurs  11 'croient  point  troubles,  mais  fi  elles  étoient  teintes 
feulement  de  quelque  couleur  , comme  de  rouge  ou  de  jaune  , on  verra 
les  objets  teints  de  cette  couleur  quoiqu’on  les  vît  fort  diftinéfement  ; 

& ce  feroit  à-peu  près  de  la  même  maniéré  qu'on  verroit  une  vue  bien 
faine  qui  regarderoit  au  travers  d'un  verre  teint  de  ces  mêmes  couleurs. 

Ce  qui  ell  de  remarquable  en  ce  défaut , c’cfl  que  Ion  ne  peut  s’en  ap- 
peteevoir  , â moins  qu’il  ne  foit  très-confidérable  , & qu’il  ne  furvienne 
tout- d’un -cou p : car  alors  il  relie  une  mémoire  des  couleurs  qui  fert  à 
faire  la  comparaifon  d’un  même  objet  divetfemenc  coloré  dans  différens 
temps.  Mais  il  faut  que  nous  ayons  une  connoiifance  certaine  par  une 
longue  expérience  , que  l’objet  que  l'on  regarde  doit  être  d’une  certaine 
couleur , laquelle  foit  immuable. 

Il  n’y  a rien  à quoi  l'oeil  s’accoutume  plus  vite  qu'au  changement  des 
couleurs  , on  en  peut  faire  très-facilement  l'expcriencc  , en  regardant  au 
travers  d'un  verre  un  peu  coloré  de  verd  ou  de  quelqu’autre  couleur  , 

& en  cachant  les  objets  qu'on  pourroit  voir  fans  l'interpolïcion  de  cc 
milieu  ; car  en  très-peu  de  temps  on  ne  s'appercevra  plus  que  tous  les 
objets  feront  teints  de  couleur  verte  ou  d’autre  couleur  , & l’on  s’tn 
appercevra  encore  bien  moins  fi  l'on  met  le  verre  devant  les  yeux  après 
les  avoir  tenus  allez  long  temps  fermés , & avant  qu'ils  fullent  ouverts. 

XIV.  On  ne  fauroit  fe  perfuadzr  plus  facilement  que  l'on  voie  tous 
les  objets  de  différente  couleur  au  jour  & à la  chandelle , à caufe  que 
l’on  compare  routes  les  couleurs  enfemble  ; il  eft  pourtant  vrai  qu’un 
certain  bleu  y parole  verd  , & fi  nous  n’avions  jamais  vu  le  bleu  qu’à  la 
lumière  de  la  chandelle  , nous  ne  dillinguerions  pas  cette  couleur  d’avec 
le  verd.  Pour  connoître  quelle  différence  il  y a entre  la  couleur  des  objets 
éclairés  de  la  lumière  de  la  chandelle  , & la  couleur  de  ceux  qui  font 
éclairés  de  la  lumière  du  folcil  , il  fauc  bien  fermer  les  fenêtres  d'une 
chambre  pendant  le  jour  , & y allumer  de  la  chandelle  qui  puilfe  bien 
éclairer  tous  les  objets  qui  y font , & palfant  enfuite  dans  un  autre  lieu 
éclairé  de  la  lumière  du  foleil , fi  l'on  regarde  au  travers  de  la  porte 
de  la  chambre  les  objets  qui  y font  éclairés  de  la  lumière  de  la  chan- 
delle , ils  paroîtronr  teints  d’un  jaune  rougeâtre  par  comparaifon  à ceux 
qui  font  éclairés  du  foleil  & qu’on  peut  voir  en  même-temps  } ce  qu’on  • 
ne  peut  remarquer  lorfqu’on  eft  dans  la  chambre  où  cil  la  chandelle. 

XV.  A l’occalîon  de  ccs  différentes  apparences  de  couleuts  , j’ai  cherché 
s'il  n'étoit  pas  poffibie  de  connoître  fi  l’on  voit  avec  l’un  des  yeux  les 
objets  teints  d’une  couleur  différente  de  celle  qui  patoît  avec  l'autre  œil. 
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lages  différentes  dans  les  deux  yeux , 
, iorfque  nous  pouvons  tourner  les 
. „ tombent  fur  des  parties  analogues 

SuentaiENT  I orBane  de  la  vue  > & Pour  ne  v0‘r  qu’un  feul  objet  avec  les  deux 
yeux  , il  faut  ncceflnirement  que  les  yeux  prennent  la  difpofition  qui  eft 
convenable  à cet  effet , foit  que  l'objet  qu’on  regarde  avec  les  deux  yeux 
foit  proche  ou  éloigné.  Cette  difpofition  doit  être , pour  l’ordinaire  , la 
dircâion  des  axes  des  yeux  vers  l’objet  qu’on  regarde.  Tout  autre  objet 
plus  proche  ou  plus  éloigné  que  celui  vers  lequel  les  axes  font  dirigés , 
paroîtra  double  , à caufe  que  la  peinture  ne  s’en  fait  pas  dans  les  deux 
yeux  fur  deux  endroits  analogues  l’un  à l'autre.  On  en  peut  faire  l’expé- 
rience t n en  dirigeant  les  deux  yeux  vers  quelque  objet  éloigné  , on 
fait  en  même-temps  attention  â un  autre  objet  qui  foit  proche  ; car  cet 
objet  proche  paroîtra  double  -,  & au  contraire  , fi  les  yeux  font  dirigés 
vers  quelque  objet  proche  , l’objet  éloigné  paroîtra  double.  De  même  fi 
en  tirant  les  paupières  d'un  oeil  vers  le  coin  extérieur  , on  l’empêche  de 
prendre  fa  firuation  ordinaire  , l’objet  que  l’on  regardera  avec  les  deux 
yeux  paroîtra  auffi  double  ; car  la  peinture  de  l’objet  ne  fe  fera  pas 
dans  l’cril  contraint  fut  l’endroit  analogue  à celui  où  elle  fe  fait  dans  l’oeil 
libre. 

On  peut  encore  voir  un  objet  double  en  mettant  au  devant  de  l’un 
des  yeux  un  verre  qui  foit  aflez  convexe  & en  regardant  l’objet  de  côté; 
car  les  rayons  qui  viendront  de  l’objet  , & qui  rencontreront  oblique- 
ment le  verre  , fe  détourneront  comme  s’ils  venoient  d’un  autre  point 
& feront  par  conféquent  leur  peinture  dans  le  fond  de  l’oeil  en  un  en- 
droit qui  ne  fera  pas  analogue  à celui  où  elle  fe  fait  dans  l'œil  qui  eft 
découvert. 

Toutes  ces  maniérés  de  voir  un  objet  double  étant  contraintes  ou  al- 
térées par  le  verre  que  l’on  met  entre  d“ux  , on  ne  peut  pas  s’en  fervir 
pout  connoître  certainement  fi  l’on  voit  un  même  obier  de  différentes 
couleurs  avec  les  deux  yeux  ; car  fi  les  deux  images  le  confondoient , 
leurs  couleurs  auffi  fe  mêleroicnr. 

XVI.  Après  avoir  regardé  avec  un  feul  œil  une  grande  lumière  pendant 
quelque  temps  avec  une  lunette  d’approche  qui  occupe  tout  l’oeil  , on 
s’apperçoir  facilement  que  les  objets  que  l’on  voit  avec  cet  œil  paroiflênt 
beaucoup  plus  fombres  qu’avec  l’autre  que  l’on  a tenu  fermé. 

Cette  expérience  eft  facile  à faire  au  commencement  de  la  nuit,  en  regar- 
dant alternativement  avec  lesdeux  yeux  une  muraille  blanche  ou  une  feuille 
de  papier  blanc  , après  avoir  obfervé  la  lune  avec  une  lunette  d’approche. 
La  véritable  raifon  de  cet  effet  ne  peut  être  que  le  ritréciffement  de 
l’ouverture  de  la  prunelle  qui  a été  canfé  par  la  grande  lumière  ; car 
elle  s’eft  fermée  autant  qu’il  lui  a été  poffible  , à caule  de  la  grande  clarté 
de  l'objet , l’ouverture  de  l’autre  prunelle  s’étant  bien  moins  rétrécie 
feulement  par  fympathie.  Ainfi  il  entre  bien  moins  de  rayons  de  l’objet 
blanc  par  la  petite  ouverture  de  la  prunelle  que  par  la  plus  grande  ; 
c’eft  pourquoi  l’objet  patoît  plus  blanc  avec  l’œii  qui  a été  fermé  qu'avec 
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l'autre.  Si  la  muraille  blanche  étoit  fort  éclairée  comme  au  grand  jour , 
on  ne  pourroit  pas  bien  faite  cette  expérience  ; car  la  grande  lumière 
de  l'objet  blanc  touchcroit  avec  trop  de  violence  l’œil  qui  la  recevtoit 
par  une  petite  ouverture  , pour  la  diftinguer  d’avec  celle  qui  entreroit 
dans  l’autre  œil  par  une  ouverture  médiocre. 

On  pourroit  encore  ajouter  à cette  raifon  que  la  rétine  ayanc  été  for- 
tement ébranlée  par  une  grande  lumière , elle  ne  peut  pas  l’être  aullitôr 
par  celle  d’un  objet  médiocrement  éclairé  ; c’eft  pourquoi  elle  en  eft 
touchée  bien  moins  vivement  que  celle  de  l’autre  œil  , & ainfi  on  verra 
cet  objet  plus  clairement  avec  l'œil  qui  a été  fermé  qu'avec  celui  qui  a 
regarde  une  grande  lumière  ; il  eft  toujours  facile  de  faire  ces  fortes 
d'expériences  lorfque  les  différences  font  fort  grandes  ; mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  lorfqu’elles  font  prefque  infenfibles.  Il  fe  trouve  peu  de 
perfonnes  qui  aient  les  deux  yeux  parfaitement  femblables  ; avec  l'un  on 
voit  les  objets  dans  une  certaine  diflancc  bien  mieux  qu'avec  l'autre,  Sc 
il  eft  allez  difficile  de  s'appercevoir  de  ce  défaut , à moins  qu'il  ne  foie 
très- petit  j & pour  le  reconnoître  on  peut  fe  fervir  de  la  méthode  que 
j’expliquerai  dans  la  fécondé  Partie  pour  mefurer  exa&ement  la  force 
& la  foiblefle  des  vues  : mais  il  eft  plus  difficile  de  favoir  fi  l’on  voit 
un  même  objet  de  différentes  couleurs  avec  les  deux  yeux  , lorfque  la 
différence  eft  petite  ; voici  pourtant  une  méthode  pour  le  connoîrre  cer- 
tainement , quelque  petite  que  foit  cette  différence.  On  prend  deux  cartes 
minces  , comme  font  celles  dont  on  joue  & l’on  fait  à chacune  un  petit 
trou  rond  & égal,  de  la  grandeur  d’un  tiers  ou  d'un  quart  de  ligne,  & 
les  ayant  appliquées  chacune  à un  œil , on  regarde  au  travers  des  trous 
un  papier  blanc  également  éclairé.  H paroît  à chaque  œil  un  cercle  du 
papier  au  travers  des  trous,  & ces  cercles  feront  joints  l'un  fur  l'autre 
& n'en  feront  qu'un , fi  les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point  du 
papier  , 8c  qui  ayant  paffé  au  travers  du  milieu  de  chaque  trou  des 
cartes  , vont  rencontrer  le  fond  des  yeux  dans  des  points  analogues , 
après  s’être  rompus  dans  les  humeurs  de  l’œil.  Mais  fi  l’on  change  la 

Foficion  de  ces  cartes  on  verra  deux  cercles  du  papier  féparcs  l’un  de 
autre.  Ainfî  en  approchant  ou  en  écartant  les  cartes  l’une  de  l’autre  , 
on  pourra  faire  en  forte  que  ces  deux  cercles  fe  touchent  par  leur  cir- 
conférence. Si  l’un  des  cercles  paroilloic  un  peu  plus  grand  que  l’autre , 
il  n'y  autoit  qu'à  éloigner  de  l’œil  le  trou  de  la  carte  au  travers  duquel 
il  parole,  car  le  cercle  paroûra  d’autant  plus  petit  que  le  trou  fera  plus 
éloigné. 

Ces  deux  cercles  du  papier  étant  proches  l’un  de  l’autre , il  fera  fort 
facile  de  faite  la  comparaifon  de  leur  couleur  , 8c  fi  les  yeux  font  par- 
faitement égaux , la  couleur  des  cercles  du  papier  paroîcra  égale  Mais 
fi  les  humeurs  des  yeux  font  teintes  de  quelques  couleurs , ou  fï  les  ré- 
tines ne  font  pas  également  fenfibles  à l’impreilion  des  objerS , les  cer- 
cles paroîiront  de  différentes  couleurs.  On  doit  appliquer  alternative- 
ment les  cartes  aux  deux  yeux , pour  connoîrre  fi  la  divcrfitc  des  trous  n'ap- 
porte pas  quelque  changement  à cette  apparence. 
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XVIL  J'ai  remarque  par  cetre  expérience  que  ceux  qui  voieue  lej  ob- 
jets plus  rouges  avec  un  œil  qu'avec  un  autre  , eftimenc  cet  œil  le 
meilleur  dans  l'ufage  ordinaire.  On  ne  peur  pas  dire  que  cet  effet  foie 
caufc  par  l'ouverture  de  la  prunelle  , ce  que  l’on  pourioit  attribuer  à 
celle  qui  feroit  la  plus  grande,  puifqu’elle  eft  égale  pour  les  deux  yeux, 
étant  réduite  à l’ouverture  des  trous  des  cartes  ; c’eft  pourquoi  on  pour- 
roic  croire  que  cette  rougeur  vient  de  la  dclicacelle  de  la  rétine  de  cec 
œil,  qui  étant  ébranlée  plus  forretnenc  que  celle  de  l'autre  œil,  lui  faïc 
paroitre  le  même  objet  plus  rouge. 

Si  l’on  veut  faire  cette  expérience  avec  plus  de  jufteffe , il  faut  tenir 
les  yeux  fermés  un  peu  de  tems  avant  que  de  regarder  au  travers  des 
trous  des  cartes.  L’on  remarquera  auffi  que  fi  l’on  fe  frotte  légèrement 
un  œil , on  en  verra  l’objet  plus  rouge  qu’avec  l’autre , ce  qui  durera 
un  peu  de  rems,  Sc  peut  être  caufc  par  l’ébranlement  de  toutes  les  par- 
ties de  l’œil  ou  d’un  peu  de  fang  qui  s’épanche  par  ce  frottement  dans 
les  humeurs  liquides  de  l’œil. 

Il  peut  arriver  que  l’on  verra  des  couleurs  différentes  avec  le  mê- 
me œil  dans  des  rems  différens , ce  qui  peur  venir  de  quelque  accideat 
des  humeurs  ou  de  la  rétine  quand  même  elle  ne  feroic  pas  le  princi- 

f>al  organe  de  la  vifion  : car  fi  l'on  fuppofe  que  ce  foit  la  choroïde , 
es  changemens  qui  pourront  lui  arriver  canferont  auffi  des  différences 
fans  toutefois  en  exclure  la  rétine  par  où  les  rayons  doivent  palier  avant 
que  de  tomber  fur  la  choroïde. 

XVIII.  On  remarque  ordinairement  que  ceux  qui  ont  la  vue  courte 
ne  regardent  pas  attentivement  ceux  qui  leur  parlent  ; je  crois  que  cela 
vient  de  ce  qu’ils  ne  fauroient  confidcrer  les  mouvemens  des  yeux  de 
ceux  qui  parlent , ce  qui  contribue  beaucoup  à expliquer  la  penfée  & 
augmente  la  force  des  paroles , Sc  qu’ils  font  feulement  attentifs  à leurs 
difeours  fans  avoir  aucun  objet  fixe  fur  quoi  ils  attachent  leurs  yeux , 
comme  on  fait  ordinairement  en  penfant  fortement  à quelque  chcfe  avec 
les  yeux  ouverts  fans  tien  voir  diftin&emenr. 

XIX,  Les  vues  courtes  dont  les  organes  font  fort  fains , ne  voient  que 
rarement  les  objets  três-diftin&emenr  à quelque  dîftance  que  ce  foit , fi 
l'ouverture  de  la  prunelle  eft  trop  grande;  car  il  faudroir  une  confor- 
mation aux  courbures  de  l’œil  fort  différente  de  celle  qu’on  y remarque 
pour  faire  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  point,  apres  avoir  fouflert 
trois  rcfraûions  différentes,  allaflènt  s’aflemblet  exactement  dans  un  au- 
tre point  qui  devroit  être  déterminé  par  la  forme  des  courbures  & fe 
rencontrer  auffi  fur  le  fond  de  l’œil.  S’il  y avoir  quelque  vue  courte 
qui  eût  tous  ces  avantages,  elle  en  auroit  encore  un  autre  fort  grand; 
car  elle  pourroit  voir  diftinétcment  les  objets  dans  des  lieux  fort  fom- 
bres , à caufe  de  la  quantité  des  rayons  qui  entreroienr  dans  l’œil  & 
qui  y formeroient  une  peinture  diftinéie  ; mais  ces  fortes  de  vues  ne 
pourroienc  qu'avec  peine  fupporter  la  grande  lumière , laquelle  feroit 
une  trop  forte  impreffion  fur  le  nerf  optique.  Ceux  donc  qui  n’auront 
pas  les  trois  fuperfkies  des  humeurs  d'une  convexité  requife  pour  tal- 
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fembler  exactement  les  rayons  qui  viennent  d’un  point  dans  un  autre 
point  fur  le  fond  de  l’œil,  verront  les  objets  confits,  8c  ils  les  verront 
d’autant  plus  confus  qu’ils  feront  dans  des  lieux  plus  obfcurs;  cette  con- 
fufion  ne  venant  pas  de  l’obfcuritc  du  lieu,  niais  de  ce  que  l'ouverture 
de  la  prunelle  fe  dilatant  encore  plus  dans  l’obfcuriré  que  dans  le  grand 
jour,  les  extrémités  des  tayons  qui  feront  coupées  fur  le  fond  de  l’œil, 
en  feront  d'autant  plus  grandes,  8t  feront  par  conféquent  une  plus  grande 
coufufion  ; car  il  n’y  a prefquc  point  de  vue  dont  la  prunelle  n’ait  quel- 
que latitude  d'extenfion  8c  de  retrccUrement  dans  l’obfcurité  8c  dans  le 
grand  jour. 

XX.  Il  arrive  encore  aux  vues  courtes  de  voir  les  objets  doubles 
quand  ils  font  éloignés,  comme  les  lignes  noires  des  henres  de  quelque 
grand  cadran  folaire  dont  le  fond  eft  clair  ; j’entends  feulement  des 
vues  courtes  qui  peuvent  diftinguer  médiocrement  les  objets  éloignés; 
car  pour  celles  qui  font  très-courtes  , quoique  le  même  accident  leur 
arrive,  elles  ne  fauroienr  le  remarquer  à caufe  de  la  trop  grande  con- 
fufion  des  images.  Cer  accident  des  vues  courtes  leur  eft  commun  avec 
les  vues  foibles,  8c  il  m’a  femblé  un  des  plus  difficiles  à expliquer.  J’a- 
vois  cru  d’abord  que  la  feule  confufion  de  limage  d’un  objet  noir  fur 
un  fond  blanc , pouvoit  caufer  cet  effet  ; mais  ayant  examiné  la  chofe 
attentivement,  j’ai  trtmvé  qu’il  ne  devoir  patoître  feulement  qu’une  pé- 
nombre aux  deux  côtés  du  trait  noir,  qui  paroîcroir  alors  plus  petit  qu’il 
ne  devroit.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  de  cet  effet  ; mais 
comme  elle  ne  peut  être  que  dans  les  humeurs  de  l’œil , il  faut  tâcher 
de  l’y  découvrir. 

XXI.  M.  Dcfcartes  fur  le  premier  que  je  fâche  qui  examina  les  cour- 
bures des  corps  tranfparens  qui  rompent  les  rayons  de  la  lumière  pour 
faire  que  ceux  qui  viennent  d’un  même  point  s’alfemblent  aulfi  en  un  meme 
point,  après  avoir  paflé  au  travers  du  corps.  J’ai  trouvé  aulfi  dans  les 
manuferits  de  M.  de  Roberval  cette  matière  traitée  à fond  , Sc  enfin 
depuis  peu  M.  Huyghens  en  a fait  imprimer  une  démonftration  dans 
fon  Traité  de  la  lumière.  On  connoît  donc  par  ce  que  ces  cxcellcns 
Géomètres  en  ont  écrit , que  les  verres  lenticulaires  qui  font  formés  de 
deux  convexités  fphériques,  ne  font  pas  propres  â faire  que  les  rayons 
qui  viennent  d’un  point  lumineux  qui  eft  proche  du  verre  , fe  raflem- 
blcnt  en  un  autre  point  après  avoir  paffé  au  travers  du  verre.  Ce  fera 
à peu  près  la  même  chofe  de  tous  les  autres  ccrps  tranfparens. 

Si  l’une  des  convexités  du  corps  tranfparent  eft  fphérique,  l’autre  doit 
être  plus  élevée  dans  le  milieu  8c  recourbée  enfutte  en  fens  contraire 
vers  les  bords,  â peu  près  comme  la  première  des  concoïdes  de  Nico- 
mede  ; ou  bien  û l’on  veut  dillribuer  cette  courbure  à toutes  les  deux  furfaces 
du  corps  tranfparenr,  il  faudra  que  le  milieu  de 
ce  corps  foir  plus  élevé  que  les  bords  , ce 
qui  eft  facile  à connoirre.  J!  faut  donc  que  le 
cryftallin  ait  cette  figure  , pour  faire  qu’un  œil 
qui  fera  proche  d’un  objet  le  voie  diftinétemenr. 
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Une  Semblable  conformation  de  la  cornée  peut  auffi  fervir  à la  meme 
chofe  : mais  ceux  qui  ont  la  vue  de  certe  forte  ne  peuvent  pas  voir 
diftinclement  les  objets  éloignes  , & ils  peuvent  être  Myopes  par  l’une 
de  ces  deux  cauScs,  ou  par  toutes  deux  cnfcmble;  car  le  verre  qui  a la 
figure  nécellairc  pour  que  les  rayons  qui  viennent  d'un  point  lumineux 
qui  en  eft  proche , s’aüemblent  exactement  en  un  autre  point  fort  pro- 
che, peut  être  confidcré  en  quelque  façon  comme  étant  compofé  de 
deux  verres  lenticulaires  & fphériques  de  dilFcrens  foyers,  dont  le  plus 
convexe  eft  placé  au  milieu  de  l'autre  qui  n'eit  que  comme  un  anneau. 

On  fait  par  les  réglés  de  dioptrique  que  le  plus  convexe  des  deux  ver- 
res qui  reçoivent  les  rayons  d'un  objet  éloigné,  fait  fon  foyer,  qu’on 
appelle  ablolu , plus  proche  que  celui  qui  eft  le  moins  convexe.  Il  doit 
donc  arriver  que  le  ctyftallin  qui  aura  la  figure  propre  pour  ralTembler 
en  un  point  les  rayons  lumineux  qui  viennent  d'un  auire  point  proche 
de  l'œil , fera  deux  foyers  réparés  & diftin&s,  fi  le  point  lumineux  eft 
fort  éloigné  de  l’œil,  quoiqu'il  palTe  plulïeuts  rayons  entre  ces  deux 
foyers  ; mais  il  eft  certain  qu’en  ces  deux  points  il  y en  a une  plus 
grande  quantité  qui  y concoure  que  par  tout  ailleurs.  Lai  eu  entre  les 
mains  un  verre  de  lunette  d'approche  de  1 5 pieds  de  foyer , qui  avoit 
aulli  deux  foyers  tres-diftinéts;  mais  je  doute  que  cela  vint  de  la  figure 
du  verre  ; je  crois  plutôt  que  cela  venoit  du  peu  d’homogénéité  de  la 
matière  dont  une  partie  faifoit  une  plus  grande  réfraétion  que  l’autre. 
Ce  verre  n’étoit  pas  d'un  bon  ufage,  car  les  deux  foyers  différent  cau- 
saient de  la  confufion  dans  l'image  des  objets.  Il  fe  pourroit  faire  auffi 
par  la  même  raifon , que  la  matière  du  cryftallin  n'étant  pas  homogène  , 
pourroit  caufcr  des  inégalités  dans  les  réfractions  , & rendre  la  vifioa 
confufe. 

Si  l'œil  eft  donc  difpofc  de  façon  que  les  rayons  d’un  objet  éloigné 
ayant  palTc  au  travers  de  la  partie  du  milieu  du  cryitaflin  telle  que  je  ia 
viens  de  représenter  , concourent  fur  la  rétine , il  fe  fera  en  cet  en- 
droir  une  peinture  de  l’objet  ; mais  auffi  l’anneau  du  bord  du  cryftallin 
qui  fait  fon  foyer  plus  loin  , peindra  le  même  objet  comme  un  petit 
anneau  autour  du  premier  ; car  les  rayons  ne  concourent  pas  encore 
pour  former  leur  foyer.  Ainfi  fi  l'objet  eft  un  point  noir  placé  fur  une 
Superficie  médiocrement  blanche , il  doit  former  un  petit  point  noir  â 
l'endroit  du  foyer  de  la  partie  du  cryftallin  ; mais  fi  les  rayons  qui  ont 
pafTé  pat  le  bord  du  cryftallin  s'afTemblent  en  un  point  fur  la  rétine  , 
ceux  qui  palTeront  par  le  milieu  ne  rencontreront  la  rétine  qu’après  leur 
point  de  concours , & y formeront  une  bafe  confufe. 

Il  arrivera  de  U que  fi  l'ouverture  de  la  prunelle  eft  fort  grande  , Sc 
fi  le  cryftallin  eft  de  la  figure  dont  je  viens  de  le  fuppofet  comme  il 
convient  aux  Myopes , l’œil  verra  l’objet  double  quand  il  en  fera  fort 
éloigné;  caries  rayons  qui  venoienr  d'un  objet  proche  s’alîembloient  tous 
fur  la  rétine,  Sc  quand  l'objet  fera  éloigné,  ceux  qui  tomberont  fur  les 
bords  du  cryftallin  s'afTembleront  au-deffiis  de  la  rétine  & au-deflbus 
du  point  de  concours  de  ceux  qui  tombent  vers  le  milieu  ; car  alors 
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ces  rayons  comme  parallèles  font  deux  foyers  diffcrens  , ce  qui  eft  fa- 
cile à connotera  C’cft  pourquoi  chaque  point  de  la  ligne  noire  fera  des 
cercles  ou  anneaux  comme  on  le  voie  dans  cette  figure  : tuais  ces  an- 
neaux fe  recouvrant  les  uns  les  autres  vers  leur  extrémité , ils  y feront 
paroîcredeux  ligues ou^undes  noires  plus  larges  que  la  véritable  image  du 
trait  noir  du  cadran.  Fout  ce  qui  eft  de  l’image  formée 
par  les  rayons  qui  tombent  fur  le  milieu  du  verre,  elle 
ne  peut  apporter  aucun  changement  à cette  apparence  ; 
car  comme  ces  rayons  concourent  fort  proche  du  verte  , 
la  rencontre  de  leur  cône  fur  la  rétine  tft  fort  large,  & 
paiTe  par-delfiis  les  extrémités  des  anneaux  , 5c  augmente 
autant  la  force  des  deux  bandes  noires,  qu'elle  obkur- 
c le  la  partie  qui  elt  entre  deux. 
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On  doit  remarquer  que  les  deux  bandes  ou  traits  noirs  qui  fe  re- 
préfentent  dans  l’œil , fohe  dans  l'ordre  naturel  ) c’eft-à-dire  que  fi  l’oit 


bytes  je  parlerai  plus  au  long  de  cet  eflèr. 

Si  le  cryftallin  a une  conformation  contraire  à la  précédente , je  veux 
dire  fi  la  partie  du  milieu  eft  plus  applaeie  que  celle  des  bords  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  fuivante  , ce  qui  convient  aux  Presbytes , il 
s’enfuivra  que  les  rayons  qui  tomberont  fut  le  milieu  de  la  convexité 
en  venant  d’un  poinr  éloigne  comme  s'ils  ctoient  parallèles  cncr’eux , 
feront  un  foyer  plus  éloigné  que  ceux  qui  tomberont  fur  les  bords  ; car 
ces  bords  font  portion  d’une  lentille  fphéùque  plus  convexe  que  la  par- 
tie du  milieu. 

Si  l’on  fuppofe  donc  comme  ci-devant,  que  le  fond  d’un  œil  foie  à la 
diftance  qui  eft  nécelfaire  pour  recevoir  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons 
qui  ont  paffe  par  le  milieu  du  cryftallin,  Sc  que  l’ouverture  de  la  pru- 
nelle foit  fort  grande , les  rayons  qui  palTeront  pat  les  bords  feronc  leur 
foyer  avant  qu’ils  rencontrent  le  fond  de  l’œil,  Sc  ils  formeront  fur  le 
fond  de  l’œil  au-delà  de  leur  concours  un  anneau  noir  fi  l’objet  eft  un 
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met  un  corps  obfcur  AB,  entre  l’œil  & lob- 
jet  & allez  proche  de  l'œil , & qu’on  le  fade 
avancer  peu  à peu  de  droit  à gauche,  le  traie 
noir  de  la  gauche  formé  par  les  parties  des 
anneaux  comme  D,'doic  difparoicre  le  pre- 
mier, car  le  côté  droit  du  cryftallin  étant 
caché , la  bande  noire  qui  fe  trouve  à gauche 
dans  le  fond  de  l’œil  difparoîtraj  Sc  comme 
nous  femmes  accoutumés  à juger  les  objets 
dans  une  polïtion  contraire  à celle  où  la 
peinture  s'en  fait  dans  notre  œil , nous  ju- 
geons aufli  tôt  que  c’eft  la  bande  droite  qui 
difparoît  : mais  en  examinant  l’œil  des  Ptcf- 
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point  noir.  Il  arrivera  donc  i cet  œil  la  mê- 
me choie  qu'à  l'autre  ; car  fi  l'objet  eft  éloigné 
& que  ce  foit  un  trait  noir  fur  un  fond  mé- 
diocrement éclairé,  il  fe  formera  fur  la  ré- 
line deux  petites  bandes  noires  par  les  ren- 
contres des  anneaux  qui  font  formés  par  cha- 
que point  noir  de  la  ligne  de  l objet , 5c  les 
points  du  milieu  qui  feront  les  foyers  de  U 
partie  du  milieu  du  cryftallin,  doivent  former 
un  petit  trait  qui  fera  prefquo  toujours  effacé 
par  la  lumière  des  côtés  qui  l’environne  , fi 
le  fond  tft  fort  clair  & que  le  trait  foit  délié. 
Le  trait  du  milieu  formé  par  les  pointes  des  pinceaux  du  foyer  de  la 
partie  du  milieu  du  cryftallin  pourra  aulli  s’évanouir,  fi  ltril  elt  un  peu 
plus  ou  moins  long  qu’il  n’eft  nécelfaire  pour  recevoir  exactement  fur  la 
rétine  la  pointe  tics  pinceaux  des  rayons  qui  ont  paile  par  le  milieu 

du  cryftallin.  . . , 

On  doit  aufti  remarquer  qu'il  arrivera  a cet  œil  le  contraire  de  ce  que 
nous  avons  d.r  de  l’autre  , fi  l’objet  eft  proche  ; car  les  rayons  qui  tombcnc 
tant  fur  le  milieu  du  cryftallin  que  fur  les  bords  , faj&nt  leur  loyer  (cpare 
& au  delà  de  la  rétine,  fi  l’on  fait  avancer  de  droit  à gauche  ptoçhe  de 
l’œil  un  corps  noir  entre  l’objet  6c  l'œil,  cer  objet  paroîrra  cacher  la  bande 
noire  qui  eft  de  l'autre  côté  que  l'objet  qui  s'avance  0,11  qui  cacha  la  moitié 
du  cryftallin  , comme  je  l'expliquerai  en  parlant  de  la  vue  foible.  M\is 
cet  œil  qui  doit  pailér  pour  celui  d'un  Myope  quand  l’ouverture  de  la  pru- 
nelle eft  grande  , comme  je  l’ai  fuppofée  , à caufe  que  la  plus  grande  par- 
tie des  rayons  qui  tombent  fut  Us  bords  font  un  ifoyer  plus  vif  que  ceux 
oui  tombent  au  milieu  , doit  au  contraire  palTcr  pour  lœil  d un  Presbyte, 
lT l’ouverture  de  U prunelle  eft  petite,  parce  qu’il  n y aura  que  les  rayons 
du  milieu  qui  toucheront  la  rétine  & qui  la  rencontreront  tort  loin  du 
cryftallin.  Mais  quand  l'ouverture  de  la  prunelle  fetoit  grande  , fi  la  figure 
du  cryftallin  , comme  je  viens  de  la  fuppofer,  ne  peut  faire  concourir  les 
rayons  des  bords  qu’au -delà  de  la  rétine  , cet  œil  paiera  toujours  pour 

celui  d’un  Presbyte.  , . , . c . 

XXII  J’ai  dit  encore  que  la  figure  extérieure  de  lacornce  pouvoir  faire 
le  meme  effet  : ce  qui  eft  ttès-facile  à comprendre  apres  ce  que  j ai  ex- 
pliqué ; Scc’eft  aufti  pour  cette  raifon  , qu’un  homme  ayant  etc  Méfié  dans 
I'omI  d’un  coup  qui  avoir  fendu  la  cornée  , fans  toutefois  en  faire  fomr 
l'humeur  aqueufe  , U plaie  s’étant  guérie  il  relia  au  milieu  comme  un 
fillon  qui  corrompoit  laconv.-xité  ordinaire  de  cette  meml  rane.,&  qui  fer- 
moir comme  deux  convexités  différentes,  ce  qui  falloir  que  cet  homme 
voyoit  les  objets  doubles  avec  cer  œil. 

XX111.  C'eft  aufti  par  les  irrégularités  du  cryftallin  on  de  la  membrane 
cornée  que  l’on  explique  facilement  Us  couronnes  & Us  iris  que  l'on  voit 
la  mûr  autour  des  chandelles;  & fi  l'on  voit  toujours  ces  couronnes  on 
peur  être  affûté  que  deft-  le  défaut  de  la  fuperhcie  du  cryftallin  ou  de  la 
cornée  : mais  fi  on  ne  le  yoîc  mie  dans  de  ceruios  temps , orv  ne  peu?  pFtf- 
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que  atrribuef  cet  Accident  qu’l  tin  changement  de  fignre  de  Fa  eofttée , com-  f-iie: 

me  quand  on  a tenu  la  main  long-tètnps  appuyée  contre  l’œil,  liqjueüe  a Atan-RovAit 
comprimé  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  membrane.  ers  Sciînces 

On  voit  dans  les  figurés  précédentes,  que  les  deux  foyers  que  eau-  aiuS. 

fent  les  fuperficiet  irrégulières  des  humeurs  dans  de  certaines  diftinces , SvrTitAfSHT. 
font  qu’il  fe  peint  fur  la  rétine  un  cercle  lumineux  & foible  autour  du  point 
où  il  fe  ramalTe  plus  de  rayons,  ce  qui  fait  voir  plus  diftinéletnent  l’objet , 

& c'eft  ce  cercle  qui  nous  fait  paroirre  des  couronnes  autour  des  objets 
lumineux  pendant  la  nuit.  Si  l'irrégularité  de  la  fuperficie  dés  humeurs  n’tft 
pas  fort  confidérable  , on  verra  feulement  un  cercle  clair  fans  pouvoir  y 
appeteevoir  des  couleurs  ; mais  ti  elle  eft  fort  grande  , il  fe  fera  une  grande 
rérraâion  qui  fera  voir  des  couleurs. 

On  pourra  s’afTurer  de  ce  que  je  viens  d’expliquer  en  faifanr  pafler  un 
objet  noir  au  devant  de  la  prunelle  & proche  de  l’œil;  car  quand  cet  objet 
couvrira  la  moitié  de  la  prunelle,  la  moitié  du  cercle  lumineux  difparoî- 
tra  d’un  côté  ou  d’autre  , fuivanc  la  nature  de  l’œil , comme  je  l'ai  expli- 
qué ci-devant;  &cet  effet  arrivera  toujours,  fi  l’on  prend  la  précaution  de 
mettre  l’objer  noir  fort  proche  de  l’œ  1 quand  le  corps  lumineux  fera 
grand  ; s’il  eft  petit , cet  objet  interpofé , pourra  être  un  peu  éloigné  de 
l'œil;  mais  num  le  cercle  paroîtra  moins  lumineux  fi  la  lumière  eft  petite. 

XXIV.  Si  la  lumière  eft  petite,  quelques  philofophesonr  attribué  cet  effet  à 
des  plis  ou  des  rides  circulaires  fur  les  Itirfaces  des  humeursjmais  il  feroit  dif-  . 
ficile  d’expliquer  dequellc  maniéré  ces  rides  fe  feroient  formées,  outre  que  je 
ne  crois  pas  qu’on  att  jamais  rien  obfervé  de  feiltblable  dans  aucun  œil. 

XXV.  Si  une  vue  courre  a l’ouverture  de  la  prunelle  fort  petite  5c  les 
organes  fort  fains , elle  pourra  voir  très-diftin&ement  les  plus  petits  ob- 
jets lorfqu’ils  feront  expofés  au  grand  jour  , dont  la  force  ne  pourra  bief- 
fer  la  rétine  , parce  qu’il  n’cnrrera  dans  l’œil  que  peu  de  rayons  ; 5c  quoi- 
que cet  œil  foit  aufti  convexe  qu'un  antre  œil  qui  auroit  l’ouverture  de  la 
prunelle  plus  grande  , il  ne  laiffera  pas  de  diftinguer  tes  objets  éloignes 
bien  mieux  que  l’autre  : car  les  cônes  des  rayons  lumineux  étant  plus 
aigus  , leurs  pointes  feront  plus  déliées  , & elles  formeront  une  peinture 
plus  diftinète  fur  le  fond  de  l’œil , que  fi  ces  cônes  croient  plus  obtus.  Mais 
ces  fortes  de  vues  courtes  ont  un  autre  défaut  fort  confidérable  , qui  eft 
quelles  ne  peuvent  pas  voir  les  objets  proches , s’ils  ne  font  fort  éclai- 
rés , à caufe  que  l’image  étant  très  grande  fur  le  fond  de  l’œil , la  force  de 
la  lumière  y eft  fort  dillîpée. 

Les  vues  courtes  qui  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  petite  & les  hu- 
meurs troubles , voient  confnfément  les  objets  au  grand  jour  , Sc  ne  voient 
que  très  - foiblement  ceux  qui  font  dahs  l’obfcurité  : car  la  rétine  n’eft  tou- 
chée que  très-foiblement  par  les  rayons  lumineux  de  l’objet.  Enfin,  les 
plus  défe&ueitfes  de  toutes  les  vues  courtes,  font  celles  dont  la  rétine  n'eft 
pas  bien  faine  ; car  elles  ne  voient  pas  les  objets  éloignés , & elles  ne 
peuvent  appercevoir  que  très-confufément  des  objets  médiocrement  éloi- 
gnés , comme  font  ceux  qui  nous  environnent  & que  nous  devons  cher- 
cher ou  éviter  pour  la  confervation  de  notre  vie. 

XXVI.  On  voit  les  objets  d'autant  plus  grands  qu’on  a la  vue  plus 
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- ■ courte  , en  comparant  ces  mêmes  objets  à eux-mêmes  quand  on  les  voit 
Acad.  Royale  diftindreracnt  par  le  moyen  d'un  verre  concave.  C’aft  ordinairement  ce 
des  Sciences  qui  furprcnd  le  plus  ceux  qui  ont  la  vue  fort  courte,  Sc  qui  n’ont  pas 
de  Paris.  accoutumé  de  fe  fervir  de  verres  concaves  pour  voir  des  objets  éloignés  : 
SurTLt.iiBNT.  car  ils  font  étonnés  de  voir  fi  diftinctemenr  des  objets  éloignés,  en  les 
comparant  à ces  mêmes  objets  qu'ils  voyoient  auparavant  fi  grands  , mais 
confufément , étant  prévenus  que  l’on  doit  voir  les  objets  moins  diftinc- 
temenr  quand  on  les  voit  plus  petits  , comme  s’ils  étoienc  plus  éloignés 
de  l'oeil.  Pour  les  vues  courtes  qui  n'ont  pas  la  rétine  bien  (aine  ni  bien 
délicate  , elles  ne  peuvent  tiret  préfque  aucun  avantage  des  verres  con- 
caves : car  comme  ces  verres  fculs  étant  placés  contre  l'oeil , approchent 
les  pointes  des  pinceaux  les  uns  des  autres  en  les  rendant  plus  courts  , 
ils  en  forment  une  image  plus  petite  fui  la  rétine  qui  ne  peut  pas  être 
touchée  allez  fenfiblement  pour  faire  une  vifion  diftinâe.  11  n’en  n’eft  pas 
de  même  fi  l’on  fe  fert  de  deux  verres  atTemblés  , dont  l'un  foit  convexe 
8c  l’autre  concave  ; car  les  rayons  ayant  parte  au  travers  de  ces  verres, 
fe  trouvent  difpofés  comme  il  eft  nécclTairc  pour  entrer  dans  l’œil , & 
pour  fe  réunir  fur  la  rétine,  & de  plus  ils  font  détournés  de  relie  ma- 
niéré qu’ils  y forment  une  image  beaucoup  plus  grande  qu’à  la  vue  fim- 

Fle , qui  eft  tout  ce  qu’on  pourroit  defirer  pour  le  fecours  de  la  vue , fi 
on  pouvoir  appcrcevoir  un  grand  efpace  cour  à la  fois.  Si  les  verres  qu'on 
joint  cnfenible  font  tous  deux  convexes  , on  peut  voir  un  artez  grand 
champ  , mais  les  Myopes  tirent  peu  de  fecours  de  ces  forces  de  vertes  dans 
l’ufage  ordinaire  de  la  vie;  outre  que  les  objets  y paroifTcnt  renverfés  , à 
moins  qu’on  afiemble  trois  ou  quatre  de  ces  verres , ce  qui  fait  les  lunettes 
d’approche. 

'XXVII.  Ceux  qui  ont  la  vue  courte  écrivent  ordinairement  de  petits 
caraâcres  , 6c  ne  fautoient  fouffrir  les  grofles  lettres  , car  il  leur  arrive 
à peu  près  la  même  chofe  qu’à  ceux  qui  ont  la  vue  bonne  quand  ils 
_ lifent  de  près  de  grofics  lettres , comme  des  affiches  qui  font  écrites  en 

lettres  capitales  , à caufe  qu’il  faut  trop  remuer  les  yeux  & la  tête  pout 
parcourir  peu  de  mots,  ce  qui  eft  fort  incommode  , car  on  fait  par  expé- 
rience, que  pour  être  fort  attentif  à quelque  chofe,  il  ne  faut  pas  remuer 
la  tête , les  idées  fe  diffipant  facilement  par  ce  mouvement,  & c’eft  ce 
qu’on  éprouve  ordinairement  dans  la  peinture  quand  on  copie  quelque 
chofe  8c  qu’on  ell  obligé  de  détourner  la  tête  de  dcffiis  le  tableau  pour 
regarder  l’objet  original.  Pline  appelle  Htbetiorcs  ceux  qui  ont  les  yeux 
gros  8c  faillans  hors  de  la  tête  : mais  ce  n’eft  pas  cette  grolTëut  qui  peut 
ôter  quelque  chofe  à la  vivacité  de  l’efprit;  ce  n’eft  à ce  qu’il  me  femble 
que  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  les  yeux  fort  gros  , ont  ordinai- 
rement la  vue  courte  ; 6c  comme  ils  ne  regardent  pas  attentivement  ceux 
qui  leur  parlent,  comme  je  l’ai  remarqué  ci  delfus,  on  croit  qu’ils  font 
plus  ftupidcs  que  les  autres  , car  on  juge  ordinairement  de  l'attention 
par  la  dtfpoficion  des  yeux. 

XXV III.  Ceux  qui  ont  la  vue  courte  8c  qui  n’ont  pas  la  cornée  fort 
élevée  , doivent  avoir  le  cryftallin  fort  convexe  au  moins  pour  l’ordinaire, 
8c  ces  fortes  d’yeux  ne  peuvent  pas  tirer  un  grand  fecours  des  verres 
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concaves  pour  voir  diftinélement  des  objets  éloignés  : car  les  rayons  qui  

viennent  des  objets,  doivent  fe  rompre  peu-à-peu  Sc  en  trois  temps  Acad. Royale 

différents  & à-peu-près  égaux  , pour  faire  une  réunion  plus  parfaite  lur  bes  Sciences 

la  rétine  Sc  fans  y faire  paroître  de  couleurs  , Sc  dans  cette  conforma-  DE  1 ARIS' 

tion  où  la  cornée  eft  peu  convexe  , leur  réfraétion  fe  fera  prefque  toute  Svert-tMEN t. 

à Centrée  & à la  fouie  du  cryltaliin  , en  deux  temps  feulement  : mais 

cette  réfraétion  étant  bien  plus  grande  qu'il  ne  faut  pour  voir  des  objets 

éloignés  , on  doit  lui  ôter  ce  qu’elle  a de  trop  , Sc  on  ne  peut  le  faire 

qu’en  diminuant  en  quelque  façon  la  convexité  extérieure  de  l’œil  qui  elt 

celle  de  la  cornée  , par  l'application  du  verre  concave , en  forte  que  la 

première  réfraétion  le  peut  trouver  entièrement  dérruice  j Sc  les  rayons 

partant  alors  au  travers  du  verre  concave  & de  l’humeur  aqueufe,  qu’on 

peut  conlidérer  comme  un  feul  corps  rranfparent  , fans  fouffrir  aucune 

léfraétion  , les  trois  réfraétions  ordinaires  fe  réduiront  à deux  feulement, 

Sc  les  couleurs  qui  font  toujours  fenlibles  dans  les  grandes  réfraétions 
fe  joignant  à la  peritellc  de  la  peinture  de  l'objet  éloigné  , ia  vifion  ne 
fera  pas  parfaite.  F.n  voici  la  démonltrarion  dans  la  figure  fuivanre. 

Soit  l’oeil  ABR , avec  fon  cryltaliin  CDEF , & fa  cornée  AB.  Soit  un 
objet  placé  en  O , en  forte  que  les  rayons  qui  viennent  de  ce  point  O 
s crant  rompus  fur  la  cornée  comme  en  A & en  B,  fe  détournent  dans 
l'humeur  aqueufe  AC  Sc  en  BE  , Sc  rencon- 
trant la  fupctficie  antérieure  CE  du  cryltaliin  , 
ils  fe  rompent  encore  & partent  dans  le  cryftal- 
lin  par  les  lignes  CD,  EF  : enfin  en  fortant  du 
cryltaliin  ils  fe  rompent  pour  la  troineme  fois 
& partent  dans  l’humeur  vitrée  par  les  lignes 
DR  , FR  , pour  s’artembler  au  point  R.  Si  l'on 
pofe  maintenant  un  objet  au  point  P dans  la 
rencontre  des  rayons  CA  , EB  prolongés  , Sc 
fi  du  centre  P on  décrit  la  courbure  GH  pour 
la  figure  extérieure  du  verre  dont  l’intérieur 
AB  loir  accommodée  à celle  de  la  cornée  , il 
elt  évident  que  les  rayons  qui  viendront  de* 
l’objet  P , iront  s’alTcmbler  fur  la  rétine  au 
point  R,  après  avoir  parte  au  travers  du  verre 
& des  humeurs  de  l’œil , comme  s’ils  venoient 
du  point  O j car  f’uppofant,  comme  j’ai  déjà 
fait , que  le  verre  & l'humeur  aqueufe  ne  faf- 
fent  qu’une  meme  humeur  & de  même  na- 
ture , les  rayons  qui  viendront  de  l’objet  P , 
entreront  dans  le  verre  qui  elt  comme  ia  pre- 
mière humeur  fans  aucune  réfraétion  , Sc  péné- 
treront jufqu'à  la  furface  du  cryltaliin  en  droite 
ligne  jufqu'en  C 8c  en  E.  Mais  ces  rayons  qut 
viennent  de  l’objet  P,  ne  fouffriront  que  decx 
réfraétions  avant  que  de  s’alfemb'er  au  point 
qu'à  une  diltance  médiocre,  comme  dé  deux 


Digitized  by  Google 


<?i  COLLECTION 


Acad.  Roy  ale 
Df.S  Sciexcss 
nt  Paris. 
Svrrttjt&NT. 


ou  crois  pieds,  qui  eft  celle  où  l’on  voit  diftin&ement  les  objets  quand 
l’œil  eft  bien  conformé,  il  s’enfuit  que  cet  œil  myope  réunit  les  rayons 
d’un  objet  placé  dans  une  diftance  médiocre  après  deux  réfractions  feule- 
ment, ce  qui  eft  un  défaut,  puifque  l’œil  bien  conformé  ne  les  doit 
réunir  qu'après  trois  réfraétions  quand  ils  font  placés  à cette  meme  dif- 
tance. 


Si  l’objet  étoit  plus  éloigné  que  le  point  P 
comme  en  S dans  la  figure  fuivante , il  eft  fa- 
cile à voir  qu’il  faudroir  que  la  partie  extérieure 
GH  du  verre  concave  , fût  plus  concave  quelle 
n’éroic  quand  l’objet  ctoir  au  point  P où  étoit 
aufli  le  centre  de  la  concavité  du  verre,  c’eft- 
à-dire  qu’il  faudroit  que  le  centre  de  cette  con- 
cavité fût  plus  proche  de  l’œil  comme  en  K, 
5c  alors  les  rayons  qui  viendroient  de  l’objet  S , 
feroient  une  réfraétion  en  fens  contraire  à celle 
qui  fe  doit  faire  naturellement;  car  ils  feroienc 
plus  divergents  que  s’ils  venoient  du  point  S , 
puifqu’ils  doivent  fe  détourner  dans  le  verre 
& dans  l’humeur  aqueufe  comme  s’ils  venoient 
du  point  P , pour  fe  réunir  enfuite  fur  la  ré- 
tine au  point  R , en  forte  qu’il  arrivera  tou- 
jours que  les  rayons  ne  fe  feront  convergents 
qu’en  deux  rems  avant  leur  réunion  au  poinc 
R , ce  qui  fera  roujours  une  vifîon  imparfaite , 
puifqu’elle  eft  contre  l’ordre  ordinaire  de  la 
nature. 

Mais  fi  le  cryftallin  de  l’œil  d’un  myope  eft 
à-peu  près  de  la  même  convexité  que  celui  d'un 
oeil  bien  conformé  , 5c  que  roue  ce  qui  rend 
cet  œil  myope  ne  vienne  que  de  la  grande  con- 
vexité de  la  cornée,  il  eft  certain  que  fi  d’ailleurs 
les  organes  de  la  vifion  font  bien  fains  , & les 
humeurs  bien  rranfparentçs  , l’ufage  du  verre 
concave  donnera  à cette  vue  tout  ce  qui  lui 
manque  pour  la  rendre  parfaite  ; car  il  eft  fa- 
cile de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
le  verre  concave  qu’on  mettra  au-devant  de  la 
cornée  , ne  faifant  avec  l’humeur  aqueufe  que 
comme  une  même  humeur  , ôtera  à la  cornée 
& par  conféquent  à l’humeur  aqueufe  ce  qu'elle 
a de  trop,  pour  faire  que  les  rayons  qui  vien- 
dront d’un  objet  médiocrement  éloigné  , puif- 
fent  entrer  dans  l’œil  comme  il  faut  pour  s’af- 
fembler  fur  la  rétine  après  trois  réfraûions, 
comme  dans  les  vues  bien  conformées. 

Il  faut  rcuarquer  que  fi  I on  liippofe  que  la 
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partie  AS  du  verre  eoncave  qui  eft  tournée  vers  l’oeil , foir  accommo- 
dée & appliquée  immédiatement  à la  cornée  , comme  je  l’ai  fuppofé 
danj  le  cas  précédent , il  faudra  que  fa  fuperficie  extérieure  GH , foit 
convexe  & nou  pas  concave  , & quelle  ait  à peu  près  la  même  con- 
vexité que  celle  d'un  œil  bien  conformé;  car  alors  l'humeur  aqueufe 
6c  le  verre  ne  font  conlidérécs  que  comme  une  même  humeur.  Mais 
fi  l'on  fe  fert  d'un  verre  concave  des  deux  cô- 
tés ou  feulement  concave  d’un  côté,  & plat  de 
l'autre,  alors  les  rayons  feront  cinq  réfractions 
avant  que  de  fe  réunir  au  fond  de  l’oeil,  dont 
les  deux  premières  qui  fe  font  fur  le  verre , 
rendront  les  incidents  plus  divergents  qu’ils  ne 
font , & les  trois  autres  qui  fe  feront  dans  l’œil 
les  rendront  convergents.  Ainfi  la  réfraction 
des  rayons  d’un  objet  médiocrement  éloigné  , 
fe  fera  dans  cet  œil  d’un  myope  en  trois  tems  , 
comme  dans  celui  qui  eft  bien  conformé. 

Enfin , fi  tout  ce  qui  rend  l’œil  myope  n’eft 
qu’une  trop  grande  longueur  de  l’humeur  vi- 
trée , qui  fait  que  la  rétine  eft  trop  éloignée 
du  cryftallin  , & que  les  rayons  d’an  objet  mé- 
diocrement éloigne  qui  fe  font  rompus  dans 
l’humeur  aqueule  & dans  le  cryftallin  de  la 
même  maniéré  que  dans  un  œil  bien  confor- 
mé , ne  peuvent  satlembler  fur  la  rétine  , 
mais  plus  proche  du  cryftallin  , le  verre  concave  que  l’on  mettra  au-de- 
vant de  la  cornée  , rendra  les  rayons  un  peu  plus  divergents  en  cntranc 
dans  1 œil  qu’ils  n’étoient  fans  le  verre , 6c  ils  fe  rompront  toujours  en 
trois  temps  pour  venir  iufcju’à  la  térine  où  la  vifion  fera  parfaite.  Cette 
efpece  d’œil  mpope  n’a  Dcfoin  que  d’un  vorre  très  peu  concave  , car  pouc 
peu  qu’on  dérourne  les  rayons  en  encrant  dans  l’œil , leur  concours  s’a- 
longe  ou  fe  raccourcit  beaucoup.  C’eft  à ce  dernier  cas  de  l'œil  myope 
qu’on  peut  attribuer  ce  que  j’ai  obfervé  à plufieurs  vues  , qui  étant  bonnes 
dans  la  jeunelFe  jufqu’à  l'àge  de  vingt-cinq  ou  vingt- fix  ans  font  deve- 
nues eniuite  myopes,  &.  ne  pouvoient  plus  voir  les  objets  éloignes  aufli 
facilement  qu’ils  les  voyoient  auparavant , quoiqu’ils  vident  toujours  rrès- 
diftinéfcemenr  ceux  qui  n 'croient  éloignés  que  d'un  on  de  deux  pieds.  Je 
dis  donc  qu'il  eft  difficile  d’attribuer  ce  changement  ou  à la  cornée  qui 
eft  fort  dure  & feche  de  fa  nature  , ou  au  cryftallin  qui  eft  un  corps 
homogène  , & qui  n’a  que  des  corps  liquides  qui  l’environnent  ; mais 
U me  femble  que  fi  les  mufcles  de  l’œil  qui  l’enveloppent  deviennent 
plus  forts  & plus  gros  qu’ils  «‘croient  auparavant,  ou  bien  fi  les  grailles 
qui  font  en  allez  grande  quantité  dans  cette  partie  viennent  à s’augmenter 
peu-à-peu  , elles  comprimeront  le  globe  de  l'œil  par  le  tôte  , &c  fa 
figure  changeant  peu-à-peu  , & devenant  plus  longue  qu’elle  n’étoit  au- 
paravant , fans  qu'il  arrive  aucun  changement  à la  cornee  ou  au  cryftal- 
ito  , lu.  rétine  s'éloignera  du  cryftallin  , 6c  cet  œil  deriendt»  un  peu-myope» 
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— - Il  fe  pourroic  faire  auili  que  l'œil  s’alongeroit  par  un  accident  particu- 

Acad.Royai.e  lier  de  la  membrane  'clérotique  Sc  même  par  un  effet  contraire  à celui 
des  Sciesces  que  je  viens  de  rapporter  , c’eft  à-dire  par  un  amaigrilfemcnt  de  l’œil. 
de  Paris.  (jac  la  plu*  grande  partie  des  grailTes  de  l’œil  font  placées  au  fond  entre 

ivetLUtLST.  les  quatre  principaux  mufclcs  , Si  fi  ces  grailles  viennent  à diminuer  , 
les  mufclcs  prcilanr  toujours  la  fclcrotique  par  les  côtés  , ils  feront 
prendre  peu-a-peu  à l'œil  une  figure  plus  longue  que  celle  qu’il  avoir 
auparavant. 

U fe  peut  faire  plufieurs  combinaifons  des  trois  différentes  caufes  qui 
font  l'œil  myope  , en  les  confidérant  fcparées  ou  jointes , Si  félon  qu'elles 
feront  plus  ou  moins  grandes  ; mais  je  n’expliquerai  pas  plus  au  long 
les  différents  accidents  qui  en  pourroient  arriver  , puifqu’il  fera  facile 
de  les  déduire  de  ceux  que  j'ai  donnes  , fi  ■ l'on  fuit  les  principes  de 
l'optique  comme  je  le  fuppofe  ici.  , . 

XXIX.  Les  myopes  qui  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  grande  font 
moins  choqués  pat  la  grande  lumière  qui  entre  dans  l'œil , que  ceux  qui 
ont  la  vue  bonne  , ou  que  les  presbytes  avec  une  meme  ouverture  de 
prunelle  ; car  les  objets  fort  éclairés  qui  nous  environnent  , Sc  qui  ne 
font  pas  fort  proche  de  nos  yeux  , y envoient  des  rayons  qui  fe  ralfeni- 
blent  fur  la  rétine  dans  l’œil  bien  conformé  , & y font  une  très -petite 

, baze  dans  l’œil  presbyte  ; c'eft  pourquoi  ils  la  touchent  trop  vivement 

dans  ces  deux  efpcces  d’yeux  Si  y caulenr  de  la  douleur  ; ce  qui  n’arrive 
pas  à l’œil  myope  , à caufe  que  ces  mêmes  rayons  font  une  baze  trop 
grande  fur  la  renne  : car  coures  chofes  égales  , l’œil  myope  voit  tou- 
jours les  objets  plus  confufément  que  l'œil  presbyte  , Sc  cette  confufion 
cft  caufce  par  l'efpace  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de 
l'objet  , occupent  fur  le  fond  de  l’œil. 

XXX.  Il  arrive  une  chofe  confidérable  à toutes  les  vues  , mais  elle 
eft  ordinairement  plus  fenûble  à ceux  qui  ont  la  vue  courre  qu’aux  au- 
tres , à caufe  qu’ils  ont  la  cornée  fort  élevée.  On  voit  un  objet  qu’on 
ne  regarde  pas , & l’on  ne  voit  pas  ce  même  objet  quand  on  le  re- 
garde ; c’eft  un  paradoxe 

M q d optique.  Pour  taire  cet- 

te expérience  il  faut  met- 
tre contre  la  joue  quel- 
que corps  plat  & noir 
comme  le  bord  d’un  cha- 

Îieatt  qui  cmpcche  de  voir 
es  objets  qui  font  à côté} 
Si  fans  remuer  l’œil  il  faut 
tourner  la  tête  avec  le 
corps  noir  appliqué  con- 
tre la  joue , tant  qu'on 
apperçoive  quelque  petit 
objet  blanc  qui  loir  placé 
A A contre  un  corps  noir  ou 

brun } alors  fi  l’on  arrête  la  tête  ferme  Si  qu’on  tourne  l’œil  feulement 

ver* 
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vers  l’objet  blanc , on  ne  le  voit  plus.  Cette  expérience  furprend  d’a- 
bord : mais  il  eft  très  facile  d’en  rendre  raifon  par  la  conformation  de 
l’œil  ; car  foit  l'œil  AIK  Si  le  corps  noir  BL  placé  proche  de  l’œil  , 
l’objet  blanc  foit  O éloigné  de  l’œil , l'ouverture  de  la  prunelle  CD 
étant  d'abord  tournée  vers  M,  les  rayons  qui  viendront  de  l'objet  O, 
en  paftàtu  par  drfTus  l'objet  noir  BL , rencontreront  la  cornée  oblique- 
ment en  A , St  fe  détourneront  dans  l’humeur  aqueufe , en  forte  qu'ils 
pallcront  par  l’ouvertute  CD  de  la  prunelle  , & feront  une  impreflion 
iur  la  rétine  en  quclqu'endroit  que  ce  foit  ; ce  qui  fera  appercevoir  l’ob- 
jet O,  quoique  J’œil  ne  foit  pas  dirigé  vêts  cet  endroit.  Maintenant  fi 
l'on  faic  mouvoir  l’œil  fans  tourner  la  tète  , il  doit  tourner  à peu- près 
fur  fon  centre  H , & par  conféquent  la  cornée  & l'ouverture  de  la  pru- 
nelle changeront  de  pofinon  en  s’approchant  de  l’oblfaclc  noir  BL  : ainli 
quand  même  dans  cette  pofition  de  l’œil , les  rayons  qui  venant  de  l’ob- 
jet O,  patient  par  dellus  l'obftacle  BL,  pourroient  encore  rencontrer  la 
cornée,  ils  ne  pourroient  pas  entrer  dans  l’ouverture  de  la  prunelle  EF, 
en  fe  détournant  dans  l’humeur  aqueufe,  d'où  il  elt  évident  que,  quoi- 
que l'œil  loit  alors  dirigé  vêts  l’objet  O , il  ne  peut  pourtant  pas  le  voir. 

XXXI.  L’œil  myope  qui  a l'ouverture  de  la  prunelle  très  petite  peut 
voirdiftinéfement  les  objets  éloignés,  8ç  ceux  qui  font  fort  proches  auflï 
très-diftinéfement  par  fa  conformation  naturelle.  11  a donc  un  très-grand 
avantage  par-defius  celui  qui  eft  bien  conformé , en  ce  qu’il  peut 
appercevoir  de  très-petites  parties  de  cet  objet  proche  , à caufe  qu’il  le 

Peut  voir  de  plus  près  , & qu’il  recevra  beaucoup  plus  de  rayons  que 
autre  avec  une  femblablc  ouverture  de  prunelle  ; & les  pinceaux  des 
rayons  qui  ont  pour  baze  l’ouverture  de  la  prunelle  étant  fort  déliés  ne 
laiflent  pas  de  faire  une  peinture  difiinéte  fur  la  rétine  , quoiqu'ils  ne 
la  rencontrent  pas  exactement  dans  leur  pointe. 

XXXII.  U y a des  myopes  qui  peuvent  appercevoir  un  objet  éloigné 
plus  diftinûemert  qu'ils  ne  faifoient  , en  mettant  le  doigt  fur  l’anglé 
extérieur  de  l’œil  & en  tirant  les  paupières  en  dehors  , en  les  compri- 
mant contre  l’os  de  la  tempe.  Par  ce  moyen  ils  font  deux  chofes  qui 
rendent  l'œil  plus  propre  à diftinguer  les  objets  éloignés;  car  première- 
ment ils  en  font  la  figure  un  peu  plus  plâtre  par  la  compreflion  extérieure 
que  caufent  les  paupières  qui  font  bandées , & en  même  tems  ils  ne 
taillent  que  peu  d’ouverture  à la  prunelle  entre  les  paupières  qui  s’appro- 
chent* l'une  de  l'autre  écapt  tirées  en  long. 

J’aurois  encore  plufieurs  obfervations  confidérables  à faire  fur  les  Myo- 

Scs  ; mais  comme  elles  n’ont  rien  qui  ne  leur  foit  commun  avec  les  Pref- 
ytes  & avec  ceux  qui  ont  la  vue  bien  conformée  , je  n’en  parlerai  qu’après 
avoir  xaminé  les  accidcns  de  l’œil  des  Presbytes  & de  ceux  qui  tiennent 
le  milieu  & qui  ont  prefque  tous  les  avantages  des  Presbytes  & des 
Myopes  , fans  en  avoir  les  défauts , ce  qu’on  appelle  ordinairement  une 
bonne  vue. 

' ' . 

Tome  III , Parût  Françoife.  f 
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De  la  Vue  longue  ou  foible. 

L e s Presbytes  font  ceux  qui  ne  fauroienc  voir  diftinélcmenr  les  objets 
proches  , mais  qui  voient  bien  ceux  qui  font  éloignés.  Cependant  il  y 
a quelques  Presbytes  qui  ne  fauroienc  voit  bien  diftindkement  les  objets 
éloignés;  mais  ils  les  voient  toujours  bien  mieux  que  les  Myopes.  Les 
humeurs  de  cette  efpcce  d'œil  ne  fauroienc  faire  concourir  les  rayons 
qu’elles  reçoivent  comme  parallèles  , que  dans  un  point  au-delà  de  la 
rétine. 

XXXIII.  Les  Presbytes  qui  ont  l'ouverture  de  la  prunelle  fort  petite, 
ne  fauroienc  voir  un  peu  diftin&ement  les  objets  que  dans  le  grand  jour  : 
car  , comme  ils  ne  peuvent  pas  bien  diftinguer  les  objets , s'ils  ne  fonc 
éloignés  de  l'cril  d'une  diftance  d’environ  trois  pieds,  afin  que  les  rayons 
puillent  entrer  dans  l’cril  comme  parallèles  entr'eux  ,~(j  l'ouverture  de  la 
prunelle  eft  petite  , il  n’entrera  dans  l'oeil  qne  peu  de  rayons , qui  ne  pour- 
ront pas  toucher  fenfiblemtnt  la  rétine  ; c’ell  pourquoi  il  faut  que  la  grande 
lumière  compenfe  en  quelque  façon  la  petitelle  de  l’ouverture  de  la  pru- 
nelle. Mais  l’ouvt  rture  de  la  prunelle  pouvant  un  peu  fe  rellerrer  Si  fe  dila- 
ter meme  dans  ceux  qui  fon  âgés  , il  arrive  que  cet  œil  étant  au  grand  jour 
pour  voir  plus  diftinélement  ou  plus  vivement  un  objet,  fa  prunelle  fe 
ferme  plus  qu’elle  n’étoit  auparavant,  & il  perd  une  partie  de  l’avantage 
qu’il  devroit  retirer  de  la  grande  lumière. 

On  remarque  auflî  que  cet  œil , qui  ne  fauroit  lire  qu’à  peine  une  écriture 
de  médiocre  grandeur  à la  diflance  d’un  pied  environ  s’il  fe  tient  fermé 
pendant  quelque  temps  ,&  caché  de  quelque  corps  obfcur  , aufli-rôt  qu’il 
regardera  l’écriture  qu’il  ne  pouvoir  diftinguer  qu'à  peine  auparavant , il 
la  verra  allez  diftinélemcnr. 

XXXIV.  Cet  avantage  ne  lui  vient  que  d’une  plus  grande  ouverture  de 
prunelle  qui  fe  perd  promptement;  car  la  grande  iuiniere  l’oblige  de  fe 
refermer  prefque  aum-tôc  : mais  il  y en  a une  antre  qui  dure  un  peu  plus 
long  temps  : quand  on  a détourné  l’œil  de  deflus  l'écciture  , qu’on  ne  peut 
lire  qu’avec  très-grande  peine  , il  faut  le  fermer  Si  le  frotter  pendant  quel- 
que temps  , en  le  tournant  Si  en  le  comprimant  par  les  côtés  : par  ce  moyen 
on  met  en  mouvement  le  fang  qui  eft  contenu  dans  les  vaifleaux  qui  font 
proches  de  l’œil  ; d’où  il  arrive  que  les  muscles  qui  l’environnent,  le  fem- 
plillent  & deviennent  plus  gros  qu’ils  n’étoienr  avant  le  frottement , en- 
forte  qu'ils  peuvent  comprimer  un  peu  l’oil  par  les  côtés,  ce  qui  lui  fait 
prendre  une  figure  plus  longue  qu’il  n’aveit  auparavant  : ainfi  il  peur  ap- 
percevoir  bien  mieux  les  objets  proches  qu’il  ne  faifoit  ; Si  comme  la  fi- 
gure qu’il  a acquife  , dure  aurant  de  temps  que  le  fang  eft  en  g: and  mou- 
vement Si  que  les  mufdes  font  plus  gonflés  qu’à  l’ordinaire  , il  pourra 
aufTi  voir  l’objet  diftinûement  pendant  un  temps  allez  confidcrable. 

XXXV.  C’eft  une  chofe  fort  rare  que  ceux  qui  font  Presbytes  , de- 
viennent Myopes  , ou  qu’au  moins  ils  puifîènt  acquérir  une  vue  mé- 
diocre Si  bonne  , pour  voir  des  objets  à une  médiocre  diftance  , comme 
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d’un  pied.  Cependant  il  s’en  trouve  quelques-uns  à qui  cela  arrive  après 

nne  maladie,  fie  mcine  après  quelque  fluxion  fur  les  yeux.  Il  y a plufieurs  Acad.  Roy  ale 

caules  qui  peuvent  produire  cet  effet  ; les  mufcles  qui  enveloppent  le  globe  des  Sciences 

de  l'œil  peuvent  fe  retirer  , & devenant  plus  gros  , prefler  l'oeil  par  les  Dï  ARIS' 

cotes  , & !"i  donner  une  figure  plus  longue,  ou  parla  cornée  qui  change  de  àyrrtÉ.usm. 

figure  en  devenant  plus  convexe  ; ou  enfin  pat  la  membrane  fdérotique, 

qui  fe  ferrant  par  les  côtés,  donne  â l'œil  une  figure  plus  longue  quelle 

n’avoit  auparavant.  Il  feroit  plus  difficile,  i ce  qu'il  me  femble,  qu’il 

lui  arrivât  quelque  changement  de  la  part  du  cryftallin  , parce  qu’il  eff 

environne  des  humeurs  dont  il  ne  diffère  qu'en  foliditc  de  fubffance,  & 

qu'il  n’a  point  de  mufcle  auquel  il  puilfe  arriver  du  changement. 

XXXVI.-  lljeft  plus  ordinaire  que  les  Presbytes  deviennent  plus  Presbytes 
par  les  maladies  , que  de  devenir  Myopes  ; car  toutes  les  parties  fe  relâ- 
chent, les  mufcles  s'atnaigriffent , & l’œil  étant  toujours  preffé  par  de vanc 
6c  par  derrière , s’applatit  plutôt  qu’il  ne  s’alonge  ; ainfi  ils  voyent  en- 
core moins  de  près  qu’ils  ne  faifoient  auparavant. 

XXXVII.  Les  Presbytes  qui  ont  les  organes  bien  fains  6c  fur-tout  1a  ré- 
tine très-délicate  & très  - fenlible  , éloignent  de  l’œil  les  petits  objets 
pour  les  voir  diftin&ement  ; ce  qui  paroic  extraordinaire  , parce  que  l’on 
a coutume  d’approcher  de  l'œil  les  petites  chofes  qu'on  veut  bien  diffin- 

fuer  : ils  peuvent  lire  très-bien  de  petites  lettres  à deux  ou  trois  pieds  de 
iftance  étant  au  grand  jour  , 6e  ils  ne  les  verroient  que  rrès-confufémenr 
â un  pied;  car  les  rayons  qui  viennent  de  deux  ou  trois  pieds  , entrent 
dans  l'œil  comme  parallèles  enrr'eux  , 6c  vont  s’affemblcr  exactement 
fut  la  rétine,  où  ils  forment  une  peinture  diffinûe.  Mais  la  vue  d minue 
toujours  avec  l’âge  ; il  vient  un  temps  où  l'œil  devenant  plus  applati  qu’il 
n'étoit , ne  peut  plus  voir  l’objet  diftin&ement , â moins  que  les  rayons 
n’entrent  convergens , ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  la  feule  pofition  de  l'ob- 
jet d’où  ils  viennent  ; car  s’ils  font  proches  ils  entrent  dans  l’œil  diver- 
gens  , & s’ils  font  éloignés  , ils  y entrent  "comme  parallèles. 

Puifque  Ja  rétine  elt  allez  délicate  6c  allez  fenfible  pour  recevoir  le* 

/i  impreflions  des  objets  quoiqu’ils  foient  très- petits,  ce  que  l'on  peut 
connoître  par  le  calcul  fuivant  , il  faut  que  les  filets  qui  la  compo- 
fent  foient  très  délicats. 

XXXVIII.  On  peut  voir  facilement  â 4000  toifes  de  diftance  une 
aile  de  moulin  à vent  que  je  fuppofe  de  6 pieds  de  large  ; 6c  l’œil  étant 
iuppofé  diun  pouce  de  diamètre  , la  pointure  de  cette  aile  fera  dans  le 
fond  de  l’œil  fur  la  rétine  de  î»W  de  pouce  : car  je  fuppofe  que  les 
rayons  principaux  qui  viennent  des  extrémités  de  la  largeur  de  l'aile,  paf- 
fent  par  le  centre  de  l’ail  6c  qu'ils  rencontrent  la  rétine  dans  le  point 
de  réunion  des  rayons , ce  qui  ne  peut  ctre  que  très-peu-éloigné  de  la  vérité. 

Mais  îAr  partie  d’un  pouce  eff  un  peu  moins  que  la  666*" partie  d’une 
ligne  , 6c  fi  une  ligne  a fa  largeur  égale  à celle  de  dix  cheveux  médiocres , 
la  largeur  qu’occupera  la  peinture  de  l’aile  de  moulin  à vent  fur  la  réti- 
ne , ne  fera  que  la  tîti1"' partie  de  celle  d'un  cheveu  médiocre  ; ôc  enfin, 
fi  la  largeur  d’un  filet  de  ver  à foie  , n’eft  que  la  huitième  partie  de 
celle  d’un  cheveu  , la  peinture  de  l’aile  dans  le  fond  de  l’œil  ne  fera 
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que  de  la  huitième  partie  de  h largeur  d'un  filet  (impie  de  ver  à foie  : & 
par  confisquent , putfque  cette  peinture  fait  impreflion  fut  le  nerf  optique 
Si  quelle  eft  diltmguce  d'un  autre  objet  qui  en  eft  proche , il  faut  touc 
au  moins  qu’un  des  filets  du  nctf  optique  ne  (oit  que  de  la  largeur  de 
la  huitième  partie  de  celle  d'un  filet  de  ver  à foie  ; ce  qui  paroit  pref- 
que  inconcevable  , puifqu'il  faut  que  chacun  de  ces  filets  du  nerf  optique 
(oit  un  tuyau  qui  contienne  des  efprits. 

Si  les  oifeaux  peuvent  appercevoir  des  objets  éloignés  auflî-bien  que 
les  hommes , ce  qui  paroît  allez  vraifemblable  par  la  facilité  qu'ils  ont 
de  retourner  dans  des  lieux  très  - éloignés  d’ou  ils  (ont  partis;  il  faut 
qu’ils  aient  les  filets  qui  compofent  le  nerf  optique  beaucoup  plus  déliés 
que  les  hommes,  putfque  la  peinture  des  objets  lur  leur  rétine  eft  beau- 
coup plus  petite  que  celle  qui  fe  fait  dans  l’œil  de  l'homme. 

XXXIX.  L’œil  qui  eft  fi  foible  qu’il  ne  peut  voir 
diftindement  les  objets  éloignés,  ni  encore  moins 
ceux  qui  font  proches , lorfqu’il  regarde  une  chan- 
delle à dix  ou  douze  toiles  de  diftance  : fi  l’on  fait 
avancer  un  corps  obfcur  du  côté  droit  vers  l’œil, 
enfotte  que  ce  corps  commence  à lui  cacher  la  lu- 
mière de  la  chandelle  , il  voit  ce  corps  dans  une 
pofition  renverfée  ; car  il  lui  femble  que  la  chandelle 
commence  à fc  cacher  vers  fa  partie  gauche  , 
quoique  ce  corps  foit  vers  la  droite.  On  ne  fauroit 
attribuer  cet  effet  au  renverfement  de  la  peinture 
des  objets  dans  le  fond  de  l’œil , puifqu'elle  fe  fait 
auflî-bien  pour  les  objets  proches  que  pour  ceux 
qui  font  éloignés;  & comme  nous  jugeons  toujours 
par  habitude  , que  les  objets  font  dans  une  pofition 
contraire  à celle  de  la  peinture  qui  fe  fait  fur  la 
tétine,  il  femble  que  dans  ce  cas  l’ordre  de  la  nature 
eft  renverfé  ; puifque  par  cettî  expérience  on  devroit 
conclure  que  l'objet  fait  fa  peinture  dans  le  fond  de 
l’œil  du  côté  où  il  eft  , ce  qui  eft  entièrement  con- 
traire à toutes  les  loix  de  l'optique  & à toutes  les 
expériences.  Pour  expliquer  ce  phénomène , il  faut 
confîdérer  que  la  chandelle  A qui  eft  un  petit  ob- 
jet éloigné  de  l'œil  , ne  doit  etre  confidérce  que 
comme  un  point  lumineux  dont  les  rayons  qui  vien- 
nent à l’œil  CGDE , & qui  entrent  par  l’ouverture 
de  la  prunelle  CG  , après  s’être  rompus  dans  les 
humeurs  de  l'œil  ■ iroient  s’atlembler  en  un  point 
comme  H au-delà  de  la  rétine  , enforte  que  ces 
rayons  de  lumière  forment  un  cercle  DE  fur  la  ré- 
tine. Mais  il  faut  remarquer  que  la  figure  circulaire 
lumineufe  qui  fe  forme  fur  la  rétine  , dépend  en- 
tièrement de  la  figure  du  trou  de  la  prunelle  qui  eft 
comme  la  bafe  du  cône  dont  H eft  le  fommet  ; quoi- 
qu’il foit  vrai  que  la  figure  CDHEG  formée  par  les 
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rayons  lumineux  qui  traverfcnc  l’œil,  foit  eompofce  de  quatre  différens 
fegmcns  de  pyramides,  ce  qui  eft  facile  à voir,  puif^u’il  fe  fait  un 
fegment  different  dans  chaque  humeur  de  l’œil.  Cependant  quoique  cette 
6gure  lumineufe  foit  eompofce  de  quatre  fegmcns  de  pyramides  , il 
eft  évident  que  les  bafes  de  chacun  de  ces  fegmens  feront  des 
cercles , fi  la  bafe  du  premier  eft  au  cercle  ; & fi  la  bafe  du  premier 
eft  une  figure  triangulaire  ou  quarree , les  bafes  de  tous  les  autres  feront 
aufli  triangulaires  ou  quarrees,  & ainfi  de  toute  autre  figure.  Mais  la 
bafe  du  premier  fegment  eft  l’ouverture  de  la  prunelle  ; c’cft  pourquoi 
les  bafes  de  tous  les  autres  feront  des  figures  femblables  â l’ouverture 
de  la  prunelle:  ainfi  la  figure  lumineufe  UE  fur  la  rétine,  fera  lembla- 
ble  à celle  de  l’ouvetrure  de  la  prunelle. 

Cet  œil  donc  la  rétine  eft  touchée  dans  tonte  fa  partie  DE , juge  que 
la  luiniete  de  la  chandelle  eft  d’une  grandeur  propre  à lui  faire  cette 
grande  imprdlion,  car  il  ne  diftingite  aucune  partie  dans  cette  lumière; 
6c  s’il.n’avoit  jamais  vu  la  lumière  d’une  chandelle  de  plus  pics  que 
dix  ou  douze  toifes , il  ne  pourroir  point  connoitre  la  véritable  forme 
de  fa  flamme.  Je  dis  de  plus  prés  que  de  dix  ou  douze  toifes  , quoiqu’il 
foit  ttcs-ccrtain  qu’à  cette  diitance  il  doit  mieux  diftinguer  la  figure  de 
la  flamme  de  la  chandelle  qu'à  une  diftance  plus  petite  ; mais  la  figure 
de  cette  flamme  à une. petite  d. liante,  fe  fait  mieux  connoitre  à caufe 
de  fa  grandeur , quoique  chaque  partie  fcparément  foit  plus  confufe  qu’à 
une  plus  grande  diftance.  L’œil  presbyte  jugeant  donc  que  la  figure  de 
la  flamme  de  la  chandelle  eft  fort  grande  6c  ronde , comme  eft  l'ouver- 
ture de  la  prunelle , il  en  diftingue  les  parties  par  rapport  à l'image  DE 
qui  fe  forme  fur  la  rétine  , 6c  ii  eftime  que  la  partie  E de  l’image  eft 
la  partie  gauche  de  la  lumière  , 6c  au  contraire  que  la  partie  D Je  l’i- 
mage eft  la  partie  droite  de  la  lumière  ou  de  la  flamme. 

Maintenant  fi  l’on  met  le  corps  B opaque  6c  noir  allez  proche  de  l'œil 
vers  la  droite , en  le  faifant  avancer  peu  à peu  vers  le  milieu  de  l’œil  , 
enforte  que  fon  extrémité  vienne  comme  en  B , il  eft  évident  que  la  moi- 
tié de  l'ouverture  de  la  prunelle  eft  cachée*  par  ce  corps , 6c  qu’elle  n’eft 
plus  que  d'une  figure  demi-circulaire  par  rapport  au  point  lumineux  A ; 
c’eft-à  dire  qu’il  n’entre  plus  dans  l’œil  de  rayons  lumineux  que  par  la  moitié 
de  l’ouverture  de  la  prunelle  laquelle  eft  vers  C : ainfi  la  figure  de  la  lu- 
mière n’eft  plus  qu'un  demi-cône  ,,ou  plusieurs  demi  cônes  joints  les  uns 
aux  autres.  La  peinture  de  la  lumière  fur  le  fond  de  l’œil  fera  donc  en 
demi-cercle  fui  va  nr  ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  6c  ce  fera  vers  le  côté  gau- 
che D que  la  lumière  demeurera  fur  le  fond  de  l’œil  : ainfi  à mefure 
que  le  corps  B s’avance  de  la  droite  vêts  la  gauche  pour  couvrir  la  pru- 
nelle , l’image  lumineufe  ED  fur  le  fond  de  1 œil,  commence  aufli  âdif- 

Îaroitre  ou  à s’éteindre  , en  allant  aufli  de  la  droite  à la  gauche  ; c’eft- 
-direde  E en  1 vers  D.  Mais  comme  on  juge  que  la  partie  E de  la  pein- 
ture de  la  lumière  eft  fa  partie  gauche,  & que  D eft  la  droite,  on  voir 
que  la  lumière  commence  à difparoître  du  côté  gauche  qui  eft  oppofeà 
celui  où  eft  le  corps  opaque  B. 

Quoique  le  corps  B intercepte  les  rayons  de  la  lumière  du  côté  E , où 
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il  efl  placé  , il  ne  uiiïe  pas  pour  cela  de  faire  fa  peinture  en  D F dans  la 
Acad.  Royaee  partie  gaür'he#dt$  l'œil  fuivanc  les  loi*  de  l’optique,  puifqu’il  efl  placé 
au  dehors  en  B vers  la  droite  : c’cll  pourquoi  la  peinture  de  ce  corps 
obfcur  s'avancera  fur  le  fond  de  l’ceil  dans  un  fens  contraire  à celui  ae 
dehors  ; & fi  ce  corps  eft  placé  à la  droite  en  B & qu’il  s’avance  vers 
le  milieu  de  l’œil  en  B , fa  peinture  fe  fera  en  F D à gauche  dans  le  fond 
de  l’ceil , Sc  s’avancera  vers  la  droite  : on  verra  donc  d’abord  une  pénom- 
bre qui  paraîtra  cacher  l’image  de  la  lumière  en  s'avançant  du  meme 
côté  que  le  corps  obfcur  ; car  fa  peinture  s’en  fera  dans  le  fond  de  l'œil 
dans  un  fens  contraire  : mais  aulli-tôt  que  l'extrèmitc  du  corps  obfcur  fera 
parvenue  dans  le  rayon  A G,  qui  clé  le  premier  qui  entre  dans  la  piu- 
nelle  , l'image  ronde  de  la  lumière  commencera  d difparoîrrc  du  côté 
oppolc,  comme  je  viens  d’expliquer. 

XL.  li  n’arrive  pas  la  meme  cliofe  à l’oeil  d'un  Myope,  quoique  l'i- 
mage de  la  lumière  A fait  très-grande  dans  le  fond  de 
l’œil , Sc  quelle  foie  de  la  même  figure  que  l’ouver- 
ture de  la  prunelle  ; car  le  concours  H des  rayons 
lumineux  qui  viennent  vers  l'œil  comme  parallèles 
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faifanc  au  dedans  de  l'œil , ils  doivcnc 
rencontrer  le  fond  de  l’œil  en  ED  qui  fera  la  bafe 
d’un  cône  oppofé  à celui  qui  eft  formé  par  le  con- 
cours des  rayons  dans  l'œil  , 6c  ces  cônes  oppofés 
auront  leur  fommet  commun  au  point  H : ainfi  la 
partie  E de  la  bafe  lumineule , laquelle  eft  d gauche 
dans  le  fond  de  l'œil , appartient  au  rayon  AG  qui 
eft  d droite.  On  jugera  donc  quand  le  corps  B cou- 
chera ce  rayon  , que  ce  fera  la  partie  droite  du  corps 
lumineux  qui  en  fera  touchée  ; & d mefure  que  ce 
corps  s’avancera  vers  le  milieu  de  l’œil  en  b , l’image 
de  la  lumière  commencera  d diminuer  du  côté  gau- 
che E en  allant  en  I vers  D , ce  qui  fera  juger 
que  ce  Corps  B obfcurcit  la  lumière  fuivanc  l'ordre 
naturel.  Le  corps  B ne  fera  point  de  pénombre  comme  dans  l'œil  d’un 
Presbyte;  car  quand  fon  extrémité  B touchera  le  rayon  AG,  la  pein- 
ture de  cette  extrémité  fera  fort  nette  au  point  E fur  la  rétine,  & il 
verra'  diftin&emcnt  ce  corps  B dont  toute  la  peinture  fera  en  F£,  qui 
s’avancera  fur  la  lumière  ED  fuivant  l’ordre  nacurèl,  quoiqu’elle  paroillè 
forr  grande. 

XLI,  Les  Presbytes  font  fujers  à'  voir  des  raches , des  filets  &i  com- 
me des  mouches  volantes  qui  font  toujours  devant  leurs  yeux,  mais  prin- 
cipalement lorfqu'ils  regardent  un  objet  blanc  ou  fort  clair.  C-.s  taches 
ne  font  pas  toutes  de  meme  nature  ; il  y en  a que  j'appelle  permanentes , 
parce  qu’elles  ne  changent  pas  de  place  d l’cgard  de  l'axe  de  la  vifion  ; 
car  on  les  voit  toujours  dans  le  même  endroit  par  rapport  au  point  de 
l’objet  qu'on  regarde  attentivement,  Sc  quelquefois  elles  font  dans  ce 
même  point  Sc  par  conféquenr  dans  l’axe  de  la  vifion  : les  autres  font 
flottantes  Sc  changent  continuellement  de  place.  Les  unes  ôc  les  autres 
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de  ces  taches  n'ont  pas  une  figure  confiante  , Si  de  plus  les  premières 

ne  font  que  comme  des  taches  obfcures 
faites  fur  un  corps  blanc  , Si  les  detnieres 
paroident  comme  les  nœuds  du  bois  de 
lapin  qui  font  coupes  fur  une  planche  : 
elles  ont  une  partis  fort  claire  qui  efl 
environnée  de  filets  noirs,  & on  y voit 
fouvent  pluficurs,  fils  noirs  irréguliers  qui 
les  accompagnent  avec  des  efpeces  de 
fils  pofés  en  differentes  maniérés  donc 
le  milieu  pafoît  fort  clair  Ci  les  deux 
bords  obfcurs , comme  on  le  peut  voir 
dans  cette  figure.  On  trouve  fouvent  des  morceaux  de  glace  Si  de  verre 
qui  ne  font  pas  encore  polis,  qui  font  voir  des  apparences  toutes  fem- 
blables  quand  on  les  expofe  aux  rayons  du  folcil  Si  qu'on  reçoit  fur  un 
papier  blanc  ces  rayons  qui  ont  pailé  au  traveis.  Cette  expérience  m’a 
été  d'une  grande  utilité  pour  reconnoîrre  de  quelle-  façon  fe  formoit 
la  fécondé  efpece  de  taches  qui  paroifTent  fur  les  objets  comme  je  l'ex- 
pliquerai dans  la  fuite. 

XL1I.  Les  taches  que  j’appelle  permanentes  fe  font  voir  tout  d’un 
coup.  Si  font  ordinairement  rondes;  Si  quand  on  tient  l'œil  fixement 
attaché  fur  quelque  partie  d'un  objet  blanc  , on  les  voit  aufli  fur  ce 
même  objet  lans  qu'tlles  changent  de  place.  Comme  fi  l'œil  efl  attaché 
à confidérer  la  lettre  A qui  efl  écrire  fur  un  papier 
blanc  , on  voit  la  tache  comme  en  B , Si  elle  ac- 
compagne toujours  à la  même  diflancc  & dans  le 
meme  endroit  cette  leftre  qu'on  regarde  attentive- 
ment. Il  y a de  ces  taches  qui  demeurent  pendant 
toute  la  vie  ; mais  quelques-unes  r.e  durent  que 
quelques  mois;  & quand  elles  fe  difiipent , on  commence  à s’appercevoir 
que  ce  milieu  s’éclaircit,  & cette  partie  claire  s’augmentant  peu  à-peu  , 
elle  s'étend  vers  l'un  des  bords  & r.e  laiffe  plus  qu'une  partie  de  la  ta- 
che en  forme  de  croifTant  irrégulier , qui  devenant  de  jour  en  jour 
plus  foible , fe  diflîpe  enfin  rout-à-faif. 

Il  efl  certain  que  ce  qui  forme  ces  raches  efl  arrêté  en  quelque  endroit 
dans  l’œil puifqu’elles  paroilfent  toujours  dans  la  même  place  à l’cgard 
de  l’axe  de  la  vifion.  Il  faut  donc  examiner  en  quel  endroit  il  peut  être 
arrêté.  Je  dis  que  ce  ne  fauroit  être  dans  l'humeur  aqueufe  ; car  les  taches 
ne  paroîtroient  pas  terminées  par  les  bords  ; puifque  les  rayons  qui  en- 
trent dans  l'œil  par  les  côtés,  empccheroienc  que  l'obfcurité  ou  l'ombre 
du  corps  qui  forme  les  taches  , ne  fût  terminée  : ce  ne  faCroit  être  non 
plus  fur  la  furfacc  , ni  audedans  du  cryflallin  , ni  dans  l'humeur  vitrée 
pour  la  même  raifon  ; outre  que  dans  ces  deux  deruieres  humeurs  qui 
font  d'une  confiflance  allez  folide  , il  feroit  difficile  qu'il  fe  pût  former 
un  corps  étranger  & prefque  en  un  moment.  Il  ne  refie  donc  plus  que 
la  rétine  où  elles  fe  puilfent  former  ; c'eil  aufli  par  un  accident  qui  peut 
facilement  lui  arriver  , que  je  prétends  rendre  rsifon  de  cette  apparence. 
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On  fait  que  U rétine  cft  ferrée  de  placeurs  vailfeaux  fanguinj  qui  font 
allez  considérables  ; & s'il  arrive  qu'il  fe  fa!fe  un  épanchement  du  feng 
de  quelques  uns  de  ces  petits  vailfeaux  fur  la  rétine  , il  eft  certain  que 
la  partie  où  ce  fang  s'étendra , ne  pourra  plus  recevoir  comme  auparavant 
les  impreshons  des  objets;  c’eft  pourquoi  il  paroitra  une  tache  obûure 
fur  tous  les  objets  qu'on  regardera  , de  elle  aura  fa  figure  terminée  par 
ccüe  de  l epanchement  du  lang.  Cetse  figure  fera  à-peu-près  ronde  , car 
les  éoanchcraens  qui  partent  d'un  point , s 'étendent  ordinairement  en 
rond.  Ce  fang  exrravafé  fe  diilâpe  peu-.-peu  dans  la  fuite , comme  il  ar- 
rive aux  parties  du  corps,  Si  ainli  cette  tache  fe  diilipe  aalli  peu-u-peu, 
Si  enfin  elle  s'évanouit.  Mais  quand  les  taches  demeurent  toujours , il 
faut  que  l'endroit  de  la  rétine  où  elles  font , foit  affecté  de  telle  manière 
qu'il  ne  punie  plus  fe  rétablir.  Ces  taches  font  plus  fenfibles  à ceux  qui 
ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fort  petite  , & fur-tout  à ceux  qui  font 
Presbytes  ou  Myopes,  mais  plutôt  aux  Presbytes  , qui  ont  ordinairement 
l'ouverture  de  la  prunelle  petite  ; car  les  impreiîions  des  objets  fur  la 
rétine  font  d'autant- plus  roibles  , que  l'ouvetture  de  la  prunelle  ell  plus 
petite , Si  que  la  baie  des  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet , 
eft  plus  éloignée  de  fon  point  de  concours  , comme  il  arrive  T ceux  qui 
font  fort  Presbytes.  Il  atrive  aufli  que  fi  l’oeil  Presbyte  fe  fert  d'un 
verre  convexe  un  peu  fort  pour  voir  les  objets , la  tache  qu’il  voyoit 
auparavant  ne  patoît  prefque  plus  ; car  par  le  moyen  de  ce  verre , il 
entre  beaucoup  de  rayons  dans  l’œil , qui  allant  s'aflembler  exactement 
fur  la  rétine , la  touchent  allez  fortement  pour  y faire  une  imprefiion 
fenfible  au  travers  du  fmg  extravafé. 

XLIII.  Il  eft  plus  difficile  d'expliquer  comment  fe  forme  la  fécondé 
efpece  de  caches , avec  ce  qui  les  accompagne  ordinairement.  J’ai  dit 
ci-devant  que  l’expérience  que  j’avois  faice  de  quelques  morceaux  de 
verre , m’avoit  beaucoup  lervi  pour  trouver  la  caule  de  ces  fortes  de 
taches.  Quand  on  fait  le  verre,  il  s’y  rencontre  fort  fouvenc  comme  des 
grains  & des  filets  d'une  mariere  tranfparente  , mais  toute  différente  du 
relie  , enf  rte  qu'elle  fait  une  réfraction  différente  de  celle  du  verre 
dans  leq  el  elle  e(t  enveloppée.  Ces  grains  & ces  filets  étant  ordinai- 
rement d’une  matière  très  dure  , ils  ne  le  fondent  pas  auflï  facilement 
que  le  telle;  c'cft  pourquoi  ili  nes’y  m’ienr  pas  entièrement,  & il  relie 
un  petit  noyau  tant  dans  les  grains  que  dans  les  filets  ; & comme  ils 
ont  du  rapport  aux  corps  très-durs,  ils  font  une  plus  grande  réfraction 
que  le  relie , Si  par  confcqucnc  les  rayons  ayant  patlc  au  travers , ils  font 
leur  foyer  plus  court  que  celui  delà  matière  dans  laquelle  ils  font  ré- 
pandus : ainli  en  confidcrant  tout  l'œil  comme  s’il  netoit  rempli  que  d’une 
feule  humeur,  8c  que  la  forme  de  cet  œil  le  rendit  Presbyte,  on  voit 
clairement  que  les  rayons  de  lumière  qui  palTeroient  au  travers  des 
grains  Si  des  filets  de  mariere  plus  denfe  , feroient  leur  foyer  à-peu-près 
lur  la  rctine  , où  il  fe  feroit  un  point  , & des  filets  lumineux  envi- 
ronnés d’un  côté  Si  d'autre  d'un  trait  obfcur,  comme  il  patoît  quand 
on  expofe  au  foleil  un  verre  convexe  qui  fait  fon  foyer  lumineux  dans 
le  milieu  d'une  ombre  tres-forre  dont  il  elt  environné. 
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Ces  taches  & ces  filets  ne  demeurent  pas  toujours  dans  la  même  place, 
on  les  voit  changer  de  pofition  fur  les  objets  qu'on  regarde  fuivant  les 
différens  mouvemens  de  l’œil  ; & quand  il  s'en  rencontre  dans  l'axe  de 
la  vifion , fi  l’on  détourne  l'œil  le  plus  qu’il  eft  poffible  , à droite  ou  1 
gauche , elles  s’écartent  aufli-tôc.  On  remarque  encore  que  lorfqu’on 
tient  la  tête  droite , & qu’on  regarde  quelque  objet  à même  hauteur 
que  l’œil,  on  voit  defeendre  ces  taches  peu  à peu.  Pour  expliquer  tou- 
tes ces  apparences,  je  dis  que  les  grains  & les  filets  qui  forment  ces 
taches,  doivent  néceffairemenc  flotter  dans  une  des  humeurs  de  l’œil  , 
puifqu'elles  changent  de  place  fi  - facilement , 8c  il  faut  que  la  matière 
dans  laquelle  ils  nagent  ou  flottent , foit  fort  liquide  ; c’eft  pourquoi 
ce  ne  peut  être  que  dans  l’humeur  aqueufe.  Les  grains  & les  filets  qui 
forment  ces  taches , étant  rranfportés  en  différens  endroirs  de  cette  hu- 
meur , font  paraître  ces  taches  en  différens  endroits  des  objets  qu’on  regar- 
de , par  rapport  à l’axe  de  la  viGon.  Mais  il  faut  remarquer  que  , quand 
l’œil  eft  en  repos  , on  devroit  les  appercevoir  qui  s’élevetoient  lur  les  ob* 
jcts,&  on  ne  les  verroit  pas  defeendre  comme  il  arrive  ordinairement,  à caufe 
du  renverfement  de  la  peinture  fur  la  rétine  ; ce  que  j'explique  en  cette  forte. 

Si  l’œil  étoit  bien  conformé  , en  forte  que  les  rayons  des  objets 
pofés  à une  médiocre  diftance  , concouruffent  fur  la  rétine  , il  eft  cert^jn 
que  cet  œil  ne  verroit  que  quelque  ombre  légère , quoiqu’il  y eût  des 
grains  3c  des  filets  dans  l’humeur  aqueufe  : car  ces  corps  étrangers  ne  fe- 
raient qu’intercepter  quelques  rayons  de  ceux  qui  viendraient  des  objets  , 
ce  qui  n'empêcherait  pas  que  la  plus  grande  partie  ne  fît  fon  foyer  fur  la 
rétine  , & leur  image  y étant  bien  peinte  , la  vifion  ne  paraîtrait  pas 
interrompue  par  ces  obflacles  , de  la  même  maniéré  que  les  objets  fe 
repréfentent  diftinûemenc  dans  une  chambre  obfcure  par  le  moyen  d’un 
verre  convexe,  quoiqu’on  ait  fait  fur  ce  verre plufieurs  taches,  & traits 
avec  de  l'encre  ; û fi  ce  même  verre  avec  ces  taches , étoit  l’objeûif  d une 
lunette  , on  ne  Uifleroit  pas  de  bien  voir  les  objets , mais  ils  paraîtraient 
un  peu  obfcurs , parce  qu’une  partie  des  rayons  ferait  empêchée  par  les 
tacnes.  Il  n'en  ferait  pas  de  même  fi  ces  racbes  écoient  dans  le  verre  ocu- 
laire , car  elles  paroîtroient  toutes  fur  les  objets , quoiqu'elles  furtent  ttès- 
déliées,  8c  fur  tout  fi  l’ouverture  du  verre  objeaif  étoit  fort  petite.  Il 
arrive  prefque  la  même  chofe  à l’œil  presbyte  qui  a l'ouverture  de  la 
prunelle  fort  étroite , que  l’on  peut  comparer  en  quelque  façon  à l’ou- 
verture du  verre  objeftif  d’uns  lunette  , &c  les  corps  étrangers  qui  for- 
ment les  taches  étant  proche  du  cryftallin  & le  touchant , feront  à • peu- 
près  le  même  effet  que  les  traits  & les  taches  d'encre  fur  le  verre  oculaire 
de  la  lunette  ; car  l’ombre  des  grains  & des  filets  fera  fcnfible  fur  la  ré- 
tine avant  le  concours  des  rayons. 

Ces  taches  demeurent  affci  conftamment  de  la  même  figure;  car  on 
ne  s’apperçoit  pas  ordinairement  qu'elles  changent  qu’après  plufieurs  heu- 
res , 8c  quelquefois  d’un  jour  à l’autre.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  confidé- 
rablc  c’ell  leur  mouvement  propre  ; car  lotfqu’on  tient  l'œil  fixement 
attaché  fur  quelqu'objet  fort  clair  , fur-tout  après  avoir  remué  l’œil  promp- 
tement vers  différens  côtés  , on  voit  que  ces  taches  descendent  fur  les 
■ Tome  III , Partit  Fran^oift,  K 
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objets  :il  faut  donc  qu’il  leur  arrive  le  contraire  dans  l'œil , puifqne  la 
peinture  desobjets  fur  la  rétine  eft  toujoats  dans  une  pofition  contraire  ! 
celle  où  nous  la  jugeons.  J’ai  dit  ci-devant  que  les  corps  étrangers  qui 
formoienr  les  taches  , faifoient  un  foyer  plus  court  que  celui  de  la  ma- 
tière dans  laquelle  ils  nageoient:  mais  ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela  qu’ils 
foient  plus  pefants  que  cette  matière  j au  contraire  ils  peuvent  être  plu» 
légers  6c  faire  plus  de  réfraction , pourvu  qu’ils  foient  plus  gras , com- 
me la  plupart  des  huiles  par  rapport  4 l’eau.  Ainfi , loifque  c es  corps  font 
agités  dans  l’humeur  aqueufe  par  un  violent  mouvement  de  l’œil  , ils  for- 
cent hors  de  leur  poGcion  naturelle  qui  eft  le  haut , mais  enfuite,  quand 
l’œil  ell  en  repos  , ils  y remontent  peu-i  peu  , & par  confcquent  on  doic 
voir  les  caches  defcei.  Ire  fur  les  objets  j & quand  ces  corps  etrangers  qui 
font  ordinairement  auprès  du  cryftallin  , le  font  arretés  en  quelque  endroit  » 
on  voir  les  taches  permanentes  en  cet  endroit  tant  qu’on  ne  remue  pas  l’œil. 

XLlVc  Voici  les  réfultars  de  quelques  expériences  que  j’ai  faites  pour 
m’afïurer  des  réfractions  de  l’huile  , par  rapport  à l’eau  ou  à l’air.  J’ai  fup- 
pofé  avec  tous  les  Opticiens  , que  le  finus  de  l’angle  d'incidence  dans  l’air» 
étoit  au  fmus  de  l’angle  de  réfraCtion  dans  le  verre  , comme  j â 1 , ou 
bien  comme  Co  â 40  5 & j’ai  trouvé  que  le  finus  de  l’angle  d’incidence 
dtyis  l’air , étoic  au  finus  de  l’angle  de  réfraCtion  dans  l’eau  , comme  y i j , 
ou  comme  60  J 4 5 ; dans  l’efprit  de  vin  très-bien  reCtifié , conme  60  à 44  , 
ce  qui  approche  foit  de  la  réfraCtion  de  l’eau  ; enfin  dans  l’huile  d’olive 
fore  liquide , comme  60  à 41  , ce  qui  approche  plus  de  celle  du  verre  que 
de  celle  de  l’eau,  quoique  l’huile  l'oit  bien  plus  légère  que  l’eau,  & que 
le  verre  fuit  plus  pefant. 

XLV.  Les  corps  étrangers  qui  s’engendrent  dans  l'humeur  aqueufe  , & 
qui  font  la  fécondé  efpece  de  taches  dont  je  viens  de  parler  , forment  auffi 
les  cataractes  quand  il  s'en  trouve  une  grande  quantité  , & qu'ils  s’arrêtent 
les  uns  aux  autres  ; car  il  s’en  fait  un  tilfu  épais  qui  empêche  la  lumière  de 
palfer  , ou  s’il  la  taillent  pafter  , elle  eft  très  faible.  Quelques-uns  croyent 
que  les  cataraCtes  viennent  des  pellicules  dont  le  cryftallin  eft  formé, 
quand  celles  qui  font  du  côté  de  l’numeur  aqueufe  deviennent  opaques  & 
s’endurciflTeftt  ; & ils  apportent  pour  raifon  , que  tous  ceux  a qui  l’on 
abat  des  cataraCtes  , ont  befoin  d’un  verre  fort  convexe  peur  voir  dif- 
rinCtemenr  les  objets  après  l’opération  , quoiqu’ils  vilîènt  fort  bien  fans 
lunette  ou  verre  convexe  avant  que  la  cataraCte  fe  fût  formée  ; car  ils  di- 
fent  que  cette  pellicule , qui  failoir  partie  du  cryftallin , en  étant  déta- 
chée , le  rend  bien  moins  convexe  qu’il  n’étoit  auparavant , ! quoi  il  faut 
fuppléer  , en  menant  au-devant  de  l'œil  un  verre  convexe  -,  & que  fi  la  cara- 
rsCte  venoir  feulement  de  quelques  corps  étrangers  formés  dans  l'humeur 
aqueufe,  lorfque  ces  corps  feroient  détournés  de  devant  l’ouvenure  de 
la  prunelle , on  devroic  voir  les  objets  comme  on  les  voyoit  avant  la 
cataradte  , l'œil  n’ayant  point  changé  de  figure.  Toutes  ces  raifons  fonfafort 
bonnes  j mais  il  eft  facile  d’y  répondre  par  ce  que  j’ai  appris  d’un  très— 
habile  opérateur.  Il  dit  qu’il  eft  impollible  de  faire  cette  operation  fans 
qu’il  forte  beaucoup  de  l’humeur  aqueufe  par  la  piqûre  , & c’eft  ce  qui 
■fa  fait  croire  que  la  foiblelle  de  vue  que  l’oa  remarque  à tous  ceux  i 
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qui  on  a abattu  des  catara&cs  , ne  vient  que  de  cet  épanchement  qui 
tend  l’œil  plus  plat  qu'il  n’étoit  auparavant  Je  ne  fais  pas  de  doute 
que  , lorfqu  on  fait  l'opération  à de  jeunes  gens  , l'œil  ne  £e  ré'ablide 
dans  ion  premier  état  après  quelque  temps  , puifque  nous  avons  des 
expériences  que  l'humeur  aqueufe  ayant  cté  tirée  oe  l'œil  de  quelques 
animaux,  & l’œil  paroilTant  tout  Hécri,  peu  de  temps  après,  il  s'eft  ré- 
tabli dans  fon  premier  état. 

XLVI.  Lorfque  l'on  a fait  quelque  effort , ou  en  éternuant  avec  violence , 
ouenfe  mouchant  fortement,  on  voit  des  étincelles  de  feu  qui  paroiflerve 
courir  d'un  côté  & d'autre  fur  les  objets.  J'ai  vu  aufli  une  perfonne  à qui 
il  en  paroifToit  de  femblablcs  , après  avoir  regardé  quelque  temps  un  ciel 
fort  clair  avec  grande  attention.  Cet  accidentparoît  d'abord  furprenant , & il 
donne  de  la  frayeur  : car  l'on  a des  exemples  de  quelques  perfonnes  qui 
ont  perdu  la  vue  après  des  accidensà-peu-prcs  femblablcs.  On  ne  peut 
>as  rechercher  la  caufe  de  ce  phénomène  en  d’aurre  endroit  que  dans 
a rétine  , que  je  regarde  toujours  comme  le  principale  organe  de  la 
vifion  ; mais  comme  nous  ne  pouvons  pas  connoîtrc  ce  qui  lui  arrive 
avec  autant  d’évidence  qu'aux  autres  nerfs  qui  font  répandus  dans  quel- 
ques parties  de  notre  corps,  nous  n’en  pouvons  juger  que  par  comparai- 
fon.  Quand  on  a tenu  long-temps  le  bras  ou  la  jambe  dans  une  pofture 
contrainte , la  main  & le  pied  deviennent  engourdis  ; 6c  (i  ces  parties 
demeurent  toujours  dans  la  même  difpofirion  , on  lent  dans  cet  engourdidc- 
ment  des  élancemens  comme  fi  l’on  piquoit  la  chair  en  diftérens  en- 
droits ; ce  qui  caufe  une  douleur  fort  conudérable.  On  fent  aufli  la  meme 
choie  quand  on  reçoit  quelques  coups  aux  extrémités  du  corps  j & fi 
l'œil  eft  bleflé  dans  fes  parties  extérieures  , on  fe  perfuade  voir  une  grande 
quantité  d’étincelles  de  feu.  Il  eft  facile  de  juger  que  cous  ces  accidens 
viennenc  de  la  meme  caufe , & que  le  cours  des  efprics  étant  interrompu 
dans  les  nerfs  , & coulant  enfuite  par  reprifes  Bc  fecoudcs  , nous  fait 
fentir  dans  les  chairs  ces  piqûres  violences , 6c  dans  l’œil  nous  fait  voir 
des  écincelles  de  feu , les  nerfs  étant  ébranlés  de  la  meme  manière  que 
fi  ces  piqûres  croient  réelles  Sc  que  ce  feu  fut  préfent.  Ainfi  en  éter- 
nuant ou  en  fe  mouchant  avec  violence,  on  ébranlé  cous  les  nerfs  qui 
font  répandus  dans  la  tête , enforte  que  l'on  fent  fort  (ouvent  dans 
ce  même  moment,  ou  une  violente  douleur  de  tète  , ou  une  douleur 
d’oreille  qui  fe  dtdipe  promptement , 6c  l’on  voit  aufli  des  étincelles  de 
feu  qui  fe  répandent  d’un  côté  & d'autre,  mais  qui  ne  durent  au  plus 
qu'une  demi- minute.  Pour  ce  qui  eft  des  étincelles  de  feu  qu’on  voit 
après  avoir  regardé  quelque  rems  le  Ciel  fort  éclairé , je  les  compare 
aux  piqûres  qu’on  fenc  dans  l’engourdidement  des  mains  ou  des  pieds. 

XLVII.  L'œil  presbyte  reçoit  de  bien  plus  grands  avantages  de  1 ufage 
des  verres  convexes,  que  l'œil  myope  n’en  reçoit  des  verres  concaves. 
Un  des  plus  conûdérables  eft  la  grande  quantité  de  rayons  que  ces  ver- 
res font  entrer  dans  l'œil  en  les  détournant  comme  il  eft  ncccllàire  pour 
faite  une  peinture  diftinâe  fur  la  rétine;  car  l’œil  presbyte  n’ayant  fes 
humeurs  conformées  que  pour  réunit  au-delà  de  la  rétine  les  rayons  qui 
viennent  à Lui  d'un  objet  proche , il  faut  que  ces  memes  rayons  entrent 
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> convergents  dans  l’œil  afin  de  pouvoir  fe  réunir  fur  la  rccine.  Or  lit 
propriété  des  verres  convexes  étant  de  réunir  les  rayons  après  qu'ils  ont 
pafic  au  travers  , il  s’enfuit  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  pro- 
che , après  avoir  pafic  au  travers  d’un  verre  plus  ou  moins  convexe, 
font  dilpofés  en  entrant  dans  l’œil  pour  concourir  fur  la  rétine  où  ils 
font  une  peinture  diftinéte  de  l’objet.  Mais  lorfque  les  rayons  ont  palfé 
au  travers  du  verre  convexe , ils  occupent  moins  d’efpacc  qu’ils  ne  far- 
foient  auparavant,  puifqu’ils  font  difpofés  pour  concourir  en  un  point  j 
c’eft  pourquoi  l’ouverture  de  la  rétine  en  reçoit  beaucoup  plus  après 
qu’ils  ont  palTé  au  travers  du  verre  convexe  que  s’ils  n’y  avoient  point 
pafic;  &c  comme  la  plupart  de  ceux  qui  font  Presbytes  ont  louvertute 
de  la  prunelle  fort  petite  , il  s’enfuit  que  les  Presbytes  reçoivent  un  dou- 
ble avantage  de  l’ufage  des  verres  convexes,  puifque  par  leur  moyen  la 
peinture  des  objets  eft  diftinéte  fur  la  récine  & aufli  vive  que  s’ils  avoierrt 
l’ouverture  de  la  prunelle  fort  grande. 

i La  quantité  des  rayons  qui  entrent  dans  l’œil 

rendent  l’image  plus  vive  & plus  fenfîble , & d’au- 
j | tant  plus  que  le  verre  convexe  eft  plus  éloigné  de 

Il  l l’œil  ; mais  il  faut  remarquer  qu’un  meme  verre 

j I convexe  ne  peut  pas.  fervir  pour  un  meme  œil  à 

/Ml  toutes  fortes  de  diftance  de  l'œil  & de  l’objet.  Par 

I II  exemple,  fi  la  lentille  oti  verre  convexe  AB  eft 

II  11  placée  à une  certaine  diftance  de  l’œil,  pour  faire 

j 11  que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  O s’étant 

! Il  rompus  dans  ce  verre,  & ayant  enfuite  palfc  dans 

! II  l’œil  par  l’ouverture  de  la  prunelle  CD , concou- 

j.  / / IL—  rent  fur  la  rétine  en  G;  cette  même  lentille  étant 

< -ZZ  I -Pp  plus  éloignée  de  l’œil , Si  étant  placée  comme  en 

/ Eft,  les  rayons  qui  viendront  du  même  objet  O, 

/ après  avoir  pafic  par  ce  verre  & par  les  humeurs 

de  l’œil , ne  pourront  plus  fe  réunir  fur  la  rétine  : 

I car  fi  nous  fuppofons  que  le  verre  eft  placé  en 

aj J _ AB,  Si  que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  O, 

p j' " puilfent  concourir  ou  faire  leur  foyer  dans*  Pair  ail 

I point  F lorfque  ce  même  verre  fera  placé  en  ER , 

JU JL  le  point  F ne  fera  plus  le  point  de  concours  des 

rayons  , qui  venant  du  point  O de  l’objet  , fe 
y 1 rompenc  dans  ce  verre , excepté  dans  le  feul  cas  où 

I \ S \ la  diftance  de  ER  au  point  O , eft  la  même  que 

H j celle  de  AB  au  point  F;  mais  par-tout  ailleurs  le 

V //  » / f°yer  ^tant  pl‘,s  proche  ou  plus  loin  de  l’œil  que 

\ \ f y le  point  F les  rayons  qui  entreront  dans  l’œil 

1 IL  feront  difpofés  pour  concourir  plus  proche  ou  plus 

loin  que  le  point  F ; car  l’œil  étant  toujours  dans 
le  même  endroit,  il  faut  que  les  rayons  qui  doi- 
4 vent  concourir  fur  la  rétine  , tendent  au  point  F 

Bjjl  avant  que  d’entrer  dans  l’œil;  c'cft  pourquoi  ils 

ne  feront  pas  fur  la  rétine  une  peinture  diftinéte 
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3e  l’objet.  Mais  fi  l’on  place  un  autre  verte  en  ER,  enforte  que  fa 
figure  foit  propre  pour  faire  que  les  rayons  qui  viennent  du  point  O , 
concourent  au  meme  point  F où  le  verre  AB  les  faifoit  concourir  aupa- 
ravant , il  cft  évident  que  ce  verre  les  détournera  comme  il  faut  pour 
faire  une  peinture  diftinifte  fur  la  rétine  ; mais  il  y aura  encore  cet  avan- 
tage qu'il  entrera  dans  l’œil  par  le  moyen  de  ce  verre  ER  beaucoup  plus 
de  rayons  qu'il  n’en  entroit  par  le  moyen  du  verre  AB  ; car  les  lignes 
FC  , FD  qui  eomprenenc  tous  les  rayons  qui  peuvent  entrer  dans  cet 
ceil  pour  faire  une  peinture  diftinâe , occupent  plus  de  place  fur  le  verre 
ER  que  fur  le  verre  AB  ; & ER  étant  plus  proche  de  l’objet  O que 
AB , l'angle  EOR  qui  contient  tous  les  rayons  qui  peuvent  entrer  dans 
l'œil  après  avoir  pallé  par  le  verre  ER , eft  beaucoup  plus  grand  que 
l’angle  AOB. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  déterminer  quelle  doit  être  la  convexité  du 
verre;  la  dillance  de  l’objet  à l'œil  & du  verre  4 l’œil  étant  donnée  dans 
une  conformation  de  l’œil  qui  foie  déterminée.  Il  futfic  feulement  de 
remarquer  que  fi  l’objet  eft  fort  éloigné , Sc  que  le  verre  étant  éloigné 
de  l’œil  de  deux  ou  trois  pieds  an  plus , on  puiflê  voir  au  travers  les 
objets  diftin&emenr , on  les  verra  beaucoup  plus  grands  qu'l  la  vue  (im- 
pie , & plus  l’œil  fera  piesbyte,  plus  l'image  fera  grande;  enforte  que 
par  le  moyen  d’un  feul  verre  convexe  , l'œil  presby  te  reçoit  le  meme 
avantage  que  d’une  petite  lunette  compofée  de  deux  verres.  Voici  de 
quelle  maniéré  fe  fait  cette  augmentation. 

XLVIII.  Je  confidére  l’œil  comme  étant  d'une  matière  homogène,  la- 
quelle eft  propre  avec  la  figure  fphérique  à faire  , que  des  rayons  or- 
donnés qui  tendent  en  un  même  poinc  pioche  ou  éloigné,  en  entranc  dans 
cet  œil  pui  lient  concourir  fur  le  fond. 

Soit  donc  l'œil  G H C D de  figure  fphérique  dont  K foit  le  centre,  & le 
verre  convexe  E R placé  à deux  pieds  de  l’œil  ayant  fon  foyer  abfolu  à la 
diftance  F I , c’eft-à-dire  que  les  rayons  qui  romberoient  comme  paral- 
lèles entr’eux  , en  rencontrant  le  verre  , iroient  concourir  vers  la  li- 
gne F I qui  eft  plus  éloignée  du  verre  que  l’œil  CD  GH.  Pofons  mainte- 
nant que  cet  œil  ne  puilîe  faire  concourir  fur  fon  fond  G H des  rayons  qui 
foienr  comme  parallèles  entr’eux,  à moins  qu’ils  ne  tendent  ides  points 
de  la  ligne  F 1.  S’il  y a donc  quelqua  objet  T V dont  les  rayons  T E , T S 
qui  viennent  du  poinrT,  foient  comme  parallèles  enir’eux  Sc  VR,  VS 
auftî  parallèles  lefqucls  viennent  du  point  V , ces  rayons  ayant  pallé  an  tra- 
vers au  verre  , iront  s’affembler  aux  points  I & F fur  leur  rayon  principal 
TSI  Sc  VSF  qui  parte  par  le  centre  S du  verre.  Ces  deux  rayons  TS, 
VS,  comprenent  l’angle  TSV  fous  lequel  on  voit  cet  objet  qui  eft  com- 
pris entre  fes  extrémités  T & V ; car  on  ne  tient  pas  compte  de  la  dis- 
tance qu’il  y a de  l’œil  au  verre  par  rapport  i l’objet , & qui  fait  que 
l'angle  TSV  eft  un  peu  plus  grand  que  celui  fous  lequel  on  verroit  l'o!> 
jet  fans  l’interpofition  du  verre.  Si  ces  tayons  parallèles  ayanr  pallé  au 
travers  du  verre,  & étant  devenus  convergents  vers  les  points  1 & F, 
rencontrent  l'œil , ils  s’y  détournent  pour  aller  s’aftcmblcr  fur  le  fond  GH  ; 
mais  tous  les  rayons  qui  encrent  dans  l’œil  Ce  qui  rendent  vers  les  points. 
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I & F , doivent  s’affeœbier  for  celui  qui  pille  par  le  centre  K de  I’oeü 
qui  doit  être  conudéré  comme  le  principal  par 
rapport  à l’ceil  , c’ell-à-dirc  fur  les  rayons  IK  , 
FK  qui  rencontrent  le  fond  de  l'ccil  en  H & en 
G où  fe  fera  la  peinture  des  points  T & V de 
l’objet.  Il  eft  facile  à connoicre  que  l'angle  KKG 
ou  IKF  fous  lequel  on  voit  l’objet  après  que  ces 
rayons  ont  parte  au  travers  du  verre  , eft  plus 
grand  que  l’angle  ISF  ou  TSV  fous  lequel  on  le 
verroit  à la  vue  fimple  , puifque  dans  les  deux 
triangles  FRI  , FSI  , le  fommet  K eft  plus  pro- 
che de  la  bafe  commune  IF  que  le  fommet  S , 
& de  plus  l'angle  TSV  eft  un  peu  plus  grand  que 
TKV , qui  feroit  celui  fous  lequel  on  verroic  les 
objets  à la  vue  fimple  ; car  les  rayons  principaux 
qui  viendroient  à l’oeil  des  points  T 6c  V de  l’ob- 
jet , paffcroient  par  le  centre  K de  l’oeil.  Je  ne 
tiens  pas  compte  de  la  confufion  de  l’image  â 
caufe  que  l’oeil  eft  presbyte  6c  qu’il  ne  peut  pas 
faite  concourir  fur  la  tétine  les  rayons  qui  vien- 
nent des  points  de  l’objet  TV. 

XLIX.  Ceux  qui  font  Presbytes  ôc  qui  ont  U 
cornée  fort  convexe  , doivent  avoir  te  cryftallin 
fort  plat  -y  mais  ils  ne  laillent  pas  de  voir  les  ob- 
jets fort  diftin&ement  en  fe  fervant  d'un  verre 
convexe  pour  mettre  au-devant  de  l’œil  ; car  ce 
verte  convexe  détournant  les  rayons  pour  les  faite 
concourir  en  un  point , ils  rencontrent  les  hu- 
meurs de  l'œil  qui  les  détournent  encore  du  mê- 
me fens  & en  trois  tems  difterens  ; ainfi  les 
rayons  qui  entrent  dans  l'œil  fe  rompent  du  mê- 
me fens  en  quarte  ou  cinq  tems  differens , ce  qui 
ne  rend  pas  la  vifion  moins  diftin&e  ; car  quoi- 
que les  rcfraâions  qui  fe  font  à Centrée  6c  à la 
fortie  du  cryftillin  foient  bien  moindres  que  celle 
qui  fe  fait  à l’entrée  de  l'humeur  aqueufe  fur  la  cornée  , la  vilion  ne 
taille  pas  d’être  diftin&e  , les  rayons  rompus  ne  faifant  pas  des  angles 
trop  aigus,  comme  il  arriveroit  fi  toute  La  réfraciion  des  rayons  fe  ïai- 
foit  en  deux  tems  feulement. 

11  feroit  difficile , pour  ne  pas  dire  impoffible  , qu’un  œil  fut  presbyte 
ayant  le  cryftallin  fort  convexe  j car  comme  il  fe  fait  toujours  deux  ré- 
fraélions  fur  le  cryftallin  lotfque  les  rayons  y entrent  3c  qu’ils  en  for- 
tent  , 6c  qu'il  faut  aufïi  que  la  figure  de  la  cornée  foit  convexe  pour 
s'accommoder  à celle  de  tout  l’œil , il  fe  fera  toujours  trois  réfraâions , 
dont  deux  étant  fort  grandes,  l’oeil  fera  plutôt  myope  que  presbyte.  Il 
fe  pourroit  pourtant  faire  que  l'humeur  vitrée  feroit  en  fi  petite  quan- 
tité, que  le  cryftallin  touchant  ptefque  au  fond  de  l’œil  , les  rayons 
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ne  ponrroient  pu  concourir  fur  la  rérine  à la  fouie  du  cryflallin  , * 1 

caule  qu’il  n'y  auroit  pas  allez  de  diftance j mais  cet  accident  eft  for1  Acad.  Royale 
rare,  Oc  il  l’eft  encore  plus  qu’un  a’il  n'ait  point  d'humeur  vitrée  & que  Sciences 
le  cryftallin  touche  à la  rétine  , ce  qui  s'elt  pourtant  ttouvé  dans  quel-  de  Paris. 
ques  fuiets  & fur- tout  dans  des  chevaux.  Mais  il  n’eft  pas  poüible  dans  Sfirni jibnu 
des  conformations  fi  extraordinaires , que  les  organes  de  la  vifion  foienc 
demeurés  fains,  fur-tout  la  rétine  fi  elle  touche  au  cryftallin. 


De  la  Vue  parfaite . 

L-  (jeux  qu’on  dit  avoir  bonne  vue  voient  diftinéiement  les  objets 
ai  un  pied  de  diftancc  ou  même  plus  ptcs  , de  meme  que  ceux  qui  font 
fort  éloignés.  Il  femble  que  puifqu’ils  voient  diftinétement  les  objets 
fort  éloignés , ils  devroient  être  Presbytes  , car  on  ne  met  pas  d’autre 
différence  entre  les  Myopes  Si  les  Presbytes , fi  ce  n’eft  que  les  premiers 
voient  bien  les  objets  proches  Si  ne  voient  pas  ceux  qui  font  éloignés  : 
au  contraire  les  autres  voient  bien  les  objets  éloignés  Si  ne  voient  pas 
ceux  qui  font  proches  ; c’eft  pourquoi  fi  ceux  qu’on  die  avoir  la  vue  par- 
faite voient  diftinétcinenr  les  objets  éloignés  , ils  doivent  être  mis  au 
nombre  des  Presbytes  Si  ils  ne  doivent  pas  bien  voir  les  objets  proches. 
Il  eft  vtai  que  fi  l'on  donne  le  nom  de  Presbytes  à ceux  dont  la  con- 
formation de  l’œil  eft  propre  â raffembler  fur  la  rétine  les  rayons  qui  y 
entrent  comme  parallèles  er.ct'eux , & qui  viennent  par  conféquent  des 
objets  fort  éloignés  , il  s’enfuit  que  celui  qui  a la  vue  parfaire  comme 
je  l’établis  ici,  doit  aufli  être  appelle  Presbyte  en  ce  fens  : mais  par  les 
noms  de  Myopes  & de  Presbytes  on  entend  les  deux  excès  oppofés,  Si 
par  le  nom  de  vue  parfaite  on  entend  celle  qui  tient  le  milieu'encre  ces 
deux  extrémités.  Ainfi  la  vue  parfaite  ne  différé  pas  beaucoup  d’une  des 
efpeces  de  Myopes  & de  Presbytes.  11  faut  feulement  remarquer  que 
la  diftance  de  trois  pieds  environ  doit  erre  confédérée  comme  une  très- 
grande  diftance  , Si  que  fi  un  œil  Presbyre  ne  peut  pas  voir  un  objet 
placé  1 cette  diftance,  il  ne  verra  pas  non  plus  ceux  qui  font  plus  éloignes. 

Ll.  Mais  comme  toutes  les  vues  peuvent  bien  diftinguer  des  objets  un  peu 
plus  ou  moins  éloignés  , celui  qui  aura  la  vue  propre  pour  voir  trèsdiftinc- 
rement  les  objets  à deux  pieds  de  diftance  , les  vtrra  encore  bien  à un  pied 
Si  à trois  pieds.  Si  par  conféquent  ij  verra  bien  ceux  qui  font  très  éloi- 
gnés , qui  eft  ce  que  j’appelle  ici  vue  parfaire.  Mais  celui  qui  aura  la  vue 
propre  pour  voir  très-diftin&ement  un  objet  à quatre  pieds  de  diftancc  , 
verra  aufli  allez  bien  celui  qui  fera  à trois  pieds  ; mais  il  verra  un  peu  con- 
fufément  celui  qui  fera  à un  pied  , & plus  confufément  encore  celui  qui  fera 
plus  proche  : il  pourra  voir  aufli  diftinétement  ceux  qui  feront  plus  éloi- 
gnés que  quitre  pieds  à quelque  diftance  qu'ils  foient  placés , qui  eft  ce 
que  j'appelle  Presbyre , 6 C ceux  qui  font  fort  Presbytes  , ne  voient  que 
trcs-confufémenr  les  objets  qui  font  placés  à une  médiocre  diftance  , St 
ne  voient  pas  diftinétemenc  les  objets  éloignés,  quoiqu'ils  les  voient  mieux 
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— que  ceux  qui  font  proil.es.  An  contraire  celui  qui  a l’œil  difpofé  pour  foie 

Acad.Royale  très-diftiniriment  à un  demi-pied  de  diftance,  pourra  voir  aflez  bien  un 
bes  Scievc.es  objet  éloign  ■ fetiletr.c  : de  troisou  quatre  pouces  & d’un  pied  à peu  près, 
de  1 aris.  mats  il  ne  verra  pi<  ceux  qui  feront  plus  éloignés,6cc’ellce  que  j'appelle  Myo- 
SufntMutr.  pe  ) & ,-eux  qui  font  fort  Myopes  ne  fauroient  voit  diftinâement  les  ob- 
jets s’il»  ne  font  tout  près  de  l’œil  : cette  latitude  de  vue  vient  en  partie  de 
ce  que  l’on  peut  rétrécir  ou  élargir  l'ouverture  de  la  prunelle  , fuivant  que 
les  objets  font  proches  ou  éloignés  de  l’œil , ce  que  j’examine  fort  au  long 
dans  la  fécondé  partie  de  ce  traité  , où  je  donne  la  maniéré  de  mefurer 
exaéfement  la  force  de  la  vue  , en  démontrant  que  l’œil  ne  change  point 
de  conformation  pour  regarder  l’un  après  l'autre  des  objets  proches,  ôc 
d’autres  qui  font  éloignes. 

LII.  Il  y a des  vues  parfaites  , comme  je  les  établis  ici,  qui  ayant  la 
rétine  très- délicare  3c  ttès-fenlible,  ne  fauroient  fouffrir  la  grande  lu- 
mière : c’eft  pourquoi  elles  fe  font  accoutumées  à rétrécir  l'ouverture  de  la 
prunelle  quand  il  1e  prefente  quelque  objet  médiocrement  éclairé,  3c  par 
cette  habitude  l’ouverture  de  la  ptunelle  ett  ordinairemnt  fort  petite.  Ces 
fortes  de  vues , quoique  très-bien  conformées  d’ailleurs,  ne  fauroient  voir 
diflinélement  de  petits  objets  s’ils  ne  font  expofés  au  grand  jour,  afin  que 
malgré  la  petitedede  la  prunelle  , il  entre  encore  alTez  de  rayons  dans  l’œil 
pour  faire  une  imprclfiou  fenfible  fur  la  rétine.  Quoiqu’elles  ne  foient  pas 
Presbytes,  elles  nelaiffem  pas  de  le  paroître, car  elles  font  obligées  de  fefervir 
de  lunettes  convexes  pour  voir  de  petits  objets  comme  les  Presbytes: 
mais  ce  n’eft  pas  pour  en  détourner  les  rayons  , enforte  qu'ils  fadeur 
leur  foyer  fur  la  rétine  , mais  feulement  pour  en  faire  entrer  une  plus 
grande  quantité  dans  l'œil  ; car  les  serres  convexes  ont  ces  deux  pro- 
priétés tout  enfemble  , comme  je  l’ai  [«marqué  ci-dedus,  en  parlant 
de  leur  ufage.  Mais  il  femble  que  ces  fortes  de  vues  parfaites  , qui  fe 
fervent  de  verres  convexes  pour  faire  entrer  plus  de  rayons  dans  l’œil , 
afin  d’en  voir  l’objet  plus  diftin&ement , en  devroient  recevoir  un  très- 
grand  défavanrage  , puifque  les  rayons  feroienr  détournés  de  telle  maniéré 
qu’ils  ne  concoureroient  plus  fur  la  rétine  de  cet  œil  parfait  , ce  qui 
doit  toujours  arriver  , puifque  ces  deux  effets  du  verre  convexe  font  insé- 
parables : mais  on  remédie  facilement  à ce  defaut  en  approchant  un  peu 
l'œil  de  l'objet.  On  en  peut  faire  l’expérience  en  prenant  un  verre  fort 
convexe  , 3c  en  regardant  au  travers  quelque  objet  ; car  on  trouvera 
une  diftance  de  cet  objet  ü l’œil  où  l’on  verra  toutes  fes  petites  parties 
fort  diilinéfement.  J’ai  vu  une  perfonne  quiavoit  l’œil  de  cette  efpece  , Sc 
qui  étoit  obligée  de  fe  fervir  de  lunettes  convexes  pour  voir  de  petits  objets. 

Il  lui  furvint  un  jout  une  grande  inflammation  aux  yeux  , & il  remarqua 
qu’il  pouvoir  dans  ce  temps-li  voir  fort  diftin&ement  de  très  petits  ob- 
jets lans  le  fecours  des  lunettes  convexes:  mais  quand  il  commençoit  à 
regarder  les  objets  éclairés  il  fouffroit  une  grande  douleur  , qui  diminuoit 
un  peu  dans  la  fuite.  Il  eft  facile  d'expliquer  cet  effet , par  ce  que  j’ai  dit 
ci-devant  : car  l'inflammation  de  fes  yeux  ne  laiiTanr  pas  la  liberté  au  muf- 
cle  de  la  prunelle  de  la  fermer  i l’ordinaire  , il  entroit  alors  dans  l’œil  une 
aviez  grande  quantité  de  rayons  pour  rendic  la  vifion  fort  diilinéte  , les 
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organes  n’étant  point  malades.  La  grande  douleur  qu’il  fentoit  d’abord , 
venoit  de  l'imprellion  de  ces  rayons  fur  la  rétine  qui  en  croit  ébranlée  avec  Acad.  Royale 
une  trop  grande  violence  , & de  l’effort  qu’il  faifoit  au  mufcle  de  la  pru-  des  Sciences 
nelle  pour  la  fermer  comme  à fon  ordinaire  ; ce  mufole  étant  afflige  par  de  Paru. 
l'humeur  qui  caufoit  l’inflammation.  Mais  cette  douleur  diminuoit  enfuite  Svrrti.uitKT. 
un  peu,  car  ce  mufcle  ayant  fait  fon  effort  demeuroit  dans  la  meme  por- 
tion, ce  qui  eft  femblable  à ce  qu’on  éprouve , quand  on  veut  mouvoir 
quelque  partie  affligée  d'une  fluxion;  car  la  douleur  n’eft  fort  fenfiblc 
que  dans  le  changement  de  pofition  de  cette  partie. 

LIII.  Ceux  qui  n'ont  pas  accoutumé  de  regarder  dans  les  lunettes  d’appro- 
che , y voienc  ordinairement  les  objets  bordés  de  bleu  Si  de  rouge  , quoi- 
qu'ils aient  la  vue  fort  bonne  : la  raifon  de  ces  couleurs  vient  de  la  grande 
réfraction  des  rayons  en  entrant  dans  l’oeil  : car  tous  les  rayons  d’une  lu- 
mière vive  ou  d’un  corps  fort  éclairé  qui  font  terminés  par  le  noir  , s’étant 
rompus  , paroiffènt  avoir  fur  leurs  bords  des  couleurs  rouges  ou  bleues. 

Mais  quoique  les  rayons  rompus  faflent  les  couleurs  » il  faut  qu’il  y ait 
encore  un  écart  dans  ces  ra,  uns  pour  rendre  les  couleurs  fenfibles  ; car 
fans  cela  l'œil  ne  pourroit  pas  les  appecevoir.  C'eff  pourquoi  ceux  qui  n’ont 
pasl'ufage  de  regarder  dans  les  lunettes  d’approche  , ne  mettent  pas  ordi- 
nairement le  verre  oculaire  i la  diftance  que  l’objeétif  demande  pour  con- 
venir à leur  vue  , &ils  voient  les  objets  un  peu  confus  â caufe  de  l'écart 
des  rayons  , ce  qui  leur  rend  auffi  les  couleurs  fenfibles  ; & comme  ils  ne 
font  pas  accoutumés  à voir  diftinétement  les  objets  éloignés , ils  font  bien 
moins  d’attention  à la  diftinétion  de  l’objet  qu’d  ces  couleurs  qui  leur  pa- 
rodient extraordinaires  & furprenanres.  Mais  ceux  qui  favent  connôitre 
par  l’experience  que  les  objets  n’ont  pas  toute  la  netteté  qu’ils  peuvent 
avoir , ils  avancent  ou  ils  reculent  le  verre  oculaire  tant  qu'il  foie  d la  diftance 
de  l’objeâif  laquelle  eff  convenable  à la  portée  de  leur  vue , Si  alors  ils  ne 
voienc  point  de  couleurs  ; ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  ait  toujours,  mais  elles 
jte  leur  font  pas  fenfibles  à caufe  du  trop  peu  d’écart  des  rayons.  Pour  faire 
voir  qu’il  n'y  a pas  d’autre  raifon  de  cet  effet , c’eft  que  ceux  qui  font  le 
plus  accoutumés  à regarder  dans  les  lunettes  d'approche  , Si  qui  n'y  re- 
marquent point  de  couleurs  , voient  les  objets  colorés  s'ils  approchent  ou 
s’ils  écartent  le  verre  oculaire  de  l’objeétif  plus  qu’il  ne  convient  à leur 
vue  : l’expérience  buvante  fetvira  encore  de  confirmation  à ce  que  je  viens 
de  dire. 

LIV.  Quand  on  a rempli  d’eau  une  petite  phiole  bien  ronde  d'un  pouce 
de  diamètre  ou  environ , Si  qu’on  l'expofe  au  foleil  dans  une  chambre 
obfcure  , fi  l’on  regarde  cette  phiole  en  tournant  un  peu  le  dos  au  foleil, 
enforte  que  la  ligne  droite  qui  va  de  l’œil  à la  phiole,  faffe  un  angle  de 
41  degrés , environ  avec  celle  qui  vient  du  foleil  à la  meme  phiole  ; on  y 
verra  un  point  d’une  couleur  rouge  très- vive  Si  enfuite  on  verra  du  jaune , 
du  verd  , du  bleu  Si  du  pourpre  en  remuant  un  peu  l’œil  de  la  place  ou 
il  voit  le  rouge.  C’eft  par  ce  moyen  qu’on  explique  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel  : mais  ce  qui  eft  de  plus  remarquable  dans  cette  expérience  , c’eft 
que  ceux  qui  ont  la  vue  parfaite  , ou  qui  ne  font  qu’un  peu  Presbytes , ne 
voienc  prefque  pas  ces  couleuts , quand  la  phiole  n'eft  éloignée  de  l’œil 
Tonte  III , Partie  Frartçoife.  L 
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que  de  3 on  4 pieds , au  - lieu  que  ceux  qui  font  fort  Presbytes  on  ott 
peu  Myopes  , voient  ces  couleurs  fort  dilHnâes  & fort  vives.  Ces  for- 
tes d’yeux  voient  uès-diftinélement  les  petites  parties  de  la  boule  d’où  la. 
lumière  rompue  fe  réfléchir  vers  l’œil  > fes  rayons  ne  font  prefque  point 
d'écart  & par  conféquent  les  couleurs  ne  font  point  ou  très-peu  fenfîbles  : 
mais  quand  la  phiole  eft  fi  éloignée  de  ces  yeux  par  rapport  a fa  grofteur, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  en  dillinguer  les  petites  parties.  Si  les  rayons  qui 
font  les  couleurs  s'écartant  toujours  de  plus 'en  plus  au-delà  de  la  lumière 
pure  , ils  y voient  des  couleurs  comme  les  autres  yeux  : c’eft  pourquoi  ils 
voient  fort  bien  les  couleurs  de  l’arc  - en  - ciel  dans  les  petites  gouttes  de 
pluie,  (a) 

LV.  C'eft  auffi  par  la  même  raifou  que  ces  fortes  de  vues  ne  voient  pas  or- 
dinairement les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  dans  les  gouttes  de  rofée  qui  font 
attachées  fur  les  herbes,  à moins  que  ces  gouttes  ne  foient  très  petites , ou 
qu’elles  ne  foient  fort  éloignées  de  l’œil  ; car  à 4 pieds  de  diftance  envi- 
ron, ils  voient  trop  diftinâemenc  les  petites  parties  de  ces  gouttes  : c’eft 
pourquoi  les  rayons  de  la  lumière  ne  faifant  pas  un  allez  grand  écart  dans 
leurs  yeux , ils  ne  fauroient  appercevoir  les  couleurs  qu’elle  y forme.  Mais 
s’ils  mettent  au-devant  de  l’œil  un  verre  convexe  on  concave , ce  qui  les 
rend  alors  Myopes  ou  Presbytes,  Us  apperçoivent  les  couleurs  comme  & 
leurs  vues  avoient  ces  défauts. 


De  quelques  accidcns  qui  arrivent  aux  trois  fortes  de  Vues . 

LVI.  M onsieur  Deseartes  dit  que  lorfque  les  rides  qui  fe  font  fur  les 
fur  faces  deshumeurs  de  l'œil  font  droites  & qu’elles  fe  croifent  dans  l’axe  , 
ce  qui  fe  rencontre  fouvent , nous  voyons  de  grands  rayons  épars  çà  & là 
autour  des  flambeaux.  Mais  cette  raifon  n’eu  pas  vraifemblablc  3 car  il 
faudroit  qu’il  y eût  toujours  de  ces  fortes  de  rides  fur  les  yeux,  ou 
qu’elles  fuirent  formées  par  le  clignotement  , & qu’elles  fulfenr  feule- 
ment de  hauc  en  bas  3 car  toutes  les  fois  qu’en  regardant  une  chandelle 
on  ferme  prefquc  l’œil , on  voit  toujours  de  ces  rayons  qui  s’étendent 
feulement  en  haut  & en  bas. 

LV1I.  M.  Rohauc  explique  ce  phénomène  d’une  maniéré  fort  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Deseartes  3 car  il  dit  que  les  deux  paupières  H & I 
( figure  fuivante  ) étant  fort  proches  l’une  de  l'autre  , ne  Liftent  qu’à  peine 
une  petite  ouverture  entre  deux , par  laquelle  les  rayons  qui  partent  de  la 
chandelle  BCD,  vont  tracer  fon  image  dans  l’endroit  E F G de  la  rétine  , 
Si  que  les  bords  des  paupières  qui  fe  touchent  ordinairement,  font  liftés 
comme  deux  miroirs  convexes  qui  rcfléchiftent  les  rayons  de  lumière  qu'ils 

1 

(a)  On  lait  à préfeot  que  l'inégale  réfrangibilité  des  rayons  eft  la  vraie  caufe  de 
1 apparence  de  ces  couleurs  : on  a même  trouvé  les  moyens  d'cmpécher  ces  couleurs 
de  paroitrc , foit  par  la  forme  qu’on  a donnée  aux  objectifs  , foir  par  le  choix  des. 
matières  différemment  réfringentes  dont  on  les  a compofes. 
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envoient  vers  la  rétine  aux  endroits  EK,  CL,  qui  fans  cela  ne  feroient 

ébranlés  que  par  les  objets  qui  feroient  vers  B M 6c  C N;  ainfî  l'impreffion  Acad. Royal* 

qui  fe  fait  en  E K , caufe  l'apparence  des  rayons  lumineux  qu'on  rapporte  p*o?.CBS 

en  BM,  6c  celle  qui  fe  fait  en  G L caufe  l'apparence  des  rayons  qu’on  D*  ' 

imagine  en  C N.  ivri-iéArtNT. 

Mais  il  ajoute  que 
la  partie  B de  la 
flamme  éclairant 
la  paupière  infé- 
rieure I,fes  rayons 
font  réfléchis  fur 
cette  paupière,  6c 
vont  toucher  la 
rétineenhautdans 
fa  partie  LG , ce 
qui  caufe  l’appa- 
rence des  rayons 
d’en  bas  C N.  Si 
l’on  mer  donc  un 
corps  opaque  OP 
entre  l’oeil  6c  1© 

haut  de  la  flamme,  on  ceflera  de  voir  le»  rayons  d'en  bas  6c  on  con- 
tinuera de  voir  ceux  d'en  haut  parce  qu'ils  font  formés  par  les  rayons 
ÇH  qui  partent  du  bas  de  la  flamme  6c  qui  ne  font  point  interceptés; 
mais  alors  ils  ne  paroiflène  plus  à la  même  diftance  que  la  chandelle 
mais  fur  le  corps  opaque. 

LVIII.  Cette  explication  a reçu  beaucoup  d’applaudiflemens , 6c  elle 
paroît  d’abord  fort  convaincante  , mais  il  me  femble  qu’en  l’examinanc 
de  près  elle  ne  peut  pas  fe  foutenir.  M.  R.  remarque  très-bien  qu’il  faut 
que  la  chandelle  foit  éloignée  de  l'œil,  ôc  l’expérience  fait  voir  que  les 
rayons  paroifTent  bien  mieux  lorfque  la  chandelle  eft  fort  éloignée , que 
lorfqu’eile  eft  proche  : mais  c’eft  ce  qui  détruit  entièrement  fa  démonftra- 
tion  ; cat  alors  on  ne  doit  plus  conlîdcrer  dans  la  chandelle  de  partie  haute 
ni  de  bafle  comme  il  a fait , les  rayons  qui  en  viennent  4 l’oeil  étant  comme 
parallèles  encr'eux.  De  plus , quand  il  dit  que  les  rayons  B I qui  viennent 
de  la  pattie  fupérieure  B de  la  flamme , font  l’apparence  des  rayons  C N en 
allant  toucher  la  partie  fupérieure  G L de  la  rétine  , il  ne  confîdere  pas  que 
les  rayons  du  milieu  de  la  chandelle  6C même  ceux  de  la  partie  inferieure, 
vont  aufli  rencontrer  la  fuperficie  convexe  de  cette  paupière  inférieure  I , 

& par  conféquent , quand  on  mettroic  le  corps  opaque  OP,  on  ne  cache- 
roit  que  quelques-uns  de  ces  rayons  qui  feroient  fur  la  rétine  immédiate- 
ment au-deflus  de  la  chandelle,  leur  extrémité  L paroiflànt  toujours,  la- 
quelle feroit  formée  par  la  lumière  du  milieu  & du  bas  de  la  chandelle  : ce 
rayon  ne  difparoîcroit  donc  entièrement  que  lorfqu’il  ne  tomberoit  plus  au- 
cune lumière  fur  la  paupière  1.  Mais  s'il  n’y  avoit  plus  aucun  rayon  de  lu- 
mière qui  pût  rencontrer  la  paupière  I , il  n’y  en  auroit  point  qui  tombât 
fut  la  paupière  H ; car  toute  la  chandelle  lui  fetoit  cachée  par  le  corps  opa- 
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que  ,&  fi  I*on  mettoir  les  corps  opaques  proche  de  l'œil , après  nnterfec- 
non  des  rayons , il  arriveroir  le  contraire  de  ce  que  dit  M.  R.  , ce  qui  ré- 
pugne  à l’expérience  : il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  de  cette  appa- 
rence ; mais  il  faut  auparavant  rapporter  plufieurs  circonftances  que  cet 
auteur  n’a  pas  remarquées  ou  qu’il  a négligées  , & faire  voir  en  même  temps 
quelles  ne  peuvent  pas  s’accorder  avec  (on  fyftême. 

LIX  Je  remarque  premièrement , que  lorfqu’on  panche  un  peu  la  rcte 
en  bas  Sc  qu'on  regarde  la  chandelle , on  voit  feulement  le  rayon  d’en  bas 
C N j & au  contraire  lorfqu’on  levé  la  tête  on  ne  voit  que  des  rayons  en 
haut  comme  BM,  & enfin  que  pour  voir  de  rayons  en  haut  & en  bas , il 
faut  tenir  la  tête  droite  & fermer  prefque  l’œil. 

Pour  expliquer  ces  effets  , il  faut  confidérer  que  la  paupière  d’en  haut  a 
un  fort  grand  mouvement  en  comparaifon  de  celle  d’en  bas  qui  n’en  a 
que  peu  , Si  que  lorfque  la  tête  eft  un  peu  baiffée  , le  globe  de  l’œil  s’élève 
en  haut  pour  regarder  la  chandelle,  enforte  que  l’ouverture  de  la  prunelle 
fe  trouve  alors  fort  éloignée  du  bord  de  la  paupière  d’en  bas  , qui  ne  peut 
pas  s’étever  jufqu’à  l’ouverture  de  la  prunelle  , & par  conséquent  il  ne 
peut  pas  réfléchir  dans  l’œil  aucun  rayon  du  bord  de  la  paupière  d’en 
bas , où  s’il  en  réfléchie  , ce  ne  peut  être  que  bien  moins  que  lorfque 
l’œil  eft  médiocrememt  ouvert  : mais  comme  il  11’y  en  réfléchit  point 
quand  l’œil  eft  médiocrement  ouvert.ee  qui  tft  confirmé  par  l’expé- 
rience , puifqu’on  ne  voit  point  de  rayons , il  n’y  a donc  point  de  rayons 
réfléchis  de  la  paupière  d’en  bas  dans  cette  pofirion  de  la  tête , & pat 
conféquent  on  ne  verra  point  le  rayon  C N qui  accompagne  la  chandelle 
vers  le  bas  ; car  les  rayons  réfléchis  de  la  paupière  d’en  bas  I font  ceux 
qui  font  voir  les  rayons  C N en  bas  dans  l’explication  de  M.  R.  à caufe 
qu’ils  frappent  la  partie  fupérieure  G L de  la  tétine  , ce  qui  eft  entière- 
ment contraire  à l'expérience. 

Mais  dans  cetre  pofition  de  la  tête  qui  eft  baillée  , l’ouverture  de  la 
prunelle  fe  rencontrant  vis-à-vis  du  bord  de  la  paupière  d’en  haut , les 
rayons  qui  viennent  de  la  chandelle  vers  l'œil  , devroient  fe  réfléchir  fur 
le  bord  convexe  de  ce'te  paupière  , & aller  occuper  la  partie  inférieure 
EK  de  la  rétine  , qui  feroient  voir  le  rayon  B M au  deffus  de  la  chan- 
delle , ce  qui  eft  entièrement  oppofé  à l'expérience.  Tout  le  contraire 
doit  arriver  lorfqu’on  lèvera  la  tête.  ; car  alors  l'ouverture  de  la  prunelle 
fe  renconrrant  proche  du  bord  de  la  paupière  d’en  bas  , les  rayons  de  la 
chandelle  qui  s’y  réfléchiront  , iront  occuper  dans  l’œil  la  partie  fupé- 
rieure , & par  conféquent  ils  feront  voir  le  rayon  de  lumière  C N au- 
deflous  de  la  chr.ndelie  , ce  qui  eft  encore  contraire  à l’expérience  ; car 
la  tête  étant  levée  on  ne  voit  que  le  rayon  d’en  haut  B M.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ces  effets  arrivent  à caufe  de  la  grandeur  de  la  chandelle, 
qui  envoie  des  rayons  différents  de  la  partie  fupérieure  Si  de  l’infé- 
rieure ;.car  lorfqu’elle  eft  fort  éloignée  de  l'œil  , & qu'on  met  au  de- 
vant une  carte  percée  d’un  petit  trou  , on  ne  laifte  pas  de  voir  la  même 
chofe  , quoique  les  rayons  qui  viennent  de  toutes  f es  pattics  foient  comme 
parallèles  entr’eux. 

Ou  remarque  aufli  qu’en  regardant  la  lumière  de  la  chandelle  au 
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Ifavcrs  de  ce  trou  , la  tète  étant  médiocrement  baiïîce  \ on  voit  des  ' 

layons  qui  s’étendent  au-dellous  de  la  lumière  du  trou,  8c  que  fi  on  la  Acad. Royal» 

baille  un  peu  plus,  les  rayons  difparoilTent  tout-d’un-coup  , quoiqu’on  voie  p^^ES 

encore  la  lumière  au  travers  du  trou.  C’eft  ce  qui  fait  très-bien  connoître  SuttiiMtin. 

que  ce  ne  font  pas  les  rayons  de  la  lumière  qui , frappant  fur  le  bord 

de  la  paupière  inférieure  & fe  réfiéchilTant  vers  la  partie  fupérieure  de 

la  rétine  , forment  les  rayons  qui  paroiftenr  au  deflbus  de  la  lumière  du 

trou  ; car  puifqu’on  voit  encore  la  lumière  du  trou  , tien  n’empcche  que 

cette  lumière  ne  donne  fur  le  bord  de  la  paupière.  Il  faut  donc  chercher  , 

une  autre  caufe  de  ces  etfets  : & voici  celle  que  je  regarde  comme  fa- 

tisfaifante  à tous  égards. 

LX.  Soit  donc  comme  ci-devant  l’œil  A & le  point  lumineux  B , à 
quelle  diftance  on  voudra  , pourvu  qu'il  ait  encore  allez  de  force  pour 
toucher  l’œil  vivement.  On  lait  que  l’œil  cil  toujours  humeâé  d’une  eau 
glaireufe  qui  fe  ramalTe  en  plus  grande  quantité  au  bord  des  paupières 
que  dans  les  autres  endroits , parce  quelles  frottent  fur  la  cornee.  Cette  r 

liqueur  qui  s’attache  aux  paupières  en  s’y  élevant,  forme  une  cavité-en-  - 

tre  la  paupière  & la  cornée,  & les  rayons  qui  viennent  du  point  lum 
neux  B en  paflant  au  travers  de  cettei  cavité  vers  H , le  détournent  vers 
la  perpendiculaire  Si  pillent  dans  l’œil  vers  la  partie  fupérieure  de  la 
rétine;  c’eft  pourquoi  ii  la  paupière  H fe  trouve  vis-à-vis  de  l'ouverture 
de  la  prunelle  , comme  il  arrive  Iorfque  la  tète  eft  un  peu  baillce  , il 
s’enfuit  que  les  rayons  de  la  lumière  qui  fe  rompent  vers  le  bord  H de 
la  paupière  fupérieure  , rencontrent  la  rétine  en  OL  , & forment  le  rayon 
lumineux  qu’on  voit  au-dedbus  du  point  B en  EN  : mais  li  l’on  baiffe  un  ‘ ' 

peu  trop  la  tète,  & que  la  faillie  du  fourcil  & de  la  paupière. puifTe  em- 
pêcher que  les  rayons  de  la  lumière  ne  donnent  plus  fur  la  petite  con- 
cavité formée  par  l’humeur  de  l’œil  au  bord  de  la  paupière  fupérieure 
H,  le  rayon  lumineux  qui  paroît  au  dellous  du  point  B,  difparoîtra 
comme  il  arrive  en  eftec , quoiqu'on  voie  encore  le  point  lumineux  B pac 
le  moyen  des  rayons  qui  tombent  à l'ordinaire  fur  Ta  partie  de  la  cor- 
née qui  eft  entre  les  deux  paupières  & qui  peuvent  entrer  dans  l'œil  pac 
l’ouverture  de  la  prunelle.  Il  eft  évident  qu’il  ne  fauroit  paroître  de 
rayon  au-delfus  du  point  B Iorfque  la  tête  ell  baillée  ; car  la  paupière 
inférieure  étant  alors  au  dellous  de  l’ouverture  de  la  prunelle  , les  rayons 
qui  tombent  fur  la  concavité  faite  par  l'humeur  qui  eft  au  bord  de  la 
paupière  1 , fe  détournent  vers  le  bas  de  l’œil  fans  pouvoir  palier  au- 
dsdans  par  l'ouverture  de  la  prunelle  qui  eft  au-delfus , ce  qui  eft  con- 
firmé par  expérience  Mais  u la  tête  eft  droite  , Si  que  les  deux  pau- 
pières fuient  approchées  l’une  de  l’autre  , la  concavité  qui  eft  formée 
entre  deux  par  la  liqueur  , recevant  les  rayons  du  point  lumineux  B,  les 
détourne  , en  forte  que  ceux  qui  rencontrent  la  courbure  vers  la  paupicre 
inférieure  , vont  vers  le  bas  de  l’œil  en  K , &ceux  qui  rencontrent  la  courbure 
vers  la  paupière  fupérieure  H,  vont  vers  le  haut  en  L ; & comme  dans 
cette  polïtion  de  l'œil  & des  paupières  , l’ouverture  de  la  prunelle  RS  , 
fe  trouve  entre  les  deux  paupières,  les  rayons  détournés  pourront  pénétrée 
au  dedans  de  l’œil  & rencontrer  la  rétine  au-dellus  6c  au-delfous  de  l’axe 
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de  l’œil  , & ainfi  ils  feront  voir  deux  rayons  de  lumière  BM  , B N 
/cad. Royale  tout  ensemble  , au-delTus  fc  au-deflous  du  point  lumineux, 
sis  Sciences  Si  on  leve  maintenant  la  tête  fort  haute  , on  appercevra  un  feul  rayon 
de  Paris.  BM  au-deffus  du  point  lumineux  ; cat  le  giobe  de  l'oeil  fe  baillant  pour 

tS -j tnÈMiai.  mettre  fon  axe  dans  la  ligne  qui  vient  au  point  B , la  courbure  qui 
touche  la  paupière  inferieure  fc  trouvera  vis-a-vis  l’ouverture  de  la  pru- 
nelle, & les  rayons  qui  fc  détourneront  fut  cette  courbure  en  descen- 
dant vers  le  bas  de  l'œil,  pourront  pénétrer  au- dedans  , & rencontrer 


la  rétine  en  K au-delTous  de  l’axe , d’où  il  arrivera  qu’on  verra  un  feu! 
rayon  de  lumière  BM  au-delTus  du  point  lumineux  B.  On  n’en  verra 
point  au-delTous  , car  les  rayons  qui  rencontrent  la  courbure  qui  eft 
contre  la  paupière  Supérieure  H,  en  fe  détournant  vers  le  haut  de  l’œil, 
ne  fauroient  entrer  par  l’ouverture  de  la  prunelle  qui  eft  au-deilous. 

Quand  on  pleure  , l’abondance  de  la  liqueur  forme  une  plus  grande 
concavité  au  bord  des  paupières  , d’où  il  arrive  que  la  réfra&ion  étant 
plus  grande,  les  rayons  de  lumière  paroiflent  plus  vifs  & plus  longs  (a). 

Il  refte  maintenant  à expliquer  ce  qui  arrive  lorfqu’on  met  un  corps 
opaque  entre  l'œil  & la  lumière. 

Il  faut  premièrement  remarquer  qu’on  doit  placer  le  corps  opaque 
proche  de  l’oeil  pour  faire  un  effet  plus  fenfible.  Lorfque  la  tête  eft 
baillée  , Sc  qu’on  voit  les  rayons  en  bas , fi  l'on  place  le  corps  opaque 
vers  le  bas  de  l’œil , les  rayons  qui  paroiflent  en  bas  demeurent  ; ce  qui 
paroît  évident  par  ce  que  j’ai  expliqué  ci-devant  , car  les  rayons  de  la 
lumière  qui  font  interceptés  par  le  corps  opaque  , n’apportent  aucun 

(a)  Si  ce  phénomène  étoit  un  effet  de  la  réfraction  comme  le  fuppofc  ici  M.  de 
la  Hire,  les  rayons  réfractés  devraient  paraître  colorés  diverfement  ; S c comme  cela 
n'a  point  lieu , M.  Smith  en  conclut  que  cette  apparence  eft  plutôt  produite  pat  l'in- 
flexion des  rayons  paifant  près  des  botds  des  paupières. 
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changement  â te  qui  fe  parte  au-dedans  de  l’œil , puifqu'ils  n’y  entroient 
pas  auparavant.  Mais  fi  l’on  place  le  corps  vers  le  haut  de  l'œil  , en 
avançant  fon  bord  vers  le  bas  , les  rayons  qui  patoiffent  au-deflous  de  la 
lumière  difparoilTent  tout- d’un  coup  , quoiqu’on  voie  encore  la  chandelle. 
Ceci  eft  aile  à expliquer  ; car  le  corps  opaque  P interceptant  alors  les 
rayons  de  la  lumière  qui  tomboient  fur  la  concavité  de  la  liqüeur , qui 
étoit  a malice  autour  de  la  paupière  fupérieure  H , n’entrent  plus  dans 
l’œil  , & ne  vont  plus  toucher  la  partie  fupérieure  de  la  rétine  j c’eft 
pourquoi  les  rayons  qui  parodient  au  bas  de  la  lumière  difparoiffent  ; 
mais  comme  il  y a encore  des  rayons  de  la  ltimiere  qui  rencontrent  la 
cornée  entre  les  deux  paupières  , ils  vont  s’afleaîbler  au  fond  de  l'œil  , 
& y font  à l’ordinaire  uue  peinture  exaéte  de  l’objet  lumineux.  Le  cdn- 
traire  arrivera  par  une  même  caufe  pour  le  rayon  BM  , qui  parois. au 
haut  de  la  lumière  en  levanc  la  tète  ; ce  qu’il  n’eft  pas  néce {faire  d’expli- 
quer plus  au  long. 

Quoique  le  fenriment  de  M.  R.  fur  les  rayons  qui  paroiffent  aux 
chandelles  ne  puiflè  pas  fe  fourenir  , on  ne  peut  pas  nier  pourtant  que 
l’épaiiTeur  des  paupières  ne  rértéclulfe  la  lumière  au-dedans  de  l’œil , 
dans  quelques  portions  de  l’œil  & de  la  chandelle  : mais  cette  lumière 
rcdéchie  fait  une  apparence  fort  différente  des  rayons  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant, 

Aulïitôr  que  j’eus  trouvé  cette  explication  , je  réfolus  de  la  faire  im- 
primer en  particulier  ; mais  ayant  rencontré  le  petit  Traité  qui  a pour 
titre  , l’Ophtal Biographie  par  M.  Brigs  , Médecin  Angkiis  , j’y  vis  en  gé- 
néral la  meme  explication  de  cette  apparence. 

LXI.  Il  y a une  efpece  de  tache  qui  peut  paraître  /dans  tonte  forte 
d’yeux,  & dont  je  n’ai  point  parlé  ci-deflusy  mais  elfe  ne  peut  jamais 
apporter  aucun  dommage  à l’œil , car  elle  n’eft  caufée  que  par  quelque 
glaire  épaiffe  & irrégulière  qui  gliffe  fur  la  cornée  , fans  lui  donner 
aucune  incommodité  , fi  ce  n’eft  de  l’empîcher  de  voir  diltincK-menc 
lorfqu’elle  fe  rencontre  devant  l’ouverture  de  la  pcttnelle  : mais  en  /re- 
muant un  peu  la  paupière  , on  détourne  ce  j corps*  tTanger' & audi-rôc  la 
tache  difparoîc.  On  ne  s'apperçoit  de  ces  taches  que  qùand  on  regarde 
une  chandelle  ou  une  lumière  lèmbabie  dans  un  lieu  obfcttf  , & il  fade 
que  l’image  de  la  lumière  pareille  confufe  : c’eft  pourquoi  {i  cccre  lumière 
eft  à une  diftance  de  douze  ou  quinze  pieds  , l’œil  qui  la  regarde  doit 
être  myope  ou  fort  presbyte  pour  voir  cette  forte  de  tache  ÿ car. alors 
la  peinture  de  cette  lumière  qui  fe  fait  dans  le  fond  de  Lœil  étant  con- 
fufe , on  voit  la  figure  de  l’ouverture  de  la  prunelle , comme-  j’ai  dit 
ci-devant  , & non  pas  celle  de  la  lumière.  C’eft  pourquoi  lorfqu’un  corps 
opaque  fe  met  au-devant  de  cette  ouverture  , il  en  change  la  figdre.,  8e 
ce  corps  doit  aufti  paroître  fur  la  peinture  de  la  lumière  qui  eft  dans  le 
fond  de  l'œil , puifque  la  figure  circulaire  qui  eft  au  fond  de  l’œil  doit 
être  femblable  a celle  de  l'ouverture  , & en  avoir  toutes  les  irrégularités 
Mais  un  œil  bien  conformé  pour  voir  diftin&ement  les  objets  à La  dif- 
tance où  la  chandelle  eft  pofée  , ne  verra  point  cette  tache  j car  la  pein* 
ture  de  la  chandelle  fera  diilimftc  fut  le  fond  de  i’a-il , de  quelque  fag-eye 
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que  foit  la  prunelle  & quelques  irrégularités  qu’elle  puifle  avoir.  Cepen- 
dant (î  cet  œil  bien  conformé  veut  voir  ces  fortes  de  taches  , il  n'a  qu’à 

E rendre  un  morceau  de  verre  ordinaire  qui  foit  un  peu  éclaté  fur  le 
ord,  & approcher  cet  endroit  tout  contre  l’œil,  alors  ce  petit  éclat  lui 
enverra  dans  l’œil  une  lumière  , comme  s’il  y en  avoir  une  à l’endroit 
même  dp  cet  éclat  de  verre.  Mais  cet  œil  n’étant  pas  difpofé  pour  voir 
diftinétemcnc  des  objets  qui  font  fort  proches  , il  doit  être  conlidéré  par 
rapport  à cet  objet  lumineux  , comme  un  œil  fort  presbyte  , & il  verra  la 
tache  fur  la  lumière  de  cet  éclat.  Il  ne  taillera  pas  aulli  de  voir  diflincte- 
mennla  lumière  de  la  chandelle  à côté  de  l’autre. 

Cette  forte  de  - tache  qui  paroît  grande  à proportion  de  la  grandeur 
du  cofps  qui  la- .forme  fur  la  cornée,  difparoît  aulli  tôt  qu’on  écarte  ce 
corps  de  devant  la  prunelle  , en  remuant  ou  en  fermant  les  paupières. 
Lorfqnc  l’humeur  qui  enduit  la  cornée  eft  fort  vifqueufe  , fi  l'on  ferme 
la  paupière  de  deflus  en  baillant  un  peu  U tête  , enforte  que  le  cercle 
lumineux  fous  la  figure  duquel  on  voit  la  chandelle  , paroilfe  coupé  éga- 
lement par  la  paupière  , quand  on  rcleve  la  paupière  tout-à-coup  , on 
.voit  une  ligne  ou  bande  obfcure  1 l’endroit  où  l’ombre  de  la  paupière 
coupoit  la  lumière  apparente.  Cette  ligne  eft  formée  par  une  élévation 
de  l’humeur  glaireufe  , qui  relie  un  peu  de  temps  fur  la  cornée  à l’en- 
droit où  étoic  le  bord  de  la  paupière  , mais  enfuite  elle  s'c’end  avec  le 
refte  & la  ligne  difparoît. 

LXII.  J'ai  dit  ci-devant  dans  le  paragraphe  X , que  fi  l’on  a un  en- 
droit de  la  rctine  plus  fenfible  que  les  autres  , & que  cet  endroit  ne  foie 
pas  dans  l'axe  de  la  vifion  , on  tourne  l’œil  en- 
forte  que  la  pointe  du  pinceau  des  rayons  qui 
viennent  de  l'objet  qu’on  veut  voir  diftindta- 
ment , tombe  fur  cet  endroit , & alors  il  fem- 
ble  que  chacun  des  deux  yeux  regarde  en  diffé- 
rons endroits  • ce  qui  fait  la  vue  louche  : mais 
ce  défaut  de  la  vue  peut  venir  aulli  d’une  autre 
caufe;  car  fi  le  cryftailin  n’eft  pas  fufpendu  bien 
droit  au-devant  de  l’ouverture  de  la  prunelle , Ôc 
qu’il  foit  plus  incliné  d’un  côté  que  d'autre  com- 
me on  voit  dans  cette  figure , 1a  pointe  des  pin- 
ceaux des  rayons  AB  qui  viennent  direélement 
à l’œil  & qui  devroienc  tendre  au  point  P fur 
la  rétine  dans  l'axe  CP , fè  détourne  en  D vers 
: V.--  l’endroit  où  le  ctyftallin  eft  le  plus  élevé.  Mais 
. ’ fi  le  point  P de  la  tétine , lequel  eft  dans  l’axe 

CP,  eft  le  plus  fenfible  comme  il  l'eft  ordinairement , les  rayons  qui  vien- 
dront obliquement  dans  l’œil  comme  font  EB  , ayant  palTé  au  tra- 
vers des  humeurs  de  l'œil,  iront  salfembler  fur  la  rctine  en  ce  point 
P , & l’objet  qui  enverra  les  rayons  EB  , fera  vu  le  plus  diftinûement  de  tous  ; 
c’eft  pourquoi  cette  vue  paroîtra  louche,  car  l’œil  fera  attentif  à l'objet 
vers  lequel  il  n’eft  pas  dirigé  (a) , & ce  défaut  paroîtra  encore  plus  grand  , 
(a)  Il  me  femblc  que  ce  n'tft  point  l'œil  louche  qui  eft  attentif  Sc  qui  voit  dans  le 
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file  cryftallin  Tj’eft  pas  incliné  du  meme  côté  dans  chacun  des  deux  yeux  {a). 

J’ai  fuppofé  dans  ce  que  je  viens  d'expliquer  que  les  rayons  s’alîsm- 
blcnt  exaàemenc  fur  la  rétine  ; quoiqu’il  foit  certain  , que  fi  le  cryf- 
talhn  étoit  fufpendu  obliquement  dans  l’tril  , la  vifion  ne  fe  pourrai 
jamais  faire  bien  diftin&e,  Mais  fi  l'œil  ne  peut  voir  l’cbjer  que  confii- 
fément , foir  qu’il  foit  presbyte  ou  myope  , 6c  que  l'objet  foit  trop 
proche  ou  trop  loin  , l'image  de  l’objet  fera  confufe,  mais  dune  maniéré 
toute  particulière , ce  qui  paraîtra  fort  clairement  , fi  l’on  regarde  un 
objer  lumineux  comme  une  chandelle  dans  l’obfcurité  ; car  fon  imago 
paraître  ovale  , au  lieu  qu’on  la  devrait  voir  toute  ronde  fuivant  la  foo» 
me  de  l’ouverture  de  la  prunelle.  Cer  ovale  aura  fon  petit  diamètre  dans 
la  ligne  qui  détermine  l'inclination  du  cryftallin,  6c  l’on  pourra  pat  ce 
moyen  connoître  de  quel  côrc  le  cryftallin  eft  incliné  dans  l’œil.  On  pour- 
ra auflï  remarquer  fi  le  cryftallin  eft  incliné  de  la  même  maniéré  ou  différem- 
ment dans  chaque  œil  ; car  en  fermant  alternativement  les  deux  yeux , 
6c  regardant  toujours  la  même  chandelle,  on  verra  fi  les  images  de  la 
lumière  font  toutes  deux  ovales,  6c  fi  ces  ovales  font  inclinés  du  même 
fens  ou  divetfement , ou  d’un  feus  contraire,  ce  qui  fera  connoître  les 
différentes  inclinaifons  du  cryftallin.  Ceux  qui  ont  le  cryftallin  incliné 
tn  fens  contraire  dans  les  deux  yeux , verront  la  lune  comme  deux  ova- 
les qui  s’entrecoupent , comme  U paroîr  dans  cette 
figure,  & ils  jugent  d’abprd  qu'ils  voient  cinq  lu- 
nes jointes  ensemble  ; car  la  partie  du  milieu  qui 
eft  commune  aux  deux  ovales,  paraît  au  milieu  des 
autres  6c  la  plus  claire  parce  quelle  a double  lu- 
mière. Les  quatre  extrémités  qui  débordent  au-delà 
de  la  partie  du  milieu  , paroiffent  comme  quatre 
autres  images  de  la  lune , dont  les  centres  feraient 
éloignés  les  uns  des  autres  .&  qui  fotoieqr  en  par- 
tie recouvertes  par  celles  du  milieu. 

LXIIL  J'ai  auffî  démontré  ci-devant  paragraphe  XX  , comment  un  feul 
objet  pouvoit  paraîtra  double  avec  un  feul  œil  qui  eft  presbyte  ou  myope  ; 
mais  il  faut  voir  piéfencement  comment  il  fe  peut  faire  que  toutes  fortes 
de  vues  piaffent  voir  un  même  objet  multiplié  plufieuts  fois  , fans  qu’il 
y ait  aucune  chofe  extérieure  qui  détourne  les  rayons  comme  ou  le  peut 
repwrquer  dans  l’expérience  fuivante. 

Si  l’on  met  au-devant  de  l’œil  & tout  proche  un  papier  ou  un  carton 
mince  qui  foit  ouverc  d’une  fente  longue  & fort  étroite,  Sc  qu’on  re- 
moment où  11  Ce  détourne  ; il  ne  fc  détourne  au  contraire  oue  pour  ne  poiot  obfcur» 
tir  l'image  du  bon  œil.  ( Y.  ci  rfejfus  b note  du  paragraphe  X.  ) 

(a)  Je  ne  fait  ïî  ce  car  eff  dans  U nature;  ma\  je  ne  facbe  pas  qu'il  y eo  air  un 
feul  exemple  bien  avéré.  Toutes  les  perfonnes  lou  hes  ont  toujours  un  de  leurs  yeux 
tourné  directement  vers  l'objet  qu  elles  regardent , St  lî  fermant  le  bon  œil  clics  veu- 
lent regarder  avec  celui  qu'elles  detoumoient  auparavant , «lui-vi  fe  redrerte  aufti-côt 
& fe  dirige  droit  à l'objet.  ' 
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*~****~~~~*"~  garde  une  chandelle  dans  l’obfcurité  , il  y aura  peu  de  vues  qui  ne 
Acad.  Royale  voient  cette  chandelle  multipliée  plufieurs  fois  félon  la  longueur  de  la 
des  Sciences  fente  j en  forte  que  fi  certe  fente  eft  placée  horizontalement  au-devant 

de  l'œil , on  verra  plufieurs  chandelles  rangées  le» 
unes  aux  côtés  des  autres  à-peu-près  comme  en 
cette  figure,  & j'ai  trouve  des  yeux  qui  en  voyoienc 
jufqu’à  fix. 

Pour  rendre  raifon  de  cette  apparence  , il  faut 
d’abord  confidérer  que  fi  l’œil  a une  conformation 
très  - diftinClement  cette  chandelle  à la  diftance  où 


propre  pour  voir 

cilc  eft  placée,  il  n’en  doit  voir  qu’une  feule  fore  diftinûemenc  au 
travers  de  la  petite  fente  ; mais  elle  doit  paroîcre  uu  peu  moins  lumi- 
neufe  que  fi  la  carte  n’étoit  pas  au-devant  de  l’œil  , car  il  entrera 
moins  de 
la  carte 


rayons  dans  l’œil  ; & il  eft  certain  que  la  petite  fente  de 
qui  change  la  figure  de  l'ouverture  de  la  prunelle  , ne 
peut  apporter  - dans  ce  cas  aucun  changement  à la  figure  de  l’objet  , 
comme  on  le  démontre  dans  l'optique.  Mais  quoique  l’œil  ne  paille  pas 
voir  très-diftinâement  un  objet  dans  nne  certaine  diftance  , ou  ne  fau- 
roit  prefque  s’appercevoit  de  ce  defaut  fans  cette  expérience  , à caufe 
de  la  grande  ouverture  de  la  prunelle  ; car  la  plus  grande  partie  des 
rayons  qui  entrent  dans  l’œil , s’affemblanr  en  un  endroit  qui  a peu  de 
latitude  , lorfque  l’objet  eft  placé  à une  diftance  propre  pour  faire  que  cec 
endroit  fe  rencontre  fur  1a  rétine,  on  croit  voir  l'objec4ort  diftinclement, 
les  rayons  qui  s’écartent  de  côté  & d'autre  , n’étanc  pas  afîèz  forts  pour 
faire  une  impreffion  fenfible  fur  la  rétine.  Ainfi , quoiqu’un  œil  ne  foie 
ni  presbyte  , ni  myope , il  n’eft  pas  pour  cela  parfait.  Mais  fans  confi- 
dérer ici  fi  l’œil  eft  presbyte  ou  myope , ou  parfait , comme  je  l'ai  dé- 
fini  dans  le  commencement  de  ce  difeours , je  fuppofe  feulement  qu’il 
n’y  a point  d’endroit  au  delà  du  cryftallin  , où  tous  les  rayons  qui  en- 
trent dans  l’œil  puiflent  s’aflembler  exactement.  Il  femble  d’abord  qu'on 
ne  devroit  voir  feulement  qu’une  lumière  longue  fuivaGC  la  figure  de 
la  fente  ; car  l’ouverture  de  la  prunelle  étant  alors  changée  & étant 
longue  , la  lumière  qui  fe  peint  lut  la  rétine  doit  avoir  la  figure  de 
l’ouverture  de  la  prunelle  comme  je  l’ai  démontré  dans  le  paragraphe 
XXXIX  : mais  la  difficulté  eft  d’expliquer  comment  cette  lumière  longue 
fe  divife  en  plufieurs  patries  , qui  retiennent  toutes  la  figure  de  l’objet 
lumineux. 

Je  dis  donc  qu’il  fe  trouve  peu  de  vues  dont  les  fuperficies  du  cryf- 
tallin & de  la  cornée  foient  de  telle  figure  quelles  puiflent  raflembler  au- 
dedans  de  l’œil  tous  les  rayons  des  objets  qui  font  placés  à différentes 
diftances  comme  je  l’ai  obfervé  paragraphe  XXI,  & c’eft  par  cette  ir- 
régularité de  furraces  des  humeurs  de  l’œil  que  j’explique  l’apparence 
dont  il  s’agit  ici.  Soit  ACDF  la  convexité  de  la  cornée  qui  foit  d’une 
figure  uniforme  comme  celle,  d’une  portion  de  cercle;  G OH  la  fuper- 
ficie  antérieure  du  cryftallin , & n * fi  fa  fuperficie  poftérieure  , Sc  que 
ces  deux  fupe’-ft’-ies  foient  irrégulières,  enforte  quelles  détournent  les 
rayons  dans  queiqu  ordre  vers  diffcrens  endroits. 
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Je  fuppofe  maintenant  qu’il  y ait  un  objet  B d’où  il  vient  des  rayons  . — SS 

à l’œil  comme  BA  , BC  , BF , & que  ces  Âçad.RoValb 
rayons  foient  comme  parallèles  entr’eux  dans  çes  Sciences 
cet  exemple , & j’examine  premièrement  ce  de  Uaris. 
qui  arrive  i ces  rayons  lut  un  plan  qui  Svrn.tu&NT. 
pafle  pat  l’axe  de  l’œil , ce  qui  eft  repré- 
fenté  dans  cette  figure.  Les  rayons  qui  vim- 
nent  de  l’objet  B , 6c  qui  rencontrent  la 
furface  de  la  cornée , que  j’ai  fuppofce  d'une 
courbure  uniforme,  font  détournés  comme 
pour  les  faire  concourir  i-peu-près  en  un 
même  point  : mais  en  rencontrant  la  fur- 
face  antérieure  du  cryftallin  qui  eft  irrégu- 
lière , ils  fe  détournent  en  différens  endroits , 

Sc  cet  écart  augmente  ou  diminue  fuivant 
l'irrégularité  de  la  furface  pollérieure  du 
même  cryftallin.  Je  fuppofe  donc  dans  cet 
exemple  que  les  rayons  qui  tombent  autour 
du  point  O fur  le  milieu  de  la  furface  an- 
térieure du  cryftallin  , ayant  palTé  au  tra- 
vers de  cette  humeur  , 8c  s’etant  encore 
détournés  fur  la  furface  poftérieure  , con- 
courent au  point  Y fur  l’axe  de  l’œil  ; mais 
que  les  rayons  qui  tombenr  autour , de  M 
& de  N aux  deux  côtés  du  point  O , après 
avoir  pafté  au  travers  du  cryftallin,  concou- 
rent vers  les  points  ST  où  ils  font  leur  foyer; 
enfin  que  les  rayons  qui  viennent  d'un  mê- 
me point  de  l'objet , s’écartant  vers  différens  endroits , doivent  faire  de 
la  confufion  fur  la  rétine  en  quelqu'endroit  quelle  foit  placée  ; car  fi  la 
rétine  eft  en  LK,  on  voit  que  les  rayons  qui  tombent  fur  le  cryftallin 
vers  les  points  G & H , concourant  au  point  I fur  la  rétine  , y repré- 
fentent  l’image  du  point  B de  l’objet,  6c  cette  image  fera  d’autant  plus 
vive  qu’elle  aura  les  rayons  de  deux  endroits  differens  qui  fe  joignent 
enfemble  & qui  font  encore  fortifiés  par  ceux  du  milieu  qui  concourent 
au  point  Y , mais  qui  font  un  peu  de  confufion  en  ce  poinc  I i caufe 
que  les  rayons  du  milieu  qui  concourent  au  point  Y qui  eft  plus  éloigné 
que  la  rétine , s’écartent  un  peu  autout  du  point  I pour  les  rayons  qui 
tombent  autour  des  points  M & N , & qui  font  leur  foyer  en  S & en 
T , ils  rencontrent  la  rétine  aux  points  L K , où  ils  occupent  une  pe- 
tite place , à caufe  que  ces  points  LK  font  éloignés  des  Foyers  ST.  il 
fe  fera  donc  fur  la  rétine  LK  , trois  peintures  différentes  de  l’objet  B ; 
une  fort  vive  au  point  I,  & deux  autres  aux  deux  côtés  un  peu  plus 
foibles  6c  un  peu  confufes  aux  points  LK. 

Maintenant,  fi  la  rétine  fe  trouve  en  ST , il  doit  arriver  par  les  mêmes 
raifons  que  je  viens  d’apporter , que  l’objet  B fera  cinq  peintures  diffé- 
rentes fut  cette  rétine  , lçavoir  deux  diftin&es  aux  points  S T , & trois 
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autres  un  peu  confufes  au*  points  Q P R , où  les  rayons  qui  font  ieuor 
foyers  aux  points  I & Y , lont  coupés  hors  de  ces  foyers.  Enfin  , fi  1a. 
rétine  eft  placée  en  V A , il  s’y  fera  aulli  cinq  peintures  de  l'objet , une 
diftinéte  au  point  Y , 5c  quatre  autres  aux  points  V X Z A un  peu  con-, 
fufes. 

L’ceif  étant  difpofé  comme  je  le  fùppofe  ici , on  voit  que  l'ouverture 
de  la  prunelle  étant  ronde  , au  lieu  des  points  S Q R.  T , &c.  dans  chaque 
pofition  de  U prunelle  , il  doit  y avoir  des  cercles  , dont  tous  les  centres 
feront  dans  l'axe  D Y , 8c  ces  cercles  feront  plus  ou  moins  lumineux  8c 
plus  8c  moins  larges  d proportion  de  la  lumière  qui  fe  rencontre  aux 
points  SQRT,  &c.  car  ce  n’eft  que  cette  meme  lumière  qui  tourne 
autour  du  centre  comme  P , & qui  fait  la  grande  confufion  de  la  vifion. 
Mais  fi  l'ouverture  de  la  prunelle  n'efl  qu’une  ligne  comme  je  l'ai  fup- 
pofé  d’abord  , on  n'aura  que  des  points  rangés  fur  une  ligne  dans  le 
même  fens  que  celle  de  l'ouverture  de  la  prunelle  , 8c  c’eft  par  ce  moyen 
que  j’explique  la  répétition  apparente  de  l’objet.  Car  quoique  dans  l'une 
des  diftanres  de  la  rétine  comme  V A,  les  poinrs  marqués  VXZAaiene 
quelque  largeur  , parce  que  les  foyers  d’où  ils  viennent  font  en  SI  T, 
ils  font  pourtant  n petits  qu'ils  font  la  même  chofe  que  des  points  : car 
alors  l'ouverture  de  la  prunelle  pour  chaque  point  n’aura  de  largeur  que 
celle  de  la  fente  de  la  carte , & ne  s’étendra  en  longueur  qu'autant  que 
le  demande  la  différence  des  courbures  \ 8c  il  atrive  la  même  chofe  pour 
chaque  point, que  fi  l'on  regardoic  l’objet  au  travers  d’un  trou  d’épingle: 
car  de  quelque  nature  que  foie  l’oeil  , on  voit  toujours  l'objet  diftinâe- 
ment  , a caufe  que  les  rayons  qui  paffenr  par  cette  petite  ouverture  qui- 
eft  la  bafe  des  cônes  lumineux  , n'ont  pas  un  écart  fenfible  quoiqu'ils 
foient  coupés  beaucoup  au-deffus  ou  au-defibus  de  leur  foyer.  Ainfi  la 
multiplication  de  l'objet  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  fi  l’on  mettoic 
une  chandelle  devant  un  carton  percé  de  trous  d'une  demi-ligne  de  dia* 
métré  environ  , 6c  qu'on  reçût  la  lumière  fur  un  papier  blanc  au-delà, 
du  carton.  Il  faut  remarquer  que  dans  tous  les  cas  il  ne  laide  pas  d'y 
avoir  des  rayons  entre  cous  les  points  marqués  fur  la  rétine  dans  fes- 
différentes  pofitions  ; mais  comme  il  y en  a peu  , ils  ne  caufent  qu’un, 
peu  de  lumière  dans  ces  endroits  , fans  former  aucune  peinture  diflin&e,. 
qui  ne  peut  paroîtte  que  par  le  concours  des  rayons  vers  un  même- 
endroit. 

Les  différentes  irrégularités  des  trois  membranes  qui  renferment  les- 
humeurs  de  l’oeil  & fur  lefquelles  les  rayons  fe  rompent , caufent  plus 
ou  moins  de  foyers , qui  peuvent  avoir  fur  la  rétine  des  difpofitions  dif- 
férentes dont  je  n’ai  rapporté  qu’un  cas  pour  exemple. 

L’obfrurité  dans  laquelle  on  fait  l’expérience  dont  je  parle  ici  , ferc 
beaucoup  à faire  voir  l’objet  répété  plufieurs  fois  : car  l’ouverture  étant 
alors  plus  grande  qu’au  jour  , il  peut  entrer  dans  l’ail  une  plus  grande 

auantité  de  rayons  qui  rencontrant  une  plus  grande  partie  des  fuperficies-  — 
u cryflallin  6c  de  la  cornée  , peuvent  être  détournés  en  plus  de  maniérés- 
par  les  différentes  irrégularités  de  ces  fuperficies. 

On  peut  obfervcr  dans  cette  expérience,  de  quelle  manière  les  rayons- 
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s’écarrent  fur  la  rétine  : car  (ï  l'on  éleve  peu-à-peu  la  petite  fente  qui 
eft  au-devant  de  l’œil , on  verra  diminuer  le 
nombre  des  chandelles  jufqu’à  ce  que  la  pe- 
tite fente  touche  l'ouverture  ronde  de  la  pru-' 
nelle  , & alors  on  n’en  verra  plus  qu’une  ou 
deux  tout  au  plus  qui  difparoîtront  tout  à la 
fois  quand  la  carte  cachera  toute  la  prunelle.  Il  eft  évident  que  cela 
doit  arriver  ainli , puifque  la  multiplicité  des  chandelles  ne  vient  que 
de  la  grande  ouverture  de  la  prunelle , fie  qu’à  mefure  qu'on  éleve  cette 
fente , la  largeur  de  la  prunelle  qui  y eft  comprife  devient  plus  petite 
comme  on  le  peur  voir  dans  cette  figure  où  a b eft  plus  petite  que  c d , 
Set  encore  plus  petite  que  ab,  ce  qui  doit  être  confidéré  comme  l’ou- 
verture de  la  prunelle.  Mais  dans  la  figure  précédente  , fi  la  rétine  eft 
pofée  en  LK , fie  que  la  fente  foit  placée  au  milieu  de  l’ouverture  de  la 
prunelle,  on  verra  d'abord  l'objet  multiplié  trois  fois  s enfuite  la  fente 
étant  un  peu  élevée  retranchera  les  rayons  qui  font  autour  de  G & de 
H , & qui  s’alTemblent  en  I y c’eft  pourquoi  la  chandelle  qui  paroifloit 
au  milieu  en  I diminuera  beaucoup  de  lumière  , car  il  ne  lui  reliera 
plus  que  les  rayons  du  milieu  qui  tombent  en  D.  Enfin  la  fente  étant 
encore  plus  élevée , les  deux  chandelles  formées  en  L & en  K difparoî» 
tront,  Si  il  ne  reliera  plus  que  celle  du  milieu  toute  feule. 

Mais  fi  la  rétine  eft  en  S T où  l’on  voit  cinq  chandelles  aux  points 

5 Q P R T , on  verra  d’abord  difparoître  les  deux  chandelles  qui  font 
en  Q & en  R,  lefquelles  font  formées  par  les  rayons  qui  tombent  vers 
les  extrémirés  du  cryllallin  en  G & en  H ; enfuite  celles  qui  font  en  S 

6 T qui  foncées  plus  éloignées , difparoîtront , étant  formées  par  les  rayons 

S lui  tombent  en  M & en  N , fie  il  reliera  celle  du  milieu  P toute 
eule. 

Enfin  , fi  la  rétine  eft  placée  en  Va,  les  chandelles  difparoîtront  dans 
l’ordre  naturel  j car  d’abord  en  élevant  la  fente  , on  ne  verra  plus  les 
deux  plus  éloignées  en  V & A , lefquelles  font  formées  par  les  rayons  qui 
tombent  vers  les  extrémités  du  cryllallin  en  G & en  H ; enfuite  les 
deux  autres  en  X Si  en  Z , & il  reliera  la  derniete  en  Y au  milieu. 

LX1V.  Il  femble  que  les  rayons  qui  tombent  en  G & en  H & qui 
s’entre  - coupent  au  point  1 , avant  que  de  rencontrer  la  rétine  , foie 
qu'elle  foit  placée  en  ST  ou  en  V A , y devroient  former  des  chandelles 
renverfées  y mais  on  trouvera  quelles  doivent  paroître  droites  comme 
les  autres  , en  confidérant  que  leurs  peintures  feront  renverfées  fur  la 
rétine  -y  car  il  n’arrive  rien  d’extraordinaire  à ces  rayons  , fi  ce  n’ell  le 
changement  de  côté  de  droite  à gauche  , la  petite  fente  faifant  alors 
l’office  de  l’ouverture  de  la  prunelle.  On  verra  donc  feulement  à caufer 
du  changement  , que  fi  l’on  fait  avancer  quelque  corps  obfcur  fur  la 
petite  fente  qui  eft  placée  dans  le  milieu  de  l’ail  , enforte  que  la  partie 
vers  F foit  cachée  , la  chandelle  V difparoîtra  d’abord  j enfuite  celle  qui 
eft  en  Z , & le  corps  continuant  à s’avancer  vers  A , celle  du  milieu 
s’en  ira,  puis  celle  qui  eft  en  X 3c  la  derniere  en  A.  On  peut  juger  pat 
cette  même  manière  de  ce  qui  arrivera  fur  la  rétine  dans  quelque  cn- 
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— ■' ■ ■ ■ droit  qu’elle  puifle  être  placée.  Enfin,,  par  le*  expériences  de  Pordre  daftt 
Acad.  Royale  lequel  difparoîtronr  les  thandelles,  on  peut  connoîcre  en  quelque  façon 
des  Sciences  la  forme  des  furfaces  du  cryftallin  & de  la  cornée  ; je  dis  en  quelque 
de  Paris.  • façon  , car  il  feroit  difficile  de  débrouiller  les  combinaifons  des  réfrac- 
SoTrLtMun.  tiens  de  ces  trois  furfaces.  ^ 

Ceux  à qui  les  rayons  de  la  lumière  pofée  à une  certaine  diftance  ne 
font  que  très  peu  d’ccart  , ne  pourroient  pas  voit  plafieurs  chandelles , 
quand  même  les  furfaces  des  humeurs  auroient  des  irrégularités  : mais 
s’ils  mettent  au-devant  de  l'cril , entre  la  fente  & la  cornée  , un  verre 
' convexe  ou  concave  , qui  ccarte  beaucoup  les  rayons  fur  leur  récine  , 
ils  appercevront  auflùôt  la  multiplicité  des  chandelles  ; car  par  ce  moyen 
ils  pourront  rendre  leur  vue  ou  myope  ou  presbyte  : au  contraire  , ceux 
qui  voient  naturellement  plufieurs  chandelles  au  travers  de  la  fente  , la 
chandelle  étant  dans  une  certaine  diftance  de  l'cril  , n’en  verront  plus 

Ju’une  au  travers  de  la  fente  , s’ils  donnent  à leur  vue  pat  le  moyen 
'un  verre  convexe  ou  concave , ce  qui  lui  eft  néceftaire  pour  aflembler 
les  rayons  de  la  chandelle  à- peu- près  en  un  point  de  la  récine,  quoi- 
qu’en  effet  ils  aient  les  fupetficies  des  humeurs  irrégulières  j car  ils  ne 
pourront  apperccvoir  la  multiplicité  des  chandelles  qui  fe  confondent. 

J’ai  dit  ci-devant  que  la  furface  extérieure  de  la  cornée  & celles  du 
cryftallin  dévoient  être  irrégulières  pour  faire  l’effet  que  je  viens  d'expli- 
quer ; mais  il  pourroir  auJu  arriver  la  même  chofe  par  une  aurre  caufe , 
& qui  eft  connue  de  ceux  qui  fe  font  appliqués  à la  diffedion  des  yeux. 
Car  ils  favenc  que  le  cryftallin  eft  formé  de  plafieurs  enveloppes  les 
unes  fur  les  autres  comme  font  les  oignons  , & que  dans  le  milieu  il 
y a un  petit  noyau.  Il  arrivera  donc  fi  la  nature  de  ces  enveloppes  tranf- 
patentes  caufe  differentes  réfradions  , que  le  cryftallin  fera  les  effets 
que  j’ai  expliqués  , quoique  fa  figure  extérieure  foit  fort  régulière  $ ce  qui 
eft  très  - facile  i connoîcre. 

LXV.  Ce  feroit  ici  le  lieu  où  je  devrois  parler  de  la  multiplication 
des  objets,  qui  fe  fait  en  les  regardant  au  travers  de  plufieurs  petits  trous 
qui  font  percés  dans  un  papier  ou  dans  une  carre  mince  , & qui  ne 
font  pas  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  la  grandeur  de  l’ouverture 
de  la  prunelle  : mais  comme  ce  phénomène  ne  dépend  point  de  la  con- 
formation 'des  yeux  , fi  ce  n’eft  en  ce  que  cette  multiplication  ne  s ap- 
perçoit  que  par  l’cril  qui  eft  presbyte  ou  myope , l’objet  étant  placé  i la 
diftance  où  l’cril  ne  fauroit  le  voir  diflindemenc  j & comme  j’en  tire 
une  longue  fuite  de  conféquences  pour  la  conformation  de  l’cril  & pour 
la  mefure  de  fa  force  ou  de  fa  foiblefle  , j’ai  trouvé  â propos  d’en  com- 
pofer  la  fécondé  partie  de  ce  Traité. 

LXVI.  Il  aurait  été  difficile  que  la  membrane  iris  , de  la  maniéré  donc 
elle  eft  difpofée  dans  tes  hommes  & dans  la  plupart  des  animaux , eut  pu 
faire  une  auffi  grande  & auffi  prompte  concradion  & dilatation  que 
celle  que  nous  appercevons  dans  les  enats.  L’ouverture  de  cette  mem- 
brane ne  paroîc  dans  l’cril  de  ces  animaux  que  comme  une  fente  de  haut 
en  bas  félon  la  ligne  AB.  Les  mufcles  qui  fervent  à l’ouvrir  ne  font 
que  la  tirer  de  chaque  côté  vers  E & F,  & elle  peut  fe  former  ou  par 
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nne  vertu  de  reflbrt  ou  par  d’autres  mufcles  qui  tirent  en  fens  con-  11  '■  . ' = 
traire  vers  A & vers  B.  Ces  fortes  d’yeux  ont  Acad.  Royale 
donc  un  grand  avantage  lî  les  humeurs  font  DES  Sciemcb* 
bien  conformées  , car  ils  peuvent  appercevoir  , 

les  objets  diftin&ement  dans  l’obfcuriré,  à caufe  SvrrLi. usnt. 
de  la  grande  quantité  des  rayons  qui  entrent 
dans  l’œil  lorfque  la  prunelle  eft  dilatée  autant 
quelle  peut  l'ctre  ; Si  ils  ne  font  point  choqués 
par  une  grande  lumière , puifquiis  peuvent  fa- 
cilement Si  fubiremenc  fermer  l’ouverture  de  la 
prunelle  & faire  enforte  qu’il  n'entre  que  peu 
de  rayons  de  l’objet  qui  puilTent  coucher  la  ré- 
tine. Enfin  cette  ouverture  peut  être  encore  di- 
minuée & réduite  à un  petit  trou  quand  les  paupières  viennent  à fe  fer- 
mer , ce  qui  rendra  la  vifion  trcs-diftinéte  de  pics  & de  loin. 

Mais  cette  conformation  de  vue  n'a  pas  étc  donnée  à l’homme , & 
ceux  qu'on  dit  avoir  des  yeux  de  chat  , font  ceux  qui  peuvent  voir  dis- 
tinctement pendant  la  nuit  , c’eft-à-dire  dans  une  tris-foible  lumière 
comme  eft  feulement  celle  des  étoiles  j car  il  eft  certain  qu’il  n’y  a point 
d’yeux  qui  puifTent  voir  dans  une  parfaite  obfcurité.  Ces  fortes  d’yeux 
ont  l'ouverture  de  la  prunelle  fort  grande  ; Si  comme  les  hommes  ne 
peuvent  pas  redèrrer  beaucoup  cette  ouverture  , au  moins  s'ils  font  un 

fieu  avancés  en  âge  , il  leur  arrive  qu'ils  ne  fauroient  fouffrir  la  grande 
umiere  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ci-devanc  , parce  qu’elle  ébranle 
trop  fortement  la  rétine  , ce  qui  caufc  de  la  douleur. 

LXV1I.  C’eft  par  la  même  raifon  que  ceux  qui  viennent  d’un  lieu  obfcur 
où  ils  ont  demeuré  long- rems  , lî  ils  regardent  fubitement  une  grande 
lumière , perdent  quelquefois  la  vuq  ou  y fentenr  une  diminution  cor.li- 
dérabie  : car  par  le  long  féjour  qu’ils  ont  fait  dans  l'obfcutité , la  pru- 
nelle étant  toujours  demeurée  fore  ouverte , la  membrane  iris  a perdu 
l’ufage  de  pouvoir  fe  refferrer  , & les  rayons  de  lumière  entrant  dans 
l'œil  en  grande  quantité  , ébranlent  fi  fortement  le  tilfu  de  la  rétine, 
qu’ils  le  rompent  à-peu  près  de  la  même  maniéré  qu’ils  feroient  li  ayant 
pade  au  travers  d’un  grand  verre  convexe,  ils  fe  rallèmbloient  fur  quelque 
corps  dont  la  tiffure  fût  fort  délicate.  Audi  ceux  qui  ont  marché  long- 
tems  dans  les  neiges , ctoient  voir  une  blancheur  qui  couvre  les  objets 
colorés  , comme  s'ils  étoient  couverts  d'un  crêpe  blanc  ; ce  qui  n’eft 
qu’une  maladie  de  la  tétine  , qui  a été  trop  forcement  ébranlés  par  U 
blancheur  de  la  neige. 

LXVIII.  H arrive  quelquefois  par  une  maladie  particulière  de  l’œil , 
que  l’ouverture  de  la  prunelle  fe  dilate  extraordinairement , & qu’elle 
occupe  toute  la  membrane  iris  $ ce  qui  peut  arriver  , ou  parce  que  cette 
membrane  perd  entièrement  le  reiTbrt  qui  la  tient  étendue  , ou  parce  que 
le  mufeie  qui  la  refletre  eft  entièrement  relâché  & n’agit  plus  contre  celui 
qui  l'ouvre  , ou  enfin  parce  que  le  mufcle  qui  la  dilate  ne  peut  plus  fe 
relâcher  ; d’où  il  arrive  que  ceux  qui  ont  cette  maladie  , ne  fauroient 
fouffrir  U lumière , d'autant  qu'elle  fait  une  trop  grande  itnprcffion  lut 
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- .. ..  ■**■"—'  le  tiffii  de  la  rétine  , comme  je  l'ai  remarqué  ci-devant , Sc  c'eft  peur- 

Acad.  Royale  ®tre  Par  cette  ra*f°n  qu'Ariftote  a dit  qu’ils  voient  les  objets  plus  grands 
des  Sciences  qu'ils  ne  les  voyoïenr  auparavant  , parce  que  la  grande  lumière  ébranle 
de  Paris,  plus  de  parties  de  la  rétine  que  ne  fait  une  lumière  médiocre.  C'eft  aufE 
SvrriÉ.i/EtfT.  Pour  1®  même  raifon  qu’une  petite  chandelle  paroît  la  nuic  dans  une 
très- grande  diftance.  Mais  cette  grande  augmentation  d’image  ne  peut 
être  que  pour  quelques  petits  objets  lumineux  , comme  une  chandelle 
vue  dans  une  diftance  de  cinquante  toifes  environ  : encore  faut-il  fup- 

Sofer  que  l’œil  ed  pat  fait  pour  voir  didimdcment  la  chandelle  dans  cette 
idance  ; car  autrement  ce  ne  fcroit  plus  l’augmentation  de  i’objec  » 
mais  feulement  l’image  de  l'ouverture  de  la  prunelle  : ce  que  j’ai  explique 
ci-devant. 

LXIX.  11  arrive  quelquefois  qu’on  voit  les  objets  doubles  en  les  re- 
gardant avec  les  deux  yeux  , & que  quelqn’effort  qu’on  puide  faire  pour 
diriger  l’axe  des  yeux  vers  le  même  endroit  qu'on  regarde , on  ne  fauroit 
les  voir  (impies  j cet  accident  furprend  ceux  a qui  il  arrive  , mais  il  n'ed 
pas  confidérable  , & il  ne  dure  pour  l’ordinaire  que  peu  de  jours  ; car 
il  n’ed  caufé  que  par  quelque  fluxion  qui  fe  jette  fur  l'un  des  mufcles 
de  l'œil , & l'empeche  de  le  mouvoir  comme  il  a accoutumé  ; ce  qui 
fait  à-peu-près  le  même  effet,  que  fi  l’on  contraignoit  l’un  des  yeux  en 
appuyant  fortement  le  doigt  fur  l’un  de  fes  angles.  Mais  quand  le  mufcle 
demeureroir  toujours  immobile  , cette  apparence  ne  laifleroit  pas  de  fe 
diflîper  promptement  ; car  l’œil  qui  eft  lain  , s'accommoderoit  en  peu 
de  rems  à l'infirmité  de  l’aurre  , & l’habitude  feroit  bientôt  fur  la  rétine 
de  nouvelles  parties  de  même  fenfation  , comme  il  arriveroit  fi  l’on  tenoic 
pendant  quelques  jours  deux  doigts  croifés  l'un  fur  l'autre  $ car  alors  les 
corps  qu’on  toueberoir  ne  paroitroient  plus  doubles  , comme  ils  faifoienc 
dans  les  premiers  moments. 

LXX.  Les  images  du  foleil  différemment  colorées  qu’on  voit  de  tous 
côtés  après  l’avoir  regardé  , ne  viennent  que  d’un  trop  fort  ébranlement 
des  parties  de  la  rétine  : car  l’endroic  de  la  rétine  qui  a été  fortement 
ébranlé  , ne  peut  plus  recevoir  l'impreflïon  des  rayons  qui  viennent  des 
autres  objets  : c'en  pourquoi  il  paroît  une  tache  de  la  figure  du  foleil 
ou  de  celle  qu’il  a prife  en  paffant  par  quelque  ouverrure  ou  autrement. 
Mais  la  couleur  de  cette  tache  fe  dillipe  peu-à-peu  à mefure  que  l’ébran- 
lement des  fibres  de  la  rétine  diminue  : car  u l'on  ferme  d'abord  les 
yeux  après  avoir  regardé  le  foleil , on  croit  voir  ces  caches  de  couleur 
rouge  à caufe  du  violent  ébranlemenc  de  la  rétine  ; enfuite  en  tenant 
toujours  l’œil  fermé  la  tache  paroît  jaune  , puis  verte  & enfin  bleue.  Mais 
fi  l’on  regarde  des  objets  différemment  colorés  , les  taches  paroilTent  de 
différentes  couleurs  pat  la  comparaifon  de  celles  qui  les  environnent, 
& pir  leur  mélange  avec  elles , ce  que  l’on  peut  connoître  facilement  ; 
car  il  eft  certain  que  ce  qui  paroîc  blanc  lorfque  le  fond  eft  noir , pa- 
roîrra  noir  eu  brun  quand  le  fond  fera  blanc  ; Si  la  cache  qui  paroiflbic 
jaune  ou  bleue  les  yeux  étant  fermés , paroîtra  verte  fi  l’on  regarde  du 
bleu  ou  du  jaune  j car  le  vert  fe  forme  par  le  mélange  de  ces  deux 
(«uleurs. 

LXXI. 
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LXXI.  Il  arrive  quelquefois  qu'après  qu’on  a lu  Iong-tems  au  grandi  

folcil , on  voit, toutes  les  lettres  de  couleur  rouge  fort  vive.  Cette  appa-  Acad.  Royai-i 
rince  ne  p.'ut  venir  que  du  fort  ébranlement  de  la  rétine  par  la  réflexion  des  Sciences 
du  foletl  lur  le  papier  blanc  , ce  qui  fait  comme  une  grande  lumière  au  t>B  I'aius. 
travers  .de  laquelle  on  voie  le  noir  des  lettres.  Ces  lettres  paroiflént  Svm.êmbnt. 
rouges  par  la  même  caufc  qui  fait  que  la  planete  de  Mars  paroît  rouge , 
car  fon  corps  lumineux  eft  couvert  de.plufleurs  taches  noires.  Toutes 
les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  les  couleurs , nous  prouvent  que  les 
corps  noirs  un  peu  tranfparens  paroiflént  rouges  quand  ils  font  expofés 
contre  une  grande  lumière  ; & les  corps  blancs  parodient  bleus  fur  un 
fond  noir.  C’eft  la  raifon  qu’on  rend  ordinairement  de  la  couleur  bleue 
qui  paroît  au  Ciel , & c’eft  aulli  celle  qu’on  peut  donner  de  l’apparence 
rouge  du  foleil  & de  la  lune  dans  l'horizon  ; car  alors  leur  lumière  pa- 
roît au  travers  des  corpufculcs  des  vapeurs  dont  la  partie  obfcure  e(l  tour- 


née vers  l’œil.  Ce  fera  aulli  par  la  même  raifon  que  fl  l'on  regarde  long- 
tems  au  foleil  de  lccritute  blanche  fur  un  fond  noir  , cette  écriture  pa- 
roîtra  bleue.]  . 


, LXXII.  Il  y a quelques  Opticiens  qui  croient  que  la  différence  qui  eft 
entee  l’air  libre  & celui  qui  eft  renfermé  dans  une  chambre , fait  qu’on  ne 
peut  pas  voir  au  travers  des  vitres  les  objets  qui  font  au-dedans  lorfqu’on 
eft  dehors  j & qu’au  contraire,  quand  on  eft  dedans,  on  voit  très-diftin&e- 
ment  ce  qui  eft  au-dehors.  Cette  raifon  n’eft  pas  foutenable  : mais  pour  dé- 
vrir  la  véritable  caufe  de  cet  effet , il  ne  faut  que  confidérer  ce  qui  arrive . 
au  verre  au  travers  duquel  on  voit  les  objets , quoiqu'il  n’en  foit  pas  la 
feule  caufe  , puifqu'il  eft  certain  que  quand  il  n'y  auroit  point  de  vitres  à 
la  fenêtre , on  ne  pourroic  pas  voir  de  dehors  les  objets  qui  font  dans  la 
chambre  , à moins  qu’ils  ne  fuirent  autant  éclairés  que  ceux  du  dehors  ; car 
ceux  de  dehors  étant  fort  éclairés  ébranlent  fl  vivement  la  rétine  quelle 
ne  peut  pas  l’être  fenflblement  par  ceux  qui  font  dans  la  chambre  , & dont 
la  lumière  n’eft  ordinairement  que  médiocre.  Mais  pour  ce  qui  eft  du  verre 
de  la  fenêtre  , il  eft  aifé  de  voir  que  fa  furface  extérieure  doit  réfléchir 
une  forte  lumière  vers  nos  yeux  quand  on  eft  dehors  , ce  qui  empêche  que 
les  rayons  d’une  foible  lumière  qui  part  des  objets  qui  font  dans  la  chambre  , 

1>uiflent  faire  une  impreflïen  fenfible  fur  la  rétine.  On  peut  dire  auflî  que 
es  rayons  de  la  lumière  extérieure  empêchent  en  quelque  façon  l'a&ion  de 
ceux  qui  font  plus  foibles,  comme  on  le  remarque  aux  lunettes  d’approche 
lorfqu’il  entre  quelque  lumière  dans  le  tuyau.  Il  n'arrive  pas  la  même  chofe 
à ceux  qui  font  dans  la  chambre  & qui  regardent  les  objets  qui  font  au- 
dehors  , les  rayons  qui  paflent  au  travers  du  verre  viennent  fans  aucun 
. empêchement  vers  l’œil , car  la  furface  du  verre  qui  eft  tournée  vers  l’œil 


ne  peut  renvoyer  que  peu  de  lumière,  celle  de  la  chambre  étant  fort 
foible  en  comparaison  de  celle  qui  vient  du  dehors  & qui  palfc  au  travers. 
Ce  que  je  viens  de  dire  du  verre  ne  doit  s’entendre  que  lorfqu’il  eft  fort 


net  j car  s'il  eft  couvert  de  poufliere  comme  il  arrive  fort  fou  vent,  il  ne 
fetoit  pas  poflrblc  de  rien  voir  au  travers  quand  on  feroit  hors  de  la 
chambre , parce  que  les  petites  parties  de  poufliere  font  plus  propres  â 
réfléchir  la  lumière  que  la  furface  du  verre  qui  eft  polie  ôc  qui  donne 
Tome  III , Partie  Françoife.  ~ N 
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pafTage  à fes  rayons  : mais  ceux  qui  font  dans  la  chambre  ne  s’apperçoi- 
vent  qu’à  peine  de  'ce  que  la  poufliere  leur  ôte  de  la  lumière  des  objets- 
extérieurs  , car  il  en  parte  toujours  artêz  entre  les  particules  de  la  pouf- 
fiere  pour  faire  une  plus  forte  imprertion  fur  l’œil  que  celle  qui  y eft  cau- 
fée  par  les  objets  du  dedans  de  la  chambre. 

LXXUI.  Tous  ceux  qui  avoient  écrit  de  l’optique  jufqu’à  nous  avoient 
regardé  que  la  rétine  eft  le  principal  organe  de  la  vue  ; car  ils  ne  pou- 
yoient  pas  s’imaginer  qu’on  duc  chercher  le  principal  organe  d’un  lens,. 
ailleurs  que  dans  les  nerfs;  & la  rétine  étant  un  tirtu  des  filées  du  nerf  op- 
tique qui  fe  répand  dans  tout  le  fond  de  l’oeil , c’étoit  avec  très-grande 
raifon  qu’ils  la  regardoient  comme  l’organe  immédiat  de  la  vifion.  Mais 
M.  Manotte  s’étanc  apperçu  qu’il  y avoit  un  endroit  dans  le  fond  de  l’oeil 
fur  lequel  les  objets  extérieurs  ne  faifoienr  point  d'itupreflîon , quoique 
la  rétine  y fut  également  répandue , & ayant  fait  voir  par  plusieurs  expé- 
riences que  cet  endroit  étoit  celui  où  le  nerf  optique  entre  dans  l’œil , où 
l’on  ne  peut  pas  croire  que  la  rétine  foit  moins  fenfible  que  par-touc 
ailleurs,  il  foutint  que  la  membrane  choroïde  étoit  l'organe  immédiat  de 
la  vue , parce  que  l’endroic  où  la  viiîon  manquoic  étoit  celui  où  la  cho- 
roïde étoit  percée  par  le  nerf  optique.  Cette  opinion  fut  d’abord  criti- 
quée par  MM.  Perrault  & Pecquet  , qui  ne  pouvant  pas  nier  le  fait,, 
chercnoient  la  caufe  de  ce  défaut  de  viiîon  autre  part  que  dans  le  défaut 
de  la  choroïde , propofant  quelques  petites  veines  & arteres  qui  croient 
mêlées  dans  la  retine  ; mais  leurs  raifons  ne  parurent  pas  fufhlantes  pour 
détruire  l’opnion  de  M.  Mariotte.  Je  ne  crois  pas  auffi  qu’on  puille  attri- 
buer le  défaut  de  vifion  dans  cet  endroic  de  l’œil  à autre  choie  qu’au  dé- 
faut de  la  choroïde;  mais  je  ne  penfc  pas  pour  cela  qu’on  doive  regarder 
la  choroïde  comme  le  principal  organe  de  la  vue. 

Pour  trouver  quelque  éclaircilTèmcnc  dans  cette  difficulté,  ilfautcon- 
fiderer  ce  qui  arrive  aux  autres  fens , & il  me  femble  que  par  comparai- 
fon  on  peut  très  bien  prouver  que  la  Tctine  eft  le  principal  organe  de  la- 
vue,  quoiqu’elle  ait  un  endroic  qui  ne  foit  pas  fenfible  aux  impreffions 
des  objets  extérieurs.  Je  dis  donc  que  la  rétine  eft  le  piincipai  organe 
de  la  vue  comme  étant  une  expanfion  du  netf  optique  , puifqu’on  ne 
doit  pas  rechercher  le  fentitnent  autre  part  que  dans  les  nerfs  ; mais  que 
cet  organe  doit  recevoir  l’impreflion  de  la  lumière  d’un  organe  moyen 
qui  la  reçoit  de  l’objet  comme  il  arrive  aux  autres  fens  ; d’où  il  eft  évident 
qu’il  faut  que  ce  foit  la  choroïde  puisqu'elle  touche  la  rétine,  & qu’étant 
d’une  couleur  obfcure,  elle  eft  plus  propre  à être  ébranlée  par  les  impref- 
fions de  la  lumière  que  fi  elle  étoit  blanche  & tranfparente.  C'ctoir  auffi 
un  des  argumens  de  M.  M.  contre  l’ufage  de  la  rétine;  car  il  difoir  qu’il 
n’étoit  pas  vraifemblable  que  les  d.ffcrer.tes  modifications  de  la  lumière 
pulfent  faire  aucune  impreflion  fenfible  fur  la  rétine  à caufe  de  fa  tranf- 
parence.  Je  dis  auffi  qu'il  étoit  néceffaire  qu’il  y eût  dans  l’œil  une  par- 
tie qui  put  recevoir  facilement  toutes  les  différentes  impreffions  de  la  lu- 
mière , pour  les  tranfmettre  enfuite  au  principal  organe  & les  lui  ren- 
dre fenfibles  par  une  modification  propre  à cet  effet , & c’sft  ce  qui  fe- 
trouve  dans  la  choroïde.  Ainfi  la  rétine  ne  fera  point  touchée  par  la  !u- 
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tniere,  comme  il  eft  nécelTaire  pour  avoir  le  fcntiment  des  objets  lorf- 
qu’elle  n*en  recevra  pas  les  impreflions  de  la  choroïde,  & par  cdnfé- 
quent  il  y aura  un  defaut  de  vilion  à l'endroit  de  la  rétine  qui  n’eft  pas 
ioutenu  par  la  choroïde  (a). 

La  nacure  agir  de  la  même  maniéré  dans  le  fens  de  l'ouïe  , Sc  c'eft  ce 

S|ui  me  ferc  de  preuve  pour  la  proportion  que  j’avance  ici  $ car  la  lame 
pirale  eft  propre , par  fa  nature  & par  fa  difpofition  , à recevoir  lcscbran- 
iemens  diocrens  de  l’air  qu'elle  communique  aux  ramifications  du  nerf 
auditif  qui  lui  font  jointes.  Il  arrive  aufti  la  même  chofe  dans  les  autres 
fens,  comme  l’a  obfervé  M.  du  Verney  dans  fon  Traité  de  Cordant  de 
C ouïe , pag.  96  : car  les  nerfs  font  d’une  nature  trop  tendre  Sc  trop  dé- 
licate pour  être  expofcs  i nud  à l’a&ion  des  corps  extérieurs  ; c'eft  pourquoi 
il  faut  que  les  membranes  qui  recouvrent  les  nerfs  & qui  font  comme 
un  organe  moyên,  reçoivent  des  impreflions  propres  & particulières  pour 
les  communiquer  aux  nerfs,  avec  la  difpofition  qui  convient  à la  fen-: 
fation. 


SECONDE  PARTIE . 

I.  A.pr£s  avoir  examiné  dans  la  première  partie  de  ce  Traité  rout 
ce  qui  peut  arriver  à la  vue , fuivant  les  différentes  conformations  de  l’œil , 
il  ne  me  refte  plus  ici  qu'à  réfuter  quelques  opinions  communément  reçues 
fur  la  maniéré  dont  fe  fait  la  vifion',  & à donner  des  réglés  certaines  pour 
connoître  la  difpofition  des  yeux  Sc  mefurer  exaâement  leur  force  ou  leur 
foibleffe  dans  tous  les  changemens  qui  leur  peuvent  arriver  , t-.-'t  à l’cgard 
d’eux-mêmes  dans  des  temps  différens  , que  par  rapport  aux  au. -es  ; ce 
qui  n’avoit  point  encore  été  fait  jufqu’à  prefent.  C’eft  de  cette  mefure  que 
je  me  fers  pour  faire  voir  qu’il  n’arrive  aucun  changement  à la  confor- 
mation de  l’œil  pour  voir  des  objets  proches  8c  éloignés , ce  qui  eft  con- 
traire au  fentirnenc  de  ceux  qui  ont  traité  de  l’optique  ; Sc  je  démontre , 
enfin  , qu’il  n’eft  pas  néceffaire  qu’il  lui  arrive  les  changemens  qu’on  avoir 
fuppofés  , pour  voir  des  objets  à différentes  diftances. 

II.  Ceux  qui  connoiffent  la  ftruéfure  de  l’œil  Sc  la  nature  de  toutes  les 
parties  qui  le  compofent , auront  de  la  peine  à fe  perfüader  qu’il  puiffe 
lui  arriver  les  changemens  qu’on  a fuppofés,  pour  rendre  raifon  de  la 
maniéré  donc  fe  fait  la  vifion.  C’eft  aufti  ce  qui  ponrroit  leur  faire  croire 
que  ceux  qui  ont  écrit  de  l’optique , n’ons  en  en  vae  que  de  donner  un 
fyftême  qui  puille  expliquer  les  apparences,  fans  fe  mettre  en  peine  fî 
leurs  foppofitioBS  convenoient  en  tontes  chofes  avec  la  nature.  Cependant 
ia  maniéré  dont  ils  ont  expliqué  la  vifion  avec  la  conftruüion  de  l’œil 
artificiel  , dont  ils  fe  font  fervis  dans  leurs  démonftrarions  » ont  fi  fort 
prévenu  tout  le  monde  en  leur  faveur , qu’il  ne  femble  pis  qu’on  puiflê 

(a)  M.  fe  Cat  a adopté  le  fcntiment  de  M.  Mariote  dan*  fon  Traité  des  fens  ; il  y 
foutieat  que  1a  choroïde  eft  l’organe  immédiat  delà  vue,  Sc  il  le  prouve  par  les  faits, 
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douter  d’aucune  chofe  de  ce  qu’ils  ont  avancé.  En  effet , il  n’y  a rien  qui 
paroifle  plus  convaincant , pour  expliquer  les  différens  effets  de  la  vue  , que 
de  faite  la  comparaifon  des  humeurs  de  l'csil  avec  des  verres  convexes  , puis- 
que perfonne  ne  doute  que  les  rayons  de  lumière  ne  reçoivent  pas  d’autres 
altérations  dans  ces  humeurs  que  dans  les  verres.  On  a donc  cru  que  tout 
ce  qu’on  remarquoit  dans  l’œil  artificiel  étoit  de  même  dans  l'œil  , fans 
faire  affez  d'attention  aux  mouvemens  naturels  de  fes  parties , auxquels  on 
en  a fubffitué  d’autres  qui  font  connus  & familiers  dans  l’ufage  des  lunettes 
d'approche  6c  qui  conviennent  aufli  à l'oeil  artificiel.  On  favoit  que  dans 
la  lunette  d’approche  & dans  l'œil  artificiel , la  peinture  des  objets  proches 
fe  faifoit  plus  loin  du  verre  que  celle  des  objets  éloignés  ; c’eft  pourquoi 
comme  on  jugeoit  qu'il  devoir  arriver  la  même  chofe  dans  l’œil  , on  croyoit 
aufli  qu’il  falloir  que  la  rétine  qui  eft  représentée  par  là  furface  fur  laquelle  • 
fe  fait  la  peinture  dans  l'œil  aruiiciel , s’éloignât  d'autant  plus  des  humeurs 
de  l’œil  que  les  objets*en  étoient  plus  proches  : mais  la  rétine  ne  pouvant 

tias  s'éloigner  des  humeurs  de  l’œil , il  a fallu  néceffaircment  fuppofer  que 
es  humeurs  s’alongeoient  pour  faire  le  même  effet , ou  bien  que  le  cryftal- 
lin  , qui  eff  celle  des  trois  Humeurs  qui  fait  la  plus  grande  réfraétion  , pou- 
voir changer  de  conformation  â l’afpeéf  des  objets  différemment  éloignés. 

III.  11  y a donc  deux  opinions  différentes  fur  le  changement  qu'on  a 
cru  qui  devoir  arrivera  l’œil,  pour  voir  diftinéfement  des  objets  placés  i 
différentes  diffances.  La  première  eff  celle  qui  fuppofe  l’alongement  de 
tout  le  globe  de  l’œil  pour  voir  des  objets  proches , & fon  applatiffement 
pour  voir  ceux  qui  font  éloignes.  La  féconde  n’admet  que  le  changement 
de  figure  du  cryffallin  qu’on  doit  applatir  pour  voir  des  objets  éloignes, 
& renfler  pour  voir  ceux  qui  font  proches. 

IV.  Il  n’y  a perfonnne  de  ceux  qui  tiennent  la  première  de  ces  deux  opinions, 
qui  ait  avancé  que  la  cornée  change  de  figure  , & qu’on  la  peut  rendre  plus 
ou  moins  convexe  quand  on  veut  voir  des  objets  plus  ou  moins  éloignés  ; 
car  elle  eff  d’une  nature  qui  ne  lui  permet  pas  ces  changemens , & on  n’y 
remarque  point  d’organes  pour  cet  effet.  Mais  fi  la  cornée  ne  peut  pas  chan- 
ger de  figure  , il  n’y  a pas  de  raifon  pour  quoi  la  fcléroriquc  qui  renferme 
toutes  les  humeurs  de  l’œil  en  pourroit  changer , puifqu’elle  eft  fort  dure, 
& que  les  mufcles  qui  l’environnent,  & qui  fervent  aux  différens  mouve- 
mens de  l’œil , ne  fauroient  faire  cet  effet. 

V.  Ceux  qui  tiennent  le  parti  du  cryffallin  , donnent  une  raifon  qui  pa- 
roît  fort  plaufible  ; car  ils  difent  que  le  ligament  ciliaire  qui  rient  le  cryftal- 
lm  fufpendu  entre  les  deux  autres  humeurs , eft  un  véritable  mufcle  dont 
les  fibres  tendent  vers  le  centre  du  cryffallin  , de  qu’il  doit  s’applatit  quand 
le  mufcle  fe  gonfle , puifqu’il  le  tire  également  par  toute  fa  circonférence. 
Mais  les  plus  nabiles  anatomiftes  ne  remarquent  rien  de  mufculeux  dans  ce 
ligament  , & il  ne  femble  pas  que  cette  humeur  qui  eft  affez  folide  , & qui 
eft  compofée  comme  de  plufieurs  pellicules  les  unes  fur  les  autres,  puiffe 
facilement  changer  de  figure  fans  que  ces  fuperficies  fa  lient  des  plis  qui 
corromproient  les  images  des  objets  fur  le  fond  de  l’œil.  Mais  fans  m’ar- 
rêter à combattre  ces  opinions  par  la  ftruélure  des  parties,  je  rapporterai 
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ne  peuvent  pas  le  foutenir.  Acad.  Royale 

VI.  On  enfeigne  communément  dans  l’optique , que  fi  l’on  regarde  une  des  Sciences 
chandelle , ou  un  autre  objet  lumineux  , au  travers  de  plufieurs  petits  DE  ARls‘ 
trous  qu’on  aura  faits  dans  une  carte  , on  verra  l’objet  autant  de  fois  mul-  SurrLi/uEMT, 
tiplié  qu’il  y aura  de  petits  trous , pourvu  que  la  diftance  entre  ces  trous 
ne  foir  pas  plus  grande  que  l'ouverture  de  la  prunelle.  Mais  fi  l’objet  eft: 
fealemcnt  à la  diftance  de  la  vue  où  elle  le  peut  voir  diftinéfement , on 
verra  l’objet  (impie  quoiqu’on  le  regarde  au  travers  de  plufieurs  trous.  Il 
faut  donc  que  l’objet  foit  hors  de  la  portée  de  la"  vue  : par  exemple  , pour 
les  Myopes  qui  ne  pourroient  bien  difcetner  les  objets  s'ils  n'étoient  à fix  pou- 
cesde  l'œil,  il  faudra  que  l’objet  foit  plus  éloigné  que  fix  pouces.  Demême, 
fi  l’oeil  ne  peut  voir  diftinâement  un  objet  qu’à  fix  pieds  ou  plus  de  dif- 
cance  , il  faudra  qu’il  foit  plus  proche  pour  paroître  multiplié. 

11  eft  facile  de  donner  la  rai  (on  de  cette  multiplication  ; car  fi  les  rayons 
qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet,  vont  fe  réunir  exaâement  fur  la 
rétine  chacun  en  un  point  , on  verra  toujours  l'objet  (impie  , quoiqu’on 
le  regarde  au  travers  de  plufieurs  trous , puifque  chaque  point  ne  pein- 
dra qu’un  point  fur  le  fond  de  l'œil  ; car  les  petits  cônes  lumineux  qui 
ont  leur  fommec  dans  le  point  de  l'objet,  & leurs  bafes  aux  petits  trous 
de  la  carte  , auront  aufli  tous  leurs  fommets  oppofés  dans  un  même  point 
fur  la  rétine  , ce  qui  doit  faire  l’objet  (impie.  Mais  fi  l’oeil  n'a  pas  la 
conformation  néceflaire  pour  réunir  ces  rayons  fur  la  rétine  , il  arrivera 
que  chacun  des  petits  cônes  au  dedans  de  l'œil  fera  coupé  par  la  rétine 
avant  ou  après  la  réunion  des  rayons  : chaque  point  de  l'objet  touchera 
donc  le  fond  de  l'œil  en  autant  de  points  différens  qu’il  y aura  de  trous 
à la  carte , & par  conféquent  l’objet  paroîtra  multiplié  félon  le  nombre 
des  rrous.  Il  arrivera  aufti  que  chacun  de  ces  objets  multipliés  paroîtra 
bien  plus  diftinâ  que  s’il  étoit  vu  fans  l'interpofition  de  la  carte  , parce 
que  les  cônes  des  rayons  au  dedans  de  l'œil,  ayant  alors  pour  bafe  toute 
l'ouverture  de  la  prunelle , feront  une  feéfion  fur  le  fond  de  l’œil  qui  fera 
plus  grande  que  celle  des  cônes  qui  n’auroient  pour  bafe  que  les  trous 
de  la  carte , ce  qui  feroit  beaucoup  plus  de  confùfion  dans  la  peinture 
de  l’objet.  Mais  aufli  chaque  objet  multiplié  par  les  petits  trous,  pa- 
roitra  d’une  lumière  bien  plus  foible , que  celui  qu’on  verroit  fans  les 
trous , parce  que  chacun  de  ces  objets  ne  fera  formé  que  par  une  pe- 
tite partie  des  rayons  de  l’autre.  11  eft  aufli  évident  que  la  diftance  en- 
tre les  objets  multipliés  , fera  d’autant  plus  grande  que  les  trous  feront 
plus  écartés  l’un  de  l'autre  , ou  que  la  réunion  des  rayons  fera  plus  éloi- 
gnée du  fond  de  l’œil  ; car  fi  les  trous  font  fort  éloignes  l’un  de  l’autre  , 
leurs  cônes  feront  aufli  plus  écartés , & femblablement  leur  rencontre  fur 
la  rétine.  De  même  fi  la  réunion  des  rayons  eft  fort  écartée  de  la  rétine  , 
la  diftance  entre  la  rencontre  de  cônes  fur  la  rétine  fera  aufli  fort  grande  ; 
car  ces  diftances  feront  les  bafes  des  triangles  qui  auront  leur  fommet 
commun  au  point  de  réunion  des  rayons,  foit  au-deçà,  foit  au-delà  de 
la  rétine. 

On  pourra  remarquer  dans  l’œil  artificiel  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 
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i.i— . en  mettant  une  carte  percée  de  trous  au-devant  du  Verre  qui  repréfente  la 

Acad. Royale  cornée,  & en  plaçant  la  furface  blanche  qui  fait  l’office  de  la  retineà  dif- 
df.s  Sciences  férentes  diftances  du  verre  qui  fcrt  de  cryftallin , foit  dans  le  concour* 
de  Paris.  des  rayons  lumineux , foit  plus  proche  ou  plus  loin. 

Su?rtt.usi it.  Si  un  oeil  n croit  qu’un  peu  trop  convexe  ou  trop  plat  pour  faire  con- 

courir fur  fa  rétine  les  rayons  d’un  objet  placé  à deux  pieds  de  dillance 
de  l’oeil,  il  ne  pourroit  juger  affiirément  h cet  objet  lut  paroît  confus, 
parce  que  la  rencontre  des  cônes  des  rayons  de  cet  objet  confus  avec  la 
rétine , y occupe  un  trop  petit  efpace  pour  caufer  dans  l'image  une  confu- 
lîon  apparente.  Mais  lî  l'on  met  au  devant  de  l’œil  une  carte  percée  de  deux 
trous  feulement,  on  s'appercevra  du  défaut  de  l'œil  par  la  duplicité  de 
l’objet  , laquelle  fera  très-fenlible  pour  peu  que  l’œil  n’ait  pas  la  confor- 
mation rcquife  pour  raffembler  exactement  les  rayons  fur  fa  rétine. 

Pour  faire  cette  expérience  avec  exactitude  , il  faut  regarder  un  petit 
point  lumineux  dans  un  lieu  obfcur  , comme  un  petit  trou  dans  une  carte 
qui  fera  au-devant  d’une  chandelle , ou  bien  il  faut  regarder  un  petic  objet 
noir  fur  une  (ùrface  blanche. 

On  peut  donc  connoître  par  cette  méthode , fi  un  œil  e(t  trop  plat  ou 
trop  convexe  pour  voir  diftinâement  un  objet  placé  dans  une  certaine 
diftance  : mais  on  fe  fervira  de  la  maniéré  fuivante  pour  mefurer  avec 
exactitude  les  changement  de  forme  qui  peuvent  arriver  à une  vue  en  diffé- 
rens  tems  , & pour  favoir  s’il  eft  poffible  qu’il  lui  en  arrive  quelqu’un 
en  différences  rencontres. 

VII.  Je  fuppofe  maintenant  qu’un  oeil  eft  trop  plat  ou  trop  convexe 
pout  voir  diftinétement  un  objet  à une  diftance  déterminée  comme  de 
lîx  pieds,  5c  je  veux  connoître  quelle  eft  la  quantité  de  fon  défaut,  c’eft- 
à-dire  , ce  qui  lui  manque  pour  voir  cet  objet  diftinétemenr.  11  eft  cer- 
tain , d’après  ce  que  je  viens  d’expliquer  , que  cet  œil  verra  l’objet  dou- 
ble au  travers  de  deux  trous  d’une  carte  , qui  fera  placée  contre  l'œil  ; 
mais  fi  l’œil  & l’objet  demeurant  toujours  dans  la  même  diftance  , on 
met  contre  la  carte  , ou  vers  l’œil  , oü  vers  l’objet , un  verre  convexe  ou 
concave  de  telle  force,  que  l’objet  qu’il  voyoit  double  auparavant,  ne 
paroilfe  plus  que  funple  ; on  fera  affuré  que  ce  verre  eft  la  mefure  de  co 
qui  manque  à cet  œil  pour  voir  diftinéfement  un  objet  placé  à lîx  pieds 
de  diftance.  On  ne  ne  doit  pas  dire  que  cette  expérience  foit  dcfe&ueufo 
en  ce  que  le  meme  verre  peut  feivir  à voir  diftinctement  le  même  objet 

{ilacé  à quelque  diftance  que  ce  foit  au-delà  de  iix  pieds  ; car  il  arrive 
a meme  chofe  à toutes  les  vues  qui  voyent  les  objets  à cette  diftance 
fans  fe  fervir  de  verre  , ce  qui  vient  feulement  de  ce  que  les  rayons  qui 
viennent  des  points  de  l’objet,  forment  des  cônes  fî  aigus  à la  diftance 
de  lîx  pieds  Sc  au  delà , n’ayant  pour  bafe  que  l’ouverture  de  la  prunelle 
qui  eft  d’une  ligne  environ  , qu’i\s  peuvent  palier  pour  parallèles  en- 
tr’eux , & qu’ils  doivent  avoir  le  même  foyer. 

On  peut  donc  connoître  exaélement  par  là  le  rapport  d’une  vue  à une 
autre,  puifque  leur  différence  fera  mefurée  par  la  différence  des  foyers 
des  verres  donc  ils  feront  obligés  de  fe  fervir  pour  voir  un  objet  éloigné 
de  fix  pieds , qui  eft  à-peu-prcs  la  diftance  la  plus  courte  d’où  les  rayons 
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entrent  dans  l’oeil  comme  parallèles  entr'eux.  Si  un  oeil,  par  exemple, 

avoit  beloin  d‘un  verre  convexe  d'un  pied  de  foyer  pourvoir  les  objets  Acad.  Royal* 
(impies  au  travers  des  trous  de  la  carte  à cette  diftance  de  fix  pieds,  & D£S  Sçienc&s 

qu'un  autre  œil  les  vît  (impies  fans  lefecours  du  verre  j ce  verre  d un  pied  DL  ARIS‘ 

de  foyer  feroit  la  mefure  de  la  différence  de  ces  deux  yeux  pour  voir  des  SvrntMENT, 
objets  de  fix  pieds  ou  plus.  Mais  fi  l'autre  œil  avoit  befoin  d’un  verre 
convexe  de  quinze  pouces  de  foyer  , on  diroir  qu’il  n’y  auroit  que  trois 
pouces  de  différence  entre  la  force  de  ces  deux  yeux  par  rapport  à l’un 
des  foyers  des  verres.  Enfin  , fi  ce  même  œil  avoit  befoin  d’un  verre  con- 
cave de  dix  pouces  de  foyer  pour  voir  ce  même  objet  , la  différence 
entre  ces  deux  yeux  feroit  mefurée  par  douze  pouces , ou  un  pied  de 
foiblelle  & dix  pouces  de  force.  Ce  que  je  viens  de  dire  pour  lacom- 
paraifon  de  deux  yeux  différent , fe  peut  dire  aufli  pour  celle  d'un  même 
oeil  dans  des  rems  & dans  des  âges  différons  ; car  fi  un  œil , à l'âge  de 
<o  ans,  a befoin  d'un  verre  convexe  de  quinze  pouces  de  foyer,  & qui 
l’âge  de  60  ans  il  ait  befoin  d’un  verre  de  io  pouces  , on  peut 
dire  que  fa  vue  a diminué  de  5 pouces.  De  même  fi  un  œil  a befoin  d’un 
verre  concave  de  8 pouces  de  foyer  à l’âge  de  20  ans,  & qu’i  l'âge  de 
40  il  en  ait  befoin  d’un  autre  de  10  pour  la  même  expérience,  on  fera 
alluré  que  cer  œil  fe  fera  affoibli  de  deux  pouces.  Ce  fera  la  même 
chofe  pour  des  tems  différent , comme  devant  & après  une  maladie.  Il 
eft  fort  rare  qu’une  vue  devienne  presbyte  après  avoir  etc  myope  , ou  au 
contraire  de  presbyte  devienne  myope  : mais  quand  cela  fe  rencontre- 
toit  , on  pourroit  le  reconnoître  par  ce  moyen  , & mefurer  exa&enient  lo 
changement  qui  lui  feroit  arrivé. 

On  pourroit  aufli  reconnoître  les  différent  changemens  qni  feroient 
arrivés  à une  vue  fans  fe  fervir  de  verre  , en  mefurant  feulement  la  dif- 
tance depuis  l’objet  jufqu’â  l’œil  où  on  commenceroit  à le  voir  (impie  au 
travers  des  trous  de  la  carte  : mais  cette  méthode  ne  feroit  bonne  que  pour 
quelques  vues  ; car  pour  les  Presbytes  qui  ne  voient  pas  les  objets  (impies  à 
iix  pieds  de  diftance',  ils  ne  pourroient  pas  mefurer  combien  leur  vue  dimi- 
nueroit  dans  la  fuite  , puisqu'ils  verraient  toujours  les  objets  doubles  à 
quelque  diftance  que  ce  fût. 

C’eft  aufli  par  le  même  moyen  qu’on  peut  favok  fi  un  œil  eft  presbyte 
ou  myope  par  rapport  à une  certaine  diftance  de  l'œil  à l’objet , c’eft-à- 
dire , fi  le  concours  des  rayons  de  cet  objet  fe  fait  au-deça  ou  au-delà  de  la 
tétine  ; car  (i  l’on  couvre  l'un  des  trous  de  la  carte  & qu'un  des  deux  objets 
femble  difparoître  du  même  côté  que  le  trou  qui  eft  couvert , on  eft  nflùxé 
que  le  concours  des  rayons  eft  dans  l’œil  au-deça  de  la  rétine  : mais  au  con- 
traire fi  l’objet  difparoît  de  l’autre  côté  que  le  trou  qui  eft  couvert , on 
connoît  que  le  concours  des  rayons  eft  au-delà  de  la  rétine  quoique  le 
trou  qu’on  couvre  paroifle  toujours  du  même  côté  où  il  eft  en  effet.  Par 
exemple  , fi  l’on  ..  uvre  le  trou  qui  eft  , & qui  paraît  à droite,  & que  l'objet 
qui  paroîr  aufli  à droite  difparoifle  , le  concours  des  rayons  fera  avant  la  ren- 
contre de  la  rétine,  ce  qui  (ait  l'œil  myope.  Mais  le  trou  qu’on  couvre  étant  3c 
paroiffant  toujours  à droite  , fi  l’objet  qui  difparoît  eft  à gauche , le  concours 
des  rayons  ne  doit  être  qu’au-delà  de  la  rétine  j ce  qui  (ait  l'œil  Presbyte. 
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VIII.  11  eft  facile  de  voir  qa'un  œil  de  quelque  conformation  qu’il  foit* 
peut  faire  toutes  les  expériences  des  autres  yeux  par  le  moyen  des  verres 
de  differentes  convexités  Sc  concavités,  fans  être  obligé  de  s’en  rapporter 
à d’autres  pour  faire  une  jufte  comparaifon  des  différentes  fortes  de  vues. 
Cette  méthode  peut  fervir  encore  à déterminer  sûrement  quelle  doit  être 
la  convexité  ou  la  concavité  du  verre  , dont  une  vue  doit  fe  fervir  pour 
voir  diftinâement  un  objet  fans  forcer  la  nature  ; j’entends  à une  diftance 
médiocre  , comme  d’un  pied  & demi  pour  y lire  de  petits  caraéteres  : car 
fi  l'on  prend  un  verre  plus  fort  qu'il  n'eft  néceffaire  pour  cet  effet , on 
fera  oblige  d’approcher  l'écriture  plus  près  de  l'œil  pour  la  voir  diftinûe- 
ment. 

On  connoîtra  auffi  par  là  fi  le  défaut  de  la  vue  vient  de  la  conforma- 
tion de  l’œil  ou  du  vice  de  ces  parties.  Par  exemple  , fi  la  tétine  d'un  œil 
n’eft  pas  fort  délicate  & que  l'ouverture  de  la  prunelle  foit  fort  petite  , il 
eft  certain,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  la  première  partie  de  ce  traité, 
que  cet  œil  ne  verra  les  objets  que  confufément  dans  un  jour  médiocre , 
quoique  d'ailleurs  il  foit  bien  conformé  pour  en  faire  concourir  les  rayons 
fur  fa  rétine  dans  la  diftance  où  les  objets  font  placés. 

IX.  Voyons  maintenant  s’il  fe  peut  faire  que  le  globe  de  l'œil  ou  le  cryf- 
tallin  change  de  conformation , pour  voir  diftinâement  des  objets  diffé- 
remment éloignés.  Ceux  qui  font  de  cette  opinion  demeurent  d’accord 
u’il  faut  des  conformarions  différentes  pour  voir  un  objet  qui  foit  éloigné 
un  pied  Si  demi , & un  autre  objet  qui  foit  éloigné  de  fix  pieds  : ainfi  l'œil 
qui  eft  attentif  à confidérer  un  objet  éloigné  d'un  pied  & demi , s'il  a la 
conformation  néceffaire  pour  le  voir  diftinâement , il  n’aura  pas  celle  qu’il 
faut  pour  en  voir  un  à fix  pieds  : mais  s'il  a la  conformation  néceffaire  pour 
voir  l’objet  à un  pied  Sc  d-.ni  de  diftance,  on  en  fera  affuré  en  mettant  au 
devant  de  l'œil  une  carte  percée  de  deux  trous  ; car  l’objet  paroîtra  toujours 
fimple.  Maintenant  que  ce  même  œil  s’applique  à confidérer  un  objet  à fix 

{lieds  de  diftance  , & comme  il  y eft  fort  attentif,  & qu’il  doit  avoir  pris 
a conformation  qui  convient  à cette  diftance  , qu'il  le  regarde  au  travers 
des  trous  de  la  carte  , il  doic  le  voir  fimple  dans  certe  hypothefe , comme 
il  le  voyoit  à un  pied  & demi  ; cependant  l'expérience  montre  le  contraire  , 
car  il  le  voit  double  i*cet  œil  n’a  donc  pas  pris  la  conformation  qu'il  faut 
pour  voir  cet  objet  à fix  pieds  de  diftance , quoiqu'il  l’eût  pour  un  pied  & 
demi , & s’il  ne  l’a  pas  pour  fix  pieds  , il  ne  l’a  pas  pour  toute  autre  dif- 
tance  au-deffus,  les  rayons  qui  entrent  dans  l’œil  étant  comme  parallèles 
entr’eux  dans  ces  diftances. 

Mais  changeons  d'expérience  Sc  appliquons  à cet  œil  qui  ne  peut  pas 
prendre  li  conformation  néceffaire  pour  voir  un  objet  à fix  pieds,  un 
verre  qui  puiffe  lui  donner  ce  qui  lui  manque  , enforte  qu’il  voie  diftinc- 
tement  l’onjet  fimple  au  travers  des  trous  de  la  carte  : il  eft  certain  , s’il 
confidere  cet  objet  avec  le  verre  fans  l'interpofition  du  la  carre  ; qu’il  le 
verra  bien  plus  diftinéfement  qu’il  ne  le  voyoit  à la  vue  fimple  , quoi- 
qu’il crût  lui  avoir  donné  la  conformation  propre  pour  cet  effet,  en  obfer- 
vant  de  metire  toujours  le  verre  à meme  diftance  de  l’œil  dans  toutes 
les  expériences , car  autrement  l’ouverture  de  la  prunelle  demeurant  tou- 
jours 
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jour  la  meme,  les  rayon*  qui  entreroient  dans  l'œil  aprè* avoir  pafféau 
travers  des  verres  placés  d différentes  diftances,  feroient  plus  ou  moins 
convergent  ou  divergens.  Mais  qu’enfin  cet  œil  regarde  avec  le  meme 
verre  l'objet  d un  pied  Sc  demi  de  diftancc  , 6c  qu'il  change  la  conforma- 
tion pour  le  voir  diftinâement , & quand  il  y fera  attentif  s’il  interpofe 
la  carte  en  laiffant  toujours  le  vetre  , elle  lui  fera  connoître  qu'il  voit 
l'ob/et  double. 

La  même  chofe  arrivera  encore , fi  l'œil  qui  confidére  d nud  un  objet  à fis 

Îieds,  & qui  le  voit  fimplcau  travers  des  trous  de  la  carte,  vient  enfuite 
confidérer  celui  qui  n’eft  qu’à  un  pied  & demi;  car  il  le  verra  double. 
Et  s’il  prend  un  verre  pour  voir  cet  objet  fimple  d un  pied  5c  demi , il  le 
verra  double  d fis  pieds  avec  le  même  verre.  Ce  que  je  dis  de  fix  pieds 
& d'un  pied  & demi , fera  vrai  des  autres  diftances  ou  plus  petites  ou 
plus  grandes.  On  ne  peut  pas  dire  que  l’interpofition  de  la  carte  ap- 
porte du  changement  d cette  expérience  , puifque  tout  ce  qui  pourroit 
déterminer  l’œil)  d quelque  changement , ne  pourroit  venir  que  du  man- 

Siue  de  connoiffance  de  la  diftance , dont  on  juge  toujours  de  même  , 
oit  qu'on  regarde  l’objet  d la  vue  fimple  ou  au  travers  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  petits  trous.  11  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’œil  ou  le  cryftall in  change 
de  conformation  pour  voit  des  objets  d différentes  diftances 

On  ne  doit  pas  juger  de  ce  que  j’avance  ici  fur  quelques  expériences  par- 
ticulières ; car  il  fe  rencontrera  des  vues  tellement  difpofées  qu’elles  ne 
pourront  pas  faire  celles  donc  je  me  fers,  ou  qu’elles  les  feront  fi  impar- 
faitement , qu'on  auroir  lieu  de  douter  de  la  vérité , & qu’on  pourroit  en 
tirer  des  conféquences  tout -d- fait  contraires  aux  loix  ae  l'optique  ; car 
fi  le  cryftallin  etoit  obliquement  pofé  par  rapport  d l’axe  de  la  viuon , 
ou  qu’il  fut  d’une  figure  rout-d-fait  irrégulière,  ou  que  la  rétine  n’eût  pas 
toute  la  délicatelTe  nccefTaire  pour  une  vilion  diftinâe  , ou  que  les  humeurs 
fùffent  troubles  ; on  fera  toujours  fort  mal  les  expériences  que  je  propofe  : 
mais  il  fera  facile  de  reconnoître  le  défaut  de  ces  yeux  & ce  qui  fait  que 
les  expériences  communes  ne  leur  réufiffent  pas , en  les  examinant  fuivant 
les  remarques  que  j’ai  faites  dans  la  première  partie  de  ce  traité. 

On  doit  prendre  garde  dans  les  expériences  qu’on  fait  avec  des  verres 
comme  font  ceux  des  lunettes  ordinaires,  de  ne  pas  fe  fervir  de  différens 
endroits  du  même  verre  pour  regarder  un  même  objet  au  travers  des 
trous  de  la  carte , 5c  fans  l'interpofition  de  la  carte  ; car  ces  fortes  de 
verres  font  ordinairement  des  réfraéfions  très  - différentes  en  différens 
endroits  , d’où  l’on  ne  pourroit  tirer  de  confcquence  qui  fûtjuffe. 

X.  Après  avoir  démontré  que  l’œil  ne  change  pas  de  conformation  pour 
voir  des  objets  différemment  éloignés,  il  faut  faire  voir  qu’il  n’a  pas  be- 
foin  de  ce  changement , 5c  qu'il  peut  voir  un  objet  à un  pied  & demi 
& à fix  pieds  ou  au-deffus  affez  dillinâement,  pour  ne  pas  s'appercevoir 
qu’il  y ait  aucun  défaut  dans  la  vifion  , fans  qu’il  foit  befoin  de  recou- 
rir à un  changement  de  conformation.  Je  parle  feulement  dans  ce  cas 
d'une  vue  bonne  comme  je  l’ai  établie , laquelle  tient  le  milieu  entre 
les  Myopes  5c  les  Presbytes  ; car  poux  ceux-ci  on  en  jugera  par  compa- 
raifon  à l’autre. 

Tome  III , Partie  Françoiji.  O 
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« "i  — La  différence  du  concours  des  rayons  d’un  objet  éloigné  d'un  pied  8t 

Acad.  Royale  demi  6c  d’un  autre  éloigné  de  fis  pieds  , n’eft  pas  affez  confidérable  pour 
des  Sciences  faire  de  la  confufion  dans  la  vifion,  quoiqu'on  puiffe  voir  l’objet  don» 
de  Paris.  ble  avec  les  trous  de  la  cane.  Mais  dans  la  fuppofition  de  l’cril  que  je 
Su? fit. veut,  fajs  ici , il  doit  voit  l’objet  double  avec  les  deux  trous  de  la  carte  à la 
diftance  d'un  pied  8c  demi  avant  le  concours  des  rayons,  & à la  dilhmee 
de  fix  pieds  après  leurs  concours  : c’eft  pourquoi  cette  différence  eft  fî 
pedee  qu’on  ne  peut  s’en  appercevoit  à la  vue  fitnple  , 8c  c'eft  ce  qui  fait 
qu’on  croit  voir  également  bien  les  objets  à ces  ditlances.  On  eR  peut 
faire  l’expérience  avec  une  petite  lunette  compofée  de  deux  verres  con- 
vexes dont  l'objedtif  foit  d'un  poace  de  foyer,  qui  eft  à peu- près  le  dia- 
mètre de  l'oeil , 8c  ne  lui  donner  d’ouverture  qu’une  ligne , comme  celle 
de  la  prunelle  -,  l’oculaire  doit  être  plus  foibtc  que  lobjeftif,  & ne  lui 
donner  que  peu  d’ouverture , puifqa’il  ne  doit  fervir  ici  qu’à  détourner 
les  rayons  comme  il  faut  pour  entrer  dans  l’œil  6c  pour  faire  leur  pein- 
ture fur  la  rétine.  On  verra  avec  cetre  petite  lunette  les  objers  à un 

Îiied  8c  demi  de  diftance  auffi  diftinétemem  que  ceux  qui  feront  à fix  pieds , 
ans  qu’il  foit  befoin  d’alonger  8c  de  raccourcir  la  diftance  entre  les  deux 
verres. 

Mais  on  m’objettera  que  s’il  n’étoit  pas  néceffaire  de  donner  à l’œil  une 
conformation  differente  à un  pied  8c  demi  de  diftance  , 8c  nn  autre  à fix 
pieds  , d’où  vient  donc  qu’aptes  avoir  été  attentif  à confidérer  tm  objet  à 
un  pied 8c  demi,  on  ne  peut  voir  diftinétemenc  celui  qui  eft  à fix  pieds, 
quoiqu'ils  paroilTent  fe  toucher  8c  qu'ils  foient  à-peu-près  dans  le  même 
rayon  fans  demeurer  un  peu  de  temps  à accommoder  l'œil  à cette  dis- 
tance f Je  répons  qu’il  eft  vrai  qu’on  fent  de  la  difficulté  , mais  que  ce 
n’eft  point  parce  que  le  globe  de  l’œil  ou  le  cryftallin  doit  prendre  dif- 
férentes conformations  pour  voir  ces  deux  objets  j mais  qu’elle  vient 
feulement  de  ce  que  la  aireâion  des  axes  des  deux  yeux  doit  être  dif- 
férente pour  un  objet  éloigné  d’un  pied  8c  demi  , 8c  pour  un  autre 
- éloigné  de  fix  , afin  que  les  rayons  lumineux  qui  entrent  dans  chaque 
œil , fadeur  leur  peinture  fur  des  points  analogues  de  la  rétine . On  me 
dira  que  cette  réponfe  n’eft  pas  fuffifante  puisque  l’on  fent  toujours  la 
même  difficulté,  quoiqu’on  ne  regarde  ces  objets  à différentes  diftances 

Su’avec  un  feul  œil.  Je  répons  encore  qu’il  eft  vrai  ; mais  que  cette  dif- 
culté  n’eft  pas  fi  grande  quand  on  ne  le  ferr  que  d’un  œil  , que  quand 
on  fe  ferr  des  deux , 8c  que  ce  qui  la  fait  n’eft  en  partie  que  l’accouru- 
mance  que  l’on  a de  diriger  les  axes  des  deux  yeux  tour  enfemble  , vers 
un  même  endroit  donc  on  peut  connoître  d’ailleurs  à peu-près  la  diftance. 
On  ne  peur  donc  pas  dire  dans  l’expérience  des  trous  de  la  carte  que 
le  changement  de  conformation  de  l’œil  fe  fait  prefque  en  un  moment , 
comme  quelques-uns  ont  voulu  le  foutenir,  puifqu’ils  font  obligés  dans 
celle-ci  d’avouer  que  l’œil  demande  un  temps  confidérable  pour  s’accom- 
moder à différentes  diftances.  Lorfqu’on  regarde  dans  la  petite  lunette 
dont  je  viens  de  parler,  des  objers  proches  à un  pied  8c  demi  8c  d’au- 
tres plus  éloignés,  on  ne  fent  point  de  difficulté  pour  palfer  des  uns 
aux  autres  ; car  comme  on  ne  regarde  qu’avec  un  feul  œil , 8c  que  l’on 
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a’a  prefqua  aucune  coaoaidàttce  d*  U difUuc»  de  ce*  objet*,  eu  U»  voie 

tous  comme  s’ils  croient  peints  fut  une  même  fupcrfîcie. 

XI.  Je  dis  enfin , que  la  difficulté  que  l'on  a d’açcammoder  l’œil  pour 
voir  des  objets  A différente*  diftances , n’eft  pas  feulement  la  direction  des 
axes  , mais  que  c’eft  un  reffèrrement  & un  élargiffement  de  la  Prii* 
nellcj  car  petfonne  ne  contefte  que  la  membrane  iris  ne  (bit  un  muicle, 
& qu’elle  ne  fe  retrécidè  8e  ue  s elargilT'a  a (Te*  facilement  à l’afpcft  de* 
objet?  qui  font  plus  ou  moins  éclaires.  Or  il  eft  certain  qu'il  entre  dans 
l'œil  plus  de  rayons  d'un  même  point  de  lobjec  à proportion  qu’il  en 
eft  plus  proche  , fuppofant  toujours  la  même  ouverture  de  prunelle , 8c 
que  ces  rayons  s'aflemblant  fur  la  rétine  y doivent  faire  une  impreffion 
bien  plus  vive  que  s’ils  venoienc  d’un  point  éloigné  , ce  qui  oblige  la 
membrane  iris  à fe  refîerrer  pour  fermer  l’ouverture  de  la  prunelle  8e 
pour  modérer  la  vivacité  de  la  peinture  de  l'objet  : au  contraire  , G l’objet 
que  l’œil  confidere  eft  éloigné  , il  doit  entrer  dans  l'œil  peu  de  rayons 
de  chacun  de  ces  points  dont  la  rétine  n'eft  touchée  que  faiblement.  Il 
fait  donc  alors  tous  (es  efforts  pour  donner  encrée  A une  plus  grand* 
quantité  de  rayons  en  élargilfant  l'ouverture  de  la  prunelle  pour  apper- 
cevoir  l'objet  plus  diftinftemenc.  On  en  peut  faire  l’expérience  dans  les 
enfatis  qui  ont  une  grande  facilité  à ouvrir  8r  à fermer  la  prunelle  2c 
leur  monrcet  quelque  petit  objet  en  leur  faifant  tourner  le  dos  à la  lu- 
mière , afin  qu’elle  laide  toute  la  liberté  A la  prunelle  de  fe  pouvoir  ouvrir 
8c  fermer  : car  on  remarquera  que  lorfque  l’objet  fera  proche  de  l’œil  , 
l’ouverture  de  la  prunelle  fera  tort  petite,  & qu’au  contraire  elle  fera 
fort  grande  quand  l'objet  fera  éloigné. 

Ces  differentes  ouvertures  de  la  prunelle  fervent  encore  beaucoup  1 
la  diftindion  des  objets  différemment  éloignés  , fans  qu’il  fait  befoin  de 
recoutir  aux  differentes  conformations  de  l'œil.  Car  il  eft  évident  que  fi  les 
cônes  des  rayons  qui  entrent  dans  l'œil  font  fort  aigus , la  peinture  des  objers 
fera  toujours  diftinâe , puifque  la  rencontre  d«  chacun  oe  ces  cônes  fur  la 
rétine  , ne  peut  erre  confidcrée  que  comme  un  point  ; & fi  l’œil  a la  co(v- 
formation  néeefïàire  pour  voir  diftinéfemeur  un  objet  i fix  pieds  de  diftance, 
d'où  les  cônes  des  rayons  font  fort  aigus , quand  il  regardera  enfuire  uq 
objet  d un  pied  9e  demi , il  refferrera  la  prunelle  pour  ne  laiffer  entrer 
dans  l'œil  que  peu  de  rayons  qui  feront  atiffi  d cette  diftance  des  cônej 
allez  aigus  pour  ne  point  faire  de  confufïon  fenfiblc  fur  la  rétine.  Ainft 
les  effets  que  l’on  attribue  aux  différentes  conformations  de  l’œil , doi- 
vent être  rapportées  aux  différentes  ouvertures  de  la  prunelle  qui  a tou- 
jours une  aéxion  affez  confidcrable  dans  les  yeux  qui  l'ont  naturellement 
grande  ou  petite,  pour  pouvoir  modérer  un  peu  l’aftion  de  la  lumière, 
2c  pour  faire  voir  par  même  moyen  ceux  qui  font  éloignés  avec  afle-a  de 
farce,  8c  ceux  qui  font  proches  avec  affez  de  Décrété  pour  les  ufages  or- 
dinaires de  la  vie  ; enfotre  que  toute  la  latitude  que  l'on  remarque  dans 
toutes  fortes  d’yeux  , vient  feulement  des  différentes  ouvertures  de  U pru- 
nelle 8c  non  pas  des  différences  conformations  du  globe  d*  l’œil  ou  du 
cryftallin.  ( a ) 

(a)  M.  Turin  croit  que  lorfque  nous  regardons  des  objets  en  deçà  de  la  portée- 
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Sur  un  Echo  fingulier. 

T j A Cour  du  Gcnetay  , maifon  de  Piaifance  près  de  Rouen  , eft  de  la 
forme  repréfentée  par  la  figure;  elle  eft  terminée  dans  le  fond  par  le 
corps-de-logis , Sc  de  tous  les  autres  côtés  par  une  enceinte  de  murs 
en  demi-cercle.  On  y entend  des  échos  finguliers.  (V.  PL  /,  Fig . /. 
à la  fin  de  ce  volume.  ) 

CIIC  eft  l’enceinte  de  la  cour  donc  H eft  l’entrée  ; ADB  l’endroit  où  fis 
placent  ceux  qui  écoutent.  Celui  qui  chante  fe  mec  à l'endroit  marqué 
G , Sc  ayant  le  vifage  tourné  vers  H , il  parcourt  en  chantant  l’efpace 
GF  qui  eft  de  10  à il  pieds  de  longueur. 

Celui  qui  chante  étant  en  G , l’écho  s’entend  en  L,  comme  s’il  y avoir 
plufieurs  voix.  Celui  qui  chante  s'avançant  vers  E,  ceux  qui  font  en  D , en- 
tendent l’écho  comme  s’ils’approchoit  d’eux  ; & la  voix  étant  en  E , ceuxqui 
font  en  D l’entendent  comme  (1  elle  étoit  à leurs  oreilles  & n’entendentpoint 
la  voix  direâe  , tandis  que  celui  qui  chante  s’entend  &c  n’entend  point  l'écho. 

Celui  qui  chante  continuant  de  s’avancer  vers  F , l’écho  femble  s'éloigner 
de  plus  en  plus  au  - delà  de  D.  Lorfque  la  voix  eft  en  F , on  ne  l’entend 
plus  en  D , mais  feulement  en  A comme  fi  l'on  chantoit  à gauche , Si 
en  B comme  fi  l’on  chantoit  à droite,  & encore  très  foiblement. 


Extrait  du  Mémoire  de  M.  Sauveur. 

Q u A n d on  entend  accorder  des  orgues  , Sc  que  deux  tuyaux  qui 
approchent  de  l’unilîbn  jouent  enfemble  , il  y a certains  inftans  où  le 
fon  commun  qu'ils  rendent  eft  plus  fort , & ces  inftans  femblent  revenir 
dans  des  intervalles  égaux:  les  organiftes  ou  faéleurs  difent  alors  que  les 
tuyaux  battent.  M.  Sauveur  croit  que  ces  battemens  ont  lieu  toutes  les  fois 
que  les  vibrations  des  deux  tuyaux , après  avoir  été  féparées , viennent  à 
le  réunir  , Sc  s’accordent  à frapper  l’oreille  d’un  même  coup 

ordinaire  de  nos  yeux,  t'uvéc  qui  fe  reflerre  alors  tire  en  dedans  la  circonférence  de 
la  cornée  tranfparence  à laquelle  elle  tient  pat  fon  grand  anneau  mufculcux , ce  qui 
augmente  la  convexité  de  cette  membrane  élaftique  St  flexible  , St  par  conféquenc 
rend  la  première  réfraétion  des  rayons  plus  forte,  te  compenfe  leur  très-grande  diver- 
gence  caufée  par  la  proximité  de  l'objet.  Si  au  contraire  nous  regardons  des  objets 
éloignés  au-delà  de  la  portée  de  nos  yeux  , dans  ce  cas  les  ligamens  ciliaires  qui  fe 
contractent,  tirent,  félon  M.  Jutin  , les  bords  de  la  capfulc,  Se  preflant  vers  la 
circonférence  l’eau  qui  fe  trouve  entre  cette  enveloppe  «c  le  corps  du  cryftallin  , dimi- 
nuent fon  épaifleur  ou  plutôt  fa  convexité , Sc  compenfe  le  degré  de  divergence  qui 
manque  aux  rayons  qui  viennent  de  trop  loin. 
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Si  l’on  prenoit  deux  tuyaux  tels  que  les  intervalles  de  leurs  battemens  — — ~ 
fulTent  allez  grands  pour  être  mefurés  par  les  vibrations  d’une  pendule,  Acad. Royale 
on  fauroir  exa&ement  par  la  longueur  de  ce  pendule , la  durée  de  cha-  bisSciences 
cune  de  fes  vibrations  , & par  confëquenr  celle  de  l'intervalle  de  deux  de  Paris. 
battemens.  On  fauroit  d’ailleurs  par  la  nature  de  l'accord  des  tuyaux  , rom-  Sven.£neNT. 
bien  l’un  feroit  de  vibrations , pendant  que  l’autre  en  feroit  un  nombre 
déterminé  ; & comme  ces  deux  nombres  feroient  compris  dans  l'inter- 
valle de  deux  battemens  donc  on  connoîtroit  la  durée,  on  fauroit  pré- 
cifément  combien  chaque  tuyau  feroit  de  vibrations  pendant  un  certain 
temps  , & par  conféquent  le  nombre  des  vibrations  qui  appartient  à 
chaque  ton. 

M.  Sauveur  prend  pour  fon  fixe  celui  qui  fera  100  vibrations  en  une 
fécondé  (a)  : il  a trouvé  qu’un  tuyau  d'orgue  d'environ  cinq  pieds  ou- 
verts rendroit  ce  fon  fixe  , & qu’un  tuyau  de  40  pieds  rend  le  fon  le 
plus  grave  qui  puifle  être  diftingué  : & comme  ce  tuyau  de  40  pieds  eft  huit 
fois  plus  long  que  celui  de  5 qui  fait  100  vibrations  dans  une  fécondé  , 
il  ne  fera  que  1 1 4 vibrations  dans  le  même  temps.  De  même  fi  le  tuyau 
le  plus  court  dont  on  puiiïe  diftinguer  le  fon  , eft  au  tuyau  de  5 pieds 
comme  1 à 64 , le  fon  le  plus  aigu  fera  en  une  fécondé  6400  vibra- 
tions , & le  rapport  des  vibrations  du  plus  grave  à celle  du  plus  aigu  , 
fera  à-peu-près  comme  1 à 5 ta. 

M.  Sauveur  a trouvé  encore  que  le  milieu  d'une  corde  qui  rendoit  le 
fon  fixe , & qui  avoir  fon  diamètre  de  4 de  ligne  , parcouroit  dans  fes 
dernieres  vibrations  fenfibles  tï'  de  ligue  ce  qui  donne  près  de  6 li- 
gnes pour  100  vibrations,  & que  dans  les  premières  elle  parcouroic 
foixame- douze  fois  plus  de  chemin  , c’eft-à-dire  $ pieds  par  fécondé. 

M.  S.  a remarqué  que  quand  deux  tuyaux  faifoient  un  tel  accord,  qu’ils 
ne  battoienc  que  fïx  fois  dans  une  fécondé  , on  diflinguoit  ces  batte- 
mens avec  aflez  de  facilité....  Ce  font  les  difibnances  j les  accords  au  con- 
traire donr  on  ne  diftingué  pas  les  battemens  , font  les  confonances. 

Le  même  M.  Sauveur  a obfervé  que  fi  une  corde  d’inftrument  eft  ten- 
due fur  une  table  , & qu'un  chevalet  mobile  qui  coule  fous  cette  corde 
foit  arrêté  fous  quelqu’un  de  fes  points , enforte  qu’il  n’empcche  pas  en- 
tièrement la  communication  des  vibrations  des  deux  parties  de  la  corde 
les  deux  parties , quoiqu’inégales , rendent  le  même  ton  & font  le  mê- 
me accord  avec  la  corde  encierc.  Si  l’obftacle  eft  au  quart  de  la  corde,  ce 

(a)  C'étoit  une  détermination  provisionnelle  ; mais  dans  un  Mémoire  pofthume  im- 
primé en  171),  M.  S.  a pris  le  (on  qui  fait  ij 6 vibrations,  (8e  pui/Tancc  de  a,)  pour 
le  fon  fixe  fondamental  de  l'oélive  moyenne  , chaque  vibration  étant  compoféc  de 
l'allée  & du  retour;  enforte  que  les  nombres  fil,  1014,1048,  & c.  ( 10e,  t te,  Stc. 

puiflances  de  1)  forment  les  fons  fondamentaux  des  ire,  ic  , j«f  gic_  oélavcs  fixes; 
te  les  nombres  118  , «4,  ji , 8cc.  ( 7e , 6‘ , je , &c , puifTanccs  de  x.)  des  ire,  ie,  je,  Sic. 
fous-oélavcs  fixes.  Tous  les  fons  polfibles  font  renfermés  entre  la  je  & la  1 ;e  oéla- 
vc  ainfi  déterminée.....  Les  cordes  de  fer  ou  d'acier  tirées  à filière  font  les  plus  sûres 
pour  faire  les  expériences  des  cordes  fonores.  Celles  d'acier  caflcnt  étant  tendues  par 
un  poids  11000  fois  plus  grand  eue  le  poids  de  40  pouces  de  ces  cordes  : celles  de 
cuivre  jaune  par  les  trois  quarts  de  ce  poids , 8c  celle  de  cuivre  rouge  par  les  cinq 
douzièmes. 
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"■  quart  Oc  les  autres  i font  entendre  la  double  o&avo  aigue  ; Oc  s'il  eft  au 

Acad. Royale  t,ers  » au  5 * au  6 e & de  la  corde;  la  partie  plus  longue  de  la  corde  , 
dis  Sciences  rendra  toujours  le  ton  de  la  partie  la  plus  courte  , qui  fera  dans  les  cas 
de  Paris.  ptopofés  , celui  de  la  j * , j * , 6 e partie  de  la  corde;  fi  au-^"  , ce  fera  le 
SvpfLi.iiENT.  ron  du  5 * de  la  corde  ; fi  aux  tb* , ce  fera  le  ton  du  10  * de  la  corde  , Oc 
en  général  l’obftacle  étant  mis  fous  une  partie  aliquote  ou  non  aliquoce 
de  la  corde  , la  corde  fe  partagera  toujours  dans  le  nombre  des  parties 
marqué  par  le  dénominateur  de  la  fraébon  , lefquelles  feront  leurs  vibra- 
tions toutes  égales  entt’elles , entre  autant  de  noeuds  ou  points  fixes  Oc 
immobiles  , ce  qui  a été  vérifié  pat  les  expériences  de  l'Académie, 
( /Innée  1701  ) 

M.  Sauvent  a encore  remarqué  qu'une  corde  de  clavecin  étant  pincée  , 
outre  le  fon  qu’elle  rend  , proportionné  à fa  longueur  , à fa  groileur  de  à 
fon  degré  de  tencion , fait  encore  entendre  en  même  tems  à une  oreille  fine 
de  exercée  , d'autres  fons  plus  aigus,  comme  l'oéfave  , la  douxieme , la 
double  o&ave,  la  dixfeptieme , la  dix-neuvieme  dont  les  rapports  font 
repréfentes  par  ces  nombres  > t , f , i , r » 1 > &c.  Ces  fons  harmoniques 
font  donnés  par  la  nature  même  , 6e  quoique  leur  génération  ait  été 
jufqu’ ici  totalement  inconnue,  les  muuciens  les  ont  trouvés,  conduits 
par  leur  oreille  & par  leur  expérience,  au  point  que  toute  la  compofi- 
tion  des  orgues  , roule  fur  ce  principe  qui  n’étoir  rien  moins  que  développé 
dans  la  tête  des  fadeurs  de  des  organiftes.  ( Année  170t.  ) 


Sur  les  fons  des  Cylindres  folides , 

Par  Af.  Carré. 

Quand  on  voit  des  cordes  d’inftrument  pincées  ou  frappées , frémir 
dans  toute  leur  étendue , de  qu’on  entend  que  les  fons  qu'elles  donnent , 
fuivent  de  certaines  proportions  de  leurs  longueurs  ; que  par  exemple  , elles  ' - 
donnent  l’o&ave  ; fi  ces  longueurs  font  comme  1 à 1 la  quinte , fi  elles  font 
comme  t 1 ; , &c.  il  eft  fort  naturel  de  croire  que  les  tons  dépendent 
des  frémilTèmens  ou  vibrations  que  font  les  cordes  entières  dans  toute 
leur  longueur , 3e  en  effet , la  plupart  des  muficiens  8c  même  des  phyfi- 
ciens  font  tombés  dans  cette  penfée.  Cependant  M.  Carré  , après  avoir  fort 
étudié  cette  inatiere , eft  petfuadé  que  ce  qui  produit  les  fons  immédiate- 
ment , font  les  vibrations  particulières  de  toutes  les  petites  parties  de  la 
corde  ou  plus  généralement  du  corps  fonqre  , mifes  en  relieur  les  unes 
après  les  autres  par  la  première  percufli  n , & que  les  vibrations  totales 
ne  fervent  qu'à  augmenter  la  force  du  fon  ou  fa  durée. 

Pour  s’alfurer  tle  cette  opinion  , il  a examiné  des  corps  fonores  inca- 
pables de  vibrations  totales,  comme  des  cylindres  de  bois  , de  il  les  a pris 
d’abord  de  bois  de  hêtre  , de  enfulte  de  mérifier , comme  ayant  plus 
de  fon  : il  leur  a trouvé  des  tons  dilïcrens,  félon  les  différentes  grandeurs , 
mais  dans  des  proportions  bien  différentes  de  celles  des  cordes. 
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Afin  que  deux  cylindres  de  bois  pleins  & folides  fuient  à l’oéhve  , il 
faut  que  leurs  fohdités  foient  comme  1 & 8,  au- lieu  que  les  longueurs  de 
deux  cordes  , doivent  ctre  comme  i 6c  i.  Deux  cylindres  qui  donnent 
k quinte  font  comme  8 Si  17  , & deux  cordes  comme  1 & j ; Si  en  gé- 
nérai , afin  que  deux  cylindres  faifenr  un  accord  déterminé  , il  faut 
que  leurs  foUdttés  foient  entr'elles  comme  les  cubes  des  longueurs  des 
cordes  qui  feraient  ce  même  accord  j ainfi  l'on  voit  tout  d’un  coup,  que 
fi  deux  cordes  qui  font  comme  ) Si  4 font  la  quarte,  deux  cylindres  qui 
feront  comme  17  & 64  la  feront  aufli. 

Mais  ce  qui  eft  bien  à remarquer  , il  ne  fuffit  pas  que  les  folidités  de  ces 
cylindres  qui  font  i’odhve , la  quinte  , la  quarte  &c , foient  comme 
1 , 8 , 17  , 64  , Des  cylindres  de  différentes  proportions  , c’eft-à-dir« 
dont  la  hauteut  & le  rayon  de  1a  bsife  auront  dificrens  rapports , peu- 
vent avoir  leurs  folidités  -,  par  exemple  , comme  1 à 8 , & tous  ces  cylin- 
dres-là  pris  deux  à deux  , ne  feront  pas  l'oéhvc  ;;  il  n’y  aura  que  les  deux  donc 
les  hauteurs  Sc  les  rayons  de  la  bafe , auront  le  même  rapport  de  1 à a , 
Si  qui  par  conféqnenr  feront  femblables  , puifque  leurs  hauteurs  & leurs 
rayons  feront  en  même  proportion  ; il  en  va  de  même  des  cylindres  qui 
font  tes  antres  accords. : — — 

Cette  expérience  confirme  bien  la  penfée  où  eft  M.  Carré , que  les 
vibrations  des  petites  parties  du  corps  fonore , font  la  vérirable  caufe 
du  fon  : car  cela  fuppofé  , il  eft  nécellaire  qu’un  cylindre  frappé  frémiüb , 
Jion-feulément  félon  toute  fa  longueur  , mais  encore  félon  tous  les  cercles 
qui  le  compofent  , de  qu’il  ait  des  vibrations  tant  circulaires  que  lon- 
gitudinales , en  un  mot  qtfun  corps  folide  en  air  félon  fes  trois  dimenfions. 
fei  la  nature  de  loftave  eft  telle  qu’il  fe  doive  faire  deux  vibrations  d’uà 
côté  , tandis  qu’il  11e  s'en  fait  qti’uné  de  l’autre  , H fiiut , afin  que  deux  cy- 
lindres fa  fient  cet  accord  , que  limfaflë  deux  vibrations  tanr  longitudina- 
les que  circulaires,  tandis  que  l’autre  n’en  fera  qu’une  de  chaque  efpece- 
& fi  un  cylindre  moins  long  de  moitié  qu’un  autre,  emploie  la  moitié 
moins  de  tems  à faire  une  vibration  longitudinale,  il  doit  aufli  avoir  une 
circonférence,  ou  ce  qui  revient  au  même,  un  rayon  la  moitié  moindre 
pour  mettre  la  moitié  ûnnns  de  tems  à une  vibration  circulaire  , & par 
conféquent  il  faut  que  les  deux  rayons,  aufli-bien  que  les  longueurs  ou 
hauteurs  foient  dans  le  même  rapport  de  1 à 1 , & c'eft  abfolument  ta 
meme  chofe  pour,  les  autres  accords. 

Par-là  il  eft  vifible  que  deux  cylindres  qui  auront  la  même  folidité , 
mais  différens  rapports  de  leur  hauteur  à leur  rayon  , feront  différons 
accords  avec  un  même  cylindre  , & c’eft  aufli  ce  que  M.  Carré  a trouvé 
par  un  grand  nombre  d’expériences. 

Les  cordes  doivent  être  comprifes  dans  la  théorie  générale  des  cylin- 
dres, puifqu’elles  en  font  elles-mêmes;  mais  ce  font  des  cylindres  dont 
le  rayon  eft  prefque  infiniment  petit  par  rapport  à leur  hauteur  ou  lon- 
gueur , S<  par  conféquent  la  bafe  difparoît  dans  les  effets  fenfibles  , & il 
n’eft  plus  queftion  que  de  la  longueur  qui  détermine  les  accords.  On 
peut  croire  cependant  qu:uu  -accord  de  deux  cordes , fèroit  encore  plus 
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jufte  6c  plus  parfait , fi  leurs  bafes  fuivoient  la  proportion  que  doivent 
avoir  celles  de  deux  cylindres  pour  rendre  le  même  accord. 

M.  Carré  a encore  trouvé  que  les  parallélipipedes  , pour  faire  des 
accords  , doivent  être  femblables  entr'eux  comme  les  cylindres,  6c  fem- 
blables  félon  les  mêmes  rapports.  Mais  qu'un  cylindre  de  même  longueur 
qu'un  parallélipipede  , & dont  le  diamètre  de  la  baie  croit  égal  â la  dia- 
gonale de  la  bafe  du  premier  qui  étoit  un  quarré , rendoit  un  fon  plus  ai* 
gu  d'un  ton  entier  que  le  parallélipipede  : ce  qui  vient  apparemment  de 
ce  que  les  vibrations  circulaires  du  cylindre  fe  font  plus  aifément  6c  en 
moins  de  temps  que  les  vibrations  quarrées  du  parallélipipede. 

Il  feroit  curieux  de  voir  quels  changement  de  tons  répondent  aux  chan* 
gemens  de  dimenfions,  ou  des  cylindres  ou  des  parallélpipedes,  ou 
même  de  quelques  figures  comme  les  coniques  , 6c  s'il  y a dans  ces  varia- 
tions quelque  fuite  teguliere  ; il  faudroit  aulli  éprouver  des  cylindres  de 
métal , 6c  de  diffcrens  métaux,  des  tuyaux  creux  , au(B  bien  que  des  cylin- 
dres folides.  M.  Carré  a déjà  fait  quelques-unes  de  ces  expériences,  6c 
en  promet  de  nouvelles.  {Annie  1709.) 


Obftrvation  d* Acoujlique. 

.A.  l’oc  c A s 10  n du  mémoire  de  M.  Carré  , M.  de  la  Hire  fir  remar- 
quer que  quand  on  frappe  un  cylindre  de  bois  fucceflivemcnt  dans 
toutes  fes  parties , félon  la  longueur , il  y a toujours  vers  fes  deux  bours  , 
deux  endroits  où  le  fon  eft  confidérablement  amorti  & prefque  éteint  ; 
il  n'importe  de  quelles  dimenfions  foie  le  cylindre  : ce  font  comme  deux 
foyers  non  de  réunion  & d’augmencation  de  force  , mais  de  difiipation 
& d’afFoiblKTemenr. 


HYDRAULIQUE. 


Expériences  & Observations  fur  les  mouvemens  des  Eaux  , &c. 

D eux  vafes  cylindriques  de  même  hauteur  , 6c  de  largeur  différente  , 
dont  le  fond  c(t  percé  d’ouvertures  égales,  mais  petites  relativement  à la 
bafe , 6c  que  l'on  entretient  toujours  pleins  d’eau  , en  rendent  une  égaie 
quantité  , en  temps  égaux. 

2°.  Il  n'importe  en  quel  endroit  le  fond  eft  percé. 

}°.La  futface  de  l’eau  qui  s’écoqle  d'un  vaiffeau  cylindrique  defeend 
en  des  parties  égales  de  temps  par  des  efpaces  inégaux  , qui  font  dans 
un  ordre  renverfe  , les  mêmes  que  parcourt  un  corps  pefant  par  fa  chute 
accélérée.  [Année  1668.) 
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Que  l'on  fa  (Te  tourner  de  l'eau  dans  un  vailTeau  qui  ait  le  fond  plat, 
•près  y avoir  mis  quelques  parcelles  de  matière  un  peu  plus  pefante  que 
l’eau  ; on  verra  qu’au  commencement  ces  petits  corps  flottant  dans  l’eau  , 
fuivront  fou  mouvement  circulaire  fans  s’approcher  du  centre  : mais  li- 
tot  qu'ils  commenceront  4 toucher  au  fond  , Sc  que  pat -là  leur  mou- 
vement circulaire  fera  interrompu  ou  diminué  , ils  iront  vers  le  centre 
par  des  lignes  fpirales  Sc  s'y  amafferonc. 

Si  l’on  mec  dans  le  vailfeau  un  corps  qui , arreté  entre  deux  filets , ne 
puiffe  fuivre  le  mouvement  circulaire  , Sc  qu’ayant  fait  tourner  qucl- 
ue  temps  le  vailfeau , on  l’arrête  fubitement , l’eau  confervera  encore 
on  mouvement  circulaire  , & le  corps,  esnpcché  de  le  fuivre,  ira  droit  au 
centre  Sc  y reliera.  L’expérience  fe  fera  mieux  encore  fi  le  corps  eft  de  mê- 
me pefanteur  que  l’eau.  ( Année  1669.  ) 

Une  chute  d'eau  fe  faifant  librement  par  une  ouverture  égale  à labafe, 
s’accélère  comme  celle  d’une  pierre  dans  l’air  , Sc  dans  ce  cas  l’eau  ne  jaillit 
qu’environ  à la  moitié  de  la  hauteur  dont  elle  eft  defeendue. 

Dans  un  tuyau  recourbé , s’il  y a un  robinet  entre  les  deux  branches 
qui  ait  été  fermé  pendent  qu’on  en  a rempli  une  d’eau , on  voit  , lors- 
qu'on vient  à l'ouvrir  , que  l’eau  qui  monte  dans  la  fécondé  branche  , mon- 
te d'abord  plus  haut  que  le  niveau,  redefeend  enfuite  plus  bas,  & ne  s’y 
fixe  enfin  qu’après  plufieurs  balancemens  pareils  à ceux  d’un  pendule 
qu’on  a tiré  de  fa  ligne  perpendiculaire  , lefquels  on  ne  peut  guete  attri- 
buer qu’à  l’accélération  dans  les  deux  cas. 

Que  l'on  entretienne  un  tuyau  toujours  plein  d’eau  , l’ouverture  étant 
égale  à la  bafe  , Sc  qu’on  prenne  garde  que  l’eau  y tombe  doucement , 
l'eau  ne  jaillira  prefque  point  à la  fortie  faute  d’accélération. 

C'ell  la  pretlion  qui  fait  les  jets  d’eau,  il  faut  donc  ne  donner  au  tuyau 
qu’une  ouverture  fort  petite  relativement  à la  bafe , mais  fi  petite  que 
le  grand  frottement  du  jet  contre  les  parois , ou  fa  trop  grande  divilion 
en  petites  gouttes , ne  nuisît  trop  à l’élévation. 

L’air  étant  nrclTé  par  des  poids  , fort  d’un  tuyau  avec  des  vîtefles  qui 
font  comme  les  racines  quarrees  de  ces  poids , Sc  fes  efforts  à fa  fortie 
font  comme  ces  poids. 

Pour  que  l'air  éleve  le  même  poids  que  l'eau  , il  faut  qu’il  aille  nf  fois 
plu'  vite  que  l’eau,  félon  M.  Hughens,  Sc  aj  à *4  fois  félon  M.  Mariotte. 

De  l’eau  qui  coule  avec  la  vîteffe  d’un  pied  en  une  fécondé  ,Sc  qui  frappe 
direélement  un  plan  quarré  d’un  pied,  le  frappe  avec  une  force  de  44!  on- 
ces ; & l'air  coulant  avec  la  vîteffe  de  10  pieds  en  une  fécondé  , qui  eft 
celle  d’un  vent  médiocre  , frappe  un  pied  quarré  avec  la  force  de  j<5  onces. 

Aux  environs  de  Bologne  Sc  de  Modene,  pour  avoir  des  jets  d’eau, 
même  de.s  puits  les  plus  profonds  , on  creufe  la  terre  jufqu  a ce  qu’elle  pa- 
roiffe  gonflée  par  la  force  de  l'eau  qui  coule  Sc  qui  poulie  par  dellous  : alors 
on  plonge  dans  le  fol  une  cfpece  de  longue  rariere  , laquelle  étant  retirée  , 
l’eau  fort  avec  impétuoitté  ; Sc  non-feulement  rempljrlei  puits  entiers  , mais 
arrofe  encore  par  fa  dépenfe  continuelle  , les  campagnes  qui  en  font  voi- 
fin-s.  Peur-êtreces  eaux  viennent-elles  par  ces  canaux  fourerreins  du  haut 
de  l'Appcnnin  qui  n’eft  qu’à  dix  milles. 

Tonie  III  y Partie  Françoife.  P 
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Dans  la  Bade-Autriche , qui  eft  environnée  des  montagnes  de  la  Scyrie, 
Acad.  Royale  les  habitans  fe  fervent  de  la  meme  manoeuvre  pour  faire  venir  l'eau  dans 
des  Sciences  leurs  puits.  ( Année  1 66y) 

df  Paris.  On  a trouvé  par  plulieurs  expériences  qu’un  réfervoir  de  il  pieds  de 
àvrrLittENT.  haut,  donne  par  un  ajutage  de  } lignes  de  diamètre  , 14  pintes  en  une 
minute,  c’eft-à  dire  up  pouce  d'eau  buvant  le  langage  ordinaire  dont  on 
fe  fert  en  cette  matière.  Cela  fert  à déterminer  la  dépenfe  de  tout  autre 
jet  dont  on  connoît  la  hauteur  du  réfervoir  Sc  le  diamètre  de  l’ajutage  j 
car  la  dépenfe  eft  toujours  en  raifon  compofée  de  la  racine  quarrée  de  la 
hauteur  Sc  du  quatre  du  diamètre  de  l’ajutage.  Pour  éviter  les  frotte- 
mens , il  faut  que  les  diamètres  des  tuyaux  Ci  même  des  ajurages  , foient 
comme  les  racines  quarrées  des  vitelles.  L’épailfeur  des  tuyaux  doit  être 
en  raifon  compofée  de  leur  diameire  & de  la  hantcur  du  réfervoir.  La 
rélillance  de  l’air  eft  en  raifon  doublée  de  la  hauteur  des  jets.  (Amie  1678) 

Dans  les  expériences  faites  féparément  , les  plus  grandes  ouvertures 
des  ajutages  dépenfent  plus.  Lorfque  les  ouvertures  différentes  font  au  me- 
me fond  de  réfervoir,  les  petites  donnent  plus  à proportion  que  les 
grandes. 

M.  Mariotte  ayant  rempli  d'eau  un  tuyau  de  100  pieds  foudé  à un 
tambour  de  plomb  d’un  pied  de  circonférence  , & donc  les  feuilles  avoienc 
a r lignes  d’épaiflèur , le  poids  de  l’eau  fit  élever  les  deux  platines  du  tam- 
bour , & leur  donna  un  pouce  & plus  de  convexité , (ans  que  rien  fe 
rompît.  M.  M.  fit  enfuite  limer  le  tambour  vers  fon  milieu  , pour  dimi- 
nuer fon  épaifleur  , & lorfqu’elle  fut  venue  à un  peu  moins  d’une  ligne  , 
le  plomb  s’enfla  en  cet  endroit  , & il  s’y  fit  une  fente  de  trois  pouces 
de  longueur  par  où  toute  l’eau  s'écoula.  (Année  :6SSi.  ) 

M.  Caflïni  expliqua  comment  les  Ferratois  avoient  détourné  la  ri- 
viere  de  René  qui  venoir  chez  eux,  jufqu’à  7 milles  au-delà,  & l'avoienr 
enfuite'  fait  venir  à Ferrare  par  un  autre  chemin  , quoiqu’il  n’y  ait  en 
tout  que  5 pieds  de  pente. 

M.  de  la  Hire  trouva  que  l’eau  de  la  Seine  depuis  les  Minimes  jufqu’â 
Pafly  , n’avoic  que  10  pouces  de  pente  fur  loootoifes. 

Sa  vîcefle  , lorfqu’elle  eft  la  plus  balTe  , fuc  trouvée  de  1 00  toifes  en  5 
minutes. 

Dans  un  canal  de  10  toifes  de  long,  t { pouce  de  largcut  & autant  de 
profondeur  , la  quantité  d’eau  qui  y entroit  étant  égale  à celle  qui  en  for- 
toit,  elle  prit  4 lignes  de  pente  fur  les  10  toifes,  lorfqu'elle  ccoit  four- 
nie par  une  ajutage  d’un  pouce  , & feulement  une  ligne  étant  fournie  par 
une  ajutage  d’un  demi-pouce.  ( Annie  1685.  ) 

On  a reconnu  par  des  expériences  faites  avec  foin  qu’un  corps  qui  nage 
dans  une  eau  tranquille,  étant  tiré  par  un  poids  donné  avec  une  vîtelTe 
donnée  , fera  tiré  avec  une  vîcefle  double  par  un  poids  quadruple  du  pré- 
cédent ; enforte  que  les  vîtefTes  font  comme  les  ratines  quarrées  des  poids. 

La  quantité  de  l'eau  qui  s’écoule  par  une  ouverture  horizontale  reélan- 
gle  , eft  à la  quantité  d’eau  qui  s’écoule  par  une  ouverture  égale  & fembla- 
ble  , mais  verticale  , la  hauteur  étant  la  même  , comme  5 à 2 . 

La  quantité  d’eau  qui  s'écoulera  en  heures  par  un  trou  rond  & ver- 
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tical,  d'un  pouce  de  diamètre  , fait  dans  une  lame  d'un  tiers  de  linge 
depaiffeur,  la  fuperficie  de  cette  eau  étant  abfolument  tranquille,  Sc  ne 
s’élevant  que  d’une  ligne  au  -deffus du  trou,  fera  de  65  i à 661  tonneaui. 
Si  l'eau  eft  üri  peu  plus  balle  , enforte  que  le  petit  rebord  élevé  qui  termine 
fa  furface  ne  foit  que  d’une  ligne  au-deffus  au  trou,  fans  cependant  que 
la  pouflîere  jettée  fur  cette  eau  puiffe  fortir  par  le  trou , il  ne  paffera  que 
tonneau*  en  14  heures  ;&»l  n'en  paffera  que  59  à 60  , fi  on  adapte 
au  trou  extérieur  un  tuyau  de  1 5 lignes  de  diamette  Sc  de  y i pouces  de 

long- 

Dans  un  tube  A B , dont  le  diamètre  croît  de  6 pouces  Sc  la  longueur 
4*  mille  toifes,  dont  les  extrémités  ouvertes  A Sc  B étoient  bien  de  ni- 
veau , puifque  l’eau  tranquille  fe  tenoit  dans  l’une  & dans  l’autre  au 
bord  de  leur  ouverture , on  mit  cette  eau  en  mouvement  en  en  fournif- 
fant  continuellement  par  l’extrémité  B la  quantité  de  6 pouces , Sc  pour 
que  toute  cette  eau  s’écoulât  i mefure  par  l’autre  extrémité  A , il  fallut  percer 
le  tuyau  enC,  5 pouces  au  -dellous  de  A.  ( V,  PL  11 , Fig.  Il,  à la  fin  deu  Vol.) 

Dans  les  travaux  qu’on  a entrepris  pour  conduire  des  eaux  à Verfail- 
les,  Sc  qui  furent  dirigés  par  M.  Picart  , on  a remarqué  que  l'eau  de 
l’étang  de  Trape  étant  lâchce  avec  une  charge  de  trois  pieds , employa 
quatre  heuref  de  temps  â faire  4000  toifes  de  chemin  avec  y pieds  de 
pente. 

On  a trouvé  par  des  expériences  faites  à Verfailles,  qu’un  tuyau  de  plomb 
de  16  pouces  de  diamètre  & de  6\  lignes  d’épaifleur,  fuffit  pour  une  co- 
lonne d’eau  de  50  pieds  de  hauteur  , d’où  l’on  peut  tirer  l’épaiffeur  re- 
quife  pour  les  tuyaux  de  différent  diamètres  & de  différentes  hauteurs, 

far  cette  analogie.  Soient  Dd  les  diamètres , H h les  hauteurs,  Ee  les 
paiffeurs , on  aura  toujours  DH:  dh  : £l  : ;e‘ 
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Expériences  fur  la  hauteur  & r amplitude  de  la  projeSioh  d'un 

jet  de  Mercure. 

\ 

Par  M.  R o e M e R. 

Ij  E fcl  vertical  étant  de  170  lignes,  la  hauteur  des  jets  inclinés  a été 
déterminée  pat  le  calcul  tic  par  l'obfervacion  de  la  maniéré  fuivante  : 


aingîts  it  U 
dtre&tcn. 

simp'itude 

calculée. 

Amplitude 

obfervce. 

Correspondance 
au- de  fus  de  4l*. 
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Dans  ces  expériences  011  a fait  les  remarques  fuivantes. 

I.  Le  filet  ou  petit  cylindre  de  mercure  étoit  beaucoup  plus  gros  que 
le  trou  par  où  il  fortuit,  même  lorfquc  la  diteftion  étoit  inclinée  à l’ho- 
rizon. s 

IL  Dans  les  jets  fort  obliques,  comme  de  45,  50,  55  degrés,  le  fi- 
let fe  fc  par  oit  non  en  forme  d’aigrette  ou  de  pinceau , mais  en  large 
dans  un  plan  vertical. 

III.  Le  jet  vertical  du  mercure  ne  s’élève  pas  plus  près  que  l’eau  de  la 
hauteur  de  fon  réfervoir  : ici  il  étoit  plus  bas  de  18  lignes  fur  deux 
pieds,  quoique  le  diamètre  du  tuyau  fût  tics-grand  rélativement  à celui 
de  l'ouverture. 

Maintenant  en  comparant  les  réfulrats  du  calcul  avec  ceux  de  l’ob- 
fervation,  on  remarquera,  1 °.  Que  les  dirc&ions  au-dc flous  de  45  de- 
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gtcs  , donnent  des  amplitudes  plus  grandes  que  leurs  correfpondantes 
au-delïus  de  45  degrés. 

18.  Que  les  directions  au-deffus  de  45  degrés  donnent  des  réfulcats 
plus  conformes  au  calcul. 

j8.  Que  les  amplitudes  s’accorderont  mieux  entr’elles  Si  avec  le  cal- 
cul, fi  l’on  s’attache  aux  gouttes  les  plus  éloignées  , au  lieu  de  fe  ré- 
gler fur  les-  diftances  moyennes  comme  on  a fait  dans  ces  expériences. 
( Mémoires  de  L' Académie  , tom.  VI,  ) 

Au  mois  d’Avril  169)  , M.  de  la  Mire  ayant  mefurc  fur  le  bord  d’un 
des  baffins  de  Meudon  , à l’abri  des  vents,  une  dillance  de  douze  pieds, 
8c  ayant  jerté  une  petite  pierre  dans  l’eau  à 4 ou  j pieds  du  bord , vis-à- 
vis  l'endroit  qu’il  avoir  mefuré,  il  trouva  que  les  ondes  formées  dans 
Peau  par  la  chûte  de  cette  pierre , Se  d’autres  pierres  plus  greffes  Se- 
plus  petites , employèrent  toniours  8 i fécondés  ou  environ  à parcouri# 
cet  cfpace  de  ta  jùeds  , 5c  qu’elles  le  parcotiroient  uniformément  ; d où 
il  réfufte  que  la-  vrreffe des  ondes  de  Peau  eft  à celle  des  ondes  de  l'air  qui 

fiarcourent  180  toifes  en  une  fécondé,  comme  1 à 7,6}  à-peu-près  comme 
es  gravités  fpccifiques  de  ces  deux  fluides. 


Expériences  fur  Ja  raréfaction  de  PAirppr  la  chaleur  de  T eau 

bouillante. 

" > • • -****'  • • « f ; r»  ■ • » » • • ' t*  . • v | « 1 » 

Par  M.  Amont, o k s. 


; ' • * "■  P renier  t Expérience.  — — •— 

O.  . : * -1 . * ; • * • * 

N . a .plongé  dan*  un  chaudron  plein  d’eau  les  bjnlles  des  trois  tubes 
de  verre  ACD,  ACL),  AC.D,  d'égale  longueur,  chacun  ouvert  en  A, 
recourbé  en  C , 5c  fe  terminant  en  une  boule  D.  ( V.  PI.  III f Fig,  II l\ 
à U fin  de  cc  y oletmt. .)  Les  capacités  des  boules  écpienr  entr’elles  com- 
me dts  nombres  , 1 , 1,  f,  auflt-bien  que  celles  des  tpbes  AQ  qui  d’ail- 
leurs étoienc  affbz  étroits , le  moyen  n’ayant  gucre  qu’une  depii  ligne  de 
diamètre  intérieur.  Il  .y  avoit  dans  chaque  tube  du  mercure  depuis  rentrée 
E des  boules.,  jofqu'en  û où  le  mercure  étoit  trojs  pouces;  plus  haut 
qu’en  B .parce. que  l'air,  dont  les  boules  écoienr  pleines,  n’ayant  trouvé 
aucune  îllue  lorlqu’on  avoir  verfe  le  mercure  par  lys  ouvertures  A , le 
foutenoit  par/on  ceffort  & l’eropèchoit  de  defeendre  au  niveau  de  celui 
qui  étoit  dans  Pautre  branche  en  E.  , 

On  a mis  le  tour  fur  le  feu  , 5e  le  mercure  qui  éroir  en  Btft  monté  éga- 
lement dans  des  temps  égaux  dans  les  trois  tubes,  enlorte  que  lorfque 
l’eau  a commencé  à frémir  , il  étoit  neuf  pouces,  plus  haut  que  B , & nluf 
poures  dix  lignes  iorfqu’elle  a cte  entièrement  bouillante  , après  quoi  il  a 
«elle,  entisreiueat.de  monter..  , -, 

' Seconde  Expérience  i 

Un  e autre  fois  les  thermomètres  marquant  prcfque  le  tempéré,  on  a 
plongé  dans  l’eau  froide  les  boules  des  trois  tubçt,  & ie  mtreurmefobaide 
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qu'environ  une  ligne  au  delTbus  de  B , dans  le  tube  dont  la  boule  étoit  II 
plus  grofte  , de  deux  lignes  dans  le  moyen  & de  trois  lignes  dans  le  plus 
petit.  Ces  trois  tubes  ayant  etc  retires  de  l’eau , le  mercure  a continué  de 
defeendre  d’environ  une  ligne  dans  le  plus  petit , de  deux  lignes  dans  le 
moyen  & d’environ  trois  lignes  dans  le  plus  gros  , enfotte  que  le  mer- 
cure cil  relie  pendant  un  temps  dans  les  trois  tubes  environ  quatre  lignes 
plus  bas  que  B , & a remonté  enfuite  peu- à peu  à mefure  que  les  boules 
ont  féclié. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été  , ayant  plongé  la  boule  du  zymolîmetre  dans 
de  l'efpric  de  vin  , le  redore  de  l’air  diminua  de  foutint  le  poids  d'une 
colonne  de  quatre  pouces  d'eau  moins  que  le  poids  de  l’atmofphere  : la 
boule  étant  retirée  de  l’efptit  de  vin,  le  redort  de  l'air  diminua  encore  de 
la  valeur  d’une  colonne  deau  de  cinq  pouces  de  hauteur,  ce  qui  faifoit  en 
tout  neuf  pouces  de  diminution.  Enfin  la  boule  ayant  été  replongée  dans  le 
même  efprit  de  vin  , le  redort  de  l'air  augmenta  des  cinq  pouces  dont  il 
étoic  diminué  dehors  ; & retiré  encore  de  l’efptit  de  vin  , il  diminua  de  la 
même  quantité  de  cinq  pouces. 

Troijîcme  Expirante. 


A 1 


VL 


B 


n a fait  conftruire  un  cube  creux  de  fer  blanc  ABCD,  exactement 
clos  de  toutes  parts  , Si  partagé  en  deux  éga- 
lement par  la  réparation  EF.  La  partie  infé- 
rieure EBCF  n’a  aucune  communication  avec 
la  partie  fupérieure  AEFD , que  par  le  tube 
Gtl  d’un  pied  de  hauteur  ouvert  en  H,  ren- 
fermé dans  un  plus  gros  IL  fermé  en  L & 
embouché  & foudé  en  I à la  partie  fapé-. 
rieure  du  cube.  MN  ed  un  autre  tuyau 
qui  pénétré  dans  la  partie  fupérieure  du  cu- 
be jufques  proche  le  fond  EF , Sc  eft  fondé 
à cette  partie  en  O , & embouché  & foudé 
pat  fon  extièmuc  N â un  petit  réfervoir  P. 
Il  y a de  plus  vers  A un  jpetit  robinet  pour 
donner  air  à la  partie  fupérieure  : ce  robinet 
étant  ouvert , on  a verfe  de  l’eau  dans  le  rc- 
fervoir  P;  cette  eau  eft  defeendue  pat  le 
canal  NM  dans  la  partie  fupérieure  du  cu- 
be j lorfqu’elle  a été  pleine,  on  a fermé  le 
robinet  & on  a plongé  pendant  fix  fécon- 
dés la  partie  inférieure  du  cube  dans  l'eau 
bouillante.  Une  partie  confidérable  de  l’eau 
contenue  dans  la  partie  fupérieure  du  cu- 
be, pouftée  par  le  reftort  de  l’aie  contenu 
dans  la  partie  inférieure , eft  montée  avec 
précipitation  dans  le  réfervoir  P,  Au  bout 
des  fix  fécondés  l’ayant  retirée  de  l’eati  bouil- 
'Q  lante , l’eau  du  réfervoir  a commencé  à tç- 
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defcendre  ; mais  au  bout  de  }oo  fécondés  elle  n’etoit  pas  encore  reve- 
nue d fon  premier  ctat.  On  a mis  enfuite  cette  partie  inferieure  EBCF 
dans  l'eau  froide  de  même  température  que  l’air  pour  achever  de  réduire 
l’air  à fon  premier  volume  , après  quoi  l’ayant  replongée  dans  l'eau 
bouillante  pendant  fïx  autres  fécondés,  8c  l’eau  étant  temontée  dans  le 
réfervoir  P comme  devant,  on  la  remife  dans  l’eau  froide  8c  l’air  a repris 
fon  premier  \olutne  en  18  ou  10  fécondés,  ce  qui  a été  répété  plusieurs 
fois  avec  le  même  réfultat , foie  qu’on  ait  tenu  dans  l’eau  froide  la  par- 
tie du  cube  EBCF  pendant  les  18  ou  ao  fécondés  fans  interruption , foit 
qu’aptès  l’y  avoir  trempée,  on  l’ait  retirée  dans  l’air. 

Quatrième  Expérience. 

Ayant  répété  les  mêmes  expériences  avec  des  tubes  de  huit  pieds  au 
lieu  d’un  , l’eau  monta  , mais  en  moindre  quantité. 

On  mic  après  cela  la  partie  B C fur  des  charbons  ardens,  ce  qui  fît  monter 
l’eau  dans  le  réfervoir  P , mais  moins  promptement  que  n’avoit  fait  l’eau 
bouillante  , 6c  qui  l’auroit  élevée  plus  haut  fi  le  cube  ne  s’étoit  delfoudépar 
l'action  du  feu.  ( Année  1599.  ) 


Remarque  de  M.  Mariotte  fur  la  différence  de  la  chaleur  du 
foletl  & de  celle  de  notre  feu. 

Ï_i  A chaleur  du  foleil  ne  fe  fcpare  point  de  fa  lumière,  elles  traverfent 
enfemble  les  corps  tranfparens  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  lumière 
6c  de  la  chaleur  du  feu.  Que  l’on  difpofe  un  miroir  concave  devant  le  feu  , 
enfotte  qu’on  ne  puifTe  fouffrir  la  main  que  très-peu  de  tems  à la  chaleur 
qu’il  y aura  à fon  foyer  ; qu’enfuire  on  mette  une  glace  devant  le  miroir  , 
la  lumière  du  foyer  fera  prefqu’auflî  vive  qu’auparavant  & l'on  ne  fentira 
plus  aucune  chaleur  j 8c  quand  même  on  approchetoit  le  miroir  du  feu 
plus  qu’on  n’avoit  fait  d’abord,  enfotte  que  la  lumière  du  foyer  fût  plus 
grande  , l'effet  de  la  chaleur  n’en  feroit  pas  pour  cela  plus  fenfiblc. 


Sur  la  réffance  de  Vair  & celle  de  Veau. 

Po  u r connoître  la  différence  du  mouvement  d’un  pendule  dans  l’air 
& dans  l’eau  , M.  de  la  Hire  fît  un  pendule  à demi- fécondés  avec  une 
balle  de  plomb  de  deux  onces  de  pefanteur , laquelle  étoit  fufpendue  à 
un  fil  délié,  & il  la  mic  en  mouvement  dans  l’eau.  11  remarqua  d’abord 
que  les  grandes  vibrations  s’accourcilfoient  promptement,  8c  que  le  mou- 
vement s’artètoit  fcnfiblement  après  une  minute  8c  un  peu  plus , 8c  néan- 
moins que  les  vibrations  de  ce  pendule  dans  l’eau  croient  prefqu’auflâ 
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prompte*  que  dan*  l’air,  puifqu’il  en  fit  ni  au  lieu  de  lia  dans  une 
minute. 

La  même  expérience  ayant  été  répétée  avec  nn  pendule  fimple  à fécondé*, 
dont  la  balle , qui  étoit  de  plomb , pefoit  cinq  onces  , les  grandes  vibra- 
tions s'accourcirent  de  meme  fort  promptement , & le  nombre  total  des 
vibration*  fut  de  114  pendant  deux  minutes  que  dura  le  mouvement  du 
pendule  dans  l’eau.  ( /Innée  170$.) 


Sur  la  réfraction  des  balles  de  moufquet  dans  Veau  , & fur 
la  réfiflance  de  ce  fluide. 

Par  M.  Carré. 

Première  Expérience. 

T'a  t tiré  avec  un  Ëuiil  chargé  à balle  deux  coups  dans  un  balfin  de  pierre 
plein  d’eau  , de  1 i pieds  de  diamètre  fie  profond  de  tt>  pouces  fous  un 
angle  de  10  degrés  fie  fous  celui  de  80  ; mais  je  n’ai  pu  m'appercevoir  , 
par  cette  expérience,  fi  les  balles  fouffrent  quelque  changement  dans  la 
direction  de  leur  mouvement , parce  que  le  grand  effort  de  l’ea'u  contre 
les  parois  du  ballin  où  j’avois  mis  des  ais , les  a toujours  dérangés.  Cet 
effort  eft  fi  grand  qu’ayant  tiré  trois  coups  de  fufil  dans  des  bennes  pleines 
d’eau , elles  ont  été  incontinent  brifces , & c’étoit  les  cerceaux  d'en  bas  que 
l'eau  faifoit  calfer.  Pour  m'affurer  davantage  fi  c'étoit  le  grand  mouvemenc 
& l’effort  de  l’eau  qui  faifoient  brifer  ces  vailleaux  , fie  non  pas  la  balle  en 
paffant  au  travers , j'ai  fait  faire  une  caille  quarrée  d'un  pied  de  haut  Si 
de  fix  pouces  d'épaiffeur,  donc  les  quatre  ais  qui  faifoient  la  longueur  avoient 
chacun  un  pouce  d'épaifieur  fie  les  deux  du  bouc  en  avoient  chacun  deux, 
afin  d’y  bien  attacher  les  autres  avec  force  clous  ; je  l’ai  remplie  d'eau 
par  un  petit  trou  , enfuite  j’ai  tiré  mon  coup  qui  a percé  les  ais  fort  exac- 
tement fans  les  brifer  ; mais  l'eau  s'efi  tourmentée  de  telle  maniéré  quelle 
a fait  écarter  ces  ais  &:  a brife  la  caille. 

Seconde  Expérience. 

J 'a  t fait  remplir  d’eau  un  balfin  de  pierre  de  « î pouces  de  profondeur , 
39  de  long  Sc  ta  de  large  dans  oeuvre  , ( V.  Pi.  IP.  Fig.  IV.  à la  fin  de  ce 
Volume)  femblable  à ÂI3CD;  j’ai  fait  attacher  inébranlablement  à Ton 
côté  BD  un  ais  pour  recevoir  les  balles , un  autre  ais  E F précifément  au 
milieu,  fie  fur  le  fond  C D un  troifiemc  ats  qui  le  couvroit  entièrement. 
J’ai  élevé  au  defius  du  côté  C A un  carton  G A perpendiculaire  à l’hortfon. 
L’arquebufe  HN  étoit  arrêtée  fixe  à huit  piedrdu  balfin  j l'ayant  tirée, 
la  balle  a percé  le  carton  en  K , fie  s’eft  trouvée  vers  M applatie  à-peu- 
près  comme  une  piece  de  douze  fous.  Du  fécond  coup  , elle  s’éft  trouvée 
divifée  en  trois  morceaux  auifi  applatisfans  avoir  frappé  Fais -du  milieu  EF. 
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J’ai  tiré  deux  autres  coups  avec  une  plus  forte  charge  de  poudre  , & Je  ■ ■■■——» 

n’ai  point  trouvé  de  balle  au  fond  du  badin  ni  contre  les  ais  ; ces  balles  ^CAD  Royale 
«voient  près  de  quatre  lignes  de  diamètre  & ne  pouvoicnt  être  poufh.es  DES  Sciences 
dans  le  canon  qu’avec  une  baguette  de  fer.  • 1 • ' ’ de  Paris. 

Pour  m'éclaircir  fur  cet  applatiflement  des  balles,  j'ai  fait  mettre  dans  SvrttJMinr. 
un  réfervoirde  dix  pieds  en  quarré  deux  ais  parallèles  entr’eux  & â l'horizon 
& à un  pied  de  diftance  l'un  de  l’autre  , celui  de  deflus  ne  faifant  qu'un 
même  plan  avec  la  furface  de  l'eau.  J’ai  tiré  deux  coups  fur  cet  ais  , fous 
un  angle  de  }o  degrés,  avec  une  égale  charge  de  pouure;  le  premier  avec 
l'arquebufe  ci  -deflus , dont  le  canon  cft  de  3 8 t pouces  & la  balle  } à lignes 
de  diamètre  ; le  fécond  avec  un  fufil , donc  le  canon  a pouces  St  la 
balle  7 lignes  de  diamètre  ; la  grofTe  balle  a percé  les  deux  ais , & la  petite 
s’eft  trouvée  applatic  fur  l’ais  inférieur. 

Ayant  tiré  dans  le  badin  ABCD  avec  le  fufil  chargé  du  poids  de  j 
deniers  ao  grains  de  poudre  & d’une  balle  de  ^ pouces  de  diamètre  pefanc 
17  deniers  6 grains , fous  un  angle  de  10  degrés,  la  balle  a percé  le 
carton  G A en  K , l'ais  EF  en  P , & s’eft  arrêtée  en  R.  Ayant  vuidé  l’eau 
du  badin , j’ai  fait  mettre  un  (il  fur  le  milieu  de  cette  balle  en  R , que  j’ai 
fait  palier  par  les  trous  P & K , en  le  conduifanr  jufqu’au  centre  de  la 
bouche  du  canon  , & il  m'a  paru  que  ce  fil  tendu  pallbir  allez  exactement 
par  le  centre  de  cous  c es  trous. 

La  même  expérience  étant  répétée , en  changeant  un  peu  la  (ïtuation  du 
fufil , a donné  le  même  réfultac. 

Ayant  augmenté  la  charge  de  poudre  jufqu’au  poids  de  7 deniers  G grains 
de  poudre,  la  balle  du  fufil  s’eft  trouvée  vers  M un  peu  applattie  d’un 
côte  ; elle  avoir  un  peu  frappé  l'ais  EF.  La  balle  de  l’arquebufe,  avec  la 
même  charge  , s’eft  trouvée  vers  M divifée  en  deux  parties  inégalement 
applaties  , (ans  avoir  touché  l'ais  E F : avec  moitié  de  la  charge , cette  balle 
n’a  perdu  que  peu  de  fa  fphéricité  & n'a  point  atteint  l’ais  E F. 

Pour  me  fausfaire  entièrement  fur  l’applartiflement  des  balles , j’ai  étendu 
dans  l’eau  un  linge  parallèle  à l’horizon , à deux  pieds  de  profondeur  , Sc 
j’ai  trouvé  par  differentes  expériences  que  4 deniers  de  poudre  ou  environ 
pouffent  la  balle  de  7 lignes  affez  avant  dans  l'eau  fans  lui  faire  perdre 
rien  de  fa  fphéricité  , qu'avec  8 deniers  elle  en  perd  la  moitié , qu’avec 
1 z elle  la  perd  entièrement,  qu'avec  1 6 elle  fe  divife  en  plufieurs  parties  ; 
qu’elle  s'applatit  régulièrement  lorfque  Ja  direction  du  coup  eff  perpen- 
diculaire , & irrégulièrement  lorfque  fa  direction  eft  oblique  ; enfin  que 
la  force  du  coup  nie  jaillir  l'eau  quelque  fois  jufqu’à  la  hauteur  de  ao  pieds. 

( Annie  1705.  ) 


Expériences  de  Mcckaniçuc. 

T 1 F.  10  Juillet  on  s’aiïembla  extraordinairement  i l’Obfervatoire  pour 
comparer  la  force  d’un  homme  à celle  d’un  cheval.  Ayant  appliqué  un 
cheval  affez  fort  à une  grue , on  lui  jit  enlever  401  livres  pefant  : enfuite 
Tome  III , Partie  françoife,  Q 
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— pour  enlever  le  même  poids,  il  fallut  fept  hommes  qui  parurent  y avoir 

la  meme  peine  qu’avoir  eu  le  cheval  ; mais  il  y a de  l'apparence  qu’ils 
^Cs  s'wencej*  nanro‘ent  Ps  réfifté  fi  long-rems  dans  cette  aétion  & qu’ils  n’auroient  pas 
Ddb  Paris-  été  aulTi  vite.  C'étoit  577  livres  pour  chaque  homme,  non  compris  les 
frottemens , la  roideut  des  cordes  , les  patries  de  la  machine  qu’il  falloir 
S«rm<*iwr.  ^lever>  &c> 

On  voulut  vérifier  par  l’expérience  fi  un  homme , tirant  1 une  poulie, 
peut  lever  plus  pefanc  que  lui,  Si  on  reconnut  que  plus  un  homme  fe 
charge  de  poids  confidérabkt,  oc  plus  il  peut  de  cette  façon  lever  un  grand 
poids. 

Pour  tirer  de  bas  en  haut  un  poids  attaché  à une  corde  , un  homme  a 
plus  de  force  debout  qu’affis. 

Un  homme  a autant  de  force  en  tirant  fur  foi  un  barreau , qu’en  le  pouf- 
fant devant  foi. 

Les  grandes  roues  fiant  préférables  aux  petites , parce  que  le  levier  eft 
plus  grand  , quelles  enfoncent  moins , qu’elles  font  plus  foutenues , quelles 
frottent  moins  faifant  moins  de  tours , & qu’ayant  moins  de  courbure  , 
les  obftades  les  rencontrent  moins  direûement.  ( Annét  1 66%.  ) 

ll  n’eft  pas  difficile  de  tenir  a fiez  long-têtus  deux  pendules  parfaitement 
d’accord  entt'elles,  pourvu  que  la  température  demeure  la  même  j mais 
quand  elle  change , elles  varient  diversement. 

Les  pendules  retardent  en  été , les  vibrations  des  pendules  à fécondés 
étant  plus  grandes  d’un  grand  pouce  de  chaque  côté  ; ce  qui  n’eft  point 
compenfc  par  l’augmentation  de  mouvement  produire  par  k chaleur. 
( Annie  166X.  ) 

M.  Hughens  , les  premières  années  qu’il  appliqua  le  pendule  aux  hor- 
loges , attacha  contre  la  poutre  d’une  chambre  deux  horloges  d pendule 
qui  croient  d-peu-prcs  cgalemement  réglées , fans  être  cependant  parfaite- 
ment d’accord  j mais  qui  s’y  mirent  fi  bien  en  peu  de  tems  que  les  vibrations 
de  leurs  pendules  navoient  aucune  différence.  Ayant  défaccordé  le  mou- 
vement de  ces  pendules,  ils  fe  remirent  bientôt  enfemble  ; enforce  que 
les  trois  mouvement  des  deux  pendules  Si  delà  poutre  n’en  faifoient  qu'un 
qlii  ctoir  moyen  entre  tous. 

M.  de  k Hice  a fait  une  expérience  de  même  genre , en  attachant  un 
pendule  à fécondes  fait  d’un  plomb  de  5 à 6 onces  fufpendu  à un  fil  non 
tortillé  , à l’extiémité  d’une  réglé  de  bois  fort  mince , laquelle  faifoit  un 
grand  reflort,  & en  fixant  l’ancre  extrémité  de  1a  réglé  de  maniéré  que  le 
pendule  étant  en  repos  le  fil  faifoit  un  angle  droit  avec  1a  courbe  de  k 
règle  pliante.  Ce  pendule  ayant  été  mis  en  mouvement , & fes  vibrations 
fe  faifant  fuivant  la  longueur  de  k réglé  , il  n’y  remarqua  pendant  plufieurs 
minutes  aucune  différence  fenfible  avec  celle  du  pendule  fimple  à fecondesç 
mais  lorfque  le  fil  faifoit  un  angle  foie  aigu  foie  obtus  avec  k régie  , les 
vibrations  de  ce  pendule  compofc  devenoient  plus  lentes.  M.  de  k Hire 
explique  par  ces  faits  pourquoi  la  corde  de  1a  trompette  marine  ne  fait 
pas  des  tons  différens , quoiqu’on  1a  touche  un  peu  au-deffiis  ou  un  peu 
au-deffous  de  k divifion  qui  convient  à ce  ton  : les  vibrations  qui  dans 
ce  cas  fe  font  dans  chaque  parue  de  la  corde , étant  compofées  de  deux 
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vibration*  un  peu  inégale* , fe  réduifent  enfin  à «ne  vibration  moyenne  , 
qui  eft  celle  du  ton  jufte.  ( Mim.  dt  14 66  à 1699.  ) 


Sur  la  foire  des  Mufcfes. 

C. 

E n'eft  que  par  l'expérience  qu’on  peut  reconnoître  la  force  des  diffé- 
rent mufcles  : ainfi  puifqu’un  homme  à genoux  peut  fe  relever  en  s'appuyant 
fer  la  poinre  du  pied , 8c  qu’alor*  les  féal*  mufcles  de  fes  jambes  & de 
fes  cuilfes  élevent  tout  fon  corps»  M,  de  la  Hire  conclut  que  ces  mufcles 
pnt  une  force  au  moins  égale  au  poids  du  corps. 

Le  meme  homme  ayant  les  jarrets  un  peu  plies  peut  fe  redrefTer , quoique 
chargé  d'un  poids  de  1 50  livres  ; alors  ce  poids  & celui  du  corps  font  la 
mefure  de  la  force  de  ces  mêmes  mufcles,  mais  il  n'élevent  ce  fardeau  , 
d'environ  joo  livres , que  de  deux  ou  trois  pouces. 

Les  feuls  mufcles  des  lombes  font  capables  d'un  effort  de.  170  livres 
dans  un  homme  qui  peut  lever  de  terre  un  poids  de  100  livres  placé  entre 
fes  jambes , en  ployant  le  corps  pour  faifir  ce  poids  avec  fer  mains  8c  fe 
redrefîant  enfuite  : cet  effort  de  170  livres  eft  compofé,  i°.  des  100  livres 
du  poids  8c  de  70  livres  pour  la  pefanteur  de  la  partie  fupérieure  du  corps. 

La  foret  des  bras  pour  tirer  ou  pour  élever  un  fardeau  , peut  -être  elti- 
mée  de  it>o  livres  j celle  d’un  homme  pour  porter  un  fardeau  fur  fes 
épaules  , à 1 50  livres , pourvu  qu'il  marche  fut  un  plan  horifontal  & fans 
faire  de  grands  pas.  ..... 

Celle  diun  homme  pour  pouffer  horizontalement  avec  les  bras  ou  pour 
tirer  une  corde  horizontale  en  marchant , le  corps  étant  incliné  en  avant , 
foit  que  la  corde  foit  attachée  vers  les  épaules  ou  au  milieu  du  corps,  eft 
d’un  peu  moins  de  17  livres. 

M.  Amontons  a évalué  la  force  employée  par  les  Poliffeurs  de  glace  i 
une  puiffance  continuelle  de  1-1  t livres,  faifant  Ide  liepe»  par  heure  j & 
celle  d’un  cheval , moindre  qu’une  puifTance  continuelle  de  do  livres,  faifant 
une  lieue  par  heure.  ( Annie  1699.  ) 

M.  de  U Hire  ayant  mis  fur  une  table  de  bois  non  polie  plufîeurs  mor- 
ceaux de  bois  qui  ne  l'étoient  pas  non  plus , donc  les  grandeurs  étoient 
inégales,  & qu’il  a voit  chargés  de  forte  qu'ils  pefoient  tous  également, 
vit  que  pour  commencer  à les  faire  coiiler  fur  cette  table,  par  le  moyen 
d un  poids  qui  leur  «tort  -attaché  de  -qui  paflott  fur  «ne  poulie  , il  falloic 
d tous  le  meme  poids  ; & il  croit  que  cette  proportion  des  poids  a lieu 
dans  les  Frottemens  , lorfqu'il  s’agit  de  faire  plier  des  parties  flexibles  ou 
de  défengréner  des  parties  dures  j au  lieu  que  s’il  s’agiifoir  de  rompre  des 
parties  roides , il  penfe  que  c’eft  la  proportion  des  furfaces  qui  aura  lieu  j 
mais  alors  le  frottement  fêta  variable  à proportion  du  nombre  des  parties 
roides  qui  fe  briferont , & ces  parties  étant  fuppofées  coniques , plus  le 
poids  fera  grand , plus  la  bafe  des  cônes  rompus  fera  grande  & plus  il 
faudroir  de  force  pour  les  rompre,  & dans  ce  cas  la  proportion  des  poids 
auroir  lieu  ainfi  que  celle  des  furfaces. 

Q ij 
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i-i  » " La  réfiftanee  ciufée  par  les  frottcmens  eft  à-peu-près  la  même  dans  le 

Acad.  Royale  cuivre  , le  plomb  , le  fer , le  bois  , en  (quelque  maniéré  qu’on  les  varie  , 
des  Sciences  lorfque  ces  matières  font  enduites  de  vieux  «ing  , & cette  réfiftance  eft 
de  Paris.  à-peu-près  le  tiers  de  la  preftion  : ces  rcftrtances  font  entr'elles  en  raifon 
Si/eeK.wewt,  , compofée  des  poids  ou  preffions  des  parties  qui  frottent , des  tems  5c 
des  vîtelfes  de  leurs  mouvemens.  ( Annie  1699.  ) 


, > 

Ta  b le  contenant  le  réfultat  de plufuurs  Expériences  faites 
fur  la  roideur  des  cordes. 


Poids  dont  1 
Cordes  parallèles 
étoienc  chargées ■ 

Rélifiance  des  R(fiJ1anre  au- 
Cordes  autour  tour  d'un  Cytin- 
d’un  Cylindre  de  dre  d'un  pouce  de 
i pouce  de  iiam.  diamètre. 

Autour  fun 
Cylindre  de  1 f 
pouce  de  diamè- 
tre. 

Grojfeurs  des 
Cordes. 

10  liv. 

45  onces. 

j lignes. 
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( Annit\6y<).) 


Sur  les  Frottcmens - 

Q o e Pon  ait  à mouvoir  l'un  fur  l’autre  deux  corps  ayant  des  fiirfaces 
raboteufes , la  difficulté  de  ce  mouvement  ne  peut  venir  que  de  ce  qu’il 
faut  foulever  le  premier  pour  dégager  fes  parties  engrainées  dans  celles  du 
fécond , ou  de  ce  qu'il  faut  brifer  6c  ufer  les  parties  de  l'un  contre  celles 
de  l’autre , 00  de  tout  les  deux  enfetnble. 
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Dans  le  premier  cas , la  feule  difficulté  de  foulever  l’un  des  deux  corps  ■■■■■  — — 

fait  celle  du  mouvement,  6c  par  conséquent  le  frottement  ne  vient  que  ^CAD  royxie 
de  la  grandeur  du  poids  à foulever  , ou,  ce  qui  eft  la  meme  chofe  , de  Dîs  Sciences 
fa  preflion  , & la  grandeur  desfurfaces  n’y  eft  pour  rien.  de  Paris. 

Dans  le  fécond  cas  , la  grandeur  des  furfaces  feule  feroit  tout , s’il  étoit  SveritMiNT. 
poftïble  que  ce  fécond  cas  fût  absolument  féparé  du  premier , c’eft-é- dite 
que  l’on  ufât  les  parties  d'un  corps  contre  celles  de  l’aurre  fans  foulever  l’un 
des  deux  , cat  il  eft  vifible  qu’un  plus  grand  nombre  de  parties  à brifer  font 
une  plus  grande  réfiftance  : mais  parce  qu’on  n’ufe  point  fans  foulever  , 
du  moins  dans  la  pratique  , la  réfiftance  qui  vient  de  la  grandeur  des  fur- 
faces  eft  toujours  mêlée  dans  ce  fécond  cas  avec  celle  qui  vient  de  la 
preftïon  ; au  lieu  que  dans  le  premier , celle  qui  vient  de  la  preflion  peut 
ctre  feule  Sc  fans  mélange  : d’ailleurs  ce  qui  s’ufe  d’un  corps  par  un  frotte- 
ment eft  ordinairement  très-peu  de  chofe  , par  rapport  au  grand  nombre 
de  fois  qu’il  aura  fallu  le  foulever  dans,  ce  meme  Irottement,  & à toutes 
les  petites  hauteurs  mifes  enfemble  où  il  aura  fallu  le  porter.  Ainfi , outre 
que  la  réfiftance  qui  vient  de  la  preflion  peut  être  leule  , outre  quelle 
accompagne  toujours  celle  qui  vient  de  la  grandeur  des  furfaces,  elle  eft 
ordinairement  beaucoup  plus  confidcrable  qu  elle  lorsqu’elle  l'accompagne  ; 

6c  c’efl  pourquoi , dans  la  plus  grande  partie  des  expériences  , elle  eft 
la  feule  qui  fe  faffe  fentir  & la  feule  qu’on  doive  compter  ; mais  comme 
il  eft  poflîble  qu’en  certains  cas  la  preflion  foit  très- légère  6c  le  nombre 
des  parties  à ufer  fort  grand  , ou  ce  qu’il  en  faudroit  ufer  fort  confidérable  , 
il  doit  alors  arriver  que  le  frottement  fuive  la  proportion  des  furfaces. 

( Annit  1 70  } . ) 


Expériences  de  M.  Amontons  fur  la  force  des  hommes 
& des  chevaux. 

D„  x porteurs  de  chaife  chargés , allant  leur  train 
ordinaire,  ont  fait  en  80", 

U n porte- faix , chargé  en  1)9", 

Un  nomme  de  pied  allant  le  pas,  en  110", 

Un  homme  de  pied  courant  de  toute  fa  force , en  15  ", 

Un  tireur  de  chaife  roulante  chargée  , en  86  ", 

Un  cheval  tirant  fur  le  pavé  une  charette  chargée  d’en- 
viron 1 500  livres,  en  111", 

Deux  chevaux  qui  tiroient  au  train  ordinaire  un  caroflè 
roulant  fur  le  pavé  , en  61", 

Deux  autres  chevaux  qui  tiroient  au  trot  un  caroffe  roulant 
auffi  fut  le  pavé , en  45  ”, 

Un  cheval  de  felle  chargé  de  fon  homme , allant  le  pas , 
en  80’’, 

Autre  cheval  de  felle  aaüà  chargé , allant  le  grand  pas , 
eu  jo". 
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• Les  Hottears  qui  étoient  à leur  tâche  portoienc  par  jour  chacun  vingt- 

Acad  Royal*  deux  hottées  de  terre  pefant  chacune  trente  livres , à trois  cens  foixante- 
des  Sciences  dix  toifes  de  diftance. 

de  Paris.  Un  homme  a clevé  un  poids  de  vingt-cinq  livres  avec  une  corde  paffant 
Supplément*  fur  une  poulie  â la  hauteur  de  deux  cens  vingt  pieds  en  cent  quarante-cinq 
lecondes. 

Un  homme  du  poids  de  cent  trente-trois  livres  a monté  à la  hauteur  de 
dix  toifes  deux  pieds , dans  un  efcalicr  , en  trente  quatre  fécondés,  Sc  étoit 
entièrement  hors  d’haleine. 

Un  Scieur  de  bois  a donné  deux  cens  coups  de  feie  & autant  de  relevées 
en  cent  quarante-cinq  fécondés  : à chaque  coup  fa  main  faifoit  un  chemin 
de  dix  huit  pouces  avec  un  effort  de  vingt-cinq  livres  : il  étoit  déjà  éffoufflé. 

Deux  chevaux  attelés  â une  charrue  , dans  une  terre  ni  trop  aifée  ni 
trop  difficile,  faifoient  chacun  un  effort  de  cent  cinquante  liv.  ( Annit  170}.) 


Sur  ta  rtjijlan.ee  des  bois  de  chêne  & de  fapïn , 

Par  M.  Parent. 

U N parallélipipéde  reébngle  de  chêne  tendre  moyennement  dur  Sc 
fec,  large  de  cinq  lignes  , épais  de  fïx  , Sc  long  de  cinq  pouces  & demi  , 
étant  retenu  par  un  de  fes  bouts  , a foutenu  avant  de  fe  rompre  à fon  autre 
extrémité  1 3 livres  , étant  pofé  fur  le  chan. 

Un  autre  tout  pareil , mais  double  en  longueur , pofé  de  chan  fur  deux 
appuis,  a foutenu  à fon  milieu  34  livres  & demi  ayant  Imitant  de  fa 
rupture. 

Un  troifieme  femblable  au  précédent  & égal  pofé  de  meme  , mais  ferré 
par  les  deux  bouts , a foutenu  dans  fon  milieu  5 1 livres  avant  fa  ruptare. 

Un  quatrième  tout  égal  au  premier,  pofé  Oc  tiré  de  meme,  mais  d'un 
chêne  plus  dur  , a foutenu  5 a livres. 

Un  cinquième  tout  égal  au  fécond  , pofé  & tiré  de  même  , mais  de 
même  bois  que  le  précédent , a foutenu  9 a livres. 

Un  (îxieme  de  lapin  moyennement  dur , tout  égal  au  premier , pofé  & 
arrêté  de  même , a loutenu  37  livres  avant  de  fe  rompre,  & après  s’être 
beaucoup  plus  courbé  que  ceux  de  chêne. 

Un  feptteme  de  fapin,  pareil  au  précédent  & égal  en  tout  au  fécond  , 
pofé  & tué  de  même  , a foutenu  au  milieu  6 S livres  avant  la  rupture. 

Un  huitième  en  tout  égal  au  troifieme,  pofé  Se  tiré  de  même  , Se  de 
même  bois  que  les  deux  précédent , a foutenu  106  livres. 

Dans  les  folides  retenus  par  un  bout , la  courbure  qu’ils  prennent  accour- 
cit  le  levier  de  fa  45  *“  partie  environ  , Se  dans  ceux  qui  fotu  retenus  pat 
les  deux  bouts , elle  l’accourcit  d’environ  fs  nK- 

Un  neuvième  parallélipipede  de  chêne  fort  dur  Se  fec , de  3 lignes 
un  tiers  d’épailfcur  .,137  lignes  de  largeur  Se  fix  pouces  Se  demi  de  lon- 
geur  , retenu  par  un  bout  fur  le  plat , étant  tiré  perpendiculairement , a 
Soutenu  avant  defe  rompie  381  livres. 
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Un  dixième  bien  moins  dur  , de  4I  lignes  d’épailïeur  , fur  5 t de  large  - - 

& dix  pouces  de  long , pofé  fur  le  plat  , & tiré  perpendiculairement  par  ^CAD  Royale 
le  milieu  , étant  pofé  fur  fes  deux  bouts , a foutenu  *5  livres.  des  Sciences 

Un  onzième  de  même  bois  que  le  précédent , de  47  lignes  depaiiïèur , de  Paris, 
j I de  largeur , & 14  pouces  de  longueur , pofé  fur  deux  appuis  à plat  & SortLtMenT. 
horizontalement,  a foutenu  à fon  milieu  18  t livres. 

Un  douzième  de  même  bois  , large  Si  épais  d’un  pouce  & long  de 
deux  pieds,  pofé  fur  deux  appuis  de  niveau,  fie  tiré  à plomb  , a foutenu 
300  livres  jufte  avant  de  fe  rompre. 

Un  treizième  de  même  bois  de  14  pouces  de  longueur,  jt  lignes  d’epaif- 
feur , & de  4 t lignes  de  largeur , foutenu  fur  le  chan  & pofé  fur  deux 
appuis , a fupporcé  25  livres. 

Un  quatorzième  de  chêne  rendre  de  même  longueur  , ayant  6 lignes 
d’épaiffeur , fie  5 lignes  de  largeur  , foutenu  de  chan  fie  tiré  de  même , a 
foutenu  37  i livres. 

Un  quinzième  de  même  matière  Si  longueur  ayant  4?  lignes  d’épaiflëur 
fie  5 f lignes  de  largeur,  pofé  fur  le  plat,  a foutenu  11  livres  en  fon  milieu. 

Un  leizieme  de  même  maciere  & longueur,  de  5 7 lignes  d’épailïeur  , 

& de  4 i de  largeur , foutenu  Si  tiré  comme  les  précédens  , a foutenu 
*72  livres  dans  fon  milieu  avant  de  fe  rompre. 

En  comparant  les  expériences  faites  fut  le  fapin  , on  trouve  qu’un 
modèle  de  ce  bois  pareil  4 celui  de  la  douzième  expérience  , devroic 
fourenir  358  livres  , en  fuppofaut  que  les  réfiftances  proportionnelles 
font  entr’elles  comme  les  produits  des  quartés  de  leurs  hauteurs  par  leurs 
largeurs  , ce  qui  donne  le  rapport  de  la  force  moyenne  du  fapin  & du  chêne 
comme  6 à 5 à-peu-près.  ( Annie  1707.  ) 


C H Y M I E. 


Remarque  de  M.  du  Hamel. 

M.D  o H a m e l dit  qu’il  avoir  vu  entre  les  mains  de  M.  Boyle 
deux  phioles , chacune  à demi-pleine  de  fa  liqueur,  qui  étant  approchées 
l'une  de  l'autre  fans  fe  toucher,  paroidoienc  jetter  une  fumée  allez, 
épairte.  [Année  1669.) 


Expériences  de  M.  Boulduc  fur  V Ipecacuanha. 

AI.  Bout  DU  c ayant  dépouillé  l'ipecacuanha  de  fes  parties  refinettfes  pac 
le  moyen  de  l'efprir  de  vin  , Si  de  fes  parties  falines  par  l’eau  de  pluie  , 
trouva  par  l’ufage  de  l’un  8e  de  l’autre  que  c’étoic  des  parties  refineufes 
que  dépendoit  toute  la  violence  de  cette  racine  purgative. 
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Le  premier  extrait  rcfineux  produifit  par  le  vomiffement  de*  effort* 

" ' encore  plus  violens  que  ne  fait  la  racine  meme  , avec  peu  ou  point  d aftric- 

Acad  Royale  tlon_  Le  fécond  extraie  qui  ne  contcnoit  que  les  parties  falines , fans  mc- 
Paris**  partie  réfineufe , pouffa  confidérablement  par  les  utines , purgea 

, modérément  avec  peu  ou  point  de  naufées,  Si  produifit  enfin  l’e  ffet  fpc- 

' cifique  de  l'ipecacuanha,  qui  eft  de  guérit  la  dyflenterie.  Cette  expérience 
a été  répétée  plusieurs  fois,  & toujours  heureufement.  ( Annie  1701.) 

La  feammonée  eft  le  fuc  laiteux  d'une  plante  de  même  nom  que  l'on 
faitépaiffir  Si  deffecber  aux  rayons  du  foleil.  La  meilleure  eft  celle  qui  dé- 
coule d'elle-mcrae  ; celle  qu'on  exprime  eft  beaucoup  moins  bonne  , Sc 
celle  que  l’on  mélange  avec  d'autres  fucs  laiteux  eft  la  plus  mauvaife  de 
toutes. 

En  difttllant  ce  mixte  il  la  maniéré  ordinaire  , M.  Boulduc  a remarqué 
que  les  differentes  parties  eflentielles  s’en  féparent  fort  difficilement  ; qu'il 
contient  peu  d’efprit  acide,  peu  d'urineux  Sc  de  fel  fixe,  mais  beaucoup 
plus  de  parties  hutleufes  : il  n a pu  en  tirer  de  fleurs  par  la  iublimarion. 

De  quatre  onces  difloutes  dans  l'efprir  devin,  il  en  a tire  trois  onces, 
foit  par  la  précipitation  , foit  par  l'évaporation  à feu  lent. 

L’eau  qui  avoit  été  employée  pour  la  précipitation  n'avoir  aucune  vertu 
purgative  , & n’a  rien  laiffé  après  l’évaporation  qui  en  a été  faite. 

M.  Boulduc  a tiré  par  le  moyen  de  l'eau  un  extrait  des  parties  rerreftrej 
fur  lefquelles  l'efprit  de  vin  n’avoit  pu  mordre;  cet  extrait  a plus  pouffe 
par  les  urines  que  par  les  Telles. 

Il  a tiré  par  le  moyen  de  l’eau  & des  triturations  réitérées , de  deux 
onces  de  bonne  feammonée,  ffx  dragmes  d’extrait  laiteux  fans  réfine  Sc 
du  réfidu  une  once  de  réfine  par  l'efprit  de  vin.  Par  le  vinaigre  dirtillé  il 
a tiré  deux  onces  deux  dragmes  d’exrrait  de  quatre  onces  de  Donne  feam- 
monée  , & du  réfidu  une  once  , deux  dragmes  de  réfine  par  l’efprit  de  vin. 

Deux  onces  de  fel  de  tartre  fondu  dans  fuffifante  quantité  d'eau  ont 
diffout  quatre  onces  de  feammonée  ; il  s’eft  trouvé  après  l'évaporation 
cinq  onces  deux  dragmes  d’extrait  affèz  folide  , & les  parties  terreftres 
n’ont  rien  donné  par  aucun  diflolvant  : l'extrait  eft  un  purgatif  doux  de 
24  à 48  grains.  • 

Trois  Fivres  fix  onces  d’une  déco&ion  claire  de  huit  onces  de  bonne  ré- 
gliffe  feche  , ont  tiré  par  le  moyen  d’une  chaleur  douce  & de  la  trituration  ^ 
trois  onces  fix  dragmes  d’extrait  de  quatre  onces  de  bonne  feammonée  * 
lequel  extrait  en  contenoit  deux  onces  de  celui  de  la  feammonée , donc 
Je  réfidu  ne  pefoit  que  douze  dragmes.  ( Annie  1701.  ) 


Analyfc  de  l’Urine  de  vache. 

Par  M.  le  M e R v. 

tt i urine  eft  ordinairement  un  peu  trouble,  dépofant  un  peu  de 
madère  quand  on  la  laiflè  repofer,fe  corrompant  aifément  :fa  couleur  eft 


jaune 
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jaune  ou  citrine  ; fon  odeur  eft  fade  , un  peu  differente  de  celle  des  autres 
urines,  & ayant  bien  du  rapport  à celle  de  la  fiente  ou  bouze  de  vache  , 
mais  moins  forte  ; on  y diffmgue  même  quelque  chofe  qui  approche  un 
peu  de  l’odeur  du  lait  de  l’animal  nouvellement  tiré  : fon  goût  eff  un  peu 
amer , falé  8c  âcre , principalement  quand  l'urine  vient  d’une  vache  qui 
a été  nourrie  dans  la  ville.  On  trouve  â la  campagne  des  vaches  donc 
l'urine  nouvellement  rendue  n'eff  qu’un  peu  amere  , lans  qu'il  y paroitfc 
de  falure:  mais  fi  l'on  la  garde  quelques  heures,  elle  devient  faléc  8c  âcre. 

L'urine  de  vache  fermente  avec  les  acides  ; ce  qui  fait  voir  que  le  fel 
quelle  contient  eflfalkali.  J'ai  mis  en  difiillation  dans  des  cucurbites  de 
verre  feize  livres , ou  huit  pintes  d'urine  de  vache  qu'on  m'avoir  apportée 
de  la  campagne,  & qui  avoit  été  rendue  depuis  deux  jours,  elle  étoic 
claire,  jaunâtre  d'un  odeur  ordinaire,  d’un  goût  amer  8c  falé  avec  un  peu 
d âcrécé.  J’ai  fait  boire  â un  malade  deux  verrées  de  l’urine  diltillce  , elle 
a purgé  un  peu  , mais  beaucoup  moins  que  l'urine  qui  n’a  point  été  diffillée. 
Cette  qualité  purgative  vendit  apparemment  d'une  portion  de  fel  vo- 
latil que  l'eau  avoit  enlevée  avec  elle,  car  elle  étoit  un  peu  falée.  J'ai 
continué  la  diffillation  de  l’urine  ; j’en  ai  tiré  en  la  maniéré  ordinaire 
beaucoup  de  fel  volatil  & d'huile,  tous  deux  très-pénécrans  , & qui  n’ont 
en  rien  différé  du  fel  volatil  & de  l'huile  qu’on  tire  de  l’urine  de  1 homme. 
Il  eff  relié  au  fond  du  vailfeau  une  malfe  feene  raréfiée , noire  , pefant  quatre 
onces  , d'un  goût  amer  8c  falé  : je  l'ai  mife  calciner  à feu  ouvert  dans  un 
pot  qui  n’étoit  point  vcrnitlé  ; elle  s’eff  allumée , elle  a jette  des  fumées 
& fa  couleur  eff  devenue  grife  blanchâtre  ; j’en  ai  tiré  par  la  leffive  trois 
onces  8c  deux  dragmes  8c  demie  d'un  fel  fixe  privé  d'odeur  , blanc , âcre 
8c  alkali  II  peut  fervir  comme  les  autres  fels  fixes  à exciter  l'urine  , fi  l’on 
en  prend  demi-dragme  ou  deux  fcrupulesà  la  dofe. 

J'ai  fait  fécher  les  cendres  reliées  après  l’extraâion  du  fel;  j’en  ai  eu 
trois  dragmes  8c  dix  huit-grains  : elles  font  grifes  fans  odeur  ni  faveur  ; je 
les  ai  fait  toucher  au  couteau  aimanté  & meme  à la  pierre  d’aimant,  mais 
il  ne  s'y  eff  fait  aucune  attraéiion. 

J'ai  expérimenté  pat  occafion  fi  l'aimant  attireroit  quelque  chofe  de 
la  corne  de  cerf  calcinée,  de  l'ivoire  brûlé  , du  crâne  humain  calciné  , des 
os  ordinaires  brûlés,  des  coquilles  d'huitres  calcinées,  8c  des  cendres  de 
plufieurs  autres  parties  d’animaux,  je  n'y  ai  apperçu  aucune  atttaâion  ni 
jonûion.  {Année  1707.) 


Sur  la  nature  du  Fer. 

M . G e o f f R o 1 voulant  prouver  la  génération  artificielle  du  fer  , difoit 
que  de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prît  pour  tirer  du  fer  de  l’argille , on  y 
en  rrouvoit  toujours  infiniment  moins  que  quand  on  l’avoir  mêlée  avec 
l'huile  de  lin  ; d’où  il  concluoit  que  ce  mélange  produifoit  du  fer. 

M.  Lemeri  le  fils , qui  foutenoit  la  préexiftence  du  fer,nioit!a  confé- 
quence  de  M.  Geoffroi , par  la  taifon  que  le  fer  qui  fe  montre  par  l’addi- 
Tome  III , Partie  Françoife.  R 
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■ " tion  de  l'huile  de  lit» , péut  fort  bien  avoir  été  fimplement  développé  Oe 

Acad.  Royale  non  produit  dans  largille  par  te  mélange  , & il  appayoit  cette  poffibilité 
des  Sciences  par  des  fait*. 

de  Paris.  Tout  ce  que  l’aimant  attire  eft  fer  j c’étoit  un  principe  reçu , (ou  fi  l’on 
SvtntMMT.  veut , convenu  ) entre  les  deux  partis  : mais  il  ne  s’enfui  voit  point , félon 
M.  Lemery  , que  tout  ce  que  l’aimant  n’attire  pas  , ne  foit  point  fer.  L* 
fer  peut  fe  trouvet  en  tel  état  qu’il  ne  foit  plus  ou  prefque  plus  attiré  par 
l’aimant  : pour  le  prouver , M.  Lemery  dit  qu’ayant  verfe  un  acide  fur 
une  certaine  quantité  de  limaille  de  fer  , il  lui  fit  perdre  la  propriété  d’ctre 
attirée  par  l’aimant  : ayant  enfuite  divifé  cette  limaille  en  deux  portions 
égales  j à l’une  defqnelles  il  ajouta  de  l’huile  de  lin , & les  ayant  mifcs 
toutes  deux  fur  un  même  feu , qui  étoit  médiocre  , & pendant  un  même 
temps , la  portion  où  il  y avoir  de  l’huile  de  lin  devint  noire  , & reprit  fa 
propriété  magnétique  , tandis  que  l’autre  en  refia  prefque  entièrement 
privée , & toute  rougeâtre  ; il  a fallu  un  grand  feu  de  fonte  pour  la  rendre  * 
femblable  à la  première.  Ici  l’huile  de  lin  ne  fervoir  qu’l  faire  reparoître 
an  fer  déguifé  , & M.  Lemery  fûutenoit  qu’elle  ne  produifoit  pas  un  autre 
effet , écanr  combinée  avec  t’argille,  fans  compter  ce  qu’elle  pouvoir  four- 
nir de  fer  de  fon  propre  fond. 

D’ailleurs  M.  Lemery  produifoit  une  mine  de  fer  fort  riche , & qui 
concernait  beaucoup  moins  de  parties  attirables  au  couteau  aimanté  que 
d’autres  mines  fort  pauvres.  Le  fer  peut  donc  être  en  grande  quantité  dans 
quelque  matière  quoique  fort  enveloppé  , & ne  fe  découvrir  que  par  les 
opérations  auxquelles  on  le  foumet  ; & celles  que  l'on  fait  pour  tirer  ce 
mécal  de  fa  mine  , font  parfairement  femblables  à celles  qui  fervent  à le 
tirer  de  l’argille.  On  y ajoute  un  fondant  fulforeux  qui  produit  deu* 
effets  en  même  temps  ; il  furmonre  la  difficulté  naturelle  qu’a  le  fçr  à fe 
mettre  en  fufion , & il  le  dégage  des  matières  étrangères  qui  le  tenaient 
em barra  fié. 

Les  Chymiftes  conviennent  que  l’on  tire  des  plantes  les  principaux  fels 
minéraux , le  fel  marin , le  nitre  , le  vitriol , & il  fuffit  à M.  Lemery  que 
ce  foit  en  forme  de  vitriol  que  le  fer  monte  dans  les  plantes.  Mais  com- 
ment ne  fe  rend-il  pas  fenfible  au  goût  & d la  vue  dans  les  fucs  & dans  les 
huiles  qn’on  tire  des  plantes  ? car  on  fait  pat  expérience  qu’un  grain  de 
vitriol  qui  ne  contient  pas  une  quatrième  partie  de  fer,  étant  diflous  dans 
1 1 pintes  d’eau,  c’eft-i-dire  une  parcelle  de  fer  mêlée  avec  8847}*  par- 
celles d’eau  qui  lui  font  égales  , leur  donne  un  peu  de  goût , & les  teint 
d’un  rouge  léger  , iorfqu’on  y vetfe  de  la  foliation  de  noix  de  galles.  M. 
Lemery  répondoit  à cette  objeûion  par  l’expérience  fuivante  : il  avoir  mis 
de  la  folution  de  vitriol  dans  trois  verres  , à chacun  defquels  il  avoit  ajouré 
un  acide  différent  \ la  noix  de  galle,  en  quelque  quantité  qu’il  l’eût  mife  , 
n’avoit  fait  aucun  effet  fur  aucun  des  trois  mélanges,  au- lieu  qu’elle  en 
eût  fait  un  très- prompt  & très-  manifefte  fur  la  folution  de  vitriol  fi  elle 
eût  été  fans  mélange. 

Pour  prouver  que  le  fer  eft  dans  les  plantes  comme  dans  le  vitriol , M. 
Lemery  remarquoit  que  ni  le  vitrol , ni  les  plantes  fimplement  deflcchées 
oe  donnent  de  fer  auirabie  par  l’aimant,  parce  que  dans  ces  deux  ccas. 
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le»  pores  du  fer  font  bouchés  par  des  acides  qui  ne  peuvent  être  emportés  ■■■ 

que  par  ou  grand  feu  de  fonte  ou,  par  un. Simple  feu  de  calcination  avec  Acad  Xoïau 
1 addition  d'un  fulfureux  qui  en  fécondé  l’effet  j que  par  cet  raifon  le  fïm-  ®E*S-iEKees 
pie  feu  de  calcination  fait  parioîrteie  fier  des  plante*  «qui  ont  toujours  en 
elles-mêmes  l’inrenmede  fulfureux  néce  flaire  j enfin  que  le  fer  tiré  6c  des 
plantes  5c  du  vitriol  eft  toujours  moins  malléable , parce  qu'il  a perdu  dan» 
les  qpératious  itoe  grande  partie  de  fes  fbufresqui , comme  on  {air , font 
la  malléabilité  : d'où  M.  Lemery  concluoic  qu’on  pouvoit  bien  rendre  le 
fer  plus  maUeable  , plus  attirable , en  un  mot  faire  reparaître  quelques- 
unes  de^  fes  propriétés  déguifées,  en  écartant  les  obftacles , ou  en  ajou- 
tant des  intermèdes.,  mais  jamais  produœe  réellement  du  ier.  ( Année  1708  ) 


*s  I'juus. 
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D’UNE  DISSERTATION  LATINE 

• DE  M.  JEAN  SCHEUCHZER. 

Correfpondant  de  l’Académie , 

SUR  LES  PIERRES  FIGURÉES. 

I-i  e s carrières  des  environs  de  Paris  ont  à différentes  profondeurs  de» 
lits  quelquefois  allez  épais,  de  differentes  efpeces  de  coquillages  force* 
ment  lies  enfemble  par  de  la  terre  ou  du  fable.  Quand  ces  coquillages  onc 
confcrvc  leur  fubflancc  ou  leur  confiflance  naturelle,  ils  ne  méritent  pas 
encore  le  nom  de  pierres  figurées  , ce  n'eft  proprement  que  quand  ils  font 
pétrifies  , & mieux  encore  quand  après  avoir  fervi  de  moule  à une  matière 
^ molle  ou  fluide  qui  les  a entièrement  remplis  , Sc  s’efl  durcie  enfuite  , 
leur  fui  fiance  a été  abfolument  détruite  par  le  rems  , & qu’il  ne  refie 
que  cette  mitiere  pétrifiée  qui  repréfente  très-exaélement  leur  figure  inté- 
rieure. Alors  tout  ce  que  l’on  voit  n’efl  véritablement  qu'une  pierre  figu- 
rée , & l’on  ne  peut  s’afTurer  que  quelque  partie  d’animal  ait  contribué  1 
la  formation  de  cette  pierre  que  par  l'exaéle  conformité  des  figures.  M. 
Sclieuchzer  ajoute  qu’aurour  de  ces  pierres  il  y a toujours  dans  la  carrière 
un  efpace  vuide  , qui  e(l  précifémenr  celui  qui  remplifToit  le  coquillage. 

Il  peut  fe  trouver  des  pierres  figurées  dont  l’analogue  nous  foit  préfen- 
ternent  inconnu,  foit  que  les  coquillages  qui  les  ont  formées  ne  fe  trou- 
vent plus  dans  nos  mers  ou  qu’ils  nous  échappent,  ou  enfin  que  quelques 
efpeces  de  coquillages  aient  péri  ; mais  pour  employer  cette  idée  un  peu 
hardie  , il  faut  appereevoir  dans  une  pierre  des  traces  afTez  fcnfibles  de 
cette  forte  de  formation  : aullî  ne  s’en  fert  on  pas  jufqu’à  préfenr  pour 
expliquer  la  pierre  que  Clufius  a nommée  numifmale  ; on  croyoit  quelle 
ne  fe  trouvoit  qu’en  Hongrie  Si  en  Tranfîlvanie , mais  M.  Scheuchzer 
l'a  retrouvée  en  Suiffe  , Si  encore  en  plus  grande  quantité  en  Picardie  aux 
environs  de  Noyon.  Cette  pierre  qui  a tiré  fon  nom  de  fa  figure  refTem- 
ble  pourtant  moins  à une  médaille  ou  à une  piece  de  monnoie  qu’l  un 
verre  convexe  des  deux  côtés  , mais  plus  clevé  au  milieu  que  ne  demande 
la  courbure  fphérique.  Ses  deux  moitiés  convexes  fe  féparene  facilement  v 
& quelquefois  fe  trouvent  naturellement  féparées  : alors  on  voir  dans  la. 
pierre  des  tours  de  fpirale  comme  ceux  d’une  corde  roulée  autour  d’elle- 
meme  : ces  tours  font  liés  par  des  efpeces  de  petits  fHamens  qui  s'éten- 
dent obliquement  vers  la  circonférence.  La  furface  extérieure  de  la  pierre 
efl  quelquefois  polie  , mais  le  plus  fouvent  elle  efl  hériffée  de  petits  points, 
dont  differentes  fuites  font  des  efpeces  de  cannelures  irrégulières.  La  géné- 
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ration  de  ces  fortes  de  pierres , fi  l’on  ne  peut  jamais  les  foüpçonner  d’avoir 
été  moulées,  réduira  peut-être  les  Phyliciens  à l'hy.pothcfe  des  fcmences 
hafardéesparfcu  M.  Tournefort.  ( a) 

Pour  expliquer  les  coquillages  pétrifiés  & quelquefois  enfevelis  fous 
la  terre  à des  grandes  profondeurs  , ou  ceux  qui  par  une  longue  fuite  de 
fiecles  fe  font  confumés  aptes  avoir  laitlé  feulement  l’empreinte  de  leurs 
figures  , M.  Scheuchzer  a recours  à fon  hypothefc  du  déluge , déjà  expliquée 
dans  l’hiftoire  de  1708  & qui  lui  eit  commune  fur  ces  fortes  de  fujets  avec 
M.  fon  frere.  Si  ce  que  nous  avons  rapporté  d’après  M.  Saulmon  dans  l’hif- 
toire  de  1707  ne  demande  pas  abfolument  certe  même  liypoihefe,  du- 
moins  faur-il  qu'une  partie  coniidérable  de  ce  qui  cfl  aujourd'hui  terre  aie 
été  autrefois  un  fond  de  mer. 

Nous  ne  paflerons  point  ici  fous  (ilence  une  idée  , fur  laquelle  cependant 
M.  Scheuchzer  a déclaré  qu’il  11e  pretendoit  point  infïlier  , & qu’il  n’a 
propofé  que  comme  une  efpece  de  longe  philofophique  : fi  l'on  fait  tourner 
avec  airez  de  vicelfe  autour  de  fon  centre  un  grand  ballïn  rond  à dchii  plein 
d'eau  , jufqua  ce  qu’enfin  l’eau  ait  pris  toute  la  vîtellé  du  baffin  , & qu’on 
vienne  à l’arrêter  brufqueinent  , l'eau  ne  laifiera  pas  de  continuer  â fe 
mouvoir  , & même  avec  tant  de  force  qu’elle  pourra  furmonter  les  bords 
du  vailïeau.  De  même  fi  Dieu  arrêtoit  fubicemcnt  le  mouvement  circu- 
laire de  la  terre  fur  fon  axe  , les  eaux  de  la  mer  fe  répandroient  de  tou- 
tes parts  fur  les  terres  avec  violence.  Cette  manière  d’expliquer  le  déluge 
n’elt  pas  moins  fimple  que  nouvelle,  (b) 

L’herbarium  diUvianum  de  M.  Jean-Jacques  Scheuchzer  imprimé  à Zu- 
rich en  1709  , 8c  envoyé  à l’académie  par  fon  auteur  , roule  fur  le  même 
principe  que  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler.  Si  que  tous  ceux  de 
ces  deux  freres  , dont  l’hiftoire  de  1708  a fait  mention.  Cet  herbier  ex- 
traordinaire n’efl:  compofé  que  de  plantes,  qui  ayant  été  enfevelies  dans 
des  matières  molles,  ont  laiffé  l’empreinte  de  leurs  figures  fur  ces  mêmes 
matières  lorfqu’ellcs  font  venues  eniuite  à fe  pétrifier.  Ces  empreintes  four 
fi  parfaites  Si  fi  cxaéles  , jufque  dans  les  plus  petites  parties  de  ce  quelles 
repréfenrent , qu’il  efl  impoflîblc  de  l’y  métonnoître.  Parmi  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  font  toutes  de  ce  pays-ci  , il  yen  a une  Indienne , 
dont  la  pierre  a été  trouvée  en  Saxe,  ce  qui  s’accorde  avec  une  obferva- 
rion  déjà  faire  dans  l’hiftoire  de  1706. 

M.  Schencbzer  attribùe  ce  tranfpprt  d’une  plante  des  Indes  en  Allemagne 
au  bouleverfemenc  que  le  déluge  a dû  caufer  fur  la  furface  de  la  terre. 
Il  fe  fert  auflt  de' quelques-unes  des  plantes  de  fon  herbier  & principale- 
ment d’un  épi  d’orge  pour  déterminer  le  tems  de  l’année  où  le  déluge  a 
dû  commencer,  & il  place  cette  époque  à la  fin  de  Mai  : ce  qu’il  con- 
firme encore  par  une  infecte  ou  deux,  dont  on  connoît  allez  la  vie  8c  la 
faifon. 

Il  y.  a certaines  pierres  qui  reptéfentent  fur  leur  furface  , non  pas 
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(b)  Dc-là  il  fuivroit  qu'au  tems  où  Jofuc  anéta  le  foleil,  c'cft-i-dirc  U tctic  télon 
Copernic  , il  a dû  arriver  un  déluge- 
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— — ■'  ...  - comme  celles  de  cec  herbier  , une  feule  partie  d’une  plante  ,on  une  féale 

Acad.  Roy  ate  fethüe  , mais  des  but  (Tons  6c  des  petites  forêts  rrès-agréabies  : celles-U 
des  Sciences  à force  de  repréfenter , ne  repréfentent  rien  ; 6c  en  effet , à les  examiner 
de  Paris.  tant  foit  peu  , on  voit  que  ces  arbres  ou  baillons , ne  reflerablent  4 aucune 
Annie  1710.  F*anre  véritable.  Ils  font  même  quelquefois  accompagnés  de  petits  châ- 
teaux ou  de  figures  qui  en  variant  le  tableau  , le  mettent  au  rang  des  jeux 
de  la  inature.  M.  Schencbzer  entreprend  d’expliquer  ce  qu'il  .y  a de  pby. 
fîque  dans  ces  jeux  , c'eft  à dire  , comment  certains  lues  qui  exudoieot 
des  pores  d'un  pierre  à mefure  quelle  feformoit , ont  pu  fe  répandre  entre 
deux  des  couches  qui  la  conipofoient , & y tracer  certaines  reptefentations 
à-peu-près  régulières  auxquelles  enfuite  notre  imagination  prête  quelque- 
fois un  peu  de  ce  qui  leur  manque.  Il  a même  rendu  fon  explication  fen- 
fiblc  aux  •yeux  par  l'expérience  toute  feroblable  de  deux  plaques  de  marbre 
poli  qu'il  frotte  l’une  contre  l'autre  , après  avoir  mis  de  t’huile  entre-deux  : 
•cette  huile  s’y  répand  de  maniéré  qu’elle  forme  des  troncs  6c  des  branche*. 

M.  Scheuchzer  compte  encore  entre  les  monumens  du  déluge,  un  gros 
tronc  d’afbre , qu’il  fait  qui  eft  couché  fut  le  fommet  du  mont  Stella  la 
' — plus  'haute  de  toutes  les  montagnes  des  Alpes.  Il  a tenté  deux  fois  d’aller 
le  voit  de  fes  propres  yeux  quoique  les  plus  déterminés  chafTeurs  n’aient 
jamais  été  Ü qu’avec  crainte  , mais  les  neiges  ont  été  un  obllacle  invincible 
à fon  defletn.  Selon  fem  eftime  , ce  tronc  eft  élevé  de  4 milles  pieds  au- 
delïus  du  lieu  le  plus  élevé  de  ces  montagnes  , où  il  croillë  -naturellement 
des  arbres  , car  paife  un  certaine  hauteur  il  n'en  croît  plus  , d’où  l’auteur 
conclut  que  ce  tronc  d'arbre  y a été  tranfporté  par  les  eaux. 


OBSERVATIONS  DIVERSES. 


Sur  le  Vernis  des  Indes. 

M . de  JaHire  a appris  par  un  mémoire  que  lui  a envoyé  de  Pondicheti 
le  P.  Tachard  en  1709  , que  le  vernis  de  l’Inde,  lequel  n'eft  pas  beau 
comme  celui  de  la  Chine  ou  du  Japon  , fe  fait  avec  une  gomme  de  cou- 
leur d'ambre  blanc  ou  de  karabé  , qu’on  fait  fondre  dans  un  quart  d'huile 
de  lin. 


Sur  une  Huile  du  Malabar. 

Il  y a à la  côte  de  Coromandel  un  arbre  aflez  femblable  à nos  chênes 

aui  porte  une  efpece  de  gland  dont  on  tire  de  l'huile  comme  l’huile 
’olivc.  Les  Malabars  s'en  fervent  dans  leurs  aiimens,  & les  Européens 
«’y  accoutument  fans  beaucoup  de  peine  : les  Malabars  l’emploient  aufli 
à btûlet  dans  la  lampe  6c  à teindre  leurs  toiles 
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Sur  Us  mouvemens  txtéricurs  des  Plantes. 

I*  bs  mouvemens  intérieurs  des  plantes  Gant  ceux  qui  font  leur  végéta- 
tion ; les  yeux  ne  les  apperçoivenr  point , & la  raifon  a bien  de  la  peine 
à en  faire  plus  que  les  yeux  : mais  les  mouvemens  extérieurs  , ceux , par 
exemple , qui  font  que  les  plantes  poufiént  toujours  leur  tige  verticale- 
ment, qu'elles  fe  tournent  du  côté  du  grand  air;  que  lenrs  fleurs  s’ouvrent 
ou  fe  ferment  en  certaines  circonftances , & font  vifibles , & cependant 
peu  obfervcs , ou  s'ils  le  font , les  caufes  en  font  peu  connues  , peut-être 
parce  que  ces  mouvemens  extérieurs  tiennent  trop  aux  intérieurs.  M. 
Parent  a entrepris  de  donner  une  idée  générale  de  la  méchanique  qui  les 
produit , en  ne  fuppofant  que  ce  qui  eft  reçu  de  tout  le  monde  fur  la  vé- 
gétation. 

Quand  le  fuc  nourricier  eft  arrivé  à l’extrémité  d’une  tige  nai (Tante  , fi 
l’an  conçoit  qu’il  s’évapore,  la  pefantcur  de  l’air  qui  l’environne  de  tou» 
côtés  le  fera  monter  verticalement;  & s'il  ne  s’évapore  point , mais  qu’il 
fe  congele,  6c  demeure  attaché  à cette  extrémité  par  où  ilétoit  prêtàlor- 
tir  , la  même  pefantcur  de  l'ait  ne  laiftèra  pas  de  lui  donner  11  même  di- 
rection , de  forte  que  la  tige  aura  acquis  une  nouvelle  partie  fort  petite 
pofée  verticalement.  Il  arrive  alors  la  même  chofe  à-peu-près  que  dans 
une  chandelle  , qui  quoiqu’elle  fût  pofée  obliquement  a l'horizon  , autoit 
toujours  fa  flamme  verricale  par  la  prefôon  de  l’air.  Les  nouvelles  gouttes 
de  fuc  qui  furvront  cette  première  , prendront  la  même  direction  , & 
comme  toutes  enfemble  elles  forment  ta  tige  , elles  la  rendront  donc  ver- 
ticale , à moins  que  quelques  circonftances  particulières  ne  la  détournent 
un  peu. 

A l’égard  des  branches,  que  l’on  peut  fuppofer  qui  fortent  latérale- 
ment de  la  tige  dans  le  premier  embryon  de  la  plante , quand  même  elles  en 
fortiroient  alors  dans  une ’direûion  horizontale,  clics  fs  reléveroient  en 
haut,  par  la  direction  perpétuelle  du  fuc  nourricier,  qui  d’abord  ne  trou- 
vcroit  aucune  réfiftance  dans  une  très-petite  branche  fortfouple,&  en- 
fuite,  quoique  la  branche  devînt  plus  ferme  en  croilTant , agiroic  avec  plus 
davantage  , parce  que  cette  même  branche  plus  longue  feroir  pour  lui  un 
plus  long  bras  de  levier.  La  foible  action  d’une  petite  goutte  de  fuc 
devient  ttcs  puiffante  6e  par  fa  continuité  , & par  le  fecoursde  ces  cir- 
conftances favorables. 

On  fait  aufti  que  fi  une  aiguille  mife  de  nivean  fur  un  pivot , vient 
à être  aimantée  , elle  s’incline  aufti  - tôt  du  coté  du  pôle  arétique , & on 
en  attribue  la  caufe  à ce  que  la  matière  magnétique  qui  fort  de  notre 
hémifphere  feptentrionai , va  de  bas  en  haut , Si  commençant  à enfiler 
l'aiguille  aimantée  , lui  fait  prendre  fa  direction  , & par  conféquenr , la 
fait  paneber  vêts  le  pôle  , par  rapport  auquel  elle  cft  dirigée  de  bas 
en  haut , comme  le  cours  de  la  matière  magnétique.  M.  Parent  prétend 
que  par  la  même  raifon  les  fucs  de  la  terre  , qui  vont  de  bas  en  haut 
enfiler  une  racine  naiffance , la  font , pour  ainfi  dire  , pancher  en  bas  & 
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l’obligent  à fe  dirigée  du  cote  de  la  terre  , 8c  c’eft  en  effet  dans  cette 
fituation  qu’elle  a plus  de  facilité  à les  reevoir.  On  peut  ajouter  à tout 
cela  ce  que  die  M.  de  la  Hire  fur  la  direction  des  tiges  & des  racines  des 
plantes  dans  les  mémoires  de  1708. 

Si  la  prcftion  de  l’air  fut  une  plante  eft  inégale , elle  déterminera  les 
fucs  à fe  porter  du  côté  où  elle  fera  la  moindre  , 8c  à tourner  de  ce  côté  - là 
les  branches  ou  la  tige  meme.  Ainlî  une  plante  enfermée  ou  dans  une 
chambre  dont  la  fenêtre  cil  ouverte , ou  dans  une  cave  , fe  tournera  d'elle- 
meme  du  côté  de  la  fenêtre  ou  du  foupirail  , comme  fi  elle  cherchoit 
le  plus  grand  air  , & cela  en  effet  parce  que  ce  plus  grand  air  cft  plus 
dilaté  , 8c  fait  une  moindre  preflion  3 de  même  les  arbres  en  efpalier 
fem oient  fuit  la  muraille. 

Il  faut  bien  remarquer  que  routes  ces  idées  n’ont  lieu  que  pour  les  jeu- 
nes plantes,  & qui  croilTent  encore  : ce  n’eft  qu'en  ce  rems  là  qu’elles  font 
en  état  d'obéir  au  mouvement  des  fucs, qui  leur  donnent  un  pli  à mefute 
qu’ils  les  forment  ; & ce  n’eft  pas  feulemenc  à leurs  fucs  nourriciers  que 
M.  Parent  donne  ce  pouvoir,  mais  encore  à d’autres  corptifcules  rouc- 
à-fait  étrangers  qui  cependant  pénétrent  les  plantes  : ce  fonc  ceux  de  la 
matière  magnétique.  Il  a été  die  dans  l’hiftoire  de  1703  que  M.  Parent 
attribue  à la  direction  de  leur  cours  le  fens  déterminé  & prefque  toujours 
le  même  dont  fe  tournent  tous  les  corps  qui  fe  tournent  , comme  les 
coquilles  8c  les  tiges  ou  les  fleurs  , ou  les  gouffes  de  certaines  cfpeces 
de  plantes.  Il  y ajoute  préfemement  les  plantes  foibles  qui  ont  befoin 
de  s'entortiller  autour  d’autres  plus  fermes  ; telles  font  les  différens  con- 
volvulus  , les  feves  , le  houblon  , Scc.  Cer  entortillement  fe  fait  dans 
prefque  toutes  ces  efpcccs  de  gauche  à droite  en  montant , & c'eft  là  le 
fens  qui  régné  généralement  dans  tous  les  corps  tournés  que  nous  obfer- 
vons.  La  matière  magnétique  par  une  aûion  légère  , mais  continuelle, 
a la  même  force  furies  plantes  que  les  fucs  nourriciers. 

Que  l'héliotrope  , les  foucis , les  marragons  , la  feabieufe  argentée  , la 
digitale  , &c.  fuivent  le  foleil , c’eft-à-dire  fe  panchent  toujours  vers  lui  ; 
il, cft  évident  que  cela  vient  en  général  d'un  plus  grand  defléchement  des 
parties  tournées  de  ce  côté-li  , à quoi  il  faut  qu'il  fe  joigne  quelques  cir- 
conftances  particulières  comme  la  tnolleffe  de  la  plante  , 8c  le  poids  des 
feuilles  ou  des  fleurs.  Les  parties  que  l’ardeur  du  foleil  a delféchées  8c 
affaiblies  par  une  trop  grande  transpiration  des  fucs,  l’humidité  de  la  nuit, 
ou  même  quelquefois  la  feule  abfence  des  rayons  du  foleil  les  doit  réta- 
blir dans  leur  premier  état.  Ce  raifonnement  a lieu  pour  une  caufe  relie 
que  le  foleil,  qui  agit  plus  d’un  côté  de  la  plante  que  de  l’autre  ; mais  non 

F as  pour  une  caufe  qui  embrafferoie  également  toute  la  plante  \ telle  eft 
humidité  de  la  nuit  qui  fait  que  certaines  fleurs,  comme  celles  de  tous 
les  convolvulus  , d une  efpece  d'ornithogale , Sec.  fe  ferment  ; & qu'au 
contraire  celles  des  belles  de-nuit  & de  l'arbre- trille  s’épanouiflent.  Pour 
ces  phénomènes  , qui  quoiqu’oppofés  en  apparence  , reviennent  au  même  , 
il  faut  avoir  recours  à l'inégalité  des  parties  de  la  plante , plus  ou  moins 
extenfibles  d’un  côté  que  de  l’autre. 

On  peut  imaginer  dans  les  plantes  des  tuyaux  flexibles , creux  & comme 

cylindriques, 
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cylindriques  , qui  étant  remplis  d’un  fluide,  quel  qu’il  Toit,  fe  gonflent, 
8c  s’accourcitlTent  néceflâiretr.enc.  Si  quelques-uns  de  ces  tuyaux  font  noués 
Ce  reflerrés  d'efpace  en  efpace,  ils  s accuurcironr  beaucoup  plus  que  ceux 
dont  toute  la  cavité  feroit  également  libre,  parce  qu’ils  feront  fubdivifés 
en  autant  de  petits  tuyaux  plus  courts  , dont  chacun  s accourcira  autant 

2u’auroit  fait  le  tuyau  entier.  Outre  les  tuyaux  creux , qui  font  ou  des 
bres  ligneufes  , ou  les  inrerfticcs  de  ces  fibres  , on  eft  pcrfuadc  qu’il  y a 
dans  les  plantes  des  utricules , ou  petits  facs  difpofés  & arrangés  le  long 
des  fibres  ligneufes  auxquelles  ils  font  attachés  : il  laut  les  concevoir  com- 
me faifant  une  colonne;  quand  un  fluide  les  gonfle  la  colone  s’alonge  , 
& ell  e s'accourcit  quand  ils  font  vuides  ; c’eft  le  contraire  des  tuyaux.  Voilà 
félon  M.  P.  les  principes  de  la  différente  extenfibilité  des  parties  des  plan- 
tes ; nous  n’en  ferons  point  l’application  qui  eft  facile,  car  on  cft  aflèz 
le  maître  de  placer  où  l’on  veut  en  plus  grande  ou  en  moindre  quantité 
les  tuyaux  ôc  les  différens  utricules  : le  meilleur  microfcope  ne  peut  guère 
retrancher  de  cette  liberté. 

Quelquefois,  ce  qui  peut  furprendre  d’abord,  8c  paroître  s’accorder 
mal  avec  ce  qui  vient  d’être  dit , la  même  partie  d’une  plante  eft  exten- 
fible  en  deux  fens  contraires , q inique  la  dilpofition  des  tuyaux  & des 
utricules  ne  puilTe  pas  changer  ; ainfi  quand  la  fleur  de  la  couronne-im- 
periale  s’épinouit , fon  pédicule  fe  courbe  tout-à-fait  en-dehors,  8c 
quand  la  fL-ur  eft  piftee  , il  fe  récourbe  en  dedans.  Mais  la  ftruâure  de 
ce  pédicule  ayant  été  établie  pat  rapport  à la  première  courbure  qui  fe  fait 
dans  le  tems  de  la  fleur  , une  moindre  quantité  de  fuc  qui  après  ce  tems-là 
le  gonfle  moins  d’un  certain  côté  quelle  ne  failoit  auparavant,  fuftïc 
pour  faire  entendre  la  courbure  contraire. 

Les  mouvemens  des  fenfitives  mériteroient  prefquc  un  traité  à part. 
Dès  qu’elles  font  touchées  ou  par  un  vent  un  peu  fort,  ou  pat  la  pluie, 
ou  pat  la  gtêle,  ou  par  le  bout  d'un  bâton , &c.  elles  plient  leurs  feuilles 
en-deflus  , 3c  en  appliquent  exactement  les  deux  moitiés  l’une  contre 
l’autre  : il  y en  a même  uns  efpsce  qui  fait  encore  plus  ; elle  abat  entièrement 
fes  branches  contre  fon  tronc  , & alors  un  pédicule  qui  attache  les  bran- 
ches au  tronc,  8c  qui  étoir  étendu,  fe  plie  tout-à-fait  en-deflous  : c’eft 
aufli  pat  le  moyen  d’un  pareil  pédicule  que  les  feuilles  feules  fe  plient; 
il  n’y  a que  les  parties  ébranlées  par  le  mouvement  de  dehors  qui  fe  ref- 
ferrent  ainfi  ; les  autres  demeurent  dans  leur  état.  La  plante  en  fe  pliant 
n’cft  point  dans  une  efpece  de  défaillance , comme  un  héliotrope  qui 
panche  fa  tête  du  côté  du  foleil  ; au  contraire  elle  eft  dans  une  contrac- 
tion fort  fenfible  , & fe  roidit  avec  tant  de  force  , que  qui  la  voudroit 
remettre  dans  fon  premier  état  la  romproir.  La  grande  rclfemblance  de 
ces  mouvemens  à ceux  d’un  animal  qui  a fait  donner  à la  fenfitive  le 
nom  de  mimofa  ou  à' imitatrice , autorité  l’idée  de  M.  P.  qui  croit  que 
ce  font  des  efpeces  de  mouvemens  convulfifs. 


T*mt  III , Partie  Françoife.  S 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 
Annie  1710. 


Digitized  by  Google 


M* 


collection' 


Acad.  Roy  ali 
des  Sciences 
de  Paris. 

Année  1710. 


Sur  les  Arbres  morts  par  la  gelée  de  170g. 

I-»E  rigoureux  hiver  de  1709,  dont  la  mémoire  durera  long -rems, 
fit  mourir  par  toute  la  France  un  nombre  prodigieux  d'arbres  , mais  on 
remarqua  que  cetre  mortalité  ne  s’étendoic  pas  fur  tous  indifféremment. 
Ceux  qu’on  auroit  jugé  en  devoir  être  les  plus  exempts  par  leur  force , 
y furent  les  plus  fujers } les  arbres  les  plus  durs  Si  qui  confervent  leurs 
feuilles  pendant  l'hiver  , comme  les  lauriers  , les  cyprès,  les  chênes  verds , 
& entre  les  autres  qui  font  plus  tendres , comme  les  oliviers , les  châ- 
taigners , les  noyers  , ceux  qui  écoient  plus  vieux  & plus  forts  mouru- 
rent en  plus  grande  quantité. 

On  chercha  dans  l’académie  la  caufe  de  cette  bizarrerie  apparente. 
M.  Caflini  le  fils  l'attribua,  quant  aux  vieux  arbres,  à l’impreffion  que 
le  froid  avoit  faite  fur  leurs  écorces , Si  qui  étant  moins  remplies  de  fucs 
Si  moins  adhérentes  au  bois  que  dans  les  jeunes  arbres  , s’en  étoient  dé- 
tachées plus  facilement  comme  il  l’avoir  remarqué , d’où  la  mort  des  vieux 
arbres  s'étoit  fuivie;  parcequc  , félon  l’opinion  commune,  ce  n’eft  que 
par  l’écorce  que  la  vie  de  l’atbrc  eft  entretenue. 

M.  Chomel  en  imagina  une  autre  raifon  plus  générale  : il  vint  une  très- 
forte  gelée  , Si  puis  un  dégel , enfuite  une  fécondé  gelée  aufli  forte  que 
la  première  , & qui  reprit  très-btufquemenr.  L’humidiré  du  dégel  dont 
les  arbres  étoient  remplis  fe  géla  donc , c’eft-à-dire  s’étendit  & le  diLta 
avec  beaucoup  de  violence  &:  de  promptitude , & exerça  fur  les  fibres  Se 
fur  toutes  les  parties  organiques  des  arbres , un  effort  d’autant  plus  grand 
qu'elle  y trouva  plus  de  réliftance.  Or  il  eft  certain  qu’elle  en  trouva  da- 
vantage dans  les  arbres  les  plus  forts:  elle  déchira  donc , & detrui fit  ces 
parties  organiques  , fibres  , véficules , Sec.  Se  les  rendit  déformais  inutiles 
à la  végétation.  Les  vieux  arbres  fe  trouvèrent  aufli  dans  le  même  cas  , 
parce  que  , comme  le  fit  obferver  M.  Hcmberg,  leurs  fibres  qui  ont  pris 
tout  leur  accroiflemenr  , & par  conféquent  qui  font  étendues  en  tout  feus 
autant  qu’elles  le  peuvent  être  , ne  purent  louffrir  d'extenfion  nouvelle , 
& rciifterenr  puiffamment  à la  dilation  de  l'humidité  que  le  dégel  y avoit 
potrée  , Si  qui  fe  gela  de  nouveau  avec  précipitation  , tandis  que  les  fi- 
bres des  jeunes  arbres  ayant  encore  de  quoi  s’étendre,  cédèrent  aux  efforts 
de  la  gelée  & fe  prêtèrent  à la  diftantion  qu'occafionna  la  congélation  du 
fluide  qui  rouloit  dans  les  organes  de  la  végétation. 

Plufieurs  arbres  qui  fembloient  avoir  échappé  i ce  cruel  hiver  , parce 
qu’ils  repoufTerent  des  branches  Se  des  feuilles  a la  feve  du  printems , ne 
purent  profiter  de  celle  de  l’automne  Si  périrent  tout-à-fait.  Quand  on  les 
coupoit , on  les  trouvoit  plus  noirs  Se  plus  brûles  dans  le  cœur  que  vers 
l’aubier  & vers  l’écorce.  Le  coeur  qui  eft  plus  dur  avoit  été  plus  endom- 
magé que  l’aubier  , & il  étoit  déjà  mort,  tandis  que  l’aubier  confervoit 
encore  un  petit  refte  de  vie. 

Aptes  ce  grand  & cruel  hiver  d«  1703,  plufieurs  laboureurs  femcrenc 
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du  bled  en  Avril  à la  place  de  celui  qui  étoit  mort.  Comme  ils  virent  qu’il  11,1  ■■■■ 

ne  produifoit  point  d’épis,  la  plupart  d'entt’eux  en  coupèrent  Ia  fane  Si  Acad.Royalb 
l’herbe  vers  la  fainr-Jean,  Si  retournèrent  leurs  terres  : quelques-uns  après  dis  iutNCts 
avoir  coupé  l’herbe  du  bled,  laiflerent  quelque  petite  partie  de  leurs  terres  i>£  I aius. 
fans  la  retourner.  Si  d’autres  ne  touchèrent  point  du  touc  à une  partie  de  Annie  iyio: 
leur  bled. 

Le  bled  dont  on  avoir  coupé  l’herbe , & dont  la  terre  n’avoit  point  été 
retournée,  pou  (Ta  en  1710,  & fut  de  10  ou  11  jours  plus  avancé  que 
les  autres  bleds  de  17 10  femés  vers  la  faine-Martin  1709  ; il  fut  moins  fort 
& porta  moins  de  grain  , mais  un  grain  plus  gros  & meilleur  pour  les  bou- 
langers. 

Le  bled  auquel  on  n’avoir  point  touché  fut  fort  beau  en  1710,  Si  mem# 
quelquefois  plus  beau  que  celui  qui  «voit  été  femé  en  automne  1 709  : l’un  6c 
l’autre  de  ces  deux  cas  ont  été  vérifiés  en  différens  lieux. 

On  voit  par-là  que  du  moins  en  ce  pays-ci,  il  faut  que  le  bled  paffè  un 
hiver  en  terre. 

I L 

A cette  occafion  M.  Homberg  a dit  que  fi  on  étere  des  plantes  annuelles 
avant  quelles  portent  leur  graine , elles  ia  portent  l'année  fuivame  Si  que 
ç’eft  un  moyen  sût  de  les  rendre  vivaces, 

I I I. 

M.  Carré  écrivit  d’une  campagne  où  il  étoit,  qu’il  y avoir  vu  du  bled 
qu'on  appelle  bled  de  Mars , parce  qu  on  ne  le  feme  qu’en  ce  mois  là , 8c 
dont  par  cette  raifon  les  laboureurs  devroient  avoir  provifion  en  cas  d’un 
malheur  comme  celui  de  l'hiver  de  f’09.  Il  faut  être  connoilleur  pour  le 
diftinguer  d’avec  le  froment  : l'épi  a des  barbes  & eft  affex  court  ; il  elt  néan- 
moins fort  différent  d’un  autre  bled  qu’on  nomme  Barbu  , il  réfifte  mieux 
que  le  froment  à l’effort  des  vents  comme  M.  C.  attelfoit  l’avoir  vu  lui- 
même  : il  fait  d’auffi  bon  pain  que  k froment  ] cette  efpece  n’a  pas  befoin  de 
paffer  un  hiver  en  terre. 

I V. 

M.  Jaugeon  a dit  qu'il  avoir  vu  deux  pieds  d'arbre  allez  éloignés  l'un  de  „ 

l'autre  par  le  bas,  qui  fe  font  enfuite  unis  en  un  feul  tronc  julqu’â  n'avoir 
qu'une  écorce  commune. 

©'a.^a'9 
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Suences*  V01CI 1°-  continuation  des  obfervations  fur  la  pluie , furie  thermo- 
us.  Paris.  métré  & fur  le  baromètre  , que  j’ai  faites  comme  les  années  précé-  ^ 
A»nit  1710.  dentes  y dans  le  même  lieu  & avec  les  mêmes  in/l rumens. 

La  fomme  de  l’eau  de  toute  l’année  ijog}cfldez6i->  lignes  ou 
zi  pouces  9 | lignes  ce  qui  ejl  un  peu  plus  que  les  années 
moyennes  qu’on  a déterminées  à 1 g jours  (a). 

Par  M.  de  la  H 1 R E. 

T 1 es  trois  mois  d’Avril,  Mai  6c  Juin  ont  donné  prefqu 'autant  d'eau  que 
les  neuf  autres  mois  de  l'année , 6c  c'eft  ce  qui  arrive  ordinairement  dans 
les  mois  de  Juin,  Juillet  6c  Août;  aufli  les  mars  qu’on  a femés  fort  tard 
ont  rapporté  beaucoup.  La  grande  quantité  de  neige  qui  eft  tombée  pen- 
dant l'hiver  a peut-être  contribué  à la  fertilité  de  la  terre,  6c  (i  le  froment 
6c  le  feigle  n'eulTenc  pas  été  gelés  jufques  dans  la  racine , cette  année  auroit 
été  foit  abondante. 

Le  thermomètre  dont  je  me  fers  pour  mefurcr  la  chaleur  6C  le  froid  , eft 
. le  même  que  j'ai  confcrvé  depuis  40  ans  environ  ; mais  comme  il  a été 

placé  en  differentes  expofuions  du  ciel  , excepté  depuis  15  années,  on  ne 
peut  pas  faire  une  comparaifon  bien  exatfte  des  p.emieres  obfervations 
avec  les  dernières.  Cependant  ces  obfervations  étant  toujours  faites  à la 
pointe  du  jour  où  l’air  eft  le  plus  froid,  on  en  peut  conclure  allez  exacte- 
ment tout  ce  qu’on  peut  connoître  par  le  moyen  de  cet  inftrument.  Je  re- 
marquerai feulement  que  le  jugement  que  nous  faifons  ordinairement  du 
’ froid  , dépend  de  plufîcurs  circonftances  particulières,  comme  du  vent , de 
l'humidité,  de  l'air,  de  la  chaleur  ou  du  froid  des  jours  précédent,  de  i’ex- 

fiofition  des  lieux  où  l'on  eft  6c  de  la  conftitution  des  corps,  ce  qui  peut 
'altérer  conlidcrablement;  c’eft  pourquoi  il  fera  toujours  plu  sûr  de  s’en 
rapporter  au  thermomètre. 

Le  froid  du  commencement  de  cette  année  a été  exceffif  6c  accompagné 
de  beaucoup  de  neige,  car  mon  thermomètre  eft  defeendu  jufqu'à  cinq 
parties  le  1 } & le  14  de  Janvier;  6c  les  jours  ftiivans  étant  un  peu  remonté, 
il  revint  à 6 parties  le  ao  8c  le  11  à 5 heures  s,  mais  enfuite  le  froid  dimi- 
nua peu-à  peu.  Ce  grand  froid  a été  fort  fenfible,  car  le  4 de  ce  mois 
de  Janvier  ce  thermomètre  étoit  à 41  parties,  état  fort  proche  du  moyen 
que  j’ai  déterminé  à 48  ; le  6 il  descendit  i jo,  le  7 à it,  le  io  i 
9 , 6c  enfin  le  1 J â 5 ; c’eft  fans  doute  ce  changement  fubit  qui  a paru 
fi  extraordinaire.  Ce  grand  froid  eft  furvenu  fans  aucun  vent  confîdéra- 
ble,  ou  par  un  vent  très-foible  vers  le  Sud;  lorfque  le  vent  augmen- 
toit  6c  tournoie  vers  le  Nord  , le  froid  diminuoit.  Ce  vent  du  Sud  fi 
froid  indiquoit  ce  qui  eft  efFe&ivement  arrivé  dans  les  pays  méridionaux 
à notre  égard , où  la  mer  s'eft  gelée  en  quelques  lieux  de  la  côte  de  Pro- 

(a)  V.  les  tables  des  obfervations  de  1a  quantité  de  l'eau  tombée  à Paris  5c  ailleurs  , 
Coll.  Acad.  part.  Etrangère , rom.  VI , pag.  (84  & fui».  Ec  une  table  des  décliuaifons  de 
l'aimant  ei-dclTus , pag.  xi , & dans  le  même  tom.  VI , pag.  xo8. 
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vence,  8c  où  la  plupart  des  arbres  fruitiers  font  morts  auflï  bien  que  dans  1 

ce  pays-ci.  Acad. Royale 

Je  n’avois  point  encore  obfervé  que  ce  thermomètre  fût  defeendu  des  Sciences 
auflï  bas  que  cette  année  ; je  trouve  feulement  dans  mes  regiftres  que  le  DE  1>AR1S- 
6 Février  1695  , le  thermomètre  étoit  defeendu  à 7 parties  dans  le  mê-  Annct  17x0. 
me  lieu  où  il  eft  à préfent  : le  froid  de  cet  hiver-là  qui  avoir  com- 
mencé en  J 694,  a été  regardé  comme  un  des  plus  grands  qu'il  ait  fait 
depuis  long-rems  ; mais  on  voit  qu’il  n’cll  pas  comparable  à celui  de 
cette  année.  J'ai  encore  oblervé  quelquefois  ce  thermomètre  à 1 3 par- 
ties , mais  aflez  rarement. 

L’hiver  de  cetre  année  a duré  fort  long-tems,  car  le  13  Mars  il  ge- 
loit  encore  très-fort,  le  thermomètre  étant  à 14  parties,  la  gelée  com- 
mençant quand  il  eft  à 3 a.  ' . 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  France  de  Mezerai , que  l’hiver  de  l’an- 
née 1608  fuc  très-long  & très-rude,  & que  la  plupart  des  jeunes  arbres 
furent  gelés;  cependant  cette  annéc-là  qu'on  appelle  l’année  du  grand 
hiver , fut  fort  abondante.  Il  paroît  que  l’hiver  dernier  a été  encore  plus 
rude , à en  juger  par  la  perte  des  arbres  8c  des  grains. 

Le  thermomètre  a été  au  plus  haut  à 6)  parties  le  it  Août  à 4 
heures  f du  matin  , 8c  après  midi  vers  les  trois  heures  à 7 5 parties. 

Dans  l'état  moyen  il  eft  à 48  au  fond  des  caves  de  i’Obfcrvatoire.  La 
chaleur  de  cette  année  a été  bien  moindre  que  celle  de  1707,  où  le 
thermomètre  étoit  monté  à près  de  70  parties  le  1 1 Juillet  au  matin  , 
ëc  après  midi  à 8a,  le  plus  haut  point  où  il  ait  été  dans  ce  pays-ci, 
fans  eue  expofé  au  foleil. 

Pour  comparer  les  obfervations  de  mon  thermomètre  avec  celles  qu’on 
auroit  faites  fur  celui  de  M.  Amonrons  , donc  il  y en  a eu  beaucoup 
de  diftribués  dans  plufieurs  endroits , j'en  ai  placé  un  qu’il  avoir  fait  avec 
grand  foin  à côté  de  celui  dont  je  me  fers  ordinairement.  On  faic  que 
dans  tous  les  thermomètres  de  M.  Amontons,  le  5e  degré  ou  54  pouces 
marque  la  température  de  l’air  des  caves  de  l’Obfervatoire  , comme  dans 
le  mien  le  48e  degré.  J’ai  donc  obfervé  que  lorfque  le  thermomètre  de 
M.  Amontons  étoit  à 55  pouces  8 lignes,  le  mien  étoit  à 63  parties, 
en  forte  que  1;  parties  du  mien  repondoient  4 20  lignes  de  celui  de 
M.  Amontons.  Mais  lorfque  le  mien  a marqué  dans  le  mois  de  Décembre 
18  parties  , celui  de  M.  Amontons  marquoit  51  pouces  6 lignes  , ce  qui 
donne  dans  le  mien  10  parties  au-deflous  de  l’état  moyen , 8c  dans  celui 
de  M.  Amontons  30  parties,  ce  qui  eft  un  rapport  bien  différent  du  pre- 
mier, & qui  peut  être  caufé  par  l’inégalité  de  l'intérieur  des  tuyaux;  Sc 
comme  celui  de  M.  Amontons  eft  fort  petit  & le  mien  médiocre , je  croi- 
rois  que  l’inégalité  pourroit  être  plus  grande  dans  celui  de  M.  Amontons 
que  dans  le  mien.  Cependant  on  peut  connoître  par-là  qu’on  ne  fauroic 
avoir  rien  de  fort  exact  dans  la  comparaifon  des  thermomètres  en  différera 
pays  8c  pour  un  même  tems  ; à moins  que  les  thermomètres  n’aient  été  rec- 
tifiés l'un  fur  l’autre  dans  routes  fortes  de  degrés  de  chaleur  & de  froid  , & 
je  crois  qu’il  ne  fera  pas  pqflible  d’en  trouver  deux  égaux , c'ell-à-dice 


Digitized  by  Google 


141 


COLLECTION 


Acad.Royale 
dis  Sciences 
de  Paris. 

Annie  1710. 


dont  des  degrés  égaux  dans  la  divifion  répondent  à des  degrés  égaux  de 
chaleur  ou  de  froid. 

Pour  ce  qui  eft  de  mon  baromètre,  il  eft  toujours  placé  à 1a  hauteur  de 
la  grande  faite  de  l'Obfervaroire  3 je  l'ai  trouvé  au  plus  haut  à 18  pouces 
3 lignes  fie  19  Janvier  avec  calme  & le  Ciel  ferem,  ce  qui  étoit  vers  le 
teins  du  plus  grand  froid , & le  31  Décembre  il  étoit  à 1 8 pouc.  3 lig.  f avec 
un  très-gros  brouillard  , & calme.  Il  a etc  aufli  plulîcurs  fois  au-delà  des 
18  pouces  avec  des  vents  différens  , mais  qui  participoient  plutôt  du  Nord 
que  du  Sud , ôc  toujours  fans  pluie.  J’ai  obfervé  ce  baromètre  au  plus  bas 
à 16  pouces  7 lignes  f avec  fort  Sud  5c  pluie  médiocre,  le  16  Décem- 
bre. La  différence  entre  la  plus  grande  ôc  la  moindre  hauteur  du  baro- 
mètre a donc  cté  d'un  pouce  8 lignes  qui  eft  un  peu  plus  que  la  diffé- 
rence médiocre  qu’on  obferve  ici  qui  eft  d’un  pouce  t>  lignes.  Cet  inf- 
trumenc  a été  allez  exa & à prédire  la  pluie  ôc  le  beau  tems  fuivant  le  fen- 
titnem  commun. 


Comparai  fort  des  Obfervations  faites  à VObfervatoire  fur  ta 
pluie  & les  vents , avec  celles  que  M.  le  Marquis  de  Pont - 
B riant  a faites  dans  J'on  Château  près  Saint-Malo , pendant 
l’année  1709. 

Par  M.  de  t a H t R E. 

I L eft  tombé  moins  d’eau  au  Pont-Briant  qu’l  Paris , ce  qui  eft  extraor- 
dinaire 3 car  nous  avions  remarqué  les  années  précédentes  qu'il  plut  beau- 
coup moins  ici  que  dans  ce  pays  là  qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer  : il  eft 
vrai  que  pendant  l’été,  il  7 a eu  plus  d’orages  à Paris  qu’au  Pont-Brianr. 

On  voir , par  le  Mémoire  de  M.  de  P. , que  la  forte  gelée  a commencé 
quelques  jours  plutôt  dans  ce  lieu-là  qu'à  Paris  3 mais  U y a neigé  dans  le 
même  rems  avec  un  vent  Nord-Oueft.  A Paris  il  ne  faifoit  prefque  pas  de 
vent  & il  étoic  vers  le  Sud. 

Le  mois  de  Janvier  lui  a donné  3 3 lignes  f d’eau  , ôc  à Paris  feulement 
ai  lignes  f.  Le  Mémoire  porte  que  la  forte  gelée  avoit  diminué 
à la  fin  de  Janvier  Sc  recommencé  en  Février,  ôc  que  la  nuit  du  13 
au  14  elle  fut  aufli  forte  que  depuis  le  6 jufqu’au  18  de  Janvier.  A Paris 
elle  recommença  aufli  en  Février  à- peu  près  dans  le  même  temps  , mais 
elle  fut  bien  moindre  qu’en  Janvier.  11  ajoute  aufli  q ie  les  vents  étoient 
Nord-Oueft  très  violens  : à Paris  le  vent  étoit  Sud  Ôc  très-foible. 

Il  dit  enfin  que  le  froid  n’a  pas  été  fi  grand  chez  lui  que  dans  le  milieu 
de  la  Bretagne  ; ce  qu’on  peut  attribuer  à la  proximité  de  la  met  dont  les 
vapeurs  humides  abforbent  une  partie  du  grand  froid , comme  toutes  les 
expériences  nous  le  font  connoître  3 car  pendant  la  forte  gelée  l’air  eft 
extrêmement  fec,  8i  aufli  tôt  qu’il  devient  humide  il  dégele.  Je  temar- 
querai  encore  ici  que  j’ai  vu  en  1679  dans  le  jardin  du  Roi  à Breft , des 
ananas  très- beaux  en  pleine  terre,  Sc  je  crçis  qu’ils  y avoient  paflé  l’hiver  3 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  i4J 


peut-être  audi  que  le  terrein  maritime  contribuoit  à cela , car  je  ne  crois 
pas  qu’on  puide  les  clever  dans  ce  pays  ci. 

En  Décembre,  nous  avons  eu  ici  pendant  la  nuit  du  15  au  16  une 
efpece  d’ouragan. 

En  général , tous  les  vants  de  l’année  font  un  peu  différens  au  Pont- 
Brunrlôe  à Paris  ; a(Tez  fouvent  ils  tiennent  plus  du  Nord  au  Pont-Briand 
qu'à  Paris , ce  qui  pourroit  être  caufé  par  la  direction  de  la  Manche  & par 
toutes  les  côtes  de  l’Allemagne  , du  Dannemarck  & de  la  Norvège  , prin- 
cipalement quand  les  vents  viennent  entre  le  Nord  & l’Üueft. 


Acad.  Royale, 
des  Sciences 
de  Paris. 

Annie  1710. 


Comparaifon  de  mes  Obfervations  avec  celles  de  M.  Scheuchzer 
fur  la'  pluie  & fur  la  conjlitution  de  l’air  pendant  l’année 
1709  , à Zurich  en  Suijfe. 

Par  M.  ds  la  H 1 r e. 

M . Scheuchzer  m’a  envoyé  les  obfervations  qu’il  a faites  fur  la  quantité 
d’eau  de  pluie  qui  eft  tombée  à Zuric  en  Suide,  où  il  a demeuré  pendant 
l’année  1709  ; d’où  l’on  voit  que  les  premiers  fix  mois  lui  ont  donné 
171  -j-  ligues  d’eau  mefure  de  Paris,  Si  les  derniers  208  lignes,  ce  qui 
fait  en  tout  390^  lignes  , ou  }i  pouces  6 lignes  j;  mais  à Paris  il  n’en 
eft  tombé  que  2t  pouces  9 lignes  & Il  ajoure  que  cette  année  lui  a 
fourni  1 pouce  10  lignes  plus  que  la  précédente. 

On  voit  par  la  comparaifon  de  ces  obfervations  qu’il  pleut  beaucoup 
plus  en  Suide  qu’à  Paris.  J’avois  déjà  remarqué  par  les  obfervations  de  la 
pluie  à Lyon  qu’il  y pleuvoir  bien  plus  qu’à  Paris,  ce  que  j’attribuois  au 
voilïnage  des  montagnes  de  Suide  ; ainfi  ma  conjecture  fe  trouve  confirmée 
par  ces  dernières  obfervations  : car  on  ne  peut  pas  douter  que  les  vapeurs 
qui  font  foutenues  en  l’air  dans  un  pays  plat  , & qui  fe  trouvent  beau- 
coup au-dedbus  des  hautes  montagnes , lorfqu’elles  viennent  à les  rencon- 
trer ne  s’y  arrêtant  Sc  ne  s’y  condenfent  en  forme  de  neige  dans  un  tems 
froid  , ce  qui  doit  produire  beaucoup  plus  d’eau  , étant  poudees  par  les 
vents  contre  ces  rochers , que  dans  les  lieux  où  elles  ne  s'arrêtent  point  j 
& fi  l’air  eft  adez  chaud  pour  empêcher  ces  vapeurs  de  fe  geler , elles  s’y 
amadent  enfemble  ou  y tombent  en  pluie  , outre  que  les  neiges  qui  fe 
fondenc  alors , & dont  une  partie  s’élève  audi  en  vapeurs , y caufent  des 
pluies  très-abondanres. 

Les  obfervations  de  M.  Scheuchzer  fur  les  augmentations  ou  diminu- 
tions de  la  rivicre  de  la  Limage , fuivent  naturellement  celles  de  la  pluie  & 
de  la  fonte  des  neiges  dans  les  faifons  où  cela  arrive. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  du  baromètre  chez  lui  a été  de  16 
pouces  10  lignes  { le  19  Janvier , & la  plus  bade  de  a 6 pouces  le  20  & le 
28  Février  ; par  coofcquent  la  différence  n’a  été  que  de  10  lignes  f comme 
dans  l'année  1703.  Ce  qu’il  y a de  confidérable  ici  , c'eft  que  mon  ba- 
romette  a été  audi  au  plus  haut  le  même  jour  19  Janvier,  à 28  pouces 
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; lignes  -j-  avec  câline  : ainlî  la  différence  cft  de  17  lignes  ; & fi  l’on  vouloic 
conclure  de  là  Indifférence  des  hauteurs  de  lieux  où  ces  obfervations  ont  été 
faites,  ert  comptant  pour  une  ligne  de  cette  différence  1 a toiles  t pieds, 
comme  je  l’ai  déterminé  dans  ces  quartiers-ci , on  diroit  que  le  lieu  où 
M.  Scheuchzer  a obfervé  , eft  plus  haut  que  le  milieu  de  l'Oblcrvatoire  , où 
eft  mon  baromètre  , de  2 1 a toiles  f.  Mais  les  différentes  hauteurs  aux- 
quelles nous  voyons  qu’un  même  mercure  fe  foutient  dans  différens  tuyaux, 
quoique  dans  un  même  lieu , Initient  quelqu’incertitude  fur  cette  conclu- 
fton.  Pour  ce  qui  eft  de  la  moindre  hauteur  du  baromètre  de  M.  Scheuchzer, 
qui  étoit  à z&  pouces  le  zo  & iü  Février , elle  11e  s’accorde  pas  tout-i  fait 
avec  les  miennes  dans  les  mêmes  jours  , car  le  zS  Février  j'avois  17  pouces 
z lignes  avec  un  vent  médiocre,  8c  par  conféquent  la  différence  de  nos 
baromètres  fera  ce  jour  là  de  14  lignes,  au  lieu  de  17  que  j'ai  trouvées 
dans  la  p'us  grande  hauteur  : peut-être  que  l'heure  de  nos  obfervations 
n’eft  pas  la  mêmé , & que  le  vent  peut  aullï  y apporter  du  changement. 
M.  Scheuchzer  ne  marque  pas  ces  circonffances  : mais  le  zo  Février  le 
mien  croit  à 16  pouces  10  lignes  au  lever  du  foleil  avec  un  vent  fort} 
ainfi  la  différence  ne  feroit  que  de  10  lignes,  au  lieu  de  14  ou  15  que 
donnent  les  autres  obfervations , 8c  le  mien  feroit  plus  bas  qu’il  ne  devroit 
de  4 à 5 lignes.  Ce  n'eft  pas  auflï  dans  ces  jours-là  que  mon  baromètre 
a étc  au  plus  bas , car  je  l'ai  obfervc  le  1 6 Décembre  à 16  pouces  7 lignes  J , 
avec  un  vent  fort  de  ?>ud  ; ainfi  le  mercure  du  baromètre  auroit  des  chan- 
gement bien  plus  grands  à Paris  qu’à  Zuric  en  Suilfe.  Il  me  fembte  qu’on 
pourroit  attribuer  ces  fortes  d'inégalités  à des  caufes  particulières  ; car  il 
n’eft  pas  vraifemblable  quelles  puilfcnt  dépendre  des  hauteurs  différentes 
de  l’atmofphere  , ce  qui  en  fait  la  pefanteur  dans  des  lieux  peu  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ne  pourtoit-on  pas  croire  que  lorfqu’il  fait  un  grand 
vent  & qu’il  y a beaucoup  de  nuages  èc  principalement  dans  les  mon- 
tagnes , comme  en  Suilfe  , le  vent  comprimeroit  & eondenferoit  l’air  ren- 
fermé entre  la  furface  de  la  terre  , les  rochers  & ces  nuages  , enforte  qu’il 
feroit  alors  une  bien  plus  forte  impreflîon  fur  le  mercure  du  baromètre , 

J|ue  s’il  n’y  avoit  point  de  vent  ? Mais  comme  il  eft  rare  que  dans  ces 
ortes  de  lieux  où  il  y a beaucoup  d’eau  , il  n’y  air  ni  vent  ni  nuage, 
aufli  le  mercure  du  baromètre  s’y  fouciendra-t  il  par  ces  caufes  prcfque 
toujours  plus  haut  que  dans  les  plaines. 


Expériences  de  l’effet  du  vent  fur  le  Thermomètre. 

Par  M.  C a s s 1 n 1 le  Fils. 

Eintre  diverfes  obfervations  phyfiques  que  M.  l’Abbé  Teinturier; 
Archidiacre  de  Verdun  , m’a  envoyées  depuis  fon  retour  de  Paris,  il  a 
remarqué  que  lorfqu'on  excite  du  vent  contre  un  thermomètre  avec  un 
fouftler,  la  liqueur  qui  y cft  enfermée  augmente  de  hauteur,  ce  qui  lui 
paroît  contraire  à l'impreflion  que  le  vetu  fait  fur  nous  qui  paroîr  y 
exciter  un  fentiment  de  froid. 

Pour 
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Pour  examiner  fi  le  même  effet  arrive  à nos  thermomètres,  j'ai  ap- 
pliqué un  foufflec  ordinaire  à un  thermomètre  renfermé  dans  une  cham- 
bre, qui  dans  les  caves  de  l'Obfervaroire  fe  tient  à la  hauteur  de  50 
degrés,  8c  qui  croie  alors  à la  hauteur  de  51  degrés,  c’eft-à-dire  deux 
degrés  au  deffus  du  tempéré , & qu’après  avoir  foufflé  contre  la  boule 
pendant  7 ou  8 minutes,  le  thermomètre  eft  monté  d’un  degré.  J'ai  réitéré 
quelques  jours  après  la  même  expérience  , le  thermomètre  éroir  à la  hau- 
teur de  46  degrés,  & il  eft  monté  aufli  d'un  degré  pendant  le  même 
intervalle  de  rems. 

Je  me  fuis  fervi  d'un  thermomètre  de  M.  Amontons , que  j’ai  appliqué  au 
foyer  d'une  forge  où  il  y a plufieurs  années  qu'on  n’a  fait  de  feu.  Ce 
thermomètre  eft  monté  de  près  d'une  ligne  dans  l’efpace  de  fix  minutes 
que  j’ai  foufflé  contre  le  thermomètre.  Enfin  j’ai  mis  le  même  thermo- 
mètre au  foyer  de  la  forge  où  je  l’ai  laide  pendant  l'efpace  de  trois  heu- 
res ou  environ  ; je  l'ai  enluite  retiré  pour  voir  la  hauteur  où  il  ét oit , que 
j’ai  marquée  de  jj  pouces  1 lig.  j j j’ai  foufflé  contre  ce  thermomètre  pen- 
dant l'efpace  de  5 minutes , St  l'ayant  retiré  je  l'ai  trouvé  à la  hauteur 
de  n pouc.  4 lig.  -j-,  c’eft-à-dire  une  ligne  & y plus  haut.  Je  l'ai  remis 
auffï-rôt , & après  avoir  foufflé  pendant  l'efpace  de  5 minutes , je  l'ai  trou- 
vé à la  haureur  de  y;  pouc.  5 lig. ÿ.  Ayant  enfin  foufflé  pendant  y autres 
minutes  , il  eft  monté  a la  hauteur  de  5 j pouc.  5 lig.  4;  enforte  que  dans 
l'efpace  d’un  quart  d’heure  le  thermomètre  eft  monté  de  plus  de  5 lignes. 

On  peut  apporter  pour  raifon  de  cette  expérience  que  tout  mouvement 
produit  de  1a  chaleur,  Sc  qu'ainfi  l'air  excité  avec  violence  acquiert  quel- 
que degré  de  chaleur,  quoiqu’en  effet  il  paroide  flous  caufer  un  fend- 
illent de  froid  à caufe  que  les  particules  d'air  pouffées  avec  violence  s’ap- 
pliquent avec  plus  de  force  & en  plus  grande  quantité  contre  notre  corps 
qui  eft  plus  chaud  que  l'ait  que  nous  refpirons. 


Expériences  fur  les  Thermomètres. 

Par  M.  de  la  H 1 a ï le  Fils. 

Mo  n pere  avoir  obfervé  autrefois  qu’ayant  couvert  de  neige  la  boule 
d'un  thermomètre  à efpric  de  vin  expofé  à l’air , mais  non  pas  au  vent , 
l'efprit  de  vin  n'avoit  pas  changé  de  hauteur  dans  le  tuyau,  6c  qu’enfuite 
ayant  foufflé  fortement  avec  un  foufflet  contre  cette  neige  , l'efptit  de  tin 
croit  toujours  demeuré  à la  meme  hauteur,  d'où  l'on  pouvoit  ce  fcmble 
conclure  que  la  tempérance  de  l'air  qui  agit  fur  l’efprit  de  vin  , n'y  pou- 
voit caufer  aucune  altération  y étant  fortement  pouffé , cependant  il  a 
paru  le  contraire  par  une  expérience  rapportée  à l'académie  pat  M.  Caf- 
fini  le  fils  : c’cft  pour  découvrir  la  raifon  de  cet  effet  contraire  , que 
nous  avons  refaic  l'expérience  qu’il  a rapportée , mais  dans  différentes 
circonftances , & fut  quatre  thermomètres , dont  trois  à efpric  de  vin  , 
& un  à ait  de  M.  Amontons. 

Tante  III , Parue  Françoifc,  T 
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■ 1 ' Le  17  Novembre  1710  , vers  les  1 1 heures  du  matin  , nous  fouillâmes  for» 

A ad  Royale  tement  avec  un  f°u®et  contre  U boule  d'un  thettr-otretre  à efprit  de  vin, 
des  "sciences  eïP°fë  depuis  un  grand  nombre  d'annces  dans  la  tour  orientale  de  l'Ob» 
de  Paris.  fervaroire  , laquelle  eft  découverte  , enforte  qu’il  y eft  à l'abti  du  vent; 

l’efpric  de  vin  qui  étoit  à j 5 parties  dans  le  tuyau , ce  qui  marque  un 
Anntc  1710.  ajr  un  pfiu  pjUJ  chaud  que  le  commencement  de  la  gelée , car  lorfqu’il 
eft  à ) 1 il  commence  â geler  à la  campagne , ne  monta  pas  fcnfible- 
ment  dans  le  tuyau  : nous  avons  pris  la  précaution  avant  de  nous 
iervir  du  fouftlet , de  le  mettre  pendant  deux  heures  dans  le  même  endroit 
où  étoit  le  thermomètre  ; de  peur  que  le  fouftlet  n’échauftàt  ou  ne  refroi- 
dit l’air  qui  y e.irreroit  , Si  que  cet  air  venant  enfuite  à rencoutrer  la 
boule  du  thermomètre , ne  tir  monter  ou  defeendre  la  liqueur  félon  la 
température  qu’il  auroit  acquife  dans  le  foufflet , indépendamment  de 
l'effet  du  vent  qu’il  s'agifloit  d’examiner  : cette  précaution  neioic  pas 
inutile  , car  auffi  - tôt  après  l’expérience  rapportée  ci-deiïùs,  nous  fouf- 
Üâm.s  avec  le  mente  (oeillet  contre  la  boule  d'un  autre  thermomètre 
renfermé  dans  le  cabinet  de  mon  pere  , où  l’ait  étoit  beaucoup  plus  chaud 
que  l’air  extérieur  où  le  fouillet  avoir  été  expofé  , & auftî-toc  la  liqueur 
defeendic  d’environ  une  demi -ligne,  puis  elle  remontai  ta  même  hau- 
teur à-peu-près  , quoique  l’on  continuât  de  fouiller. 

Nous  avons  fait  encore  une  autte  expérience  fur  un  des  thermomè- 
tres à air  , que  M.  Amontons  avoir  faite  d’abord  pour  l’expérience  de  I» 
chaleur  de  l’eau  bouillante  : la  boule  qui  eft  au-bas  du  petit  tuyau  re- 
courbé eft  fort  groffe  , elle  a dans  fa  partie  intérieure  allez  de  mercure 
pour  fournir  i la  dilfration  de  l'air  de  la  boule  qui  le  fait  élever  dans  le 
tuyau , lequel  eft  ouvert  par  le  haut , & a environ  quatre  pieds  de  hauteur  » 
enforte  que  l'air  n'entre  point  dans  le  tuyau. 

Le  17  Novembre  1710  fur  les  quatre  heures  après-midi , le  termome- 
tre  Si  le  fouillet  étant  reftés  dans  le  meme  lieu  plus  de  cinq  heures  , nous 
marquâmes  exactement  la  hauteur  du  mercure  dans  le  petit  tuyau,  après 
quoi  nous  fouillâmes  pendant  trois  minutes  contre  la  boule  qui  eft  remplie 
d air  , lequel  étoit  comprimé  par  15  pouces  de  mercure  , & nous  ne  remar- 
quâmes aucun  changement  de  hauteur  au  mercure  qui  croit  dans  le  tuyau. 

Le  lendemain  18  fur  le  dix  heures  du  matin  , nous  réitérâmes  la  pre- 
mière expérience  fur  le  thermomètre  qui  eft  dans  la  cour  orientale , Si 
l'efprit  de  vin  ne  monta  point  fenfiblcmenr.  Proche  de  ce  thermomètre, 
il  yen  avoit  un  autre  i efprit  de  vin  dont  la  boule  étoit  plus  petite  , Si 
le  tuyau  fort  délié;  nous  l'ôtâmes  , nous  le  mîmes  dans  un  lieu  à côté 
qui  eft  fermé  Si  où  il  y avoit  un  fouftlet  double  : apres  l’y  avoir  laillé 
trois  ou  quatre  heures , nous  fouillâmes  contre  la  boule  de  ce  fécond  ther- 
momètre pendant  fept  minutes  , avec  le  fouftkt  double,  Si  l’efprit  de 
vin  monta  de  trois  lignes  dans  le  tuyau. 

Nous  prîmes  enfmre  le  thermomètre  à air  de  M.  Amontons  qui  éroic 
depuis  long-tems  dans  ce  même  lieu  , & nous  fouillâmes  avec  le  fouftlet 
double  contre  la  boule  pendant  fepr  minutes  & le  mercure  monta  anflî  de 
trois  lignes  ; à la  vérité  nous  étions  trois  ou  quatre  perfonnes , Si  quoi- 
qu’un pvu  éloignés  du  thermome;rc  pendant  l’expérience  , nous  foorçon- 
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nâmes  que  nous  pouvions  avoir  Caufé  quelque  légère  augmentation  dans  — r— 

la  chaleur  de  l’air,  fit  par  conféquenr  avoir  un  peu  contribué  à l'éléva-  y\CAD  Voyai  s 

tion  du  mercure  j c'eft  pourquoi  nous  taillâmes  les  thermomètres  l'un  dis  Sciences 

proche  de  l'autre  pendant  deux  ou  trois  heures  , Sc  enfuice  avec  un  fouf-  de  Paris. 

flet  ordinaire,  nons  fouillâmes  pendant  rtois  minutes  contre  chacune  des  Annie  j-uc 

boules  de  ces  deux  thermomètres  ; l’efprit  de  vin  Sc  hr  mercure  qui  étoient  7 

ledefeendus  à la  hauteur  où  ils  étoient  avant  la  précédente  expérience  , 

remontèrent  chacun  environ  d'une  ligne,  mais  celui!  efprir  de  vin  un 

peu  moins  que  l’autre.  Nous  craignîmes  encore  que  cette  différence  ne 

vînt  do  ce  que  nous  avions  commencé  par  le  thermomètre  â cfprit  de 

vin  , Sc  que  le  foufflet  ne  fe  fut  échauffé  dans  nos  mains,  c’eft  pourquoi 

nous  les  biffâmes  dans  la  même  pofiticm  & le  fouffler  proche  d’eux , 6c 

far  les  lix  heures  du  foir  nous  fouillâmes  encore  pendant  trois  minutes 

contre  chacune  de  ces  deux  boules , en  commençant  par  celui  à efprit 

de  vin  qui  monta  peu  ; mais  celui  â air  ne  monta  point  du  tour. 

Enfuite  avec  le  même  foufflet  nous  fouillâmes  contre  la  boule  d’un 
autre  thermomètre  â efprir  de  vin  de  M.  Amontons,  qui  cft  placé  dans 
le  cabinet  de  mon  pere,  où  l'air  étoit  plus  chaud  que  celui  où  étoic  le 
foufflet , Sc  l’efprit  de  vin  monta  damle  tuyau  de  7 de  ligne  , & ne  des- 
cendît point  d'abord  comme  il  avoit  fait  la  veille. 

Le  4 à fept  heures  du  matin , le  thermomètre  â air , le  gros  thermo- 
mètre à efprit  de  vin  , Sc  le  foufflet  ayant  pallié  toute  1a  nuit  dans  la 
cour  orientale  , nous  fouillâmes  pendant  quatre  minutes  contre  la  boule 
de  celui' à' air  , Sc  il  ne  monta  point.  Nous  fouillâmes  enfuite  contre  la 
boule  de  celui  â efprit  de  vin,  Sc  il  monta  d'environ  une  ligne  : enfuite 
nou*  foufflàmes  pendant  plus  de  quatre  minutes  contre  la  houle  d'un 
autre  thermoinetre  â efprit  de  vin  Sc  plus  petit  , que  nous  avions  biffé 
proche  les  vitres  d'un  lieu  â côté  qui  eftr  fermé  Sc  expofé  au  midi , les 
trous  du  fouffler  étant  tournés  contre  les  vines , b liqueur  ne  monta 
prefque  pas  ; mais  en  continuant  de  fouffler,  les  trous  du  foufflet  tournés 
de  l’autre  côté,  elle  monta  davantage. 

L'après-midi  fur  les  deux  heures,  le  même  thermomètre  étant  relié 
dans  la  même  place  , St  ayanc  reçu  l'imprefflon  du  foleil  pendant  trois 
heures  Sc  demie , & le  foufflet  étant  refté  dans  le  même  lieu  fur  un  liège 
environ  à fix  pieds  de  diftance  du  thermomètre  , le  foleil  ayant  auffi 
donné  deffus  , nous  foufflàmes  contre  la  boule  de  ce  thermomètre,  la 
liqueur  defeendit  plus  de  lïx  lignes  , les  trous  du  foufflet  n'étanr  pas 
tournés  contre  les  vitres,  Sc  continuant  de  fouffler,  l'efptit  de  vin  def- 
eendit enrore  confidérablement  quoiqu’il  fît  fort  chaud  dans  cet  endroit, 
le  foleil  y donnant  pendant  l’expérience  , Sc  le  ciel  ayant  été  très-ferein 
toute  la  journée. 

Le  5 au  matin  nons  portâmes  le  thermomètre  â air,&  le  petit  â efprir 
de  vin  dans  la  cave  de  l'Obfervatoire  , & après' les  y avoir  laiffe  près  de 
trois  quarts  d'heure  , & le  foufflet  auffi , Sc  avoir  ouvert  Sc  fermé  le 
foufflet  pendant  du  tems  pour  lui  faire  prendre  en  dedans  la  même  cha- 
leur que  celle  de  l’air  de  la  cave  , nous  foufflîmes  pendant  cinq  minutes 
contre  la  boule  du  thermomètre  à air  , & le  mercure  monta  environ 
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■I  de  trois  lignes  : mais  comme  les  deux  thermomètres  croient  à un  pied 

Acad.  Royale  diftance  l'un  de  l'autte  , & qu’avant  de  foufflet  contre  celui  à air  , 
dis  Sciences  nous  avions  aulli  remarque  la  hauteur  de  celui  à l’efprit  de  vin  ; nous 
Di  Paris.  nous  apperçumes  que  celui  à cfpricde  vin  étoit  auffi  monté  d’une  ligne, 
Annie  1710.  quoiqu’on  n'eùcpumc  (buffle  contre  : enfuite  nous  foufflâmes  pendant  le 
même  rems  contre  celui  à efprit  de  vin , & il  monta  aulli  d'environ  trois 
lignes,  & pendant  ce  tems  là  le  thermomètre  à air  ne  monta  point. 

Nous  avions  pris  la  précaution  de  les  porter  dans  la  cave , craignant 
que  la  lumière  répandue  dans  l’air  pendant  le  jour,  ne  fit  (ur  ces  ther- 
momètres quelque  impredîon  qui  eut  rapport  d ce  qui  arrive  d la  Pierre 
de  Boulogne  , 6c  autre  phofphore. 

Enfuite  nous  appliquâmes  un  morceau  de  drap  en  deux  ou  trois  dou- 
bles contre  la  boule  du  rhermomecre  d air  , & foufflant  avec  violence 
contre  , il  ne  manu  que  d'une  ligne,  & pendant  ce  tems -là,  le  ther- 
momètre à efprit  de  vin  qui  étoit  relié  à la  meme  place  , monta  d'une 
demi-ligne  ; enfuite  nous  appliquâmes  le  dtap  contre  1a  boule  du  thermo- 
mètre d efprit  de  vin  , & après  avoir  fouffle  contre  pendant  le  même  tems , il 
monta  encore  d’une  demi  ligne  ; mais  le  thermomètre  î air  ne  monta  point 
pendant  ce  tems  Id  , non  plus  que  dans  l'expérience  précédente. 

Quoiqu’on  general  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter , fem- 
blenc  détruire  l’ancienne  que  mon  pere  avoir  faite , cependant  elles  four- 
niUent,  d mon  avis  , un  moyen  d'en  rendre  raifon  , ôc  d’expliquer  les  diffé- 
rences qui  fe  trouvent  entre  elles. 

Car  la  neige  qui  croit  fur  la  boule  du  thermomètre  , & au  travers  de  la- 
quelle pallbit  l’air  poulie  par  le  foufflet , étoit  allez  froide  pour  refroidir 
les  particules  de  l’ait  un  peu  moins  froides  que  la  neige  , qui  fe  feroienc 
appliquées  en  grande  quantité  & en  peu  de  terni,  parle  moyen  du  fouiller,, 
contre  la  boule  du  thermomètre  , & qui  autoient  fait  monter  la  liqueur.. 
L’on  ne  peur  guère  douter  que  ce  ne  foie  la  véritable  caufe  du  réfultat  de 
cette  derniere  expérience  , 6c  il  femble  que  par  fon  moyen  , on  peur  ren- 
dre raifon  de  touecs  les  différences  que  nous  avons  remarquées  dans  celles, 
que  nous  avons  faites  ; cependant  avant  de  décider  absolument , nous 
croyons  qu’il  faut  attendre  qu’on  aie  fait  les  deux  expériences  fuivartes  : 
la  première , eft  de  fouiller  contre  la  boute  d’un  thermomètre  pendant 
un  très  grand  froid  ; & la  fécondé , d’y  fouiller  pendant  un  très-grand 
' chaud  , ahn  de  voir  li  ce  qui  arriveroit  dans  les  extrêmes  , feroit  conforme 

â ce  qui  eff  arrivé  dans  l’étac  moyen  , Sc  autour  du  moyen.. 

Le  \6  à huit  heures  du  marin,  un  thermomètre  à efprit  de  vin  , & de 
l'eau  dans  un  vaiffeau  étant  reliés  toute  la  nuit  dans  un  même  lieu , nous 
mîmes  ce  thermomètre  dans  cette  eau  , & après  l’y  avoir  lailC  allez  de 
rems  , nous  ne  remarquâmes  point  que  l’e'prit  de  vin  eût  change  de  hau- 
teur dins  le  tuyau;  enfuite  nous  retirâmes  le  rhermomerre  de  l’eau  , nous 
mouillâmes  un  linge  dans  cette  eau , nous  l’appliquâmes  en  deux  ou  trois- 
doubles  fur  la  boule  de  ce  rhermomerre  , & nous  foufflâmes  fortement 
avec  un  foufflet  ordinaire  contre  ce  linge  pendant  4 à ; min.  fans  que 
Fefprir  de  vin  changeât  de  hauteur. 

Ayant  laiflé  le  thermoœecre  dans  cet  état  pendant  une  heure,  nous. 
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voulûmes  refaire  l’expérience  ; nous  ôtâmes  le  linge  de  deffiis  la  boule  du 
thermomètre  pour  faire  prendre  à l’efprit  de  vin  le  même  degré  de  cha- 
leur que  l’air  du  lieu  oùilétoit,  8c  en  attendant  qu’il  l’eût  reprife,  nous 
voulûmes  voir  fi  en  l'agitant  dans  l'air  , il  ne  lui  arriveroit  pas  la  même 
choie  qu’en  fouffl.uu  deffiis  , ce  qui  nous  reuflit  ; car  l’ayant  agité  forte- 
ment dans  l'air  pendant  8 minutes  , l'efprit  de  vin  monta  de  deux  lignes 
dans  le  tnyau  ; enfuite  l'ayant  lailTé  repofer  quelque  tems , il  ne  changea 
point  de  hauteur  : nous  le  mîmes  eniuitc  pendant  8 min.  dans  la  même 
eau  où  il  a voit  été  d’abord  , & la  liqueur  defeendit  quafi  d’une  ligne  , mais 
ce  ne  fut  que  pendant  les  quatre  dernières  minutes  ; enfuite  nous  le  reti- 
râmes de  l'eau  , 8c  ayant  appliqué  le  linge  mouillé  delT'us  » nous  (oi.fflàmcs 
avec  force  pendant  8 min.  contre  le  linge,  & l’efprit  de  vin  umonca  à 
la  même  hauteur  où  il  étoit  avant  d’avoir  été  plongé  dans  l'eau. 

Le  17  au  matin  fur  les  neuf  heures  , le  même  thermomètre  â efprit  de 
vin , ayant  pillé  toute  la  nuit  dans  la  cour  orientale  de  l’Obfervatoire , 
ainfique  plufieurs  morceaux  de  marbre  que  nous  y avions  mis,  nous  les 
appliquâmes  contre  la  boule  de  ce  thermomètre  , & en  une  demi  heure 
l’efprit  de  vin  «lefcendit  dans  le  tuyau  de  plus  d'une  ligne  , & enfuite 
continuant  de  l'examiner , nous  nous  apperçûtius  qu'il  étoit  un  peu  remonté 
pendant  cette  expérience  ; le  grand  thermomètre  qui  demeure  toujours 
dans  cette  tour  , étoit  remonté  d'environ  1 lignes  7 : cette  expérience 
femblctoit  prouver  que  le  marbre  fe  refroidit  plus  que  l'efprit  de  vin. 


Expériences  fur  le  rtjfort  de  V Air. 

Par  M.  Carré. 

✓ r 

V o U t a N t répéter  les  expériences  par  Iefquellcs  M.  Parent  a voulu  prou- 
ver que  l'air  n’avoit  point  de  reflôrt  (a) , j’ai  fait  faire  d’abord  par  le  fieur 
Deville  , Emaillcur  , quatre  petites  phioles  de  verre  â long  cou  , fembla- 
bles  à celles  de  M.  P.  8c  préparées  de  la  même  maniéré.  La  première  étoic 
pleine  d'air  groffier , la  fécondé  vuide  d’air  geoffier , la  troifieme  pleine 
d’air  groffier  avec  une  petite  quantité  d'eau  commune  j la  quatrième  étoic 
vuide  d'air  groffier  8c  contenoic  auffi  une  petite  quantité  d'eau  ; elles 
étoient  toutes  fellées  hermétiquement.'  Les  ayant  mifes  les  unes  après  les 
autres  fur  les  charbons  ardens,  voici  ce  qui  eft  arrivé.  Celle  où  il  n'y  avoir 
que  de  l’air  groffier  & qui  a été  quelque-tems  fans  faire  fon  effet  à caufe 

3 u elle  étoit  un  peu  plus  épaiflè  que  les  autres,  s’eff  ouverte  par  un  en- 
roit  qui  s’eff  un  peu  alongé  auparavant,  & on  a entendu  un  fifflemenr 
caufé  par  l’air  qui  eD  eft  forti  fans  aucun  bruit  éclatant.  La  fécondé  qui  étoic 
vuide  d'air  a fait  à peu-prés  le  même  effet  : le  fifflemenc  a été  un  peu  plus 
fort;  la  partie  de  la  phiole  la  plus  échauffée  s'eft  alongée  un  peu  davan- 
tage, & a cédé  plus  promptement.  La  ttoifieme  qui  étoic  pleine  d'ais 


(a)  V.  Colite.  Acad.  Part,  fran^oife , pag.  yyj,  tom.  IL. 
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avec  une  petite  quantité  d'eau  , a fait  en  fort  peu  de  têtus  une  grande  dé- 

Acad.Royaie  tonation,  & a fauté  en  éclats  fort  petits.  La  quatrième  qui  contenoit  suffi 
des  .Sciences  une  petite  quantité  d’eau  & qui  ctoit  vuide  de  tout  air  greffier,  a crevé 
de  Paris.  avec  bruit  Si  fort  promptement,  quoiqu’il  ne  s'y  foit  fait  qu'un  petit  trou. 
Atuüt  1719.  J’ai  enfuite  fait  faire  quatre  autres  petites  foies  femblabies  aux  précé- 
dentes. La  première  qui  ctoit  pleine  dair  a demeuré  allez  iong-tems  fur 
les  charbons  fans  Elire  fon  effet , puis  elle  a crevé  avec  bruit  en  s’alon- 
geant,  & il  s’y  eft  fait  un  trou  allez  grand. 

La  deuxieme  qui  étoit  aulli  pleine  d’air  a fait  à-peu-près  le  même  effet, 
mais  avec  moins  de  bruit , l’endroit  par  où  elle  a crevé  s'eff  plus  alongé , 
r & le  trou  étoit  plus  petit. 

La  troilieme  & la  quatrième  qui  étoient  vuides  d’air  greffier  ont  rentré 
en  dedans  fans  crever,  lut  tout  la  quatrième  , de  maniéré  que  la  moitié  de 
la  convexité  qui  touchoit  les  charbons  s'eff  appliquée  affez  exactement  fur 
la  concavité  de  l’autre  moitié,  & ne  compofoic  plus  qu’un  hémifphere  creux 
en  forme  de  coupe.  Il  paroîtroit  que  c’eff-là  ce  qui  devroit  toujours  arri- 
ver dans  cette  expérience  , parce  que  l’air  extérieur  quoique  très-dilaté  par 
la  chaleur  , doit  preffer  plus  fort  que  l'air  fubtil  de  dedans  ne  lui  rélîlie , 
& obliger  ainli  la  partie  la  plus  échauffée  de  la  phiole  de  rencrer  en  dedans, 
& lï  cela  n’eft  pas  arrivé  dans  la  première  expérience  femblable  c’eft  appa- 
remment parce  qu'il  étoit  refté  affez  d'air  ou  de  quelqu’autre  matière  dans  I» 
phiole  pour  la  faire  crever. 

N’étanr  pas  encore  edutent  de  ces  expériences  , j’ai  fait  faire  quinze 
autres  petites  phioles  femblabies  aux  précédentes  : voici  le  détail  des  effets 
que  ie  feu  a produit. 

La  première  étoit  pleine  d’un  air  naturel  ; l’ayant  mife  fur  les  charbons 
elle  s’eff  caffée  en  morceaux  en  fort  peu  de  tems  avec  un  peu  de  bruit,  ce 
qui  n'éroic  pas  arrivé  dans  les  premières  expériences  femblabies. 

La  deuxieme  étoit  vuide  d'air  greffier,  elle  s’eff  fondue  fans  crever  fiff 
s’eff  changée  en  hémifphere  creux. 

La  troiGeme  étoit  pleine  d'air  avec  un  peu  d’eau,  elle  a crevé  avec  grand 
bruit  en  peu  de  tems. 

La  quatrième  étoit  vuide  d’air  avec  un  peu  d'eau , elle  a crevé  en  peu  de 
tems , 8c  le  bruit  a été  un  peu  plus  fort  que  celui  de  la  précédente. 

La  cinquième  étoic  pleine  d'eau;  elle  eft  demeurée  fort  peu  de  tems  fut 
les  charbons  quelle  a jettes  de  tous  côtés  en  crevant  avec  un  très-grand  bruit. 

La  ffxieme  étoit  pleine  d’eau  Si  vide  d’air;  le  cou  s’étant  caflé  a fait  un* 
efpece  d'éolipyle  qui  a duré  affez  de  tems,  Sc  quoique  le  feu  fût  fort  vif, 
la  phiole  n'en  a reçu  aucune  altération. 

La  feptieme  étoit  vuide  d'air  avec  un  peu  d’efprir  de  vin  coloré;  elle  a 
crevé  avec  affez  de  bruit  prefque  auffî-tôt  qu'elle  a été  mife  fur  les  charbons. 

La  huirieme  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  de  fel  marin  en  poudre  ; elle 
s’eff  fendue , Sc  il  s'y  eft  fait  un  petit  trou  avec  bruit. 

La  neuvième  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  de  falpêtre  ; il  s'y  eft  fait  un 
petit  trou  en  très  peu  de  tems  avec  un  peu  de  bruit. 

La  dixième  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  d'urine , elle  a crevé  en  peu 
de  teins  avec  affez  de  bruit. 
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La  onzième  étoit  vuide  d’air  avec  un  peu  d’eau  faite,  elle  "a  crevé  avec  ' 

un  fort  grand  bruit  & en  peu  de  rems.  Acad. Royale 

La  douzième  croie  vuide  d’air  avec  un  peu  d'or  fulminant,  elle  a crevc  des  Sciences 
prefque  aufli-tôt  qu’elle  a été  mife  fur  les  charbons  avec  un  peu  de  bruit.  DE  Paris. 

La  treizième  étoit  vuide  d'air  avec  un  peu  de  loutre,  elle  s’eft  fondue  Annie  1710. 
Si  a rentré  en  dedans  fans  crever  ; le  foufre  s’eft  aulli  fondu  & a monté 
au  haut  du  cou  de  la  phiole. 

La  quatorzième  étoit  pleine  d’air  avec  un  peu  d’huile  de  lampe,  elle  a 
demeuré  allez  long-tems  fut  les  charbons,  puis  elle  a crevé  avec  un  adez 
grand  bruit 

La  quinzième  étoit  vuide  d’air  avec  une  goutte  de  mercure  d’une  ligne 
de  diarrette  ou  environ;  elle  elt  demeurée  fur  les  charbons  pendant  trois 
minutes  fans  recevoir  aucun  changement.  Quand  elle  a été  refroidie,  on  l'a 
remife  fur  le  feu  pendant  7 ou  S minutes  fans  aucun  effet  ; le  mercure  le 
tenant  toujours  au  haut  du  cou  on  y a feulement  apperçu  une  petite  felure. 

Il  paroîc  que  coures  ces  expériences  , bien  loin  de  détruire  le  redore 
de  l'air,  fervent  plutôt  à l’établir  ; mais  il  femble  aulli  que  ni  la  dilatation 
ni  le  redore  de  l’air  enfermé  ne  font  la  caule  immédiate  du  bruit  8c  de  lc- 
dac  des  parties  du  verre,  puifque  quelques-unes  des  phioles  qui  croient 
vuides  d’air  & qui  contenoient  peu  d’eau,  d’efprit  de  vin,  d’urine,  ôcc, 
ont  éclaté  avec  bruit.  Si  que  d’autres  phioles  qui  croient  remplies  d’air 
ont  crevé  fans  éclat;  mais  ce  n’eft  pas  à aire  que  l’air  n’ait  point  de  redore; 
il  fufHt  pour  rendre  fa  fortie  tranquille  qu’il  trouve  une  ouverture  propor- 
tionnée à fa  vîtefle,  & l’on  concevra  la  chofe  comme  très-pollible , fi  l’on 
faic  attention  que  l’air  renfermé  dans  la  phiole  pouffe  également  en  tous 
fens  contre  fes  parois  intérieures,  Si  qu’il  cft  difficile  que  la  phiole  réfirte  / 

également  dans  tous  fes  points  : il  f.nnlroit  peur  cela  quelle  fùr par- tout  de 
la  meme  épaideur,  Si  que  toutes  fes  parties  fe  trouvadent  fondues  dans  le 
même  infhint,  ce  qui  doit  être  rare.  Il  fuit  de  tout  cela  que  l’air  a du  ref- 
fort , mais  qu’il  elt  certains  liquides  qui  étant  réduits  en  vapeur , en  ont  en. 
core  davantage.  Il  y a encore  deux  expériences  qui  doivent  être  rappellées 
ici  à caufe  du  rapport  qu’elles  ont  avec  les  précédentes,  & qui  prouvent  la 
force  éronnanre  de  la  dilaration  des  liqueurs.  Un  éolipyte  ayant  été  mis 
fur  les  charbons  Si  le  feu  ayant  été  pouffé  un  peu  violemment,  il  fauta 
de  dedus  le  réchaud  & alla  donner  contre  un  pilier  de  table  qui  croit  à 
deux  ou  trois  pieds  de-là  avec  allez  de  force  pour  fe  boffuer , & pirouetta 
pendant  quelque  tems. 

A l’égard  de  la  fécondé  expérience,  voyez  la  Colleéfion  Académique, 

Partie  Etrangère,  tom.  1 , pag.  1 S 2 . 


Sur  un  Echo. 

M . TAbbé  Teinturier  , Archidiacre  de  Verdun,  a envoyé  l M.  Caflîni  , 
le  fils  , la  relation  d’un  écho  qu’il  a vu  à trois  lieues  de  Verdun.  II 
eft  formé  par  deux  greffes  tours  détachées  d’un  corps- de -logis  Sc 
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éloignées  l’une  de  l'autre  de  vingt-lïx  toifes.  L’une  a un  appartement 
~ “ bas  , de  pierres  de  taille  voûté , l’autre  n’a  que  fon  veftibule  qui  le  foit  ; 

n ^ ci  enc*  s * c^acune  1 ^on  Palier.  Comme  tout  ce  qui  appartient  aux  échos  peut 
de  Paris  “re  aPPeHé  1*  catopteique  du  fon , parce  que  le  fon  fe  réfléchit  félon 
. les  memes  loix  que  la  lumière  , on  peut  regarder  les  deux  tours  comme 

, •/inruc  17I0>  Jeu*  miroirs  pôles  vis-i  vis  l’un  de  l’autre,  qui  fe  renvoyenr  mutuel- 
lement les  rayons  d’un  meme  objet , en  multipliant  l’image , quoiqu’en 
l’affüiblillant  toujours  Si  la  faifant  paroître  plus  éloignée.  Ainfi  lorfqu’on 
eft  fur  la  ligne  qui  joint  les  deux  tours , & qu’on  prononce  un  mot 
d’une  voix  allez  élevée  , on  l’entend  répéter  douze  ou  treize  fois  par 
intervalles  égaux , & toujours  plus  foiblement.  Si  l'on  fort  de  cette  ligne 
jufqu’à  une  certaine  diftance  , on  n’entend  plus  d’ccho,  par  la  même 
raifon  qu’on  ne  verroit  plus  d'image  fi  l’on  s’éloignoit  trop  de  l’efpace 

3ui  eft  entre  les  deux  miroirs.  Si  l’on  eft  fur  la  ligne  qui  joint  une 
es  tours  au  corps-de-logis,  on  n’entend  plus  qu’une  répétition,  parce 
que  ces  deux  échos  ne  jouent  plus  enfemble  à l'égard  de  celui  qui 
parle,  mais  un  feul.  Les  Mémoires  de  1691  patient  d'un  écho  plus 
lîngulier.  (a) 


Sur  le  Flux  & le  Reflux. 

I_iE  Mémoire  circulaire  fur  le  flux  & reflux,  envoyé  par  ordre  de 
M.  le  Comte  de  Pontchartrain  dans  les  ports  de  l'Océan  (b),  a valu  à 
l’Académie  un  nombre  confidérable  d'obfervations  faites  à Dunkerque  , au 
Havre -de-Grace  , à Breft  , au  port  de  l'Orient  , à Bayonne.  Voici  les 
réfultats  généraux  que  M.  Caflîni  a tirés  de  ces  obfervations. 

Les  plus  grandes  marées  n’arrivent  que  deux  ou  trois  jours  aptes  les 
pleines  ou  nouvelles  lunes  , Si  les  plus  petites  marées  de  deux  ou  trois 
jours  aptes  les  quadratures. 

Plus  la  lune  eft  proche  de  la  terre,  plus  la  matée  eft  grande  , 8c  au 
contraire. 

Des  nouvelles  ou  pleines  lunes  aux  quadratures , le  retardement  jour- 
nalier des  marées  eft  plus  petit  que  des  quadratures  aux  nouvelles  &. 
pleines  lunes.  C’eft  que  plus  une  marée  doit  être  haute,  moins  elle 
retarde.  Or  , puifque  les  plus  hautes  marées  n’arrivent  que  deux  ou 
trois  jours  après  lc-s  pleines  ou  nouvelles  lunes , 8c  les  plus  balles  autant 
de  teins  après  les  quadratures , il  s’enfuit  que  l’intervalle  d’une  con- 
ionétion  , ou  oppomion  à la  quadrature  fuivante  , comprend  plus  de 
hautes  marées  que  l'intervalle  d’une  quadrature  à la  conjonction  ou  op- 
pofîtion  fuivante  , & que  par  conféqucnt  la  fournie  des  retardement 
des  marées  fera  moindre  dans  le  premier  intervalle  que  dans  le  fécond. 

L’aétion  de  la  lune  , fur  les  marées , varie  non-feulement  félon  fes 
phafes , mais  encore  félon  fa  diftance  à la  terre  , & fa  déclinaifon  ; 

(a)  V.  Collcc.  Acad.  prem.  vol.  de  la  Partie  Françoife,  pag.  iéj. 

(i)  y.  toro.  I de  la  Collcc,  Acad.  Partie  françoife , pag.  6 j 5. 

or 
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or  l'effet  de  fa  déclinaifon  n’eft  qu’à-peu-près  la  moitié  de  l'effet  de  fa 
diftance , c’eft  à-dire  que  fi  , parce  que  la  lune  eft  dans  fon  périgée  , 
la  marée  eft  de  deux  pieds  plus  haute  , elle  ne  fera  que  d'un  pied  plus 
hauce  en  vertu  de  ce  que  la  lune  fera  dans  l'équateur. 

Les  marées  defcendent  plus  lentement  quelles  n’ont  monté. 

Plus  la  mer  a monté,  plus  elle  defcend  enfuite  au-delfous  du  niveau 
qu’elle  auroit , fi  elle  n’avoic  ni  flux  ni  reflux. 

La  vîtefTe  de  la  mer  qui  monte  , eft  une  vîtefTe  retardée.,  c’eft- à-dire, 
que  le  progrès  de  fes  élévations  va  en  diminuant  du  commencement 
vers  la  fin  , de  forte  qu’à  la  fin  la  mer  eft  quelque  tems  ftationnaire  ; 
après  quoi  elle  rede/ccnd  au  contraire  avec  une  vîteffe  accélérée. 

Vers  les  quadratures  les  irrcégularités  font  plus  fréquentes  ou  plus 
grandes  que  vers  les  conjonctions  ou  oppofitions  , vraifemblablcmenc 
parce  que  la  force  qui  a^it  dans  les  quadratures  étant  moindre  , fon  effet 
eft  plus  facilement  altère  par  i’aétion  des  caufes  particulières 

Vers  le  folftice  d’été  , les  marées  du  foir  dans  les  nouvelles  lunes  font 
plus  grandes  que  celles  du  matin , Sc  le  contraire  eft  prefque  toujours 
vrai  aux  environs  du  folftice  d’hiver. 

Le  foleil  a part  aux  phénomènes  du  flux  & du  reflux  ; car  les  marées 
des  folftices  d'hiver  font , toutes  chofes  égales  d'ailleurs  , plus  grandes 
que  celles  des  folftices  d'été  ; or  , dans  ce  cas  , toute  la  différence  con- 
nfte  en  ce  que  le  foleil  eft  à fon  périgée;  au- lieu  qu’il  eft  à fon  apogée  en 
été.  Les  grandes  marées  des  équinoxes  paroillent  auffi  avoir  rapport  au 
foleil  qui  fe  trouve  alors  daris  lcquateur , & qui  par  conféquent  doit  agir 
avec  plus  de  force , Si  produire  des  marées  plus  hautes. 

Au  refte  toutes  ces  obfervations  ne  font  que  des  confirmations  des 
découvertes  anciennes  : Poflidonius,  au  rapport  de  Strabon,  avoir  fort 
bien  diftingué  les  trois  périodes  des  marées  de  l'Océan  , qui  répondent 
à celles  des  jours  , des  mois  & des  années:  mais  il  fuppofoit  apparemment 
d'après  des  faits  particuliers  , que  les  marées  des  folftices  font  plus  gran- 
des que  celles  des  équinoxes  , (a)  ce  qui  n'eft  pas  conforme  à nos  expé- 
riences. 

Pline  prétend  que  le  foleil  & la  lune  font  la  canfe  du  flux  & du  reflux  :il 
paroît  être  du  même  fentiment  que  Poflidonius  en  ce  qui  regarde  les  pé- 
riodes journalières  des  marées  , & celles  qu'on  obferve  dans  chaque  révo- 
lution de  la  lune;  mais  il  affiire  que  les  plus  grandes  marées  arrivent  dans 
les  équinoxes , Si  les  plus  petites  dans  les  folftices.  Il  ajoute  qu’elles  fonc 
encore  plus  grandes  dans  les  équinoxes  d'autümne  que  dans  celles  du  prin- 
tems , ce  que  nous  n'avons  pu  encore  rcconnoîrre  par  les  obfervations. 
Jl  a foin  d'avertir  que  tous  ces  cbangemens  n’arrivent  pas  précifement  dans 
les  tems  marqués  ci-deflus  , mais  quelques  jours  après: il  a reconnu  que 
les  marées  étoienr  d'autant  plus  grandes  que  la  lune  croit  plus  proche  de 
la  terre;  il  remarque  enfin  une  quatrième  période  des  marées,  laquelle 
renferme  les  principales  inégalités  dans  l’efpace  d’environ  huit  années,  Ôc 

Si 

(a)  F.n  certaines  circonftances , la  grande  proximité  de  la  lune  à la  terre  dans  le 
tems  du  folftice  pourrait  produite  cet  effet  ; mais  il  ne  faudrait  pas  en  titer  une  con- 
fcquencc  générale. 
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"""■"■  i".  - ■■  cent  révolutions  de  la  lar.C- , après  quoi  toutes  ces  inégalités  reviennent 
Acad.  Royale  ^ans  Ie  meme  Cture.  Cette  quatrième  période  paroîr  affez  évidemment 
ers  Sciences  aflùjsttie  â celle  de  l’apogée  de  la  lune  qui  eft  en  effet  de  huit  à neuf 
®£  années,  & recommence  après  118  révolutions  de  cet  aftre. 

Jlnnét  1710.  Les  Philofophes  modernes  avec  toutes  les  reffources  de  leur  phyfique 
expérimentale,  n’ont  pas  été  beaucoup  plus  loin  que  Pline,  dans  la  con- 
noiflance  réelle  de  ce  grand  phénomène  ; prefque  tous  fe  font  accordés 
à reconnoître  avec  lui  les  trois  pétiodes  journalières  , lunaires,  & équi- 
noxiales ; ceux  qui  ont  été  le  mieux  inftruits  des  fairs  , ont  admis  comme 
lui  l’aétion  de  la  lune  & du  foleil  : mais  quand  il  s’eft  agi  d’expliquer 
cette  aCtion  , tout  s’eft  divifé. 

Gali  ée  ayant  remarque  que  dans  la  révolution  journalière  de  la  terre, 
les  parties  expofées  au  foleil  font  emportées  d’un  fens  différent  de  celui 
dont  la  terre  e!i  mue  par  fon  mouvement  propre  , & qu’au  contraire 
les  parties  de  la  furface  de  l’hémifphere  oppofé  au  foleil , vont  dans  le 
fens  de  ce  mouvement , en  a conclu  que  les  parties  de  la  furface  de  la 
terre  font  mues  tantôt  plus  vire , tantôt  plus  lentement  dans  l’efpace  de 
24  heures , & que  les  eaux  de  Ja  mer  ne  pouvanc  fuivre  exactement  le 
mouvement  de  la  terre  , font  obligées  de  fluer  & de  refluer  dans  ce 
meme  efpace  de  rems;  mais  que  par  l’effet  de  la  tendance  de  l’eau  à fe 
mettre  en  équilibre  , & de  plufleurs  caufes  particulières  , comme  les 
différentes  profondeurs  de  la  mer  , la  direction  de  côtes,  &c.  le  flux 
peut  accélérer  de  1 , 3,  4 , 5 à 6 heures , ce  qui  fait  qu’on  obferve  ordinaire- 
ment , dit  il , dans  la  Méditerranée  le  flux  de  6 heures  en  6 heures. 

A l’égaid  des  périodes  des  marées  qui  fuivent  celles  des  mois  lunai- 
res , il  prétend  qu’elles  font  produites  par  l’inégalité  du  mouvement  de 
la  terre  qui  acquiert , félon  lui , un  plus  grand  degré  de  vîrefTe  lorfque 
la  lune  eft  en  conjonction  que  lorfqu’elle  eft  en  oppofition,  d’où  il  fuivroit 
en  admettant  même  cette  accélération  inconnue  aux  Aftronomes,  que  les 
marées  qui  arrivent  dans  les  conjonctions  feroient  différentes  de  celles 
qui  arrivent  dans  Les  oppofitions , fie  que  celles  des  quadratures  feroient 
les  plus  uniformes  de  toutes,  ce  qui  eft  contraire  à l’expérience. 

Enfin  Galilée  attribue  les  inégalités  de  la  période  annuelle  des  marées 
aux  différences  combinalfons  du  mouvement  annuel  & du  mouvement 
journalier  , fuivant  les  différentes  fîtuations  de  la  terre  fur  l’écliptique  ; 
car  la  révolution  journalière  fe  faifanc  autour  des  pôles  de  l’équateur  Sc  la 
révolution  annuelle  autour  des  pôles  de  l’écliptique  qui  en  eft  éloigné 
de  2 5 -j-  degrés  , il  fuit  que  lorfque  la  terre  eft  dans  les  tropiques , ces  deux 
révolutions  fe  font  dans  le  même  fens,  au  lieu  que  lorfque  la  terre  eft  dans 
les  équinoxes,  les  direûions  de  Ces  deux  mouvemens  font  inclinées  l’une i 
l’autre  de  1}  {-degrés.  Il  y a donc  alors  une  compofition  de  mouvemens 
'différente  de  celle  qui  arrive  lorfque  la  terre  eft  dans  les  tropiques;  mais 
cette  différence  donneroit  les  plus  grandes  marées  pour  les  folfticcs,  au  lieu 
qu’cllesarrivenc  conftamment  dans  les  équinoxes.  D’ailleurs,  fuivant  ce  fen- 
timent , les  différens  degrés  de  vitelfe  du  mouvement  annuel  de  la  terre  lorf- 
qu'eile  eft  dans  fon  aphélie  ou  dans  fon  périhélie,  devroient  auflï  caufer 
une  différence  très-fenGble  entre  les  marées  du  folfticc  d’été  St  celles  du 
folftice  d’hiver , cc  qui  eft  contraire  à l’obfervation. 
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Defcartes  , mieux  inftruir  que  Galilée  , des  phénomènes  que  l*on  obferve  . ».  .._vs.11™ 
dans  les  marces  fur  l'Océan  , attribua  le  flux  & reflux  au  mouvement  de  Acad. Royale 
la  lune.  U jugea  que  la  matière  célefte  qui  environne  la  terre,  étant  mue  des  Sciences 
par  le  mouvement  journalier  avec  plus  de  vîtefle  que  la  terre,  fe  trouvait 
rellerrée  entre  la  terre  6c  la  lune  , ou  plutôt  le  tourbillon  de  la  lune  , ce 
qui  obligeoit  la  terre  à céder  un  peu  du  côté  oppofé  que  fes  eaux 
croient  par  cet  effet  comprimées  de  côté  & d'autre , fuivant  la  direction 
de  la  lune  à la  terre  , ce  qui  les  faifoir  refluer  ( difoit-il  ) de  côté  Si  d'au- 
tre à la  diftance  de  90  degrés  ( tandis  que  dans  la  vérité  elles  s’élevcnc 
lorfque  la  lune  eft  au  méridien  )j  que  cet  allre  étant  arrivé  6 heures 
la  min.  après  à la  diftance  de  9c  degrés. du  lieu  où  elle  étoit  auparavant, 
les  eaux  qui  félon  lu»  y avoient  été  élevées  , s'y  trouvoient  comprimées  alors 
par  l'inrerpoflcion  de  la  lune  , 6c  la  mer  y étoit  conféquemment  à fon  hypo- 
thefe  plus  baffe  ( mais  dans  le  fait  plus  haute  ) qu’en  aucun  autre  endroit  ; 
qu'ainfî  il  devoit  y avoir  dans  chaque  lieu  une  viciflïtude  de  haute  & de 
balle  met,  non  pas  en  14  heures,  comme  le  veut  Galilée,  mais  dans 
i'efpace  de  1 1 heures  14  min.  comme  le  prouve  en  effet  l'obfervation.  Il 
expliquoit  les  hautes  marées  des  nouvelles  & pleines  lunes  , en  fuppofant 
que  la  terre  a un  tourbillon  ; que  ce  tourbillon  eft  elliptique , & que  le 
aetit  axe  de  cette  ellipfe  eft  toujours  dirigé  au  foleil  ; d'où  il  fuivoit  que 
a lune  feroit  plus  près  de  la  terre  , 6c  devroit  par  conféquent  agir  avec 
plus  de  force  dans  les  fyfigies  que  dans  les  quadratures,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde point  avec  l'obfervation  ; car  il  arrive  fouvenr  que  la  lune  efl  plus 
près  de  la  terre  dans  les  quadratures  , fans  qu'il  arrive  jamais  pour  cela  que 
les  marées  des  quadratures  foient  plus  grandes  que  celles  de  fyfygies. 

Kepler  attribue  la  caufe  du  flux  Sc  du  reflux  de  la  mer  aux  corps  de  la 
lune  ôc  du  foleil  qui  attirent  les  eaux  de  la  mer  par  une  vertu  i- peu  près 
femblabte  à celle  de  l'aimant  ; mais  ne  fachant  pas  déduire  de  cette  caufe 
l’explication  du  flux  qui  fe  fait  aufli  grand  à-  minuit  lorfque  le  foleil  & la 
lune  font  abfents , qu'à  midi  lorfqu'ils  font  préfents , il  conjeéfcura  que  le 
flux  de  la  nuit  pouvoir  être  produit  par  la  réflexion  qui  fe  fait  contre  les 
côtes  de  l'Amérique  , des  eaux  que  la  lune  a entraînées  avec  elle  , & ré- 
ciproquement par  la  réflexion  qui  fe  fàic  contre  les  côtes  de  l’Afrique  & 
de  l’Europe  , des  eaux  que  la  lune  amene  à fon  retour. 

Newton  adoptant  le  fentimenc  de  Kepler,  attribue  les  marées  à la  force 
d'attraction  qu'il  reconnoît  dans  la  lune  & dans  le  foleil  ; il  déduit  de  cette 
caufe  les  marées  même  qui  fe  font  la  nuit  !c  dans  l'ablence  de  ces  deux 
aftres  ; car  l’attraétion  agüTant  avec  d’autant  plus  de  force  que  la  diflance 
efl  plus  petite  , félon  une  certaine  proportion  , lorfque  la  lune  & le  foleil 
font  dans  le  méridien  de  nos  antipodes , la  furface  de  leur  hémifphere 
inférieur  efl  plus  fortement  attirée  que  le  centre  du  globe  , 6c  ce  centre 
plus  que  la  furface  de  notre  hémifphere  fupérieur  , d'où  il  fuit  que  le  fluide 
qui  couvre  l'hémifphere  inférieur  doit  s’élever  vers  ces  aftres  plus  que  le 
centre  , & celui-ci  plus  que  le  fluide  qui  couvre  l’hémifphere  fupérieur , 
proportionnellement  à l’excès  de  la  force , par  laquelle  chacun  de  ces  points 
efl  attiré  , 6c  par  conféquent  le  fluide  s’élèvera  ou  paroîtta  s’élever  aux 
deux  points  oppofes  qui  font  dans  la  ligne  par  où  paire  le  foleil  ou  la  lune  , 

Vij 
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111  ■ 1 & il  y aura  marée  en  même  - teins  8c  chez  nom  8c  chez  nos  antipodes.  A 

Ac/.d. Royale  mefure  que  la  terre  tourne  d'Occident  en  Orient,  elle  préfente  fucceffive- 
des  Sciences  ment  à l a&ion  de  ces  deux  aftres  de  nouveaux  points  de  fa  furface , 8c 
de  Paris.  nar  confequent  la  mer  doit  s’élever  fucccflïvement  dans  la  direction  de 

Annie  1710.  l'Eft  à l’Oueft , ce  qui  produit  le  courant  général  obfervé  dans  la  mer  entre 
les  tropiques , 6c  qui  eft  fort  fenlible  dans  les  détroits  de  Magellan , des 
Manilles,  Sec.  6c  dans  les  golfes  de  Paria,  du  Mexique,  Sec. 

Selon  les  calculs  de  Newton  la  plus  grande  hauteur  de  la  marée  doit 
arriver  moins  de  ftx  heures  après  le  partage  de  la  lune  ou  du  foleil  par  le 
méridien , comme  on  l’obferve  dans  la  partie  orientale  de  la  mer  Atlanti- 
que 6c  Ethiopique  , entre  la  France  ôc  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 6c  fur 
les  côtes  du  Chili  6c  du  Pérou  de  la  mer  Pacifique  , où  le  flux  de  la  mer 
arrive  environ  fur  la  troifieme  heure. 

Selon  les  mêmes  calculs  l'aétion  folaire  eft  à celle  de  la  pefanteur  com- 
me t à 11868x000,  6c  l’zéiion  lunaire  paroît  être  quadruple  de  celle  du 
foleil , mais  moindre  félon  d’autres.  Dans  les  fyfygies , c'eft-à-dire  dans 
les  conjonélions  8c  oppofitions , l’aâion  de  ces  deux  aftres  confpire  au  mê- 
me effet  qui  eft  d’élever  les  eaux , 6c  de  U les  hautes  marées  ; dans  les 
quadratures  au  contraire  , le  foleil  qui  eft  alors  à environ  90  degrés  de  la 
lune  , élevé  les  eaux  dans  l'endroit  où  la  lune  les  abbailfe  , 6c  de  là  les 
petites  marées  des  quadratures  j mais  comme  l’effet  de  la  lune  eft  plus 

Êranl  que  celui  du  foleil,  la  plus  grande  hauteur  de  la  mer  doit  arriver  à 
1 troifieme  heure  lunaire  : il  appelle  heure  lunaire  la  vingt  - quatrième 

Îiartie  du  tems  qu’employe  la  lune  à revenir  au  méridien  du  même 
ieu. 

Newton  juge  aufli  que  les  effets  du  foleil  6c  de  la  lune  font  d’autant 
plus  grands  qu'ils  agiffent  de  plus  près,  6c  cela  en  raifon  triplée  des  dia- 
mètres apparents  j que  par  conféquent  toutes  chofes  égales,  le  foleil  étant 
l’hiver  dans  fon  périgée  , les  marées  doivent  être  un  peu  plus  grandes  dans 
cette  faifon  qu’en  été , Sec. 

Il  ajoute  que  l'effet  de  ces  deux  aftres  dépend  de  leur  diftance  à l’équa- 
teur j que  s'ils  étoient  l'un  6c  l'autre  dans  la  direction  du  pôle  , ils  attire- 
s oient  toutes  les  eaux  uniformément , fans  flux  ni  reflux  ; 6c  qu’ainfï,  en  s'é- 
loignant de  l’équateur  ils  perdent  pen-à-peu  leur  effort,  ôc  produifent  pat 
cette  raifon  des  marées  plus  petites  dans  les  fyfygies  des  folftices  que  dans 
celles  des  équinoxes.  Mais  dans  les  quadratures  des  folftices  , les  marées  doi- 
vent être  plus  grandes  que  dans  les  quadratures  des  équinoxes,  parce  que 
l'effet  de  la  lune  qui  eft  alors  dans  l’équateur , furpatfe  celui  du  foleil , ce 
qu'il  dit  s’accorder  avec  l'expérience. 

Newton  trouve  aqfli  que  les  effets  de  la  lune  6c  du  foleil  dépendent  de  la 
latitude  des  lieux  (<t)  qu’on  peut  confidérer  la  met  partagée  par  le  flux  en 
deux  hémifpheroïdes , l’un  au  nord  6c  l’autre  au  midi  ; que  les  marées  de 
ces  deux  hemifpheroïdes  oppofés  pafTent  fucceflivement  par  le  méridien 
de  chaque  lieu  dans  l'efpace  de  douze  heures  ; que  les  pays  feptentrionaux 
participent  plus  de  la  marée  boréale , 6c  les  méridionaux  de  la  matée  auf> 


(fl)  Le  flux  n’cft  plus  fcaüblc  au-delà  du  degré  de  latitude  Nord. 
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traie , & qu’ainfi  hors  de  l'cquateur  , les  marées  de  chaque  jour  font 
alternativement  plus  grandes  ou  plus  petites  (a).  La  plus  grande  marée  Acad.  Rovalb 
arrive  trois  heures  après  le  paiïage  de  la  lune  par  le  méridien  , lorfque  des  Sciences 
cette  planete  décline  d.‘  lequinoâial  vers  le  zénith  , ôc  la  lune  changeant  Dt  Paris. 
de  déclinaifon  , la  marée  fera  plus  petite.  Année  1710. 

La  plus  grande  différence  entre  les  marées  d'un  meme  jour  doit  avoir 
lieu  dans  le  tems  des  folftices,  principalement  lorfque  le  nœud  afcendanc 
de  la  lune  eft  au  commencement  A'Arits.  Auffi  a t-on  trouvé  par  expé- 
rience que  dans  l’hiver  la  matée  du  matin  eft  plus  haute  que  celle  du  loir 
à Pliuiouth , d’environ  un  pied  , & de  quinze  pouces  à Briftol. 


Elévation  des  Marées  en  différents  pays. 

ï-i  E long  des  côtes  de  Barbarie,  depuis  le  Cap  de  Geer  juf- 

qu’au  détroit , la  mer  monte  de 

Depuis  le  détroit  jufqu'au  Cap  Sainte-Marie  en  Efpagne. 

De  là  jufqu'au  Cap  Finifterre 

De  là  à Saint-  Jean-de-Luz.  

Sur  les  côtes  de  Guienne  & Gafcogne 

Sur  les  côtes  d'Aunis  & de  Poitou 

Sur  les  côtes  méridionales  de  Bretagne,  depuis  l’embouchure 

de  la  Loire  jufqu'au  raz  de  Fontenay 

Dans  les  rades  de  Douernené  & de  Bcrtaume 

A l’ifle  de  Bas 

Aux  fept  Illes 

A Brehat , Saint-Malo  Sc  Cancale.  ...  . . , . 

A Grandville  & aux  Ifles  Angloifes . 3<îà 

Depuis  la  Hougue  jufqu’au  chef  de  Caux  & au  Pas  de 

Calais 

Du  Pas  de  Calais  à l’Efçaut  en  dedans  des  bancs.  . . . 

au  large  des  bancs.  . . . 

Aux  embouchures  de  l'Efcaut  & de  la  Meufe  èe  hors  le 

Texel.  

En  rade  des  Marchands  , en  dedans  du  Texel.  . . . 

A Amfterdam.  

Sur  les  côtes  d'Allemagne  de  Hambourg,  jufques  dans  le  Fade 

au-delà  de  Bremen • 

Sur  les  côtes  de  Dannemark. 

Aux  Ifles  Sorlingues  à l'Oueft  de  l'Angleterre  jufqu'au  Cap 

Du  Cap  Lézard  à Gouftard  & de  Porland  à l'Jfle  de  Wichr. 
Dans  la  Rade  de  Sainre-Hélene , & au  Nord  de  l’Ifle  de 
Wicht 
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(a)  En  s'avançant  plus  loin  vers  le  pôle  il  ne  doit  plus  y avoir  qu'un  flux  Sc  qu'un  reflux 
en  14  heures  ; parce  que  dans  ces  climats  frptentrionaux  fa  lune  étant  audeffous  du  méri- 
■ u"  , Ce  trouve  a une  d.ftance  affez  peu  différente  de  jo  degrés  pour  que  les  caux  doivent 
s abaiflei  alors  au  lieu  de  s élever.  Y.  ï Encyclopédie  au  mot  Jlux  &•  reflux. 
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-1  1 ■ Le  long  de  la  côte  en  allant  vers  les  Dunes.  ...  ; ; 1 6 pieds. 

Acad.  Royale  Dans  *a  ra^e  ^es  Dunes  > & depuis  l’ifle  Tanor  jufques  devant 

des  Sciences  1»  Tamife ta 

de  Paris.  Depuis  l’entrée  de  la  Tamife  jufques  devant  Yarm'Uth.  ij 

jinnit  17  io.  Au  Nord  d’Yarmouth  jufqu’aux  côtes  feptentrionales  d’Ecof- 

fe  & aux  [lies  Orcades . . . iS 

Sur  les  côtes  d’Ecoife  & d’Irlande , ainfi  que  des  Ifles  ad- 
jacentes  18  à 10 

A Venife 5 

Dans  l’Archipel  & au  fond  de  la  mer  noire. 

Le  flux  n’eft  pas  fcnfible  dans  le  reftc  de  la  Mediterranée. 

En  général  dans  la  Zone  Torride j ou  4 

A Panama 1 6 

Dans  la  Baie  de  Hudfon 1 6 

Au  Port  de  Saint-Julien , vêts  l’extrcmité  de  la  terre  Magel- 

. lanique à 25 

Au  Port  de  Chequetan  , j o lieues  Oued  d’Acapulco.  . 5 

A l’embouchure  de  la  Riviere  des  Eméraudes.  ...  16 

A Guayaquil  au  Pérou 1 6 

A l’Ifle  Gorgone  fur  la  même  côte 14 

Aux  Ifles  Lobos  fur  la  même  côte 3 

A i’Ifle  de  Jean  Fernandez 7 

A l’entrée  orientale  du  détroit  de  Magellan ai 

A l’embouchure  de  la  Riviere  des  Amazones.  ...  30 

Aux  Ancilles 3 

A Louisbourg 58  pouc. 

Au  détroit  de  Fronfac 54 

Au  palTage  de  Bacareau  fut  la  côte  de  l’Acadie.  ...  9 

Au  rond  de  la  même  Baie,  à ce  qu’on  dit.  . . . 60  à 70 

Aux  Canaries 7 à y 

Le  long  des  côtes  de  Guinée  en  général 3 

Ibid.  Aux  embouchures  det  Rivières  & entre  les  Ifles.  5 à 6 
A l’embouchure  de  la  Riviere  de  Saint-Vincent.  . * . . 9 

Au  Cap  Corfe  fur  la  côte  d'Or.  ........  6 à 7 

Entre  rifle  de  Loanda  & la  Terre  ferme  d'Angola.  . . 4 î ; 

A l'embouchure  de  la  Riviere  de  Quanza.  .....  S 

Au  Cap  de  Bonne  - Efpérance 3 

Au-deflous  de  Suaquem  dans  la  mer  rouge 10 

Dans  la  Baie  de  Suaquem.  4* 

Sur  les  côtes 6 

A 7 lieues  au  Nord  de  Suaquem , 1 ce  qu'on  dit.  . . 3 3 

Vers  Suez,  encore  plus  haut. 

A Aden  en  Arabie 6 à 7 

A Tamarin  aux  Indes  orientales 11 

Aux  Moluques  Si  fut  la  côte  occidentale  de  l’ifle  Formofe,  3x4 
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Extrait  de  VEJfaï  Phyfiqut  de  P Hi foire  de  la  mer,  dédié 
à V Academie , par  M.  le  Comte  Marsjgli. 

Un  féjour  que  M.  le  comte  Marfigli  fit  fur  les  côtes  de  Provence  & de 
Languedoc  , l’engagea  à étudier  particuliérement  la  mer  : la  maniéré  dont 
il  s’y  eft  pris  , fuffiroit  pour  faire  bien  entendre  ce  que  c'eft  que  le  génie 
d’obfervarion , & pour  en  donner  un  modèle  ; fon  detlein  eft  aufli  vafte 
que  le  fujet  ; il  en  a embrade  toutes  les  parties , & il  a entrepris  défaire 
par  lui- même  toutes  les  expériences  qui  pou  voient  y avoir  rapport.  Si 
l'on  avoit  un  nombre  luffifant  d'auffi  bons  mémoires  faits  par  des  obfer- 
vateurs  qui  enflent  été  portés  en  différent  endroits  du  monde  , on  auroit 
enfin  une  biftoire  naturelle. 

L’ouvrage  de  M.  le  C.  M.  eft  fi  confidérable , que  les  extraits  que  l’aca- 
démie en  fit  faire  par  M"  Maraldi  8e  Gcofroi  , furent  eux -mêmes  dallez 
grands  ouvrages.  Nous  n’en  donnerons  ici  qu'une  idée  fans  compaiaifon 
plus  abrégée,  & nous  nous  aiderons  beaucoup  de  leur  travail. 

L’hiftoire  de  la  mer  eft  divifée  en  cinq  parties.  La  première  traire  de 
la  difpofition  du  fond  ou  du  baflin  de  la  mer  ; la  fécondé , de  la  nature 
de  l'eau  ; la  troifieme  de  fes  mouvement  ; la  quatrième  des  plantes  qui 
y croifTent  ; la  cinquième , des  poifTons.  Cette  dcrnicre  partie  n’eft  pas 
achevée  & l'académie  n’en  a encore  rien  vu  : tout  eft  accompagné  d’une 
grande  quantité  de  figures  faites  avec  beaucoup  de  foin. 

Pour  reconnoître  la  nature  & la  difpofition  des  côtes  , il  a fait  dans 
des  barques  différent  petits  voyages,  qui  font  tous  compris  entre  le  Cap 
de  Sifsépres  de  Toulon,  & le  Cap  d’Agde  en  Languedoc.  11  en  a fait 
d'autres  en  mer  & quelquefois  jufqu’à  onze  lieues  pour  examiner  la  pro- 
fondeur & la  nature  du  fond.  lia  trouvé  que  le  golfe  de  Lyon  eft  coupé 
en  deux  par  une  côte  cachée  fous  l’eau;  que  la  partie  qui  eft  depuis  ta  terre 
jufqu’à  cette  côte,  ne  pâlie  pas  foixante-dix  brades  de  profondeur , & 
que  l’autre  qui  eft  vers  le  large  , en  a cent  cinquante  en  quelques  endroits  , 
Se  quelquefois  tant  qu’e'le  ne  peut  être  fondée;  il  la  nomme  l 'Abîme  - il 
a recherché  quelle  étoit  la  conformation  du  terrein  , c’eft-â-dire  , l’arran- 
gement des  differens  bancs  ou  lits  de  terre,  de  Table  , de  roche,  &c. 
non  feulement  dans  la  côte,  mais  dans  les  ides  ou  écueils  voifins.  Cette 
conformation  s’eft  trouvée  femblable  , de  forte  que  les  ides  ne  font  que 
des  fragmens  de  la  terre  ferme  , 8e  qu'apparemment  le  fond  de  la  mer 
en  eft  une  continuation;  de  Li  on  peut  conjeâurer  , comme  M.  M.  que 
le  globe  de  la  terre  a une  ftruâure  déterminée  , organique  , & qui  n’a 
pas  fouffert  de  grands  changement  , du  moins  depuis  un  tems  confidé- 
rable. 

Il  fait  voir  que  les  lits  de  fel  & de  bitume  font  mêlés  entre  des  lits 
de  pierre  , & que  fnr  le  fond  naturel  de  la  mer  , il  s’eft  formé  un  fond  acci- 
dentel par  le  mélange  de  différentes  matières,  fable,  coquillages,  vafe , 
&c.  que  la  glutinofité  de  la  met  a fortement  unies  8e  collées  cnfemble , 


Acad.Royale 
ses  Sciences 
se  Paris. 

Annie  1710. 
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111  &:  qui  font  enfuiie  durcies  meme  quelquefois  jufqu’à  fe  pétrifier.  Comme 

Acad.Royale  ces  incruftations  le  font  par  couches , il  yen  a telles  où  les  pêcheurs  dif- 
des  Sciences  tinguent  ces  augmentations  annuelles  ; elles  ont  une  variété  furprenante 
de  Paris.  de  couleurs  qui  quelquefois  pénètrent  jufque  dans  la  fubftance  pierreufe, 
| Annie  1710.  mais  le  plus  fouvent  ne  font  que  fuperficielles  & fe  diflipent  hors  de 
l'eau  : quelques*  unes  des  matières  qui  forment  ces  incruftations , ont 
donné  par  la  chimie  des  principes  fi  femblables  à ceux  des  plantes  ma- 
rines, qu'on  poutroic  les  foupçonner  d'en  être  , d’autant  plus  quelles 
font  quelquefois  toutes  difpofces  par  filamens.  Ce  feroient  des  moufles 
de  mer  dures , ou  des  lichens  qui  s attachent  à la  pierre  & en  ont  pref- 
que  la  dureté. 

Il  a paru  à M.  M.  par  un  thermomètre  plongé  dans  l'eau , que  le  degré  de 
chaleur  y cft  égal  à différences  profondeurs  ; qu’en  hiver  il  eft  un  peu  plus 
grand  dans  cette  mer  que  dans  l’air,  8c  au  contraire  en  été,  mais  aflez 
fouvent  égal.  Cependant  M.  M.  a obfcrvé  aufli  que  plufieurs  planres  de 
la  mer  s’accordent  avec  celles  de  terre  pour  repouflèr  au  printems  plutôt 
qu’en  d’autres  faifons.  IJn  accident  empêcha  que  les  expériences  fur  la 
chaleur  de  la  mer  ne  fufTent  continuées  autant  qu’il  auroit  fallu. 

Selon  lui  , l’eau  de  la  mer , on  fuppofe  quelle  foit  bien  choifie , eft 
plus  claire  & plus  brillante  qu’aucune  autre  eau  ; quant  à fa  couleur  , elle 
dépend  & du  fond  8c  du  ciel , 8c  de  tant  d’autres  circonftances  jufqu’ici 
moins  connues , que  toutes  les  expériences  de  M.  M.  lui  laiffent  encore 
fur  t,e  fujet  beaucoup  à defirer.  Il  cft  plus  aifé  de  déterminer  les  caufes 
de  fon  an<  tume  & de  fa  falure  ; car  il  faut  bien  remarquer  l’amertume 
comme  du  1 ente  de  la  falure  : celle-ci  cft  produite  par  la  diftdlution 
dei  lits  ou  bancs  de  fel  , & l’autre  par  la  dilTolution  des  lits  de 
bitume.  L’eau  eft  plus  propre  à diffoudre  le  fcl , que  le  bitume  , qui 
eft  une  matière  huiieufe  ; aufli  dans  l’eau  de  mer  la  dofe  du  fel  eft- 
elle  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  bitume.  M.  M.  ayant  pris  1 $ onces 
a gros  d’eau  de  citerne  pour  en  faire  de  l’eau  de  mer , il  y mit  fix  gros  de 
ftfeommun  , & feulement  48  gtains  d’efprit  de  charbon  de  terre,  car  le 
charbon  de  terre  eft  un  bitume  , & d’ailleurs  il  s’en  trouve  des  mines 
dans  les  montagnes  de  Provence , & avec  ce  mélange  il  eut  une  eau  de 
mer  artificielle  du  même  goût  que  la  naturelle.  Ces  48  grains  n’augmen- 
terent  point  le  poids  de  l’eau  pefée  par  l’aréometre.  La  petite  quantité  & 
li  légéreté  de  cette  matière  bitumineufe  , font  que  l’eau  de  mer  diftillée, 
& qui  par  la  diftillation  a perdu  fa  falure  , n’a  pas  pour  cela  perdu  fon 
amertume  & un  goût  defagrc  ble  , ni  même  , à ce  qu’on  prétend  , une  qua- 
lité mal  faifante.  La  diftillation  qui  fe  fait  naturellement  par  le  foleil , & 
qui  eft  aflez  differente  de  celle  d’un  alembic,  purge  parfaitement  l’eau  de  mer 
de  fon  bitume.  Il  y a dans  la  terre  tant  de  matières  differentes  que  la  mer 
la  ve  , & donr  elle  doit  enlever  des  particules  , qu’on  peut  aflez  légitimement 
croire  que  le  bitume  nVft  pas  le  feul  principe  qui  s’y  mêle  avec  le  fel. 

Par  ce  que  nous  venorv  de  dire  , on  voit  que  lur  14  onces  d’eau  de  mer , 
il  y a fix  gros  de  fel , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , qa’elle  contient  de 
fel  la  ji”'  partie  de  fon  poids.  Mais  cela  n’eft  vrai  que  de  l’eau  prife 
à la  futface  de  la  mer  ; celle  du  fond  eft  plus  alce , & a la  ap  partie 
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de  fon  poids  de  fel.  Les  eaux  plus  faites  fonr  suffi  plus  pefantej;  celles  ■ . 

qui  (onc  fur  la  furface  de  la  mer  à l'embouchure  du  Rhône,  font  d’une  Acad. Royal* 
)oi  partie  plus  légères  que  les  eaux  plus  éloignées  pareillement  fupeifi-  Dts  Sciences 
cielles , ctllcs  ci  encore  plus  légères  que  celles  qui  font  plus  éloignées  £ , A IS* 
de  terre.  * I7‘°‘ 

Il  eft  aller  étonnant  que  l'eau  de  la  mer,  à qui  le  fel  n'a  pis  manque, 
n’en  n’ait  pas  diilîaut  tout  ce  qu’elle  en  pouvoir  difToudre.  Par  les  expé- 
riences de  M.  M une  quantité  d'eau  qui  doit  en  contenir  6 gros,  en  dif- 
fout  encore  4^  , 8c  leau  de  mer  artificielle  5.  Il  conjecture  que  les  ani- 
maux & les  plantes  de  la  mer  confumcnt  une  partie  de  fon  fel  ; qu’il  son 
diffipe  une  autre  partie  en  l'air;  que  les  eaux  douces  qu'elle  reçoit  non- 
feulement  par  les  rivières,  mais  parles  fources  de  fon  fond , la  deif.lenc 
encore  ; mais  avec  tout  cela  il  ne  prétend  pas  que  la  difficulté  foit  entiè- 
rement levée. 

Il  a fait  palier  1 4 livres  d'eau  de  mer  au  travers  de  15  pots  de  terre, 
qu'il  a fuccertivement  remplis  de  terre  de  jardin  & de  fable  de  mer.  S'ils 
avoient  été  joints  enfemble  , ils  auroient  fait  une  cafcade  de  75  pouces 
de  long  & de  j de  large.  Les  14  livres  d'eau  ayant  patlé  & parle  fable  de 
par  la  cerre,  ont  été  également  réduites  à ; livres  1 onces,  mais  elles 
ont  été  mieux  dellalées  pat  le  fable , 8c  dépouillées  d'une  plus  grande 
quantité  de  leur  poids.  Si  la  cafcade  de  fable  avoir  etc  double  en  longueur  , 
on  peut  croire  qu’elles  feroient  devenues  prefque  infipides  : par  ce  moyen 
l’eau  de  1a  mer  poorroic  devenir  douce  en  fe  filtrant  dans  les  entrailles  de 
la  terre  , fi  au  bout  d’un  certain  rems  les  filtres  ne  fe  '-emplilloicnt  pas 
du  fel  qui  y a été  dépofé. 

Le  fel  des  eaux  fuperficielles  eft  blanc  , & celui  des  eaux  profondes  cen- 
dré obfcur.  Le  premier  eft  le  feul  a qui  l’on  trouve  de  l'acide  , il  eft  d’un 
falé  plus  mordant,  ôc  d’une  amertume  beaucoup  moins  fenfible  : delà 
vient  qu’à  Peccais  en  Languedoc  , où  l'on  tire  du  fe'  d'eaux  profondes 
de  puirs,  il  faut  le  laitier  expofé  à l'air  du  moins  pendant  trois  ans  , 
avant  que  de  le  débiter  ; ce  tems  lui  eft  néceflaire  pour  fe  dépouiller 
d’une  amertume  qui  feroit  infupportable.  Nous  fupprimons  un  grand  nom- 
bres d’obfervations  fur  le  fel  marin  parce  que  cette  matière  eft  plus 
connue. 

M.  M.  n’a  pas  eu  le  loifir  de  fe  contenter  pleinement  fur  le  faic  du 
bitume  contenu  dans  l'eau  de  la  mer  ; il  croit  cependant  que  c’eft  ce  qui 

firoduit  l'onâuofïté  naturelle  de  cette  eau , que  la  diilillation  meme  ne 
ui  ôte  pas  ; la  grande  quantité  de  glu  q 11  s’attache  fur  les  pierres  Ce  fur  les 
plantes  ; l'union  de  tant  de  corps  hétérogènes  qui  fe  collent  enfemble  ; 
ce  tarcre  qui  endurcir  en  quelques  endroits  le  fond  de  la  mer  , ou  en- 
durcit plusieurs  fortes  de  matières  & principalement  les  lithophitons , 
plantes  mannes  l!  a commencé  en  differens  tems  fur  les  tartarifarions 
de  la  mer  des  expériences  qui  n'ont  pu  être  fuivics  allez  loin  : il  a obfervé 
que  les  légumes  cuits  dans  l’eau  de  la  mer  , en  fortent  plus  durs  qu’on  ne 
les  y a mis  ; que  la  chair  de  mouron  y devient  plus  blanche  8c  plus 
tendre  que  dans  l’eau  douce,  mais  fort  falée  8c  fort  amere  ; que  le  pain 
fait  avec  l’eau  de  mer  eft  falé,  &c  fe  peut  manger  pendant  qu’il  eft 
Tome  111 , Punie  Françoifc.  X 
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j tendre  ; mus  que  torfqu'il  eft  radis  il  prend  une  amertume  exceflîve. 

Acad.  Royale  La  mer  a trois  fortes  de  mouvemens  , le  flux  & reflux  , les  courant 
ses  Sciences  & l’ondulation.  On  fait  que  la  Méditerranée  n'a  point  de  flux  & de 

se  I aris.  reflux,  du  moins  dans  fon  tout  ; & en  effet , félon  le  fyftcrne  ordinaire, 

Annét  1710.  elle  n'en  doit  point  avoir,  puifqu’elle  n’eft  pas  fur  la  route  de  la  lune  : 
cependant,  comme  un  flux  & reflux  peu  fenüble  auroit  pu  facilement 
échapper  aux  obfervations  que  l’on  faic  communément , M.  M.  en  a faic 
de  nouvelles  Si  auxquelles  ce  mouvement  ne  fe  feroit  pas  dérobé  ; il  ne  s’eft 
- point  du  tout  fait  appercevoir  dans  les  endroits  où  l’on  obfervoir. 

M.  M.  n’a  rien  découvert  de  réglé  fur  les  courants  , quoiqu’il  n’y  aie 
pas  épargné  fes  voyages,  ni  fes  peines.  Il  n'a  pu  vérifier  ce  qu'on  dit 
■ communément  de  ce  fameux  courant  qui  côtoie  la  Méditerranée,  com- 

me s’il  étoit  formé  par  l’entrée  des  eaux  de  l’Océan  & par  leur  retour  : mais 
il  croit  avoir  reconnu  une  chofe  fort  fîngulierc  : pendant  l’été  & dans  le 
tems  de  la  pèche  du  corail , on  apperçoit  à la  côte  de  l'abîme  un  courant 

qui  paroît  avoir  rapporc  au  mouvement  du  foleil  fur  l’horizon  , mais  de 

matucre  qu'il  lui  en  toujours  oppofé.  Lotfqne  le  foleil  eft  dans  la  partie 
orientale  ae  fon  cours  diutne  , c’eft-i-dire  depuis  fon  lever  jufqu'4  midi , 
le  courant  va  à l'Occident  ; à midi  il  fe  tourne  au  Nord , enfuite  à l’Orient  r 
on  n’a  pas  marqué  fi  4 minuit  il  alloic  au  Sud  ; cela  conviendrait  au 
refte  , & paroît  même  néceflàire. 

Quant  4 l’ondulation  , il  fuffic  d’en  connoître  les  excès.  M.  M.  a ob- 
fctvé  entre  Maguclone  & Peyrole  , que  dans  une  grande  tempête  les 
ondes  s'élevoienc  jufqu’à  fept  pieds  fur  le  niveau  ordinaire  de  la  mer  t 
aux  rivages  monrueux , comme  font  ceux  de  Provence , un  vent  furieux 
de  Ltbt/cht  n’y  fût  élever  l’eau  que  de  cinq  pieds,  mais  la  percuilion 
qu’elle  fait  contre  les  roches , la  pouffe  quelquefois  (ufqu’à  nuit  j cela, 
n’eft  pas  comparable  aux  tempêtes  poétiques. 
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Obfcrvations  relatives  à tH/Jloire  Météorologique. 

Irf’ANNEB  1710  a été  l'une  des  plus  féches  que  nous  ayons  eue  il  y a 
long-tems , elle  a été  néanmoins  fort  abondante  en  grains , comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  pays-ci , à caufe  que  la  plûparc  des  terres  y fonc  fraîches 
& humides. 

Il  n’eft  point  tombé  de  neige  à la  fin  de  l’annce  , mais  au  commence- 
ment il  a neigé  médiocrement , & cela  vers  le  milieu  da  mois  de  Janvier  , 
ce  qui  me  donne  occafion  de  faire  les  expériences  fuivances. 

Le  10  Janvier  au  matin  , j’enveloppai  la  boule  de  mon  thermomètre, 
qui  eft  toujours  expofé  dans  la  tour  découverte  de  l’Obfervatoire , d’une 
très-grande  quantité  de  neige  , & après  l'y  avoir  laide  trois  heures  entières, 
je  ne  remarquai  point  que  l'efptic  de  vin  eût  changé  de  hauteur  dans  le 
tuyau  ; il  étoic  alors  à xj  parties,  & il  commence  à geler  dans  la  cam- 
pagne quand  il  eft  à ji  , d'où  l'on  voit  que  l'air  n’étoit  guere  plus  froid 
que  dans  le  commencement  de  la  gelée  ; & quoique  le  thermomètre  monte 
toujours  depuis  le  matin  jufqu’à  midi  & au-delà , il  ne  changea  pas  de  hau- 
teur pendant  trois  heures,  à caufe  que  le  degré  de  froid  de  la  neige  le 
confervoit  toujours  dans  le  meme  état , le  peu  d’augmenration  de  chaleur 
de  l’air  n'étant  pas  capable  de  pénétrer  en  fi  peu  de  rems  la  mafie  de  neige 
qui  étoit  autour  de  la  boule. 

Mais  l’air  s'étant  extrêmement  refroidi  jufqu’au  lendemain  1 1 • du  mois, 
ce  thermomètre  étant  alors  à 1 47  parties , ce  qui  marque  un  grand  froid  , 
je  répétai  l'expérience  du  jour  précédent , Sc  il  arriva  la  même  chofe  en- 
core ; le  thermomètre  ayant  fa  boule  couverte  de  neige  , fe  foutint  à la 
même  hauteur  où  il  étoit  auparavant;  d’où  je  conjecture  que  le  froid  de 
la  neige  n’eft  pas  un  froid  qui  lui  (oit  propre  , mais  qu’elle  prend  feule- 
ment le  degré  de  froid  de  l’air  tel  qu’il  eft  alors,  à caufe  qu’elle  eft  afTex 
rare  pour  laitier  la  liberté  à l’air  de  s’infinuer  peu-à-peu  entre  toutes  fes 
parties , ainfi  la  neige  ne  fera  rien  à l’égard  du  froid , que  de  conferver 
pendant  quelque  tems  le  froid  de  l’air  dans  un  meme  état. 

Il  n’y  a rien  de  confidérable  à remarquer  fur  les  vents , fi  ce  n’eft  que 
le  1 1 Octobre  il  y eut  une  efpece  d’outagant , le  vent  étant  Snd-Sud-Oueft 
fans  pluie. 

Le  thermomètre  a marqué  le  plus  grand  froid  de  l’année , le  1 1 Jan- 
vier, étant  defeendu  3147  parties  , ce  qui  eft  la  marque  d’un  grand  froid  ; 
mais  le  1 1 il  remonta  à 17  , où  il  étoit  le  10 , & depuis  ce  tems-là , le  froid 
ne  fut  que  médiocre. 

Pour  la  chaleur,  elle  a été  auflt  médiocre  pendant  tout  l’été;  la  plus 
grande  a été  marquée  par  le  thermomètre  à Si  patries,  le  ; Août  au  lever 
du  foleil  , &â  1 7 heures  après-midi , le  thermomerre  étoit  à 71 7 parties.’ 

Mon  baromètre  ordinaire  qui  eft  toujours  placé  à la  hauteur  de  la 
grande  faite  de  Pobfervatoire , a cté  au  plus  haut’â  tS  pouces;  lignes 
le  joie  jour  de  Janvier  avec  un  vent  de  Sud,  ce  qui  eft  fort  extraordinaire , 
car  il  eft  ordinairement  plus  bas  que  haut  quand  le  vent  eft  au  Sùd.  Il  a 
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cté  au  plus  bas  le  7 Mars , à 26  pouces  10  lignes  & £ , aufli  par  un  vent 
Acad.Royale  de  Sud,  &■  avec  pluie.  La  différence  entre  le  plus  haut  & le  plus  bas, 
des  Sciences  a donc  été  d'un  pouce  4 lignes  f un  peu  moius  qu’à  l’ordinaire , qui 
de  A.R15.  d’un  pouce  6 lignes. 

nncc  1711.  je  remarque  encore  , que  dans  tout  le  mois  de  Février  , où  il  n’aplû  que 
fort  peu  , le  baromètre  a toujours  été  très-haut,  comme  c'cft  l'ordinaire; 
c’étoit  aufli  la  même chofe  dans  la  première  moitié  du  mois  de  Septembre. 

J’avertis  encore  ici  que,  l’orfqu’on  fait  les  obfervations  du  baromètre, 
il  faut  avoir  foin  de  frappée  un  peu  contre  la  monture  de  bois , où  eft 
attaché  le  tuyau  , afin  de  faire  (ouler  le  mercure  à fa  vraie  hauteur;  car, 
comme  il  eft  toujours  adhérent  au-dedans  du  tuyau,  il  ne  s’y  meut  pas 
librement , & fouvent  on  trouve  une  différence  de  f ligne , entre  la 
hauteur  où  il  paroîc  d’abord , & la  vraie  hauteur  ou  il  s'arrête  , fur-tout 
fi . le  tuyau  eft  délié. 


Comparaifon  de  nos  Obfervations  fur  la  hauteur  de  l’eau  de 
pluie  & fur  le  Baromètre  , avec  ailes  que  M.  Scheuch[er  a 
faites  d Zurich  en  Suijfe  pendant  l’année  ij  10. 

Par  M.  de  ia  Hue, 

% 

A quantité  d’eau  de  pluie  Tombée  à Zurich  pendant  toute  l’année  1710; 
a été  beaucoup  moindre  que  celle  des  années  précédentes,  ainfi  qu’à  Paris: 
néanmoins  cette  petite  hauteur  d’eau , excède  encore  les  plus  grandes  qu’on 
ait  obfervées  à raris  depuis  l’année  1699. 

J’ai  donné  dans  le  mémoire  de  l’année  précédente  , mes  conje&ures 
fur  la  caufe  3e  ces  plus  grandes  hauteurs  d'eau  dans  les  montagnes  ; c’eft 
pourquoi  je  n’en  parlerai  pas  ici.  Je  ferai  feulement  remarquer  , que  l'an- 
née 1710  a été  plus  feche  qu’à  l'ordinaire  à Zurich  comme  à Paris- 

M.  Scheuchzer  dit,  que  la  plus  grande  hauteur  de  fon  baromètre,» 
été  de  2 6 pouces  9 lignes  ; le  3 Janvier , & la  moindre  de  x6  pouces  £ li- 
gne le  25  Décembre,  dont  9 lignes  j de  différence. 

J'ai  trouvé  aufli  mon  baromètre  au  plus  haut  le  3 Janvier,  comme  lui,’ 
à a8  pouces  3 lignes  ± , donc  différence  de  hauteur  du  mercure  le  même 
jour  à Zurich  & à Paris  1 pouce  3 lignes  d’où  l'on  poutroic  con- 

clure à-peu-près  combien  Zurich  eft  plus  élevé  que  Paris  , fi  nos 
baromètres  étoient  d’accord. 

La  moindre  hauteur  du  mercure  que  j’ai  trouvée , a été  de  16  pouces 
»o  lig.  ÿ;  donc  la  différence  de  nos  moindres  hauteurs,  fera  de  to  lig-r  , 
ce  qui  eft  fort  différent  de  la  précédente  s aufli  les  jours  font  fort  diffé- 
rens , & le  13  de  Décembre , qui  eft  le  jour  de  l'obfervation  de  Zurich , 
mon  baromètre  étoit  à 17  pouces. 

Pour  ce  qui  eft  des  hauteurs  de  fon  thermomètre,  je  n’en  faurois  faire 
comparaifon  avec  celles  du  mieB , cai  il  faudroit  .qu’ils  euiTent  cté  reétifics 
l’un  fus  l’auue. 
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Sur  la  caufe  de  la  variation  du  Baromètre. 

I L eft  confiant  par  le  baromètre  que  lorfqu’il  pleur , & principalement 
lorfqu'il  doit  pleuvoir , l’air  devient  d’ordinaire  plus  léger.  On  imagine 
allez  aifément  que  fi  l’air  devient  plus  léger  , il  doit  pleuvoir  \ car  les 
parcelles  d’eau  imperceptibles  répandues  de  toutes  parts  dans  l'air  en  une 
quantité  prodigieufe , n'étant  plus  futfifamment  foutenues  dès  que  l’air 
a perdu  un  certain  degré  de  fa  pefanteur  6c  de  fa  force , elles  commencent 
à tomber  , 6c  par  cette  chute  fe  joignant  plufirurs  enfemble  forment  des 
gouttes  de  p.luic.  Ce  11  ainfi  que  dans  la  machine  du  vuide  , apres  qu’on 
a pompé  environ  la  moitié  de  l’air  & qu’on  l’a  par  conféquent  affoibii  de 
moitié  , on  voit  une  petite  pluie  qui  tombe.  Mais  pourquoi  l’air  devient- 
il  moins  pefant  ? On  pourroit  croire  que  dans  le  lieu  où  il  pleut , il  a perdu 
de  fa  pefanteur  6c  de  fa  maffe  , parce  que  les  vents  en  ont  tranfporté 
ailleurs  une  partie  : mais  M.  Leibnitz  , dans  une  Lettre  qu'il  a écrite  à 
M.  l’Abbé  Bignon , en  donne  une  raifon  plus  ingénieufe  6c  plus  neuve. 

II  précend  qu'un  corps  étranger  qui  eft  dans  un  liquide  pefe  avec  ce 
liquide  6c  fait  partie  de  fon  poids  total  tant  qu’il  y eft  foutenu , mais  que 
s’il  celle  de  l'ctre  & tombe  par  conféquent , fon  poids  ne  fait  plus  partie 
du  poids  du  liquide  qui  par-li  vient  à pefer  moins.  Cela  s'applique  de 
foi- même  aux  parcelles  d’eau  telles  augmentent  le  poids  de  l'air  s’il  les 
foutient , 6c  le  diminuent  s’il  les  laide  tomber  ; 6c  comme  il  peut  arriver 
fouvent  que  les  parcelles  d’eau  les  plus  élevées  tombent  quelque  tems  confï- 
dérable  avant  que  de  fe  joindre  aux  inférieures  , la  pefanteur  de  l’air  dimi- 
nue avant  qu’il  pleuve , 6c  le  baromètre  prédit. 

Ce  nouveau  principe  de  M.  Leibnitz  peut  furprendre  ; car,  que  le  corps 
étranger  qui  eft  dans  le  liquide  y foit  foutenu  ou  non  , ne  faut- il  pas  tou- 
jours qu’il  pefe  ? 6c  peut-il  pefer  fur  quelqu’autre  fond  que  fur  celui  qui 
porte  le  liquide  entier  ? Ce  fond  ceffe-t  il  de  porter  le  corps  étranger 

{•arce  qu’il  tombe  , 6c  ce  corps  en  tombant  n’eft-il  pas  toujours  partie  du 
iquide,  quant  à l'effet  de  fa  pefanreur  ? A ce  compte,  pendant  qu'il  "fe 
fait  une  précipitation  chimique , le  total  de  la  matière  peferoit  moins  , 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu  & ce  qui  ne  paroît  nullement  croyable. 

Malgré  ces  objeâions  , le  principe  fubfîfle  quand  on  l’examine  de  près. 
Ce  qui  porte  un  corps  pefant  en  eft  prelTé.  Une  table , par  exemple , qui 
porte  une  maffe  de  fer  d'une  livre  en  eft  prefTée , & ne  l’eft  que  parce 
qu’elle  foutient  toute  1 aclion  6c  tout  l'effort  que  la  canfe  de  la  pefanteur  , 

Sue  lie  qu’elle  foit , exerce  fur  cette  made  de  fer  pour  la  pouffer  plus  bas. 

i la  table  cédoit  & obéilToit  à l’aétion  de  cette  caufe  de  la  pefanreur  , 
elle  ne  feroit  point  preffée  6c  ne  porteroit  plus  rien.  De  même , le  fond 
d'un  vafe  qui  contient  un  liquide  s’oppofe  à toute  l’aétion  de  la  caufe  de 
la  pefanteur  contre  ce  liquide  : fi  un  corps  étranger  y nage  , le  fond  s’op- 

E oie  aufli  à cette  même  aéiion  contre  ce  corps,  qui  étant  en  équilibreavec  le 
quide  en  eft  à cet  égard  une  véritable  partie.  Ainfi  le  fond  eft  prefle  & par  le 
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liquide  & par  le  corps  étranger  , & il  les  porte  tous  deux.  Mais  fi  ce  corps 
tombe , il  obéit  à l’aâion  de  la  pefantcur , & par  conséquent  le  fond  ne 
la  Soutient  plus  '&  il  ne  la  Soutiendra  que  quand  le  corps  le ra  defeendu 
jufqu’à  lui.  Donc  pendant  tout  le  temps  de  la  chûte  le  fond  eft  Soulagé 
du  poids  de  ce  corps  qui  n’eft  plus  porte  par  rien,  mais  poulie  par  la  caufe 
de  la  pefanteur  , à laquelle  rien  ne  l’empeche  de  céder. 

M.  Leibnitz  , pour  appuyer  Son  idée  , propofoit  une  expérience  : il 
'falloir  attacher  aux  deux  bouts  d'un  fil  deux  corps , l’un  plus  pelant , l'autre 

{dus  léger  que  l'eau , & tels  que  tous  deux  enfemble  ils  nottallènt  fur  l'eau  , 
es  mettre  dans  un  tuyau  plein  d'eau  , Sufpendre  ce  tuyau  à une  balance 
où  il  fût  exactement  en  équilibre  avec  un  poids  , & enfui  te  couper  ce  fil 
où  fetoient  attaches  les  deux  corps  de  pefanteur  inégale  , ce  qui  obligeroic 
le  plus  pefant  à tomber.  11  foucenoic  qu'alors  le  tuyau  ne  feroit  plus  en 
équilibre , mais  que  le  poids  qui  lui  étoir  égal  l’emporteroic  &c  le  feroic 
monter , parce  que  le  fond  de  ce  tuyau  feroit  moins  chargé.  On  voit  qu’il 
doit  avoir  une  longueur  fuffifante , afin  que  le  corps  qui  tombe  n’arrive 
pas  au  fond  avant  que  le  tuyau  ait  eu  le  loilir  de  monter.  Dans  les  préci- 

Î citations  chimiques , les  vailleaux  ont  trop  peu  de  longueur , ou  les  maricres 
é précipitent  avec  trop  de  vîcefle  , ou  quelquefois  meme  avec  trop  de 
lenteur  ; car  alors  les  corpufcules  qui  tombent  font  coujouts  fenfiblemenc 
en  équilibre  avec  la  liqueur  qui  les  contient. 

M.  Ramazzini , fameux  Profeffeur  de  Padoue , à qui  M.  Leibnitz  avoir 
propofé  fon  expérience  , l’a  faite  avec  Succès  après  quelques  tentatives 
inutiles.  Elle  a téuffi  de  même  à M.  de  Réaumur , à qui  l’Académie  en 
avoit  donné  le  Soin  : & voila  une  nouvelle  vue  de  Phyfique  qui , quoi- 
qu'elle tienne  i un  principe  fort  connu , eft  fort  fine  & Sort  recherchée , 
& nous  donne  lieu  de  craindre  que  dans  les  Sujets  les  plus  approfondis , 
il  ne  nous  échappe  encore  bien  des  chofes. 

• En  1709  le  P.  Feuillée  ayant  déterminé  géométriquement  la  hauteur 
d’une  montagne  du  Pérou  i 14)  toifes,  Se  près  de  5 pieds  fur  l'horizon  , 
il  prit  au  bas  de  cette  montagne  la  hauteur  du  baromètre  qu’il  trouva  de 
27  pouces  j lignes  & qui  furpafloit  de  10  lignes  trois  quarts  celle  qu’il  ob- 
serva au  haut  de  cette  meme  montagne.  Il  eft  à remarquer  que  par  les  ré- 
glés tirées  d’un  grand  nombre  d’obfervations  Semblables  faites  en  Europe, 
une  hauteur  d’environ  144  toifes  devroic  caufer  dans  le  baromètre  un 
abaiffement  de  12  lignes  |-m“-  Au  refte  le  P.  Feuillée  a trouve  la  hauteur 
du  mercure  obfervée  fur  le  bord  de  la  mer , la  meme  qu’elle  eft  en  Europe. 
Il  a auffi  reconnu  dans  fa  navigation  du  détroit  de  Gibraltar  en  Ameti- 

Jue  , que  l'eau  de  la  mer  diminuoic  de  poids  à mefure  qu'il  s’approchoic 
e la  ligne,  fans  qu’on  puirte  imputer  cette  diminution  au  mélange  des 
eaux  douces , puifqu'il  pafla  la  ligne  à une  fort  grande  diftatfee  des  terres, 
& par  conséquent  de  toute  embouchure  de  rivières. 
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Nouvelles  Expériences  fur  la  dilatation  de  l’air  faites  par  M.  Paris. 
Scheuchzer  fur  les  montagnes  de  Suijj'e  , communiquées  par  Annie  17  i u 
M.  Ma  r a l d 1. 

Scheuchzer  voulant  s'aflurer  fi  l’air  fe  dilateroit  fur  les  hautes  mon- 
tagnes , dans  la  même  proportion  qu'il  ie  dilate  près  de  la  met , a obfervc 
l'élévation  du  mercure  dans  le  vuide  à fept  Hâtions  différentes  fut  les 
montagnes  des  environs  de  Zurich  , & il  a fait  à chaque  ffation  les  obfer- 
vations  ordinaires  de  la  dilatation  de  l'air  (a),  en  taillant  dans  Ton  tube  , 
qui  avoit  deux  lignes  de  diamètre , premièrement  trois  pouces  d’air  natu- 
rel , enfuice  fîx , & ainft  toujours  de  trois  en  trois  julqu'à  trente:  il  a 
mefurc  exactement  la  hauteur  où  reffoit  le  mercure  après  la  dilatation  , 
de  même  que  l’ccendue  qu’occupoit  l’air  dilaté  après  le  rcnverRmenr. 

Dans  la  plus  balle  des  Hâtions  le  mercure  étoit  fufpendu  dans  le  vuide 
à i<>  pouces  7 7 lignes  , c’eH-a-dire  a pouces  plus  bas  qu’à  Paris  , ce  qui 
vaudroit , félon  la  progreflion  établie  dans  lHiltoire  de  1701  , environ 
ij4  toifes  , dont  Paris  feroit  moins  clevé  que  ce  lieu-li.  Dans  la  plus 
haute  Hation  le  mercure  croit  à 11  pouces  6 lignes  ; de  forte  que  la  diffé- 
rence de  hauteur  du  mercure  dans  le  vuide  , à ces  deux  Hâtions  extrêmes, 
a été  de  cinq  pouces  ; Se  pour  connoîrre  fi  la  proportion  ordinaire , félon 
laquelle  l’air  le  dilate  parmi  nous  , fe  retrouvoit  dans  les  obfervations  de 
M.  Scheuchzer  , j'ai  calculé  fuivant  cette  proportion  l'efpace  que  l’ait 
dilaté  devoir  occuper  dans  le  tube  pour  chaque  obfervation  , & j’ai  com- 
paré l'un  avec  l’autre.  Il  téfulte  de  cette  comparaifon  que  le  calcul  ne 
s’accorde  avec  l’obfervation  que  dans  la  dilatation  qui  répond  aux  trois 

Premiers  pouces  \ car  celle  qui  répond  à j , 6 , &c.  pouces  cH  moindre  par 
obfervation  que  par  le  calcul,  jufqu’au  iS“*.  où  la  dilararion  obfcrvce 
s’accorde,  à une  ou  deux  lignes  près  avec  la  calculée,  & depuis  le  1 i.m*  pouce 
jufqu’au  )ome,  c’eff  la  calculée  qui  eff  moindre.  Le  plus  grand  excès  du 
calcul  fur  l’obfervation  eff  de  8 à 7 lignes  , & répond  au  5".  & au 
10“.  pouce  j fon  plus  grand  défaut , qui  répond  au  14”*.  8c  au  î;™1.  pou- 
ce, eu  de  10  à 11  lignes,  ce  qui  fait  voir  qu’à  ces  grandes  hauteurs  l’air 
ne  fe  dilate  pas  félon  la  même  proportion  qui  s’obferve  proche  du  niveau 
de  la  mer.  ^ 

En  comparant  ces  obfervations  faites  à Zurich  au  mois  de  Septembre 
1710  avec  celles  que  le  P.  de  Beze  Ht  à Malaca  fur  la  fin  du  fîecle  pré- 
cédent (é),  on  y trouve  conformité  ôc  différence;  conformité  en  ce  que 
la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre  eff  plus  petite  dans  ces  deux 
endroits  qu’à  Paris  & à Gênes;  différence  en  ce  qu’à  Malaca  la  dilatation 
obfervée  eff  toujours  plus  petite  que  celle  qui  refulte  du  calcul , au  lie» 
qu’à  Zurich  elle  n’eff  plus  petite  que  la  calculée  que  jufqu'à  an  certain 

(a)  V.  Coltcc.  Acad.  Part,  Françoifc , tom.  II , pag.  577  & fuir. 

(i)  V,  ibidem,  pag.  777. 
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terme , après  quoi  elle  devient  plus  grande.  Cette  efpece  de  progreffion 
des  différentes  dilatations  de  l'air  , félon  les  différentes  quantités  d'air  na- 
turel taillées  dans  le  tuyau , a été  la  meme  dans  toutes  les  fept  hauteurs  ou 
ftations  différentes  où  M.  Scheuchzer  a obfervé  ; & comme  la  plus  balle 
de  ces  dations  étoit  plus  haute  que  Paris  de  la  valeur  de  deux  p uces  de 
mercure  , 6c  que  la  plus  élevée  étoit  de  la  valeur  de  cinq  pouces  de  mer- 
cure au-deffus  de  la  première  , il  s'enfuit  de  ce  que  la  progreflîon  eft  la 
même  dans  toutes  les  fept  dations,  qu'à  une  certaine  hauteur  qui  peut  être 
déterminée  à peu  près,  l'air  commence  à être  uniforme  ( quanta  fa  dilatabi- 
lité), au  lieu  qu'on  a fujet  de  croire  qu'il  l'eft  allez  peu  au-dellous  , ce 
qui  avoir  déjà  été  infinué  dans  l’Hiftoire  de  1709  (a). 

M.  Scheuchzer  a trouvé  que  dans  un  lieu  échauffe  pat  le  grand  feu 
d'une  mine  d'acier,  la  dilatation  de  l’air  du  baromettre  n’en  étoit  pas  plus 
grande  j ce  qui  s'accorde  avec  les  expériences  rapportées  dans  les  Mé- 
moires de  1709  (é),  6c  par  lefquelles  il  paroît  que  la  chaleur  meme  de 
l'eau  bouillante  ne  fait  pas  varier  fenûblement  la  dilatation  de  l’air. 


Sur  le  Thermomètre. 

Fe  o M.  Amontons , ainfi  qu’il  eft  rapporté  dans  l’Hiftoire  de  1701 , avoit 
inventé  un  nouveau  thermomètre  dont  le  point  fixe  éioit  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante.  On  a prétendu  prendre  un  autre  point  fixe  tout  oppofé, 
qui  eft  le  froid  de  l'eau  glacée  ; mais  M.  de  la  Hire  le  fils  prouve  , par 
des  expériences  dont  nous  fupprimons  ici  le  détail , que  ce  froid  n'eft 
point  du  tout  propre  à être  le  point  fixe  d'un  thermomètre. 

Il  a obfervé  qu’un  thermomètre  , dont  la  boule  eft  plongée  dans  de  l’eau 
qui  vient  à fe  geler  pat  le  froid  , ne  laiffe  pas  de  defeendre  encore  après 
qu’elle  eft  gelée  fi  le  froid  augmente  ; & qu’au  contraire  fi  le  froid  n’aug- 
mente point  pendant  cjue  l’eau  fe  gele  & après  qu’elle  eft  gelée  , le  ther- 
momètre fe  tient  au  meme  état,  pourvu  cependant  qu’il  ait  déjà  éprouvé 
un  plus  grand  degré  de  froid  qu’il  ne  faut  pour  geler  l’eau  , car  autre- 
ment il  eft  bien  fur  que  le  thermomètre  refroidi  par  la  glace  defeendra. 
Il  peut  donc  y avoir  un  froid  plus  fort  que  celui  de  la  glace , qui  pé- 
nétré à travers  la  glace  même  jufqu  a la  boule  du  thermomètre  , 6c  faflè 
defeendre  la  liqueur  plus  ou  moins  ; par  conféquent  le  degré  où  la  glace 
met  la  liqueur  d’un  thermomètre  n’eft  pas  toujours  le  même.  Si  l’on  ne 
met  autour  de  la  boule  que  de  la  glace  pilée  , ce  même  froid  extérieur 
pénétrera  encore  plus  aifément  j 6c  s’il  ne  fait  pas  alors  affez  froid  pour 

{;eler  l’eau  , le  différent  degré  de  chaleur  qui  fera  dans  l'air  , combiné  avec 
e froid  de  la  glaie  , fera  une  température  moyenne  qui  tiendra  la  liqueur 
du  thermomètre  à une  hauteur  différente. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  d'une  expérience  furprenante  faite 

(a)  V.  Collée.  Acad.  Part.  françoife,  toro.  H,  pag.  <y«  te  fjt, 
lb)  V > ibidem,  pag.  7S0. 
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■pïT  un  tris-grand  froid  , fur  un  thermomètre  dont  on  plongea  la  boule  dans  — — - • ■ 

de  l’eau  qui  gela  trcs-vîre  , & dont  néanmoins  la  liqueur  monta  confiant-  acad  Royale 

ment  pendanr  vingt-quatre  heures , quoique  le  froid  augmentât  toujours,  nts  Sciences 

M.  delà  Hire  conjcûure , avec  beaucoup  d’apparence,  que  dans  les  pte-  de  Taris. 

miers  montons  où  la  boule  fut  plongée  dans  l'eau  , cette  eau  , moins  froide  Annie  1711. 

que  l’air  extérieur  , puifqu'elie  n'étoir  pas  encore  gelée , avoit  fait  monter 

l’cfprit  de  vin  \ qu’enfuite  venant  à fe  geler  , & par  -onfequent  à s’étendre  , 

elle  pretfa  la  boule  & en  diminua  la  capacité  , ce  qui  fit  encore  monter  la 

liqueur  ; enfin  que  la  glace  continuant  de  s'enHer  , elle  calfa  la  boule  , Sc 

en  effet  cette  boule  fe  trouva  calice  iorfqu'on  la  rerira  ; de  plus  la  colonne 

d'efprit  de  vin  étoit  entre-coupée  par  une  quantité  de  grandes  bulles  d’air 

qui  ne  pouvoient  venir  que  de  la  glace , où  Ton  fait  qu  il  s en  forme  en 

grand  nombre. 

OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE, 

Sur  la  Neige. 

Selon  les  obfervations  de  M.  de  la  Hire  , la  neige  étant  fondue  , Fe 
réduit  toujours  à la  cinquième  ou  fixiemc  partie  de  la  hauteur  qu'elle  av.it. 

Cependant  la  nuit,  du  1 j au  14  Février  de  cette  année,  il  tomba  de  la 
neige  , qui  fe  réduifît  environ  à la  douxieme  partie  de  fa  hauteur  ; c’efl- 
à-  dire  , qu’en  fe  fondant , elle  diminua  Une  fois  plus  qu’à  l’ordinaire.  La 
raifon  efl,  comme  M.  de  la  Hire  Ta  remarqué,  quelle  étoit  fort  line  , fort 
déliée  , fii  toute  en  petits  filets , extrêmement  fccs  , qui  fe  foutenant  les 
uns  les  autres  , occupoient  beaucoup  d’efpace.  A caufe  de  cette  même 
fécherelfe,  elle  s’attachoit  peu  fur  les  toits  , Sc  ce  qui  en  étoit  tombé  du 
côté  du  Nord,  d'où  venoit  le  vent,  en  avoic  etc  cnnciement  emporté  » 
quoiqu'il  fût  tombé  6 à 7 pouces  de  neige. 

Sur  les  Couleurs. 

t 

M.  Hombert  a dit  que  les  matières  telles  que  l’or,  l’argent,  &c.  qui 
étant  en»fufion  au  foyer  du  verre  ardent,  ne  paroilfent  à l’oeil  nud  que 
fous  la  couleur  de  la  lumière  , Sc  avec  un  prodigieux  éclat , font  vues  avec 

leurs  couleurs  naturelles  , fi  on  les  regarde  â travers  un  verre  enfumé. 

• 

Sur  la  Colle  de  V Agathe. 

M.  Hombert  a éprouvé  que  la  colle  de  fromage,  qui  efl  bonne  pour 
le  verre,  ne  fert  de  rien  pour  l’agathe,  & qu'il  y faut  le  vernis  de  la 
Chine. 

Sur  une  Cryflallifatïon. 

Au  mois  de  Novembre  1710,  M.de  la  Hire , le  fils , voulant  faire  quel- 
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' ques  expériences , avoit  rempli  d'eau  d’ Accueil , une  bouteille  où  il  y avoit 
eu  du  vin , mais  qui  avoit  cté  rincée  avec  deux  ou  trois  eaux  ; il  y avoit 
mis  un  morceau  de  plomb  , gros  comme  une  noizetce  , de  enfuite  il  l’avoit 
bien  bouchée  avec  du  liège.  11  la  lailfa  fans  y toucher,  dans  un  lieu  où  le 
foleil  ne  donnoit  point , Sc  où  on  ne  faifoit  poinc  de  feu.  Au  mois  de  Jan- 
vier fuivant , il  regarda  fa  bouteille  , & s’apperçut  que  fur  le  haut  du  fond 
qui  rentre  en  dedans , il  y avoit  un  petit  corps  blanc  , gros  comme  une 
tête  d'épingle;  Si  quelques  jours  après,  n'ayant  poinc  remué  la  bouteille, 
il  vit  que  c’écoit  un  grain  de  fel  de  figure  cubique,  & que  plufieurs  autres 
commençoient  à fe  former  à l’entour.  U continua  toujours  depuis  à fe 
former  de  ces  grains  jufqu’à  la  fin  de  Mai , qu’il  y en  avoit  bien  une  ving- 
taine de  médiocres  de  autant  de  petits.  M.  de  la  Hire  en  tira  quelques- 
uns  de  la  bouteille , fans  la  vuider  , Sc  il  trouva  qu'ils  avoient  la  figure  du 
fel  matin  , Si  un  peu  de  fon  goûr.  Les  ayant  gardés  pendant  quelques  jours 
enfermés  dans  du  papier,  il  vit  qu'ils  étoient  devenus  blancs,  au  lieu  de 
tranfparents  qu’ils  avoient  été  ; qu’ils  s'étoient  prefque  tous  réduits  en 
poulliere  Sc  calcinés  d'eux-mêmes , Sc  que  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  encore 
s'écrafoienc  tres-aifément  , & fe  mettoient  en  poudre  blanche  très  - fine. 

Comme  l'eau  d'Arcueil  produit  une  croûte  pierreufe  dans  les  canaux  où 
elle  coule  , on  auroic  pu  croire  que  la  matière  trouvée  dans  la  bouteille 
êtoit  de  la  même  nature  , mais  elle  avoic  du  goût,  & fe  calcinoit  à l'air;, 
deux  qualités  que  lautre  n’a  point. 

On  lait  que  le  plomb  fe  dillbut  par  le  vinaigre  , 6c  M.  de  la  Hire  foup- 
çonna  que  quelques  particules  acides  du  vin  , qui  n’auroienc  pas  été  em- 
portées en  lavant  la  bouteille , autoienc  pù  agit  fur  le  petit  morceau  de 
plomb  qu’il  y avoit  mis , Si  en  détacher  ces  petits  grains  blancs  : mais 
fi  ces  grains  codent  été  du  plomb , ils  fe  feroient  incorporés  facilement 
avec  une  huile , comme  celle  de  noix  , ce  qu'ils  ne  firent  pourtant  pas.  Il  y a 
donc  plus  d’apparence  qne  c etoit  du  fel , quoiqu'il  foit  affez  extraordi- 
naire qu'il  en  nailfe  ainfi  dans  une  eau  aulli  pure  que  celle  d'Arcueil  : en 
vuidant  la  bouteille,  M.  de  la  Hire  vit  que  quelques  fragmens  d’un  bti» 
de  fil  avoient  été  durcis  par  ce  fel , ôc  que  le  refte  s’étoit  pourri. 


Sur  la  communication  de  l’air  dans  Veau * 


On  faic  que  l'eau  eft  toute  remplie  & tente  imprégnée  d’aie.  Auffi- 
rôt  qu'elle  eft  dans  le  vuide,  l'ait  qu’elle  contenoit , fe  dégage  & fort  en 
nne  infinité  de  bulles.  La  méchanique  de  la  refpiration  des  poilTons  ne 
confifte  qu'à  tirer  de  l’eau  l'ait  qui  y eft  renferme.  Mais  MM.  de  la  Hire 
ont  voulu  voir  quelle  puiflance  l'oblige  à y entrer , Sc  s'il  y entre  avec 
une  vîtelle  proportionnée  à la  force  , dont  cette  puidance  l'y  pou.de. 

Pour  cela  ils  ont  pris  un  tuyau  de  verte  recourbé,  à branches  inégales, 
dont  la  plus  longue  fccliée  hermétiquement , avoit  iy  pouces,  & la  plu* 
courte  }.  Ils  y ont  verfé  de  l’eau  en  le  couchant  Sc  ne  l'ont  pas  entière- 
ment rempli  ; de  forte  qtfe  quand  ils  l’ont  enfuite  pofé  verticalement , 
il  y eft  arrivé  la  même  chofe  que  dans  un  tuyau  que  l’on  ne  remplit  pas 
entièrement  de  mercure  (a).  11  y a eu  au  haut  de  la  longue  btauchc  de 
(a)  V,  Collcc.  Acad.  Part,  pranyoife,  fcc.  Yol.  pag.  17*. 
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l'air  on  p;u  dilaté;  il  y occupait  4 pouces,  & l’eau  s’eft  tenue  élevée  *r~~; 

de  t<5  pouces  y lignes  au-delTus  de  la  petite  brandie.  Ces  4 pouces  d'air  & ces  Acab.  Royal* 
16  pouces  9 lignes  d'eau,  faifoient  donc  équilibre  avec  U colonne  en-  des  Scjencm 
tiers  d’air  qui  pefoir  fur  la  petite  brandie;  & comme  on  avoir  pris  le  ra  Paris. 
rems  que  le  barometrre  étoit  dans  fa  hauteur  moyenne  , cette  colonne  jin/ùt  1711. 
valoir  17  pouces  x de  mercure  ou  j 1 pieds  d'eau  qui  font  trois  cens  qua- 
tre vingt  pouces.  Par  conféquent  les  quatre  pouces  d'air  enfermés  dans  la 
longue  oranche,  faifoient  équilibre  avec  j<>7pouces  j lignes  d'eau,  &étoient 
plus  dilatés  que  l'air  extérieur  dans  la  raifon  de  J84  à ;û/  ÿ. 

L'air  qui  touchoic  l'eau  de  la  petite  branche  , étant  plus  condenfé , on , 
ce  qui  revienc  au  meme,  plu^prefle  que  celui  do  la  longue  branche  , dé- 
voie donc  entrer  dans  l’eau  , palier  dans  la  longue  branche  , s’y  élever  tou- 
jours au  travers  de  l'eau,  te  joindre  à l’air  du  haut  du  tuyau,  augmen- 
ter fon  volume  6c  fon  poids,  & faire  bailler  les  16  pouces  9 lignes  d'ean. 

Pour  faire  entrer  l'air  extérieur  dans  l'eau  en  plus  grande  quantité,  ta 
petite  branche  s’ouvroit  dans  une  fiole  de  verre,  qui  ptéfenroit  à l'air  une 
allez  grande  fupetficie. 

Cela  fut  fait  le  1 6 Mars  1710  , & le  tuyau  recourbé  fut  laifié  en  expé- 
rience. MM.  de  la  Hire  s’attendoient  que  l'eau  de  la  longue  branche  baif- 
feroit , comme  ils  avoienc  vu  cela  arriver  à celle  d'un  baromètre  à eau 
qu'ils  avoient  eu  i ils  croyoient  auflî  qu’outre  quelle  defeendroie  en  géné- 
ral , par  1 introduction  d'un  nouvel  air  dans  le  haut  du  tuyau  , elle  auroitdes 
variations  particulières  , mais  l'événement  fut  abfolument  contraire  à tout 
ce  qu'on  pouvoir  prévoir.  Au  bout  de  trois  mois , l’eau  croit  montée  d'en- 
viron 4 lignes  dans  le  tuyau  , & le  16  Décembre  elle  i'étoit  d'un  pouce 
entier  ; de^ forte  que  l'air  qui  y croit  renferme  , avoir  perdu  un  quart  de 
fon  volume.  De  plus,  les  variations  de  la  chaleur  & de  la  pelanteur  de 
l'athmofphete  , n’eurent  aucun  effet  fur  cette  eau. 


Remarques  fur  quelques  Couleurs. 

Par  M.  de  la  H 1 R s. 

L E rouge  pourpré  8e.  foncé  ne  parole  vif  & éclatant , que  lorfqu’il  eft 
expofe  à une  grande  lumière;  mais  lotfqu’on  le  regarde  dans  une  lumière 
médiocre , il  nous  paroît  fort  brun  , & tirant  fur  le  noir. 

Nous  favons  auifi  que  lorfqu’on  regarde  un  corps  lumineux  ou  fort 
clair  au  travers  d’un  corps  noir  & rare  , il  nous  parole  rouge  , comme 
lorfqu’on  regarde  le  fo'.eil  au  travers  d’un  verre  enfumé,  & l’on  ne  peut 
pas  dire  que  c'eft  la  couleur  propre  de  cette  fumée  noire  qui  lui  donne 
ce  rouge,  puifque  cette  même  fumée  étant  mêlée  avec  du  blanc  , fait  une 
couleur  qui  tire  beaucoup  fut  le  bleu  , ce  qui  eft  fort  éloigne  du  rouge. 

Pour  expliquer  cette  couleur  rouge  ,i\  faut  avoir  recours  à ce  que  nous 

Eouvons  imaginer  de  la  fenfation  du  rouge,  qui  n’eft  autre  cho  e quun 
ranlement  violent  delà  rétine,  avec  une  certaine  modification»  laquelle 
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— — — ■ ■ ■ ■■  ne  fe  rencotte  point  dans  l’cbranlement  violent  de  la  rétine  , par  la  feule 
Acad.  Roy  aie  réflexion  qui  ne  caufe  que  du  blanc  ; & fi  la  choroïde  qui  reçoit,  fuivant 
dss  Sciences  mon  fyftcme  , les  impremons  de  la  lumière  pour  les  rranfmecire  à la  rétine, 
ee  Paris.  eft  fort  fenfible  Si  fort  épaiflc;  il  doit  arriver  que  la  lumière  modifiée, 
Annie  1711.  qui  nous  fait  fenrir  le  rouge  , venant  à rencontrer  cette  choroïde  , s’y 
abforbe  entièrement , Si  n’ébranle  pas  plus  la  rétine,  que  fi  e’étoit  un  corps 
noir.  C’eft  aufli  ce  que  nous  remarquons  à quelques  vues  , qui  étant 
d'ailleurs  fort  bonnes  pour  voir  les  plus  petits  objets  très  - nettement, 
ne  voient  le  rouge  que  comme  le  noir , & n’ont  aucune  idée  de  ce  qu’on 
appelle  rouge  j & pour  les  autres  couleurs , ils  les  voient  très-bien. 

On  fait  encore  que  lorfqu'on  voit  un  corps  noir  au  travers  d'un  corps 
blanc  & rare , il  nous  donne  la  fenfation  du  bleu , & l’on  ne  peut  pas  en 
douter  , puifquc  ce  n’eft  que  par  cette  raifon  que  le  Ciel  nous  paroît  bleu  ; 
car  fa  profondeur  immenlè  étant  tout-à-fait  privée  de  lumière  , ne  peut 
nous  patoîtte  qu’au  travers  des  particules  de  l’air  qui  font  éclairées  dir 
foleil , & qui  paroiflent  blanches;  c’efl  aufli  pourquoi  le  noir  de  fumée 
détrempé  avec  le  blanc  , paroît  bleu  ; car  les  corps  qui  paroiflent  blancs , 
étant  toujours  un  peu  tranfparcnts  , Si  fe  confondant  avec  le  noir  de 
derrière  , donnent  une  fenfation  de  bleu. 

Ces  deux  explications  du  rouge  & du  bleu , nous  feront  connoître 
pourquoi  les  veines  qu’on  voit  fut  la  fuperficie  de  la  peau  , fur-tout  d’une 
peau  bien  blanche  , nous  patoiflènt  bleues  , quoiqu'elles  foienc  remplies 
d’un  fang  fort  rouge. 

Car  tl'après  ce  que  j’ai  explique  ci-devant , il  eft  clait  que  le  fang  qu’t 
eft  rouge  brun  , étant  renfermé  dans  les  veines  , y eft  en  quelque’  façon 
dans  l’obfcurité , Si  par  conféquent  paroîrtoit  comme  noir  , Si  ce  noir 
étant  vu  au  travers  de  la  membrane  de  la  veine  , de  au  travers  de  la  peau 
blanche , nous  fait  une  fenfation  de  bleu  , ce  qui  n’arrive  pas  au  refte  de 
la  peau  qui  eft  blanche  , Se  remplie  d’une  infinité  de  particules  de  fang 
ju!qu’à  l’épiderme,  laquelle  nous  doit  paroître  d’un  blanc  un  peu  vermeil, 
car  ces  particules  de  fang  font  fort  difperfées  j mais  s’il  arrive  que  par 
quelqu’accident , comme  par  quelque  coup , le  fang  fe  ramafle  en  grande 
quantité  fous  la  peau  , aufti-tût  la  partie  paroît  bleuâtre  , & on  dit  quelle 
eft  meurtrie. 

C’eft  aufli  fans  doute  cette  couleur  bleue  des  veines  qui  a engagé  les 
Anatomilles  qui  font  des  injeétions  de  cire  dans  les  vailfeaux  du  corps, 
de  feringuer  de  la  cire  bleue  dans  les  veines,  Si  de  la  cire  rouge  dans  les 
arteres  , pour  les  diftinguer  des  veines , Si  pour  faire  connoître  en  quel- 
que façon  la  différente  nature  du  fang  de  ces  vaifleaux  , car  il  eft  beau- 
coup plus  vif,  plus  fpiritueux,  Si  plus  vermeil  dans  les  arteres,  que  dans 
les  veines. 
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Expériences  pour  connaître  fi  la  force  des  cordes  furpajfe  la 
fomme  des  forces  des  fis  qui  compofent  ces  mêmes  cordes. 

Pur  M.  di  R i a u m u r. 

O N eft  dans  le  préjugé  de  croire  qu’une  corde  compofée  de  differents 
fils  tortillés  enfemble , a une  force  qui  (urparte  la  femme  des  forces  de 
tous  les  fils  qui  la  compofent.  Divers  Savans  penfent  à ce  fujet  comme 
le  vulgaire.  Mais  je  crois  au  contraire  que  le  tortillement  ( on  voudra  bien 
me  palier  ce  terme  qui  eft  expreffîf  & qui  me  devient  nécellaire  ) que  le 
tortillement,  dis-je,  diminue  la  force  des  cordes,  loin  de  l’augmenter. 
C’eft  un  problème  donc  la  folution  cil  de  beaucoup  d'utilité  dans  la  mé- 
chanique  \ car  on  s’expoferoit  fouvem  à faire  rompre  les  cordes  qu’on 
emploie  , fi  on  comptoic  trop  fur  leurs  forces. 

Tout  ce  qu’on  fait  en  formant  des  cordes,  ou  en  tortillant  des  fils  les 
uns  autour  des  autres,  c’ell  de  les  mettre  tous  en  crat  de  contribuer  de 
quelque  chofe  il  foutenir  la  force  eu  le  poids  que  l’on  fera  agir  contre 
cette  corde  , & en  mcme-cems  on  difpofe  chaque  fil  do  façon  qu’il  ell 
plus  aifé  de  le  rompre  que  de  le  faire  glifler , ou  que  de  le  dégager  d’en- 
tre ceux  qui  l’enveloppent,  c’eft  ce  qui  donne  la  faciliré  de  faire  des  cor- 
des très-longues  , avcc^des  fils  très-courts  , comme  nous  le  voyons  dans 
les  cordes  de  chanvre  , de  lin  , Sc  dans  celles  de  laine  & de  foie  ; car 
nous  pouvons  regarder  comme  de  petites  cordes  les  brins  de  foie  Si  de 
laine  dont  on  fe  fert  dans  l'ufage  ordinaire  , chaque  fil  étant  prellé 
contre  ceux  qui  l’environnent , & étant  entortillé  avec  ces  mêmes  fils  , 
oppofe  par  fou  frottement  une  telle  rcfiftance  à la  force  qui  le  tire  , qu’il 
eu  plus  difficile  à cette  force  de  vaincre  la  réüffance  du  frottement , que 
de  ca(Ter  le  fil. 

Mais  s’enfuit-il  de  cetre  difpofition  des  fils  que  la  fomme  de  leurs  for- 
ces foit  plus  petite  ou  plus  grande  que  ne  l’efl  la  force  de  la  corde?  c’eft 
ce  qu’il  n’efl  pas  poflible  de  décider  par  le  feul  rationnement.  On  voit 
bien  qu’en  tortillant  plufieurs  fils  enfemble , on  raccourcit  chaque  fil , Se 
que  la  corde  gagne  en  grorteur  ce  que  chaque  fil  perd  en  longueur  j fi 
l'on  regarde  la  corde  feulement  de  ce  côté- là  , il  eft  clair  que  fa  force 
eft  augmentée , car  toutes  chofes  d'ailleurs  égales , les  plus  grofles  cor- 
des font  les  plus  fortes.  Si , par  exemple , on  forme  une  corde  en  tor- 
tillant cinq  fils  , les  uns  autour  des  autres , & que  le  tortillement  rac- 
courcirte  chaque  fil  d’un  cinquième  , il  eft  évident  que  la  grorteur  de  la 
corde  profite  des  { dont  la  longueur  des  fils  eft  diminuée,  d’où  il  fem- 
ble  déjà  que  la  force  de  cette  corde  devroit  être  égale  à la  fomme  des 
forces  que  fix  fils  pourroienr  foutenir  féparément. 

Il  y a encore  un  autre  endroit  par  lequel  le  tortillement  paroît  augmen- 
ter la  force  de  la  corde  ; il  eft  caufe  que  le  poids  qui  tire  la  corde  , tire 
obliquement  chaque  fil , de  forte  qu’une  partie  de  ce  poids  eft  employée 
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à prefler  ces  fils  les  uns  contre  les  autres , étant  moins  tirés  chacun  félon 
a leur  longueur  , la  corde  qu’ils  compofent  poutroit  être  en  état  de  réf.ftet 

ms  Sawca  à un  effort  plus  grand  que  celui  que  peuvent  foutemr  tous  les  fils  qui  la 
DE  Paris.  compofent  lorfquils  font  tirés  perpendiculairement. 

<je  font  U les  côtés  favorables  par  lefquels  on  peut  envifager  le  tor- 
Anrut  1711.  cillement  ; mais  on  verra  que  par  d’autres  endroits  il  affoiblit  la  force 
des  cordes , fi  l'on  veuc  faire  attention  qu'afin  qu’une  corde  eût  une  force 
écale  à la  fomme  des  forces  des  fils  qui  la  compofent , il  faudroit  que 
le  poids  attaché  à une  de  fes  extrémités,  n'agît  contre  chaque  fil  qu'l 
proportion  de  la  force  de  ce  fil  ; car  fi  des  fils  plus  foibles  le  trouvent 
suffi  chargés  que  des  fils  plus  forts  , ou  que  des  fils  d'egale  force  (e  trou- 
vent beaucoup  plus  chargés  les  uns  que  les  autres,  ils  fe  cafteront  , & 
tout  le  poids  retombera  fur  les  fils  qui  étoient  auparavant  les  moins 
chargés  : or  le  poids  qui  rire  une  corde,  tire  chaque  hl  qui  la  compofe, 
plus  ou  moins  à proportion  que  ce  fil  eft  plus  ou  moins  tendu  , &.  plus 
ou  moins  gros,  tk  en  tortillant  ces  fils,  il  n'eft  pas  poilible  de  les  dil- 
pofer  de  façon  que  les  foibles  foient  moins  tendus  que  les  autres  ; quel- 
quefois les  plus  gros  font  les  plus  foibles  , chaque  hl  ne  contribue  donc 
pas  i proportion  de  fa  force  , à foutemr  le  poids  ; Sc  fi  dans  une  corde 
composée  de  fix  fils  par  exemple , il  y en  a quatre  qui  ne  contribuent 
que  de  la  moitié  de  leur  force  à (outenir  le  poids,  la  corde  ne  doit  eue 
plus  confuiérée  que  comme  fi  elle  étoir  compolée  de  quatre  fils. 

D’ailleurs  , puifquen  tortillant  les  fils  on  les  tend  , il  elt  clair  que  le  tor- 
cillement  équivaut  lui  même  à un  poids  qui  tirerott  chaque  fil  . fit  à un 
poids  plus  ou  moins  grand,  félon  que  la  tenfion  qu'il  produit  eft  plus  ou 
moins  grande  , c'eft  â-dire , que  plus  ce  fil  eft  tendu,  moins  il  eft  en  eiat 
de  foutenir  un  poids  égal  à celui  qu'il  foutiendroit  naurelleraenr  j le  tor- 
tillement feul  fuffit  quelquefois  pour  rompre  les  fils  , c >mroe  on  1 expé- 
rimente , l'orfqu’on  veut  les  tortiller  trop  les  uns  autour  des  autres. 

Le  m~me  tortillemenr  qui  augmente  la  force  des  cordes  pat  certains 
endroits  la  diminue  donc  par  d'autres  endroits  ; mais  l'augmentation  <ur- 
paffe-t  elle  U diminution  , c'cft  fur  quoi  la  géométrie  n a de  pn.e  quau- 
tant  qu'on  fera  des  fuppofitions  arbitraires , qui  par  contequenr  ne  décide- 
ront rien.  On  ne  fauroit  connoître  fi  , entre  ces  fuppolitions,  on  a choifi 
celles  qui  font  conformes  aux  effets  Je  la  nature  : il  faut  donc  ici , comme 
dans  tous  les  doutes  phyfiques , avoir  recours  aux  expériences;  celles  dont 
il  eft  queftion  , font  fimpies  & aifées  i exécuter.  Je  va.s  rapporter  exac- 
tement une  partie  de  celles  que  j'ai  fanes*  elles  apprendrait  ce  qu  on 
doit  penfer  de  l’augmentation  de  1a  force  des  cordes , fur  celle  de  1a 
fomme  de  leurs  fils. 

Prcmitre  Expe  ’icttce. 

J’ai  pris  un  grand  hn"  de  fil  blanc  rel  qu’on  s’en  fert  dans  les  ufages 
ordinaires  i’ai  attaché  à un  de  fes  bouts  diffciens  poids  fuccefiivemcnt 
depuis  une  livre  jufqu’à  dix  ; ce  brin  de  fil  a foucenu  neuf  livres  & demie,  fie 
ne  s ert  caffé  que  par  un  poids  de  dix  livres  : il  etoit  donc  a ^prefumer 
chacune  des  deux  parties  qui  me  reftoient  aptes  la  divilioa  de  ce  hl , pou- 
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voient  du  moins  porter  un  poids  de  neuf  livres  fie  demie  puisqu'elles  l’a- 

voient  déjà  foutenu  fans  le  rompre  ; je  pliai  enfime  en  deux  le  plus  long  Ac\d  Royal* 

de  ces  deux  bours  de  fil  , Sc  tortillant  les  deux  brins  que  donnoit  ce  fil  plié  d£s  Sciences 

l’un  fur  l’autre,  je  formai  une  petite  corde  compofée  de  deux  fils,  chacun  de  Paris. 

defquels  pouvoit  porter  neuf  livres  Si  demie  ; par  confcqnent , fi  le  tortil-  Annie  1-1 

lement  eût  augmenté  la  force  de  la  torde  par  delfus  la  fournie  de  la  force  ** 

des  fils  qui  la  compofoient  , cette  petite  corde  auroit  dû  porter  plus  de 

dix  neuf  livres  ; elle  étoit  très-bien  tortillée  fans  l’Être  pourtant  trop  : il 

eft  néanmoins  arrivé  que  cette  corde  s’eft  cafTée  par  un  poids  de  feize  livres , 

Sc  qu’elle  n’a  foutenu  que  quinze  livres  Sc  demie  fans  fe  rompre  : loin  que 
fa  force  fût  augmentée  pat  le  tortillement,  elle  étoit  diminuée  d'environ 
un  fixietne. 

Seconde  Expérience. 

J’ai  enfuite  attaché  un  poids  de  fix  livres  Sc  demie  à un  autre  fil  tiré  du 
meme  peloton,  il  l'a  foutenu  fans  fe  rompre,  8c  s’eft  cafte  lorfqueje  lui  ai 
fait  porter  fept  livres  : j’ai  de  meme  attaché  divers  poids  â deux  autres  fil», 
dont  le  premier  a réfifté  à un  poids  de  huit  livres  , & s’eft  callé  à huit  livres 
fie  demie  , 5c  le  fécond  a foutenu  huit  livres  5c  demie  5c  s’eft  cafté  à neuf  : 
les  plus  longs  bours  de  ces  trois  fils , 5c  en  les  tortillant  j'ai  com- 
î petite  corde  de  trois  fils  j la  fomme  des  forces  de  ces  trois  fils, 
moins  capable  de  Cburenir  un  poids  de  vingt-trois  livres  , la  corde 
s’eft  cependant  rompue,  lorfqtt’elle  a été  chargée  de  dix- fept  livres  fie 
demie  ; le  tortillement  l’avoit  donc  canfidérabletnent  affaiblie. 

Trvijremt  Expérience. 

Ayant  de  meme  pris  quatre  brins  de  fil , 5c  connu  par  les  expériences 
que  le  premier  poavoit  foutenir  huit  livres  5c  demie  , 6c  qu’il  s’écoit  cafte 
îneuf;  que  le  fécond  pouvoit  porter  fix  livres  fie  demie  , 5c  qu'il  s'étoic 
cafte  1 fept  ; 8c  que  les  deux  autres  avoient  porté  fept  livres,  fie  s'étoienr  caftes 
à fept  8c  demie  , j’ai  fait' une  corde  en  tortillant  ces  quarte  fils.  Je  fayots 
par  tes  expériences  dgnt  je  viens  de  parler  , que  la  fomme  des  forces  de 
ces  fils,  pouvoit  du  moins  alter  jufqud  foutenir  un  poids  de  vingt  neuf 
livres  : j'ai  donc  aifément  connu  que  la  force  de  certs  corde  , étoit  moin- 
dre que  celle  de  la  fomme  des  fils  , lorfque  je  l’ai  vue  rompre  , après 
y avoir  fufpcndu  un  poids  de  vingt-une  livres  Sc  demie. 

• 1 ’,i  -.'n  . • 1 ...  11,  ' ; , ! ’ • 

Quatrième  Expérience. 

Pour  confirmer  les  expériences  précédentes , j'ai  fait  une  nouvelle  corde 
comme  ci- delfus , compofée  de  cinq  fils  , quatre  defquels  avoient  por- 
té fept  livres  , fie  s’étoienr  caftes  à fepr  livres  ôe  demie , 5c  le  cinquième 
avoir  porté  fix  livres,  ôc  s’étoic  rompu  i fix  livres  fie  demie  i la  fomme 
de  la  force  de  ces  fils  étoit  donc  du  moins  de  trente-deux  livres  j la  corde 
cependant  s’eft  rompue  , après  avoir  foutenu  quelque  tems  un  poids  de 
yingt-deux  livres.  Comme  j'avois  connu  par  les  expériences  précédentes  , 


j’ai  pris 
pofe  un 
étoit  du 
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— & par  diverfes  autres  inutiles  à rapporter  ici  t que  le  El  dont  je  me  fer* 
Acav  Royale  v°is  > avoit  dans  les  endroits  les  plus  foibles  autant  de  force  qu'il  en  faut 
Dis  Sciences  pour  foutenir  un  poids  de  fix  livres,  de  que  fa  force  alloir  fuuvenc  juf- 
de  Paris.  qu’à  foutenir  neuf  livres  , je  crus  que  j’étois  en  droit  de  faire  enUme 
/hmit  lyn.  mes  calculs,  fans  examiner  davantage  la  force  des  brins  de-  fil  que  j'em- 
ployois  ; & que  lorlque  je  trouvetois  que  la  force  de  la  corde  feroit 
moindre  que  celle  de  la  fotnme  des  fils  , en  les  regardant  comme  ne 
pouvant  porter  chacun  que  fix  livres,  je  ne  courois  aucun  rifque  de  me 
tromper , puifque  |e  n’avois  jamais  trouvé  la  force  de  ces  fils  plus  petite , 
& que  je  Pavois  ordinairement  trouvée  plus  grande.  J'ai  donc  fait  encore 
différentes  cordes  avec  le  même  fil , parce  que  l'on  ne  fauroit  trop  répéter 
les  expériences  avant  que  d'en  conclure  quelque  choie. 

**«•  Cinquième  Expérience. 

»•  *»o i . 

Je  fis  une  corde  de  fix  fils  , elle  auroit  dû  pour  le  moins  foutenir  rrenre- 
fix  livres  , fi  la  force  eût  été  égale  à celle  de  la  fomme  des  fils  , & cetto 
corde  fe  rompit  pat  le  poids  de  trente- une  livres. 

Sixième  Expérience , 

Une  corde  de  dix  fils  très-bien  tortillés  qui  auroit  dû  porter  pour  le 
moins  foixanre  livres , fi  fa  force  n'eût  pas  etc  moindre  que  celle  de  la 
fomme  des  fils,  s'elt  rompue  chargée  par  cinquante  livres 

i 

Septième  Expérience. 

Ayant  fait  une  corde  en  doublant  le  plus  long  des  deux  bouts  qui  m’é- 
toient  reliés  de  la  corde  précédente,  comme  elle  croit  compofce  de  dix 
..ls  , on  voit  que  j’en  fis  une  corde  de  vingt  fils  qui  ne  pouvoir  porter 
moins  de  cent  vingt  livres.,  fans  être  plu$  foible  que  la  fomme  des  fils, 
& moins  de  cent  fi  fa  force  n'étoit  pas  diminuée  par  le  dernier  tortille- 
ment : un  poids  de  quatre-vingt  livres  fit  calTer  cette  corde,  elle  étoit 
donc  encore  diminuée  de  force  par  le  dernier  tortillement. 

Hucticmc  Expérience. 

Une  autre  corde  fi 'te  de  vingt  -huit  fils  qui  auroit  porté  pour  le  moins 
cent  foixante-hui'  ' vres,  fi  le  tortillement  n’eût  pas  diminué  la  force  de 
la  corde,  a été  calTce  par  un  poids  de  quatre-vingt-deux  livres  ; diverfes 
autres  expériences  que  je  fupprime  ici  , ont  eu  le  même  fuccès  j mais 
pour  prévenir  toutes  les  objeéhons  , j'ai  voulu  aufli  foumettte  à mes  épreu- 
ves les  cordes  ordinaires 

Neuvième  Expérience 

Je  pris  donc  une  petite  corde  de  chanvre  très  bien  faite  par  un  cordier,' 
elle  ctoit  formée  de  trois  autres  petites  cotdes , chacune  dcfquelles  étoit 

compofce 
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compofée  de  gros  fils  de  chanvre  ; je  donne  lé  nom  de  fil  aux  cordes  qui 
ne  font  pas  faites  d’autres  cordes  plus  petites  j mais  qui  font  compolées 
de  divers  brins  de  chanvre  ou  de  lin  : ayant  attaché  un  poids  de  cinquante 
livres  à la  cordc  dont  je  viens  de  parler,  elle  fe  rompit  un  inftanc  après; 
comme  cette  corde  me  fembloit  & devoir  être  plus  forte,  je  fufpendis 
enfuite  divers  poids  au  plus  long  des  bouts  qui  m'étoit  refté  ; il  loutinc 
foixante-douze  livres  , Sc  fe  calfa  chargé  pat  foixante-quinze  : pour  favoir 
fi  la  fomrue  des  forces  des  trois  petites  cordes  qui  compofoient  celle-ci, 
croit  plus  grande  que  celle  de  cette  corde,  je  la  détomllai , & ayant 
éprouvé  la  force  de  ces  petites  cordes  par  dilférens  poids , je  trouvai 
que  l’une  avoit  porté  vingt-fept  livres  fans  fe  rompre  , l'autre  trente -trois 
livres  , & la  derniere  trente-cinq  livres  : la  fomme  de  la  force  de  ces  trois 
cordes  étoit  donc  au  moins  égale  à celle  qu'il  faut  pour  fournir  un  poids  de 
quatre-vingt-quinze  livres;  cependant  la  corde  qu’elles  .'.npofoient  s’é- 
toit  rompue  d’abord  à cinquante  livres  , & enfuite  à foixantè  - quinze  : fa 
force  étoit  donc  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  fomme  des  fils. 

Au  relie  il  faut  remarquer  que  fi  j’eufTe  cherché  la  force  des  deux  fils 
dont  chacune  des  trois  petites  cordes  ctoit  compofce  , la  fomme  des  for- 
ces de  ces  deux  fils  eût  été  peut -être  trouvée  moindre  que  celle  de  la  pe- 
tite corde  qu’ils  compofoient , Sc  cela  par  une  raifon  particulière  aux  cor- 
des qui  font  faites  de  brins  moins  longs  que  la  corde  même  ; c’eft  que 
chacun  des  brins  ne  .peut  exercer  toute  la  force  , à moins  que  la  réfifiance 
du  frottement  qu’il  lui  faut  vaincre  pour  glilfer,  ne  furpalle  la  force  qu'a 
ce  brin  pour  foutenir  un  poids  : or  il  arrive  fouvent  que  les  fil;  ne  iont 
fis  allez  tortillés  pour  que  les  brins  de  chanvre  ou  de  lin  qui  les  com- 
pofent , ne  puilTent  pas  gltlTcr  plus  aifément , qu’ils  ne  peuvent  être  rom- 

Eus.  Mais  lorfqu’on  fait  une  corde  avec  deux  ou  trois  fils , par  exemple  , 
$ nouveaux  tortillement  qu’on  leur  donne , ajoutent  aux  brins  qui  les 
compolent , ce  qui  leur  manquoit  de  frottemenc,  & les  mettent  en  étax 
de  pouvoir  être  rompus  pat  une  force  moindre  , qui  efl  celle  qui  efl  nccei- 
faire  pour  les  faire  glilfer;  Sc  dès- lors  que  chaque  brin  pourra  être  plus 
aifément  rompu  que  dégagé  d’entre  ceux  qui  l’entourent , la  force  de  la 
fomme  fera  toujours  moindre , que  la  fomme  des  forces  des  fils  ou  des 
brins  qui  la  compofent.  , .. 

Dixième  Expérience, 

/.  t 

" Une  autre  corde  , à-peu  près  de  la  même  grofTcj-,,  que  la  précédente,’ 
fetvira  encore  de  nouvelle  preuve  , eHe  a foutenu  ur  poids  de  foixantè 
livres , Sc  s’eil  rompue  environ  au  milieu  par  le  pefantcur  d un  poids  de  71  1. 
j’ai  attaché  un  poids  de  foixante-quinze  au  plus  long  des  morceaux 
qui  me  reftoient  pour  voir  fi  la  corde  n’étoit  point  caflëe  dans  un  endroit 
beaucoup  plus  foible  que  les  autres  ; mais  elle  n’  a pù  foutenir  le  poids 
de  foixantè  quinze  livres.  Ayant  cherché  féparémetu  la  force  des  trois 
petites  cordes  dont  elle  étoit  faite,  la  première  a porté  vingt- quatre 
livres,  Sc  s’eft  rompue  à vingt -huit  , la  deuxieme  a porté  vingt- huit 
livres  , & s’eft  rompue  à vingt-neuf  : enfin  la  croifieme  a foutenu  trente- 
livres,  & ne  s’eft  caftse  qu’à  trente-une.  La  fomme  des  forces  de  ces  «ois 
Tome  III , Partit  Françoife.  Z 
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cordes  droit  donc  égale  , du  moins  à quatre-vingt  deux  , & par  conféquent 
plus  grande  que  celle  de  la  corde  qui  s'étoit  calice , rendue  par  un  poids 
de  foixante- douze  livres. 

On  ne  peut  douter  que  les  expériences  que  j’ai  faites  , n’euflent  réuffi  de 
la  meme  maniéré  fur  de  plus  grofles  cordes  ; le  grand  nombre  des-  fils  ou 
petites  cordes  , ne  doit  y apporter  aucun  changement  ; mais  les  expérien- 
ces auroient  été  beaucoup  plus  difficiles  à exécuter  , 6c  les  précédentes 
fuffifent.  J’en  rapporterai  pourtant  encore  une  que  j’ai  faite  fur  un  brin 
de  feie,  tel  qu’on  s'en  fert  ordinairement  pour  coudre  r quelque  petite 
que  fût  cette  efpece  de  corde,  on  peur  la  comparer  aux  plus  gros  cables, 
fi  l’on  fait  feulement  attention  au  nombre  des  fils  fimples  qui  la  compo- 
fbient  : les  fils  de  ce  brin  de  foie  étoient  d’une  finefle  extrême  , auflî  en 
contenoit-il  un  nombre  bien  plus  grand  que  les  brins  dont  j’ai  parlé  dan» 
ï Examen  de  la  Joie  des  araignées  (a)  ; car  l’ayant  féparé  avec  beaucoup 
d'attention  & de  patience  , je  l’ai  divifé  en  8ji  fils  fimples,  au -lieu  que 
je  n’avois  trouvé  que  100  fils  dans  les  autres.  Si  ce  calcul  avoir  quelque 
défaut,  ce  ne  poutroic  être  que  parce  qu’il  feroit  le  nombre  des  fils  plus 
petit  qu’il  n’étoit  effectivement , parce  qu’il  pourroit  fyrt  bien  être  arrivé 
que  l'extrême  finefle  de  ces  fils  , m'en  eue  quelquefois  fait  prendre  deux 
pour  un  : mais  ce  nombre  ne  fauroit  être  trop  grand,  parce  qu’il  ne  ro’eft 
jamais  arrive  de  compter  un  fil  fans  l’avoir  bien  féparé  des  autres  t 
j’a  vois  même  la  précaution  de  le  couper  après  l’avoir  compté , de  crainte 
qu’il  ne  m’arrivât  d'en  faire  un  double  emploi. 

Ces  8ja  fils  compofoient  deux  petites  cordes  différentes,  qui  étant  tor- 
tillées l'une  fur  l'autre , formoient  le  brin  de  foie  : ayant  attaché  fuccefli- 
vement  différens  poids  à ce  brin  de  foie  , je  trouvai  qu’il  foucenoir  ordi- 
nairement cinq  livres  pendant  quelques  inftans,  après  quoi  il  fe  rom- 
poit  ; mais  fa  force  alloit  très-rarement  jufqu’i  porter  cinq  livres  Oc  de- 
mie , & dans  un  grand  nombre  d’expériences , il  n'y  eut  qu'un  cas  ou 
deux , que  cinq  livres  8c  demie  ne  le  firent  pas  rompre.  Ayant  examiné 
enfuite  la  force  des  fils  qui  compofoient  ce  brin  de  foie , je  m'affùrai 
pat  plufieurs  expériences  que  les  plus  foibles  pouvoient  foutenir  un  gros 
fans  fe  rompre  , & les  plus  fort®  un  gros  Si  demi  ; on  voit  que  fi  ces  fils 
étoienr  beaucoup  plus  fins  que  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  l'Examen  de  la 
foie  de  l’araignée  , ils  étoient  aufli  beaucoup  plus  foibles  , car  ceux-là  fôute- 
noienr  deux  gros  8c  demi.  Puifque  ces  fils  portoient  du  moins  un  gros, 
& que  les  plus  forts  , dont  je  ttouvois  meme  un  plus  grand  nombre 
que  des  plus  foibles  , portoient  un  gros  8c  demi , il  eft  certain  que  je 
ne  ferai  rien  de  trop  favorable  à la  fomme  de  la  force  des  fils , lorf- 
que  je  prendrai  un  gros  dix  - huit  grains  pour  la  force  moyenne  de  cha- 
que fil  y 8c  félon  cette  fuppofition , la  fomme  des  forces  des  fils  qui 
compofoient  c*  brin  de  foie,  éroit  de  1040  gros;  ou  divifanr  cette  foin- 
me  pat  118  pour  la  séduire  en  livres,  la  fomme  de  la  force  des  filséioit 
dé  huit  livres  deux  onces: or  nous  avons  vu  cf  défias  que  le  brin  de  fois 
ne  foutenoit  pour  l’ordinaire  que  cinq  livres,  8c  rarement  cinq  8c  demie  -,  f* 

(a)  Année  1710.  
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force  étoit  donc  confidérablement  moindre  que  celle  de  U Comme  des  fils , J . 

quand  nous  aurions  pris  U force  des  fils  les  plus  foibles  qui  étoit  un  gros,  Acad.Royaie 
pour  la  véritable  force  de  chaque  fil  ; la  Comme  des  forces  auroit  été  de  •**  SctSNcia 
X 3 a gros , c'eft-à-dire  de  fix  livres  6c  demie , par  conCéqaeor  plus  grande  que  M ARI*‘ 
celle  du  brin  de  foie.  Anale  171t. 

On  peut  donc  sûrement  conclure  de  toutes  ces  expériences  que  la  force 
d’une  corde  tortillée  eft  moindre  que  U Comme  des  forces  des  fils  qui  la 
compoCent  ; mais  il  n'eft  pas  poftible  de  déterminer  en  quelle  proportion  le 
tortillement  la  diminue , parce  que  cette  diminution  dépend  dun  grand 
nombre  d'irrégularités , lesquelles  peuvent  fe  combiner  de  plnfieurs  maniè- 
res différentes. 

Cet- expériences  nous  apprennent  du  moins  que  lorfqu’on  pourra  em- 
ployer d'une  maniéré  commode  plnfieurs  petites  cordes , 6c  qu’on  tes  pourra 
tendre  également,  ces  petites  cordes  feront  en  état  de  produire  un  plus 
grand  effet , ou  de  rénfter  A un  plus  grand  effort , que  ne  le  feroit  un  cable 
compoCé  de  toutes  ces  petites  cordes. 

Enfin  fi  nous  né  pouvons  décider  quelle  eft  la  force  d’un  cable , nous  pou- 
vons décider  entre  quelles  limites  elle  eft  renfermée  en  cherchant  quelle  eft 
la  force  de  quelques-unes  des  petites  cordes  qui  le  cofnpofent,  & en  exami- 
nant quel  ett  le  nombre  de  ces  mêmes  cordes,  puifque’Tious  avons  vu  que 
la  fore»  do  cable  eft  moindre  que  la  forante  des  forces  de  toutes  ces  cordes. 

'.  . : ■ ri  .1  • ... 
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Obftrvatïons  Météorologiques  faites  à l’Obfervatoire  Royal 
pendant  Vannée  ijii. 


Par  M.  de  la  H i a e. 

ILi  A fomme  de  la  hauteur  de  l’eau  de  toute  l’année  t7ti  a été  de  15 
pouces  1 lignes  6 pouces  de  plus  que  la  hauteur  des  années  moyennes,  il 
eft  allez  extraordinaire  que  cette  année  ait  donné  tant  d'eau  , quoiqu'il  n’ait 
plu  que  fort  peu  pendant  les  mois  de  Juin  & d'Aout , qui  avec  le  mois  de 
Juillet  en  fonrnilFent  allez  fo.uveiw  autant  que  les  neuf  autres  mois  de  l’annec 
tout  cnfetuble  -,  Sc  d’autant  plus  que  depuis  le  3 Septembre  jufqu'au  19  il 
n’a  pas  plu  , & que  depuis  le  19  Septembre  , où  il  tomba  1 1 lignes  jufqu’au 
19  d’Oétobre,  il  n’en  eft  tombe  que  2 ou  3 lignes  : mais  les  grandes 
neiges  du  mois  de  Février , avec  les  pluies  qui  les  ont  fuivies  vers  la  fin 
de  ce  mois,  ont  doaoé  tout  d'un  coup  une  grande  quantité  d’eau  , ce  qui 
a caufé  un  débordement  confidérable  de  la  riviere  3 ce  débordement  n’a 
pourtant  pas  été  lï  grand  que  celui  qui  arriva  en  165  K au  mois  de  Février, 
tic  don:  la  hauteur  eft  marquée  dans;  le  cloître  des  Céleltins  de  Paris. 

On  ne  peut  rien  déterminer  de  certain  fur  la  hauteur  d’eau  que  doit 
fournir  une  certaine  hauteur  de  neige , car  il  y en  a qui  eft  fort  rare  6c 
d’autre  qui  eft  allez  condenfée. 

Les  18  , *9  Sc  30  Juillet  ont  fourni  environ  31  lignes  d’eau  , ÔC  c’eft  la 
plus  grande  pluie  qu’il  ait  fait  pendant  toute  l’année.  Il  y avoit  un  peu  d’o- 
rage le  a 8 au  foir. 

Mon  thermomètre,  qui  eft  toujour^expofé  à l'air , mais  à l’abri  du  fokit 
« & du  venr , a été  au  plus  haut  a 61  parties  7 le  itf  Juin  au  lever  du  foleii , 
& à z heures  après  midi  il  étoit  à 73  7 , ce  qui  ne  marque  pas  une  fort 
grande  chaleur,  puilque  je  l’ai  yu  monter  julqu’â  80.  Le  10  Juillet  qui 
dans  le  cours  ordinaireNtft  le  temt  des  grandes  chaleurs,  il  n’étoit  qu’l 
l'état  moyen  vers  le  Ipyér  du  foleü.  Ce  même.thermometre  a été  au  plus 
bas  à 10  degrés  le  1 5,Févrièî  ; mais  deux  jours  après  il  étoit  remonté  i )6. 
On  fait  que  la  température  dès-carrieres  de  l’Obfeçvitorre  qui  eft  confiante, 
eft  de  18  degrés  fur  ce  thermomètre  , & que  la  gelée  commence  dans  la 
campagne  lorfqu’il  eft  à 3 1 ; en  fétte  que  de  la  température  moyenne 
jufqua  la  gelée,  il  defeend  feulement  de  16  parties,  tic  par  conféquent  le 
degré  de  chaleur  d’air  qui  fera  autant  au  - deflus  de  cette  tempérât), re 
moyenne  que  le  degré  du  commencement  de  la  gelée  eft  au-detfuus.,  fera 
6 4,  comme  il  étoic  cette  année -à- peu- près  vers  le  matin  du  jour  qu'il 
faifoic  le  plus  grand  chaud  3 Sc  la  plus  grande  chaleur  de  ce  même  jour, 
à deux  heures  après  midi  où  le  thermomètre  marquoit  73  7 , a été  à-peu- 
près  autant  au- deflus  de  la  température  moyenne  que  le  plus  grand  froid 
de  l’année , qui  fut  de  zo  degrés  au  lever  du  foleit , étoit  au-de(Iou$  de 
cette  température. 

Le  baromètre  dont  je  me  fers  pour  faire  charge  jour  /mes  obfcrvz- 
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tions,  eft  un  baromètre  fimple  qui  eft  placé  i la  hanteur  de  la  grande  — 1 — 

falle  de  l’Ohfervatoire  , Ôc  dont  le  mercure  fe  tient  toujours  à 5 lignes  plus  Acad.  Royale 
bas  que  celui  dont  M.  Picard  fe  fervoit , 5c  fur  lequel  il  apperçue  de  la  des  Sciences 
lumière  en  agitant  le  mercuré  dans  le  tuyau  , ce  qui  croit  un  phénomène  he  1 aris. 
nouveau.  Je  ne  faurois  foupçonner  qu’il  y ait  de  l'air  dans  le  mien  , car  il  Année  1711. 
donne  de  la  lumière  comme  l’autre  , ôc  je  l’ai  rempli  avec  beaucoup  de 
foin.  U faut  remarquer  que  pour  avoir  la  véritable  hauteur  du  mercure 
dans  le  tuyau  , il  faut  fccouer  un  peu  la  monture  du  baromètre  contre  le 
mur  où  il  eft  fufpendu. 

Ce  baromètre  a été  au  plus  haut  à 18  pouces  5 lignes  le  11  Janvier  ; le 
ciel  étoit  ferein  avec  un  vent  médiocre  de  Nord  proche  la  terre  , mais  le 
vent  fupérieur  étoit  Eft  , 5c  pendant  tout  ce  mois  il  n’y  a eu  que  peu  de 
pluie  ; aufli  le  baromètre  a toujours  été  fort  haut , car  pendant  la  moitié  de 
ce  mois  il  a paffé  18  pouces.  Ce  meme  baromètre  a été  au  plus  bas  à 
16  pouces  9 lignes  j-  le  10  Décembre  avec  un  ugragan  très  violent,  le  vent 
étant  vers  le  Sud , mais  avec  peu  de  pluie  j ainfi  la  différence  entre 
l’état  le  plus  haut  5c  le  plus  bas  du  baromètre,  a été  d’un  pouce  7 lig.  -f  plus 
grande  que  la  différence  moyenne  de  j lignes  , 

Je  remarque  en  général  que  pendant  toute  cette  année  , Iorfque  le  ba- 
romètre étoic  aux  environs  de  18  pouces,  ce  qui  eft  arrivé  alfez  fou- 
vent  , il  n'a  pas  plu  , ou  fort  peu  ; c’eft  aufli  , comme  on  croit,  que  le 
baromètre  prédit  la  férénité  de  l'air;  5c  lorfqu'il  a été  vers  le  plus  bas, 
il  y a eu  toujours  alfez  de  pluie  5c  de  neige , comme  il  eft  arrivé  en 
Février.  Cependant  cette  réglé  n'eft  pas  fi  certaine  , qu’il  n'y  ait  quel- 

2 ues  exceptions,  comme  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  où  il  a plu  con- 
dérablement , ainfi  que  je  l’ai  remarque  ci-de(Tus,le  baromètre  étant 
vers  17  pouces  8 lignes  , ce  qui  peut  arriver  par  des  caufes  particuliè- 
res , telles  qu’un  orage  fubit , où  l'on  voit  alfez  fouyent  deux  vents  con- 
traires qui  ayant  des  direâions-  différentes  , ou  vers  le  haut  ou  vers  le 
bas , 5c  ne  durant  que  peu  de  tems , font  des  impreffions  irrégulières 
fur  le  mercure  du  baromètre. 

Les  vents  ont  été  cette  année  comme  à l’ordinaire  en  ce  pays- ci  , fort 
fouvent  vers  le  Sud-Oueft. 

Le  6 Oélobre,  à huit  heures  du  foir,  on  s’apperçut  d’un  tremble- 
ment de  terre  dans  mon  appartement  feulement , à l'Obfervatoire  ; 5c  l’un 
des  principaux  lignes  , fut  que  les  gros  anneaux  d’une  fontaine  de  cui- 
vre , frappèrent  contre,  la  fontaine,  firent  aflez  de  bruit  ôc  demeurèrent 
long-teuis  en  mouvement , ce  qui  fut  obfervé  par  tous  ceux  qui  étoienr 
dans  le  lieu;  mais  je  n’en  parlai  point  alors,  car  je  foupçonnois  que 
cette  fontaine  où  il  y avoir  beaucoup  d'eau,  avoit  pu  gliiïer  un  peu  fur 
fon  pied  où  elle  étoit  poféc , 5c  qu’un  petit  mouvement  de  l'eau , en 
avoit  pu  donner  un  alfez  grand  à toute  la  fontaine  pour  en  faire  battre 
les  anneaux  contre  le  corps  : mais  quelques  jours  après  nous  reçû- 
mes des  lettres,  par  lefquelles  011  nous  avertilfoit  d’un  tremblement  de 
terre  qu’on  avoit  fenti  à jo  lieues  de  Paris,  ce  qui  avoit  beaucoup  effrayé 
les  gens  du  lieu , ôc  c’ étoit  le  même  jour,  5c  à la  même  heure  où  nous 
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,w  m bous  en  crions  apperçus  à l'Obfervatoire.  On  en  a eu  encore  depuis  des 
.Acad.  Royale  *vis  ^>auires  endroits  où  il  a été  fort  confidérable. 
ses  Sciences  Le  30  Décembre  171 1 , j'ai  trouvé  la  déclinaifon  de  l'aguille  aimantée 
sï  I'ahis.  de  10  degrés  jo  min.  vers  l'Oueft  , de  même  que  l'année  précédente; 
Armée  1711.  mi>s  il  faut  remarquer  que  celle  de  l’année  1709,  n’étoit  que  de  îodcg. 

15  minutes,  & par  conféquent  depuis  1709  jufqu’en  1710  , on  trouvoit 
la  variation  de  3 5 minutes  , qui  étotc  environ  le  double  de  ce  que  l'on  ob- 
ferve  depuis  quelques  années;  mais  celle  de  1711  ta  reûific,  car  pont 
î années  , on  n’auta  que  les  3 s min.  de  différence.  On  ne  peut  cependant 
foupçonner  ces  obferyations  d’  ucune  erreur  , car  on  les  fait  toujours 
avec  un  très  grand  foin  , en  fe  (trvanrde  ta  meme  aiguilla  qui  a 8 pouces 
de  longueur  , en  appliquant  un  • ôté  de  la  boite  quarrée  où  elle  eft  renfer- 
mée contre  une  des  faces  d’un  gros  pilier  de  pierre  qui  eft  au  bas  de  la  terrallê 
de  l’Obfurvatoire.  On  s'ell  alluré  par  pluneurs  obier  varions  très-exactes, 
delà  pofmon  de  cette  facasdu  pilier,  laquelle  regarde  directement  le  cou- 
ckant. 


Camparaifon  des  Obfcrvations  Météorologiques  fuites  à Zurich 
avec  les  précédentes  pendant  la  même  année. 

M . Scheuchzar  nous  a envoyé  fes  obfcrvations  de  l’année  derniers  1711 
fur  la  pluie  , fur  le  baromètre  & fur  fes  météores. 

Il  compare  mois  par  mots  fes  obfervations  de  la  hauteur  de  U quan- 
tité d'eau  , tant  en  pluie  qu'en  neige  fondue  , avec  celle  que  f ai  trou- 
vée à Paris  à l'Obfervatoire  , & que  je  lui  avois  envoyée  par  l’ordre  de  M. 
l’abbé  Bignon  , où  l'on  voit  qu'il  a plu  beaucoup  plus  à Zurich  qu'à  Paris 
dans  chaque  mois  , hormis  le  feul  mois  de  Juillet , comme  on  voit  par 
la  table  fui  vante  t 


Paris. 

Punch. 

Paris. 

Zurich. 

\ Janvier. 

3 4 f ligues. 

En  Juillet.  51^. 

3 8 ? lignes. 

Février. 

jif 

109. 

Août.  10  j. 

66. 

Mars. 

18. 

Septembre.  14;. 

u b 

Avril. 

10  |. 

16  j. 

Oéèobre.  3 1 

6 il 

Mai. 

jif 

Novembre.  11. 

4Î  i* 

Juin. 

H- 

«î* 

Décembre.  1 5 

2J- 

Ce  qui  lui  adonné  pour  toute  l'année  45  pouces;  de  ligne  mefure  de 
Palis  ; 8c  il  ajoute  que  c'eft  une  des  plus  grandes  haurenrs  d’eau  qu'on  ait 
obferyces  jufqu’i  préfent  ; mais  à Paris  je  n'ai  ttouvé  que  15  pouces  a 
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lignes  , ce  qui  ne  laifîe  pas  d’être  une  des  plus  grandes  hauteurs  qu’on  air 
vues  ici.  J’at  rapporté  ailleurs  quelques  raifons  qui  peuvent  faire  connoî-  y\CAD  rOVaie 
rre  qu’il  doit  tomber  beaucoup  plus  d’eau  & de  neige  dans  les  pays  des  DES  jiCIENCFs 
montagnes,  que  dans  les  plaines  qui  en  font  éloignées.  (a)  de  Paris. 

Il  a trouvé  la  plus  grande  hauteur  du  baromètre  le  11  Décembre  à 17  jjnn'et  I7I1' 

Eouces  : le  matin  de  ce  jour-là  ilétoit  ici  à 18  pouces  3 lignes}  avec  le  “ ' 

arometre  ordinaire  ; mais  avec  un  autre  à 18  pouces  6 lignes  I , donc  dif- 
férence avec  ce  dernier  1 8 lignes  }.  La  moindre  hauteur  de  fon  baromè- 
tre a etc  le  9 Fevtiet  à 15  pouces  x t lignes  };  & le  meme  jour  ici  à 1 6 
pouces  1 1 lignes  ; avec  le  baromètre  ordinaire  , & avec  l’autre  à 17  pou- 
ces 3 lignes , & la  différence  avec  ce  dernier  n’eft  que  de  1 5 lignes  j ; 
mais  ces  jours  là  ne  font  pas  ceux  auxquels  j’ai  obfcrvé  ici  la  plus  gran- 
de, & la  moindre  hauteur  du  baromètre  : aufïi  la  différence  entre-  la  plus  - 
grande  & la  moindre  hauteur  que  j’ai  trouvée  à Paris,  eft  de  10  lignes, 

& il  ne  la  trouve  que  de  11  lignes}.  C’cft,  à ce  qu’il  me  femble  , ce 
qui  fait  connoîtrequeleshauteurs  du  mercure  dans  les  baromètres , ne  vien- 
nent pas  toujours  de  la  hauteur  de  toute  l’atmofphere  qui  ne  peut  pas 
être  fort  différente  dans  des  lieux  peu  éloignés  les  uns  des  autres , 8c 
dans  un  même  tems  , mais  de  quelque  accident  particulier  de  l’air  : cepen- 
dant fi  l’on  prenoit  une  moyenne  différence  de  hauteur  dudaarometre  à 
Zurich  , & à Paris  dans  les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  , on 
auroit  à pen-près  17  lignes;  & fi  l’on  pofoit  11  toiles  d’élévation  pour 
une  ligne  de  changement  de  hauteur  de  mercure  , il  s’enfuivroit  que 
Zurich  feroit  plus  haut  que  Paris  au-deffus  de  la  mer  , de  187  toifes. 

Il  s’é.cndfort  au  long  fur  les  météores,  8c  principalement  fur  le  trem- 
blement de  terre  qu’on  a reflenti  à Bâle  , dont  M.  Bernoulli  lui  a en- 
voyé une  rélation  très-exaéêe  : voici  le  refultat  de  cette  relation. 

Il  y eut  deux  fccoufles  de  ce  tremblement  peu  éloignées  l’une  de  l’autre  , 
le  9 Février  entre  4 & 5 heures  du  marin  : nous  en  reflcntîmes  une  à 
Paris  le  6 Octobre  à 8 heures  du  foir , d’où  l’on  voit  que  les  caufes  de 
ces  tcemblemens  ont  été  fort  éloignées.  A Bâle  le  tremblement  de  terre 
fut  précédé  d’un  vent  très-violent  de  Midi , femblable  à une  tempête  ou 
à un  ouragan  , lequel  fut  accompagné  d’une  chaleur  extraordinaire  dans 
cette  faifon  de  l’année  , quoiqu’auparavant  il  fît  fort  froid  ; alors  toutes 
les  neiges  qui  étoient  en  très-grande  abondance  fur  la  terre , furent  fon- 
dues en  moins  de  deux  heures  , & toutes  les  rivières  , & le  Rhin  même 
crûrent  extraordinairement , ce  qu’on  n’avoic  point  vu  jufqu’alors  ; mats 
ce  vent  ayant  ceffé  , le  froid  recommença , & il  tomba  une  très  grande 
quantité  de  neige  , 8c  jufqu’à  deux  coudées  de  hauteur  :ce  font  c es  ter- 
mes. M.  Scheuchzer  remarque  que  les  mêmes  accidents  du  vent  ôc  de 
la  chaleur  , furent  aufii  obfervés  à Zurich , mais  il  ne  dit  pas  qu’on  y 
teflentit  le  tremblement  de  terre  ; il  ajoute  feulement  que  dans  ce  même 
tems  , il  obferva  la  hauteur  du  baromètre  de  1 j pouces  1 1 lignes. 

Enfin  il  rapporte  que  les  fruits  de  la  terre  n’ont  pas  bien  mûri  dans 
ce  pays. 

(a)  V.  Collée.  Acad.  Pan.  Traoçoife,  tom.  II,  pag.  71», 
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DnSfSl>' rN,s£S  Réflexions  fur  les  Obfervations  du  Baromètre,  tirées  d'une  lettre 
Annie  i ,*  écrite  d’UpJale  en  Suède  , par  M.  Vallerius  , Directeur  de 
1 plufieurs  mines  de  cuivre. 

Par  M.  de  la  Hire  le  fils. 

I E fis  voir  à M.  Vallerius  qui  eft  fort  bon  Mathématicien  , & qui  étoit 
il  y a quelques  années  à Paris  , les  changemens  qui  arrivèrent  au  mer- 
cure dans  le  tuyau  du  baromètre , en  le  portant  au  haut  de  l'Obfervacoire  , 
& dans  le  fond  des  caves , & je  le  priai  de  faire  ces  expériences  dans  les 
' mines  donc  il  a la  direction. 

Voici  celles  qu’il  a faites  dans  les  puits  de  Fltmengiennus  & FUmingff- 
thattt , Se  dans  les  mines  qu’il  appelle  Falhuncnfes  , du  grand  mont  de 
cuivre  , & fur  la  montagne  Gru/riis- Berger  qui  tient  à ces  mines  , le  ciel 
étant  plein  de  nuages , Sc  le  vent  un  peu  fort  qui  modéroit  la  chaleur. 

Il  commença  fes  expériences  par  l’obfervation  du  baromètre  à l'entrée 
de  la  mine,  & il  trouva  que  le  mercure  étoit  à 14  pouces  4 lignes  de 
Suede  (a),  qui  valent , mefure  de  Paris,  16  pouces  y 7;  lignes.  Au  fond 
de  la  mine  qui  avoir  81  toifes  a pieds  4 pouces  $ lignes  mefure  de 
Paris,  M.  Vallerius  trouva  le  baromètre  élevé  de  17  pouces  5 lignes, & 
de  a5  pouces  5 lignes { — au  hiut  de  la  montagne  qui  avoic  47  toifes  } 
picxls  } pouces  de  hauteur  au-delïus  de  l’ouverture  de  la  mine;  Se 
dans  les  différentes  dations  où  il  a obfervé , foit  en  montant , foit  en  def- 
• Cendant,  encre  ces  deux  extrémités,  il  a toujours  trouvé  qu’j  une  ligne 

de  mercure  répondoienc  10  toifes  1 pied  6 pouces  4 lignes  : or  par  toutes 
les  obfervations  que  l’on  a faites  aajis  nos  climats  , une  ligne  de  mer- 
cure n’a  jamais  valu  moins  de  10  toifes  { pieds,  Se  quelquefois  elle  a 
été  jufqu’à  14  toifes  1 j pied.  Il  faut  même  remarquer  que  dans  les  ob- 
fervations de  ce  prys-ci , au  poire  le  plus  bas  d’où  l’on  ait  commencé  à 
compter,  le  baromètre  étoit  à 18  pouces  ou  à-peu-pres,  ÔC  qu’au  fond 
de  la  mine  de  M.  Vallerius,  qui  a été  fon  point  le  plus  bas,  le  baro- 
mètre n’étoit  qu’à  17  pouces  5 lignes.  De  forte  que  les  obfervations  de 
Suede  ayant  commence  à un  point  où  la  colonne  d’air  étoit  moins  pe- 
fante  ou  moins  condenfce  , elles  auroient  dû  donner  plutôt  de  plus 
grandes  hauteurs  pour  chaque  ligne  de  mercure  ; & fi  malgré  cela  elles 
les  onr  toujours  données  plus  petites , il  faut  que  l'air  foie  confidérable- 
ment  plus  pelant  Si  plus  condenlé  en  Suede. 

Dans  toute  l’étendue  de  plus  de  119  toifes  où  M.  Vallerius  a obfervé, 
il  a toujours  trouvé  qu’une  'igné  de  mercure  donnoit  précifcment  la 
même  hauteur,  c’eft-i-dire,  que  non  - feulement  les  vapeurs  métalliques 
de  la  mine  n’y  ont  pas  rendu  l’air  plus  pefant  que  celui  qui  étoit  fur  la 

(a)  Selon  M.  Picart  le  pied  de  Suede  eL  à celai  de  Paris  dans  la  raifon  de  16)} 
à îSSo.  Le  pouce  du  pied  Suédois  eu  cil  la  dixième  partie , & la  ligne  la  dixième  panie  du 
pouce , &c. 

montagne. 
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montagne , mais  meme  que  la  différence  de  la  condenfacion  de  l’air  qui  > 

va  toujours  en  diminuant,  n’a  pas  été  fenlible  dans  tout  cet  efpace  ; car  on  ^CAD  r0Yale 
ne  peut  croire  qu’elle  n’ait  été  réelle.  . DES  Sciences 

On  peut  voir  par  une  table  des  condenfations  de  l’air , donnée  par  M.  ce  Paris. 
Caflîm  le  fils  dans  les  Mémoires  de  1705  , que  plus  ces  condenfations  Anntt  171a. 
font  grandes,  plus  leurs  différences  font  petites;  Si  cela  rend  fuflifamment 
raifon  de  ce  que  les  grandes  condenfations  de  Suede  ont  été  trouvées  égales. 

Dé  la  grande  condenfation  de  l'air  de  Suede , ou  de  la  grande  hauteuc 
de  l'atmofphere  qui  doit  toujours  aller  en  diminuant  de  Suede  jufqu'ici  , 

6c  encore  plus  julqu’à  l’équateur;  il  fuit  qu’on  ne  peut  faire  de  table  des 
•baiifemens  de  mercure  pour  différentes  hauteurs  , qui  fuit  commune 
à différens  pays  un  peu  éloignés. 

111  1 111  1 ■'  1 ' ’ 


CHYMIE. 

Ohfcrvations  fur  l’acide  qui  fe  trouve  dans  le  fang  & dans  les 

autres  parties  des  animaux.  . *. 

Par  M.  H o m b e r c. 

T . A fubftance  des  animaux  étant  formée  Si  réparée  fans  celle  par  les  ali- 
mens  , il  eft  naturel  de  penfer  que  l’on  doit  y retrouver  les  principes  qui 
compofenc  ces  memes  alimens.  La  chair  des  canards  fauvr.ges  des  pays 
maritimes  qui  ne  vivent  que  de  poiffons  , fent  fi  fort  l'huile  de  poiffbn 
qu'on  ne  fauroit  en  manger  ; Si  celle  des  grives  qui  ne  vivent  que  ne  ner- 
prun eft  purgative  tant  que  les  fruits  du  nerprun  durenr.  On  peut  donc  s’at- 
tendre à trouver  des  acides  dans  les  animaux  qui  vivent  de  végétaux;  Si 
même  fi  l’on  fait  attention  que  les  carnailiers  mangent  des  animaux  nourris 
avec  des  végétaux  , l’on  fentira  qu’il  n’eft  aucune  efpece  d’animal  dont 
l'analyfe  ne  doive  fournir  de  l’acide,  mais  plus  ou  moins  fuivam  que  le* 
animaux  feront  frugivores  ou  carnivores,  de  forte  que  dans  les  uns  la  quan- 
tité d’acide  furpallera  celle  de  l'alkali  volatil,  tandis  que  dans  les  autres 
l’aikali  excédera  l'acide.  D'après  ces  idées  j’ai  procédé  à l'analyfe  de  dif- 
férentes parties  d’animaux,  tant  des  carnaftiers  que  de  ceux  qui  vivent  de 
végétaux.  Si  particulièrement  des  hommes.  Les  réfulrats  ont  été  confor- 
mes à ce  que  je  penfois;  Si  quelques-unes  de  mes  opérations,  que  je  vai* 
donner  ici,  me  paroiffent  ne  tailler  aucun  douce  fur  la  vérité  que  j’avois 
entrevue. 

J'ai  pris  treize  livres  de  fang  d’agneau  fraîchement  tué,  j’en  »i  féparé 
le  Jerum , il  m’eft  refté  fix  livres  de  fang  caillé  que  j’ai  diftillé  fans  in- 
tetmede  à très  petir  feu  de  fable  dans  une  grande  cornue  de  vetre,  pen- 
dant foixante  Si  quinze  heures,  c’elVà  dire  jufqu’à'  ce  que  par  ce  degré 
de  feu  doux  il  n’en  fortît  plus  rien  de  fenfibie;  tour  ce  que  cette  diftil- 
lation  en  a féparé  , étoit  près  de  cinq  livres  de  liqueur  aqueufe  Si  fort 
claire  qui  n’a  donné  aucune  marque  d’acide  ; je  changeai  pour  lors  de 
récipient.  Si  j’augmentai  le  feu  par  degrés  fous  la  meme  cornue  jufqu’à 
T ont  III , Parût  Françeife.  * A z 


Digitized  by  Google 


» / 

i8<?  ' COLLECTION 

. 1 " * . 11  la  dexniere  violence , il  en  fortit  encore  demi  livre  environ  , moitié  huile 

Acad.  Royale  fctide,  & moitié  liqueur  aqueufe,  de  couleur  roufle  , & Tentant  très- 
nés  Sciences  fort  l'empyréume  : cette  liqueur  roufle  a donné  également  des  marques 
DF.  Paris.  d’acide  Si  dalkali,  car  elle  a fait  effervefcence  avec  l’efprit  de  fel , & 
/innée  1711.  elle  a rougi  la  teinture  de  tournefol;  la  tête-morte  qui  tft  reftée  dans 
la  cornue  étoit  un  charbon  fpongieuz , dur  & fort  léger  pour  fon  volume  , 
il  pefoit  cinq  onces.  ^ 

J'ai  fait  la  même  operation  fur  une  égale  quantité  de  fang  de  mouton  , 
j'en  ai  eu  à peu  près  les  mêmes  principes,  excepté  que  la  liqueur  roulfe  qui 
eft  venue  à la  fin  de  la  diflillation,  m’a  paru  moins  acide  que  celle  de  la 
diflillation  précédente  : celle-là  faifoit  forte  couleur  de  feu  avec  la  teinture 
de  tournefol , & celle  ci  n’y  a fait  que  couleur  de  rofes. 

J’ai  diftillé  de  la  meme  maniéré  , & en  la  même  quantité  du  fang  de 
veau  & de  bœuf;  il  ell  venu  à la  fin  de  la  forte  diflillation  de  l’un  & de 
l'autre  une  liqueur  roulfe  & empyrcumatique  qui  donne  tout  cnfemble 
le  caraûere  d'alkali  & d’acide;  j’ai  obfervé  dans  ces  deux  dernieres  ana- 
, lyfes  la  même  différence  que  j’ai  obfervée  dans  les  deux  précédentes; 

lavoir  , que  le  fai  g de  veau  a donné  plus  d’acide  que  le  fang  de  bœuf, 
ce  qui  m'a  donné  occafion  de  conjeélurer  que  le  fang  des  jeunes  animaux 
pourroit  bien  contenir  une  plus  gtande  quantité  d acides  que  celui  des 
adulces  des  mêmes  efpeces  ; mais  pour  décider  cette  queflion  , il  faudroic 
avoir  fait  un  grand  nombte  d’oblcrvations  fcmblables  à celles  que  nous 
venons  de  faire , ce  que  je  réferve  pour  un  autre  temsi 

Dans  nos  anaiyfes  des  plantes,  nous  avons  toujours  obfervé  que  les 
fruits  mûrs  6c  les  plantes  adultes,  ont  donné  plus  d’huile  que  ces  mêmes 
plantes  jeunes  & les  fruits  non  mûrs , & que  ces  derniers  ci  ont  donné  plus 
de  fel  que  les  plantes  adultes  & les  fruits  mûrs  : il  pourroit  bien  y avoir  une 
différence  femblable  dans  les  parties  qui  compolent  les  animaux  jeunes  de 
adultes  d'une  même  efpece. 

Nous  avons  obfervé  dans  nos  diflillations  du  fang  , qu'à  la  fin  du 
phlegme , 5e  avant  que  l’huile  fétide  paroiflè , il  vient  une  liqueur  rouiïe 
qui  contient  en  même  tems  fon  acide  6e  fon  alkali  volatil,  fans  que  l’un 

Fénetre  ou  détruife  l’autre , puifqu’elle  fait  également  effervefcence  avec 
efprit  de  fel , 6c  qu’elle  rougit  la  teinture  de  tournefol , ce  qui  paroîc 
direétement  oppofé  à ce  qu’on  nous  enfeigne  de  la  nature  des  acides  SC 
des  alkalis;  c’eft-àdire,  que  dans  leur  mélange  ils  doivent  fe  détruire 
toujours  en  une  fubft.incs  fimplement  falée , au  lieu  qu’ici  ils  fe  confer- 
vent  féparément  6e  paifiblement  dans  la  même  liqueur , fans  agir  en  aucune 
façon  l'un  fur  l’autre. 

La  réglé  générale  que  l’on  s’eff  faite  de  l’aétion  des  acides  fur  les 
alkalis,  eft  vraie  fans  aucune  reftriétion  dans  la  jonétion  des  acides  des 
minéraux  avec  les  alkalis  quelconques  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
la  jonéfion  des  acides  des  végétaux  ou  des  animaux  avec  les  alkalis  vo- 
latils , la  pénétration  qui  produit  l’ébullition  & l’effervefcence  , ne  s’y 
fait  que  lorfqu’ils  nagent  enfemble  en  une  quantité  de  phlegme  qui  leur 
convient;  quand  il  y en  a trop  ou  trop  peu  , ils  n’ont  point  d’;ûion 
l'un  fur  l’autre  ; dans  notre  liqueur  rouiïe , il  y a trop  peu  de  phlegme , 
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nom  en  voyons  une  preuve  dans  le  mélange  de  l’efprit  d’urine  avec  le  

vinaigre  diltillc  ; quand  l’efprit  d'urine  efl  foible  , ils  font  éoullition  en-  Acad.  lvovAtt 
femble  ; mais  quand  ils  font  bien  déphlegmés  , ils  11c  donnent  aucune  cas  bciENCts 
marque  d'aélion  , Sc  pour  les  faire  agir  , on  11’a  qu'à  affaiblir  l’efprit  d u-  ARls* 

rinc  avec  de  l’eau  commune.  J’en  ai  donné  les  raifons  dans  les  Mémoires  Anna  1711. 
de  l’annce  1709  , à l’occafion  d'une  pareille  liqueur  rouflé  qui  fe  trouve  dans 
la  diffillation  forte  de  toutes  les  plantes  ; ainfî  je  ne  la  répété  pas  ici. 

Le  fang  humain  étant  le  principal  fujet  de  notre  recherche,  je  l’ai  exa- 
miné de  la  même  maniéré  que  celui  des  autres  animaux  donc  je  viens  de 
parler  ; mais  comme  je  n’en  pouyois  avoir  facilement  une  grande 
quantité  à la  fois,  je  ni:  fuis  contente  de  n’en  employer  que  deux  ou 
rrois  livres  en  une  operation  Sc  de  la  répéter.  J’ai  fcparé  toute  la  férofitc 
du  fang,  Sc  je  l'ai  diflillé  à très  petit  feu  pour  le  dépoui.Ier  feulement  de 
la  plus  grande  partie  de  fa  liqueur  aqueufe  infipide , afin  de  le  pouvoir 
garder  fans  fe  corrompre.  Ce  qui  me  relloit  dans  la  cornue,  étoit  en  confé- 
rence d’un  extrait  épais  comme  de  la  poix  noire  un  peu  liquéfiée  au  feu, 
que  j’ai  gardé  ; j’ai  réitéré  ces  opérations  en  petit , jufqu’à  ce  que  j’eufîe 
employé  feize  livres  de  fang  , y compris  le  ferum  , de  perfonnes  qui  fe 
portoient  bien  : ces  feize  livres  n’ont  produit  que  fix  livres  de  fang  caillé. 

J’ai  mis  enfemble  dans  une  meme  cornue  cous  les  réfîdus  de  ces  petites 
opérations  ; ils  ont  pcfé  environ  une  livre  & demie;  je  les  ai  diftillés  au 
feu  de  fable  par  degrés  , jufqu’à  rougir  la  cornue,  il  s’en  ell  diflillé  dix- 
fept  onces  en  tout  ; favoir,  douze  onces  de  liqueur  aqueufe  rouffe,  fort 
chargée  de  fel  volatil , & fentant  fore  l’empyréutne,  & cinq  onces  d’huile 
en  partie  liquide,  & en  partie  cpaiiTe  , comme  du  fain-doux;  la  tête 
morte  étoit  un  charbon  léger , pelant  quatre  onces  & demie. 

J’ai  recLi fie  ces  douze  onces  de  liqueur  aqueufe  à petit  feu  , pour  en 
féparer  le  fel  volatil  & le  phlegmc  fuperflu  ; it  efl  reflé  dans  la  cornue 
près  d'une  once  de  liqueur  ronfle  Sc  fétide , de  faveur  auflere  Sc  fort  acide  , 
elle  a changé  la  teinture  de  tournefol  en  forte  couleur  de  feu. 

Je  me  fuis  imaginé  que  la  partie  acide  contenue  dans  le  fang,  pour- 
roit  bien  ne  pas  le  dégager  toute  dans  une  diflillation  fimple  & fans  in- 
termède , quoique  faite  à un  très  grand  feu  , à peu  - près  comme  le  fel 
commun  ou  le  falpècrc  , quand  ou  les  diflillé  fans  intermede , ne  ren- 
dent que  très  peu  ou  point  du  tout  leur  efprit  acide , quelque  feu  qu’on 
leur  donne  ; au  lieu  que  ces  fels  étant  mêlés  avec  une  uiffifante  quantité 
de  matière  terreufe  avant  que  de  les  mettre  dans  la  cornue  , ils  rendent 
tout  l’elprit  acide  qu’ils  contiennent  : j’ai  donc  voulu  diftiller  le  fang  avec 
un  intermede  ; mais  comme  routes  les  matières  terreufes  contiennent  elles- 
mêmes  un  fel  qui  auroic  rendu  équ  voque  le  jugement  que  l’on  auroit 
fait  de  l'acide  qui  en  auroit  etc  diflillé , j’ai  rejette  toutes  les  matières 
terreufes  & je  me  fuis  fervi  des  têtes  mortes  du  fang  meme  ou  du  char- 
bon qui  s efl  trouve  dans  les  cornues  : apres  les  fortes  diftillations  que 
je  viens  de  rapporter  , tant  du  fang  des  hommes  que  de  différens  ani- 
maux , j’ai  pile  ces  têtes  mortes,  j'ai  mêlé  cette  poudre  avec  quatre  livres 
de  fang  humain  caillé  Sc  bien  féparé  de  fa  férolité;  j’ai  fée  hé  ce  mélange 
au  fo.eil , je  l’ai  mis  enfuite  dans  une  cornue  de  grcs,  & je  l'ai  diflillé 
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à feu  nud  6c  pat  degrés , jufqu’à  la  derniere  violence  ; j’ai  féparé  l'huile- 
d'avec  ta  liqueur  aqueufe  qui  contenoic  l’acide  du  fang,  6c  la  plus  grande 
partie  de  fon  fel  volatil  j j'ai  reÛifié  cette  liqueur  aqueufe  : il  m’eft  refté 
de  ces  quatre  livres  de  fang  autant  de  liqueur  ronfle  qui  changeoit  1a 
teinture  de  tournefol  en  couleur  de  feu , que  j’en  ai  eu  de  fix  livres  de 
fang  humain  diftillé  fans  ir.termede. 

J’ai  mis  enfemble  toutes  les  liqueurs  rouffes  chargées  d’acide  qui  m'é- 
toient  venues  de  plufieurs  diftillations,  aufli-bien  du  fang  humain  que  des 
autres  animaux  ; j’ai  verfe  deffus  fix  fois  autant  d’eau  de  tiviere  , j'ai  filtré 
ce  mélange  plufieurs  fois  par  le*  papier  gris  , pour  en  féparer  tout  ce 
qu'il  pouvoir  contenir  d’huile  ; j’ai  diftillé  à très-petit  feu  certe  liqueur 
qui  étoir  fort  claire  & qui  fenroit  encore  l’empyréume  : les  premières 
portions  qui  en  font  venues  , étoient  chargées  de  fel  volatil  ; mais  les 
dernieres  deux  onces  croient  aufli  acides  que  du  vinaigre  diftillé. 

J’ai  examiné  de  la  meme  maniéré  la  chair  d’un  loup  5c  d'un  brochet, 
comme  d'animaux  carnaftiers  ; de  mouton  5c  de  boeuf,  comme  d’animaux 
qui  ne  mangent  que  des  herbes  ; 5c  enfin  celle  de  canard  5e  de  cochon , 
qui  mangent  de  tour  ; j'ai  trouvé  toujours  la  liqueur  roufle  qui  contient 
de  l’acide , dans  les  uns  un  peu  plus , dans  les  autres  un  peu  moins  ; de 
forte  que  l’on  ne  fauroit  douter  que  l’acide  des  alimens  ne  fe  porte  dans 
la  fubftance  même  des  animaux  , 5c  qu’il  n’en  fafle  une  des  parties  effen- 
tielles.  Les  obfervatiôns  fuivantes  que  j’ai  faites  fur  plufieurs  infeéles, 
5c  fur  les  excrémens  de  différens  animaux,  concourent  encore  à prouver 
cette  vérité  : 5c  de  plus  elles  font  voir  que  les  inftéies  ôc  les  reptiles  en 
donnent  Une  plus  grande  quantité  , à proportion  , que  les  parties  du  corps 
humain  5c  des  autres  animaux. 

J’ai  diftillé  à très-petit  feu  trois  douzaines  de  viperes  fraîchement  tuées 
5c  coupées  en  petits  morceaux  fans  en  rien  ôter  , elles  pefoiént  trois  livres 
dix  onces  j il  en  eft  venu  pendant  cinquante  heures  trente-neuf  onces  de 
liqueur  aqueufe  , de  goût  6c  d’odeur  fades , qui  n’a  donné  aucun  figne 
d’acide,  mais  ellê  a légèrement  touché  l'eau  de  fublimé  , ce  qui  marque 
un  peu  d’alkali  : ' j’ai  ehfuite  augmenté  le  feu  par  degrés,  ju.'qu’à  rougir 
la  cornue,  il  en  eft  venu  encore  onze  onces  ; favoir,  huit  onces  d’huile 
'fort  épaifle,  deux  onces  de  volatil,  6c  près  d’une  once  de  liqueur  roufle 
6c  empyrcumatiqUc  , qui  a fait  très-forte  effetvefeence  avec  l’efprit  de  fel 

qui  a rougi  la  teinture  du  tournefol. 

Il  s’eft  trouve  dans  la  caille  de  viperes  qui  m’étoit  venue  de  Poitou, 
'treize  viperes  mortes  en  chemin  , la  plupart  fort  corrompues  8c  pleines 
'de  vers , elles  pefoient  un  peu  plus  d’une  livre.  J’ai  voulu  voir  fi  la  cor- 
ruption de  ces  animaux  n’auroit  pas  fait  quelque  changement  dans  les 
principes  dont  ils  font  rompofés,  mais  je  les  ai  trouvés  parfaitement  fem- 
blables  à ceux  de  i’analyfe  précédente. 

Les  limaces  rouges  fans  coquille  , ayant  été  analyfées  de  la  même  ma- 
niéré, ont  donné  à proportion  autant  de  liqueur  roufle  qui  change  la  tein- 
ture de  tournefol  en  couleur  de  feu  , que  les  viperes  j mais  elles  n’ont  pas 
donné  la  même  quantité  de  fel  volatil. 

J’ai  eu  par  induftrie , une  livre  environ  de  mouches  ordinaires , 6c  com- 
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me  je  ne  pouvois  pas  bien  en  jouir  fins  les  noyer , je  les  ai. plongées  dans 
l’eau  , & je  les  y ai  lailTces  huit  jours  , l’eau  étoit  fort  pure  Sc  fans  aucun 
mélange.  Il  eft  â remarquer  que  c’écoic  en  été , par  un  rems  fort  chaud  : 
des  mouches  ont  gardé  leur  couleur  ordinaire  ipendanc  les  deux  premiers 
jour* qu’elles  étoienr  dans  l'eau,  rendant  une  odeur  fade  ; mais  le  troisième 
jour'Ieurs  tètes  commençant  à rougir  légèrement,  font  devenues  enfin  de 
couleur  de  feu  ; le  corcelet  s’eft  rougi  aufii,  mais  plus  tard  , & fimplement 
■de  rouge  brun , fans  devenir  couleur  de  feu , comme  la  tête  ; le  ventre 
n’a  point  changé  de  couleut  : au  bout  de  huit  jours , l’eau  commençoit  à fc 
troubler  , elle  étoit  devenue  aigre  au  goût,  & avoit  l’odeur  du  vinaigre 
-corrompu.  Il  y en  avoit  trois  pintes , compris  les  mouches  ; je  les  ai  dif- 
- cillées  à très-petit  feu;  la  première  pince  qui  en  eft  venue,  a rougi  légè- 
rement la  teinture  de  tournefol;  la  fécondé  l’a  fort  rougie;  j’ai  augmenté 
le  feu  jufqu’d  la  derniere  violence,  la  liqueur  roullequi  eit  venue , a changé 
la  teinture  de  tournefol  en  couleur  de  fatig  de  boeuf,  & cette  couleur 
foncée  ett  devenue  couleur  de  feu  en  l’affoibhlTant  avec  de  l’eau  commune  ; 
c’éft-é-dire  que  l’aciditc  étoit  plus  forte  qu’il  ne  faut  pour  changer  la  tein- 
ture de  tournefol  en  fimple  couleur  de  feu  ; elle  avoit  aufii  changé  la  difTo- 
lution  du  vitriol  en  couleur  de  vin  paillée  , ce  qui  eft  une  marque  de 
beaucoup  d’acide.  Il  y avoit  un  gros  Sc  demi  de  fel  volatil  concret,  & 
la  liqueur  roufTe  fai  foi  t très-grande  eflfervefcence  avec  l’efprit  de  fel.  Le 
fang  humain  & celui  des  gros  animaux  n’a  pas  donné , à beaucoup  près  , 
autant  d’acide  3 proportion  que  ces  mouches. 

•J’ai  fait  aufii  Vanalyfe  des  mouches  cantharides  ; mais  elles  ont  donné 
incomparablement  moins  d acide  que  les  mouches  communes , ce  qui  mar- 
que bien  que  leur  corrofif  ne  confifte  pas  dans  l’acide  quelles  peuvent  con- 
tenir. 

Les  fourmis  ont  donné  beaucoup  plus  d’acide  encore  que  les  mouches 
communes  ; j'en  ai  eu  environ  deux  livres,  i’ai  été  obligé  de  mettre  de 
l’eau  bouillante  dellus  pour  en  appaifer  la  vivacité,  comme  j’avois  fait 
avec  les  mouches  ; je  les  ai  mifes  dans  une  cornue  de  verre , & j’en  ai 
fait  l’analyfe  : dès  le  commencement  de  la  difiillation  à petite  chaleur , 
la  liqueur  diftillée  a changé  la  ceinture  de  tournefol  en  forte  couleur  de 
feu , & elle  a fi  fort  augmenté  en  acidité , qu’j  la  fin  elle  avoit  le  goût 
de  vinaigre  diftillé  : elle  a changé  la  difiolution  de  vitriol  en  couleur  de 
vin  de  Bourgogne  , ce  qui  marque  beaucoup  d’acide.  Je  n’ai  fait  l’analyfe 
d’aucun  animal  qui  en  ait  donné  autant  que  les  fourmis. 

J’ai  fait  l’analÿfe  de  trois  fortes  de  lait , favoir  du  lait  de  vache  , de 
chevre  Sc  d’ânelle  ; ils  ont  donné  incomparablement  plus  d’acide  , que 
le  fang  Sc  la  chair  des  gros  animaux  , & point  du  tout  de  fel  volatil  con- 
cret qui  fe  trouve  néanmoins  dans  toutes  les  parties  animales  : la  caufe 
en  eft  , félon  moi  , que  le  lait  eft  une  fubftance  trop  nouvellement  fépa- 
rée  des  alimens , Sc  que  par  le  peu  de  féjour  qu’il  a fait  dans  le  corps  des 
animaux , 6c  par  le  peu  de  préparation  qu’il  y a reçu  , il  ne  doit  être  con- 
flJéré  que  comine  le  fimple  fuc  des  herbes  que  ces  animaux  ont  mangées, 
Sc  non  pas  comme  une  vraie  partie  animale  , ce  qui  m’a  paru  prouvé  par 
a comparailon  que  j’ai  farte  de  leurs  analyfes  avec  celles  des  Gnimattn  , 
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du  Sainfoin  , & d’autres  herbes  de  nos  prés , qui  font  chargées  de  ia  mê- 
me quantité  d'acides,  & dont  le  rtfte  des  principes  eft  à- peu-prés  ftrn- 
blable  à ceux  du  lait. 

J'ai  obfervé  une  différence  remarquable  dins  la  diAillation  de  ces  trois 
fortes  de  lait  , c’tfl  que  la  liqueur  aqueufe  qui  vient  du  lait  de  vache  , & 
du  lait  de  chèvre  , a une  odeur  agréable  , & même  la  liqueur  rouAë’-n'en  „ 
fent  point  mauvais  , comme  elle  tait  ordinairement  dans  les  autres  ana- 
lyfes  , mais  elle  a une  odeur  de  gâteau  nouveau  fait,  & un  peu  grillé; 
au  lieu  que  le  lait  d’ânetle  des  le  commencement  de  la  diAillation  a donné 
une  odeur  fade  & dcfagréable,  qui  a augmenté  de  plus  en  plus  en  deve- 
nant alfez  femblable  à celle  de  la  vielle  graine  , ou  du  vieux  oing;  la 
caufe  de  cette  différence  me  paroît  être  la  différente  conAruéhon  de  ces 
trois  fortes  de  lait  : dans  l'examen  que  j’en  ai  fait,  il  m’a  paru  que  le 
lait  de  chevre  contient  autant  de  vraie  crème  , ou  de  matière  butyreufe  , 
que  de  matière  caféeufc.  Le  lait  de  vache  m’a  paru  peu  différent  du  lait 
de  chevre  ; il  contient  un  peu  moins  de  crcme  que  de  fromage  ; mjis 
le  lait  d’ânclfc  , contient  trois  ou  quatre  fois  plus  de  fromage  que  de 
crème  ; 8c  comme  le  fromage  frais  mis  fur  le  feu  , donne  toujours  une 
odeur  fade  8c  defagréable , le  lait  qui  en  contient  le  plus,  favoir  celui 
d'anefTè  , fentira  le  plus  mauvais  fur  le  feu  :au  contraire  le  beurre  frais  , 
ou  la  crème  cxpofce  à un  feu  modéré , donne  une  odeur  qui  approche  de 
celle  d’un  gâteau  qui  tft  ordinairement  pétri  avec  du  beurre  frris;  ainfï 
le  lait  qui  contiendra  affez  de  crème  pour  couvrir  entièrement  l’odeur 
de  fa  matière  caféeufe , comme  font  le  lait  de  chevre  , & celui  de  vache, 
ne  doic  fentir  fur  un  feu  médiocre  , que  la  friture  de  beurre  frais  , ou  le 
gâteau  un  peu  rôti. 

J'ai  eu  par  hafarj  une  grande  quantité  de  fueur  d’une  perfonne  à qui 
un  remede  pris  mal-à  propos,  avoir  fait  une  imprefîion  fudorihque  fi  cx- 
ceflive  qu’en  tordant  les  linges  qui  l'entouroicnt , on  en  pouvoir  amafTtr 
jufqu’à  une  livre  par  jour,  & cela  pendant  plufîeuts  jours  de  fuite  ; elle 
fentoic  l’aigre  comme  le  petit  lait  aigri  , & faifoit  une  légère  imprefîion 
de  rouge  au  papier  bleu,  & à la  teinture  de  tournefol.  J’en  ai  fait  l’ana- 
lyfe  de  la  même  maniéré  que  j’ai  fait  celle  du  fang  : il  en  eft  venu  à la  fin 
de  la  forte  diAilladon. , une  liqueur  roufTc  , falce  8c  acide  qui  a fait  forte 
couleur  de  feu  avec  la  teinture  de  tournefol. 

J’ai  auAi  examiné  par  curiofité  le  remede  que  cette  perfonne  avoir  pris  , 
c’écoit  une  poudre  jaune  orangée,  dans  laquelle  on  reconnoifToit  parfaite- 
ment du  foufre  commun;  j’y  ai  auflï  reconnu  de  la  litharge  : l’on  mettoit 
de  cette  poudre  environ  douze  ou  quinze  grains  dans  la  main  , qu’on 
avoit  auparavant  bien  chauffée  au  feu,  on  y ajoutoit  deux  ou  trois  gouttes 
d huile  d’olives,  & ..vec  l’autre  main  qu’on  avoit  aufli  chauffée  aupara- 
vant , on  frottoit  la  poudre  & l'huile  entre  les  deux  paumes  des  mains 
pendant  un  demi  quatt  d'heure  environ  ; toute  la  poudre  fe  fondoit  avec 
l’huile  , & pénétroit  par  les  pores  dans  les  mains  , de  forte  qu’en  ouvrant 
les  mains  on  n'y  trouvait  plus  rien  du  tout.  Celui  qui  donnoit  cette  pou- 
dre faifoit  fai.e  ce  manège  à Tes  malades  plufieurs  jours  de  fuite,  8c 
quelquefois  deux  fois  par  jour;  il  en  artivoit  ordinairement  une  légère 
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fueur  périodique  , ou  un  flux  d’urine  qui  continuoit  pendant  plusieurs 
jours  , meme  après  avoir  fini  l’ufage  de  la  poudre  ; beaucoup  de  gens 
en  ont  etc  incommodés  , & d'autres  y ont  trouvé  du  foulagcment.  Si 
fon  auteur  avoir  eu  un  peu  de  connoilïance  en  médecine,  il  auroit  peut- 
é're  trouvé  moyen  d’employer  ce  remede  utilement  en  certaines  mala- 
dies : c’eft  une  maniéré  d’introduire  le  flo'mb  dans  le  corps  humain  par 
les  pores  de  la  peau  , comme  on  y introduit  le  mercure  par  les  fritftions. 

L'urine  difttlléo  fraîche  & non  fermentée , donne  d’abord  fon  flegme  , 
enfuite  un  fel  volatil  , & fon  huile  fans  donner  de  marques  fcnfibles 
d’acide  tmais  l’urine  qu’on  a laiflee  fermenter  , donne  d’abord  fon  fel  vo- 
latil , puis  fon  flegme  fuivi  d’une  liqueur  rouffe  qui  change  la  teinture  de 
tournefol  en  forte  couleur  de  feu.  Le  fel  fixe  de  l’urine,  foit  qu’elle  ait 
fermenté,  ou  non  , eft  Amplement  falin  ; il  donne  un  efprit  très  acide 
quand  il  eft  difttllé  à feu  nud  avec  une  inrermede  , comme  on  diflille 
l’efprit  de  fel. 

Cet  efprit  acide  fe  joint,  Lion  toutes  les  apparences,  3 l’huile  la  plus 
fixe  de  l’urine  dans  le  grand  feu  qu’on  employé  pour  difliller  le  phofphorc 
de  l’urine  ;car  le  mélange  de  ces  deux  matières,  lavoir  d’un  acide  violent, 
8c  d’une  huile  diflillée  , produifent  toujours  une  efpece  de  réfine  qui  eft 
aifement  inflammable  comme  elt  ce  phofphore  ; la  preuve  ne  fera  pas  diffi- 
cile à faire  par  la  décomposition  du  phofphore  : décompofition  qut  pourra 
fervir  en  même  tems  de  preuve  que  l’urine  contient  un  acide  très-fen- 
fible. 

Prenez  un  morceau  de  phofphore  d’urine  du  poids  d’un  gros  environ  , 
mettez-le  dans  un  ballon  ae  verre  de  douze  à quinze  pouces  de  diamètre  , 
par  un  tems  humide  & point  trop  chaud  ; coudez  le  ballon  fur  le  côté , 
Sc  laiflcz  le  goulot  ouvert  ; le  morceau  de  phofphore  commencera  d’abord 
à fumer,  & continuera  de  même  jufqu’à  ce  qu’il  foit  confommc  enr  crc- 
ment , ce  qui  fe  fera  en  un  jour  ou  deux  félon  que  le  tems  fera  plus  ou 
moins  chaud  , & l’on  trouvera  au  fond  du  ballon , au  lieu  du  morceau  de 
phofphore , une  cuillerée  environ  d’une  eau  fort  claire  & acide  , comme 
de  l’efprit  de  vitriol , & la  partie  fupérieure  du  ballon  fera  couverte  en 
dedans  d’une  matière  terreufe,  jaunâtre,  & difficilement  inflammable. 
Ce  phofphore  , comme  nous  l’avons  dit , eft  la  partie  de  l’urine  hum.iine, 
qui  ne  s’en  détache  qu’à  la  fin  de  la  plus  force  diftillarion,  c’eft  à -dire 
dans  le  rems  que  l’acide  & l’huile  la  plus  fixe  s’en  élèvent  par  le  grand 
feu  : ces  deux  matières  fe  joignant  enfemble  dans  la  diftillation  , compo- 
/cnr  cette  efpece  de  refine  fi  aifée  à s'enflammer,  que  nous  appelions  le 
phofphore  d'urine.  Tant  que  ces  deux  matières  relient  unies,  la  compo- 
ficion  du  phofphore  fubfifte  ; mais  quand  on  l'expofe  a l’air  , la  moindre 
chaleur  qui  le  touche , le  réduit  en  fumée  ou  en  vapeur  , & pour  lors 
l'humidité  qui  nage  toujours  dans  l'air  , diflout  peu  à peu  en  liqueur 
aqueufe  toute  la  partie  faline  du  phofpore  à mefure  quelle  la  peut  atteindre 
dans  cette  vapeur , & la  fépare  de  la  patrie  huileufe  de  l’urine  à qui  elle 
étoit  jointe  , qui  pour  lors  n’erant  plus  inflammable  n ’eft  plus  un  phofphore , 
Sc  que  l’on  tiouve  fubümée  dans  la  partie  fupérieure  du  ballon  en  forme 
d’une  madere  terreufe , friable  & jaunâtre  } i humidité  de  l'air,  qui -par 
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le  Tel  acide  du  phofphore  qu’elle  a dilTouc , eft  devenue  acide , coule 

Acap.  Royaee  dans  je  foncj  du  ba||on,  & produit  cette  eau  claire  8c  acide  qu’on  y re- 

des  Sciences  _ > r 1 / 

de  Paris.  marque. 

Le  fel  acide  de  ce  phofphore  y eft  en  fi  grande  quantité,  & fi  peu  enve- 
loppe par  les  parties  nuileufes-,  qu’il  s’en  détache  en  mettant  fimplement 
tremper  le  phofphore  dans  l’eau  commune  , qui  en  devient  aigre  comme 
de  l'efpric  de  vitriol  : on  eft  obligé  pour  confervct  ce  phofphore  , de  le 
garder  dans  une  fiole  bien  bouchée  & pleine  d'eau  , autrement  il  fe  perd 
en  très  peu  de  tems.  Ceux  qui  en  ont  confervé  de  cette  maniéré  , n’ont 
qu’à  goûter  l’eau  qui  aura  féjourné  dellus  pendant  un  au  ou  deux  , ils 
feront  étonnés  de  la  forte  acidité  qu'ils  y trouveront.  J'ai  environ  une  de- 
mi or.ee  de  ce  phofphore  que  je  garde  depuis  fept  â huit  ans  dans  de  l’eau  , 
qui  eft  devenue  fi  acide,  qu’elle  bouillonne  fur  le  pavé.  J’en  ai  dans  une 
autre  fiole  avec  de  l’efptit  de  vin  depuis  plufieurs  années , & l’efprir  de  vin 
eft  devenu  auûi  acide  que  l’eau  dont  je  viens  de  parler. 

Le  phofphore  nouveau  faic  eft  d’un  jaune  tirant  fut  l’orangé , la  fur- 
face  des  morceaux  qu’on  en  forme , eft  lifte  Si  fort  polie  ; mais  quand  il  a 
féjourné  pendant  quelque  tems  dans  l'eau , fa  furface  polie  devient  rabo- 
teufe  , & fa  couleur  fe  change  en  blanc  fale  : il  y a toute  apparence  que  ces 
changemens  ne  viennent  que  de  ce  que  l’eau  qui  a féjourné  dédits,  a dif- 
fout  la  partie  faline  de  la  furface  du  phofphore  qu’elle  a pu  atteindre  ; 
ce  fel  diftout  fe  répand  dans  l’eau  , & laide  vuide  les  locules  dans  lefquels 
il  étoit  logé:  ces  locules  vuides  font  tout  le  changement  qui  paroît  fur 
la  furface  de  ces  morceaux  de  phofphore  , les  parties  internes  de  ces  mor- 
ceaux que  l'eau  n’a  pû  atteindre  , n’ont  pas  changé  de  couleur  ou  de 
conftftance  ; la  croûte  blaffchâtre  & raboteufe  eft  friable  , & fe  peut  fepa- 
rer  de  dédits  ces  morceaux  j elle  n’eft  plus  fi  inflammable  quelle  l'ctoit 
auparavant  , ayant  perdu  une  des  parties  eflentielles  du  compofé  du  phof- 
phore. 

L’efprit  de  vin  qui  eft  devenu  acide  par  l’infufion  avec  le  phofphore  , pro- 
duit de  la  lumière,  ce  que  l'eau  fimple  aigrie  de  la  même  maniéré, ne  fairpas  : 
la  raifon  en  eft  que  l'eau  fimple  ne  difl'out  qu’une  partie  du  phofphore  , 
favoir  fon  fel  acide  , qui  fcul  ne  produit  jamais  de  la  lumière  ; au  lieu  que 
l’efprit  de  vin  étant  une  huile  éthérée,  diiTout  le  phosphore  entier  dont 
le  caraélere  eft  de  produire  de  la  lumière  ; mais  comme  il  fe  trouve 
toujours  dans  l’efpric  de  vin  une  grande  quantité  de  phlegme  qui  n’eft 
que  de  l’eau  toute  fimple,  ce  phlegme  ne  fauroit  didoudre  que  le  fel 
acide  du  phof  hore  qui  n’eft  point  lumineux , de  forte  que  l’efprit  de 
vin  produit  de  la  lumière  de  fi  partie  huiieufe  qui  a diftout  le  phofphore  en- 
tier, & il  eft  acide  par  fa  partie  aqqeufcquiadtftbut  feulement  le  fui  acide 
du  phofphore. 

J’ai  ' fait  aulli  l’analyfe  des  excrémens  de  plufieurs  animaux  , don:  les 
uns  ont  donné  beaucoup  d’acide,  d’autres  fort  peu  t & d’autres  point  du 
tout.  J’ai  obfervé  que  plus  il  fe  trouve  d’acide  dans  certains  excrémens , 
moins  il  y a de  fel  volatil  ; quand-  il  n’y  ,a  point  d’acide  il  y a beau- 
coup de  fel  volatil.  Les  exaétnens  doue  j’ai  fait  l'analyfc  font  ceux  des 

brebis 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  i9J 

brebis,  des  chevres,  deschiens,  des  chevaux,  des  vaches,  des  âneffes , 
des  hommes , des  poules  & des  pigeons. 

J'ai  donné  un  détail  fort  ample  de  l’analvfe  du  jlcrcus  humain  dans 
nos  Mémoires  de  l'année  p-idec  qui  peut  fuffue  eT*  général  pour  tous  les 
autres;  il  ne  s’agit  ici  que  de  l'acide  qu'ils  ont  rendu.  Je  dirai  donc  pour 
chacun  en  particulier  que  les  crottes  des  chiens  n’ont  point  donné  d’acides, 
que  le  ftercus  humain  en  a donné  peu  , que  ceux  des  chevaux , des  ânes  & 
des  poules  en  ont  donné  un  peu  plus  , que  la  bouze  des  vaches,  les  crottes 
des  chevres  & des  brebis  en  ont  donné  beaucoup,  mais  que  la  fiente  des 
pigeons  en  a donné  confidérablement  plus  que  tous  les  autres. 

Les  crottes  des  chiens  n’ont  point  donné  d'acide  de  la  maniéré  dont  j’en 
ai  fait  l'analyfe  , c’eft-i-dire  fans  les  avoir  laillë  fermenter  comme  elles  ont 
etc  faites  toutes  ; mais  je  fuis  perfuadé  que  j'y  en  aurois  trouvé  fi  je  les 
avois  fait  fermenter  aupatavant.  Nous  avons  vu  que  l’urine  humaine  fraîche 
ne  donne  point  d'acide  , & que  quand  elle  a fermenté  elle  en  donne.  Il  re- 
faite de  toutes  ces  obfervations  que  vraifemblablement  l'acide  des  alimens 
dont  les  animaux  fe  nourrifïènt , ne  fe  détruit  point  dans  leurs  cours , 
mais  qu’il  entre  dans  leur  fubftance  & en  fait  partie,  & que  le  furplus 
en  fort  avec  les  excrémens  fans  avoir  fouffert  un  changement  notable. 


Sur  une  odeur  de  Romarin  produite  artificiellement. 

M . L EM  ER  Y ayant  fait  difloudre  dans  un  matras  neuf  de  Pot  fin*  de 
départ  avec  trois  fois  autant  d eau  régale  ordinaire  , y verfa  peu  à peu  de 
i’eiprit  volatil  de  fel  ammoniac,  & quelques  gouttes  d huile  de  tartre 
pour  faire  précipiter  l’or;  il  fe  fit  une  eftervefcence  confidérable  telle 
qu'elle  devoit  arriver  , & il  s'éleva  en  même  tems  des  exhalaifons  & des 
fumées  qui  avoient  une  forte  odeur  de  romarin  ; ce^fi  odeur  demeura 
la  même  jufqu'à  ce  que  l’or  fût  précipité,  & ne  s’affoiblit  qu'à  mefure 
que  la  liqueur  jetta  moins  de  fumée.  M.  Lemery  $ croit  bien  apperçu  en 
p'ufieurs  occultons  , que  des  matières  volatiles  telles  que  le  camphre , U 
camphorata  , la  mclilfe  , rendoient  une  odeur  de  romarin , mais  cela  lui 
fut  nouveau  dans  une  cfprit  urineux  tel  que  le  fel  ammoniac. 


Sur  les  couleurs  différentes  des  précipités  de  Mercure . 

Par  Ai.  Lemery  le  Fils. 

u a n d les  métaux  ont  été  diiTouts  par  un  efprit  acide,  & qu’on  les 
précipite  enfuire  par  quelques  fels  propres  â cet  effet  , ils  acquiérent 
chacun  , en  fe  fcparant  du  liquide  , une  couleur  particulière  qui  répond 
ordinairement  à de  certaines  circonflances.  L’argent,  le  plomb  Sc  l'étain 
qui  ne  donnent  aucune  couleur  à leur  dilîolvant , ôc  qui  y deviennent  par- 
faitement invifibles  quand  ils  font  bien  purs  & bien  dillouts,  fe  précipà- 
Tome  III,  Partie  Françoifc.  D i 
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tent  fous  une  couleur  bhnehe.  Je  dis  i°.  quand  ils  font  bien  pars]  car 
par  exemple , fuivant  que  l’argent  conrient  plus  ou  moins  de  cuivre , fa 
dilToluiion  cft  plus  ou  moins  bleue,  6c  fon  précipice  tient  auüi  plus  ou 
moins  de  cette  couleur.  i°  Quand  ils  fout  bien  diiïouts  , car  quand  on 
fait  fondre  du  (el  de  faturne  , ou  de  plomb  dans  l’eau  commune , 1a  li- 
queur devient  trouble  & blanchâtre , patee  que  l’eau  feule  ne  dilTout  pas 
bien  ce  fel , fie  commence  même  en  quelque  forte  la  précipitation  du 
plomb  ; mais  quand  on  mêle  avec  l’eau  une  fuffifante  quantité  de  vinai- 
gre diftillc,  le  métal  difpatoît  entièrement  6c  la  dilTolution  efi  parfaite. 

L'or  donne  fa  couleur  à fon  difTolvant  , 6c  fon  précipité  garde  auffi  la 
même  couleur.  Le  cuivre  en  donne  une  bleue  ; enfin  , le  fer  prend  diffé- 
rences couleurs  fuivant  les  difiérens  acides  dont  il  a été  pénétré  j il  de- 
vient rouge  avec  l'efpric  de  nitre,  verd  avec  l'efptic  de  vitriol , fie  ainfi 
du  relie,  6c  il  fe  précipite  fous  les  memes  couleurs  : enfin  j’ai  remarque 
par  plufieurs  expériences  faites  fur  les  fix  métaux  dont  il  a été  parlé  , 
que  quand  leur  dilTolution  avoir  une  couleur  particulière , foit  que  ce  fût 
celle  du  métal , comme  dans  la  dilTolution  de  l'or , foie  que  c’en  fût  une 
autre  procurée  par  le  mélange  de  l'acide  6c  du  métal , comme  dans  la 
dilTolution  du  cuivre  & du  fer  , le  précipité  qui  en  rcfultoit  , gardoit  tou- 
jours la  couleur  de  la  diilblution  , quelques  féls  abfotbans  qu’on  em- 
ployât pour  cette  effet. 

J’ai  encore  obfervé  que  quand  la  dilTolution  écoic  claire  6c  limpide,  & 
qu’en  la  faifant  évaporer  elle  fe  réduifoit  en  une  matière  blanche,  cette 
dilTolution  fournilToit  toujours  un  précipité  blanc. 

Le  mercure  dilTous  dans  l’efprit  de  nitre,  ou  réduit  en  Tublimé  corrofif 
6c  'fondu  dans  l’eau , s’éloigne  entièrement  de  la  réglé  qui  vient  d’être 
marquée  ;car  quoiqu’il  ne  donne  aucune  couleur  à fon  diflblvanr  , qu’il  j 
devienne  invifible  dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas,  fie  qu’en  faifanr  évapo- 
ier  l’humidité  des  deux  dilTolutions , on  le  trouve  réduit  en  une  malTe 
blanche,  néanmoins  les  différens  fels  abforbans  qui  opéroient  tous  la 
même  coulenr  fur  un  même  métal,  agilTent  différemment  fur  le  mer- 
cure , ce  qui  produit  un  fpeétacle  chymiqtie  affez  agréable  j i°.  par  la 
■couleur  qui  naît  lotit  d’un  coup  du  mélange  de  ces  oeux  liqueurs  égale- 
ment claires  8c  limpides  j 2°.  par  la  variété  des  couleurs  qu’on  peut  donner 
à pufieurs  portions  d'une  même  dilTolution  ; j°.  parce  qu'une  même  por- 
tion de  la  dilTolution  peut  fucccllivement  recevoir  différentes  couleurs  par 
différentes  fortes  Je  liqueurs  verfées  l’une  après  l’autre , dont  la  derniere 
- après  avoir  enlevé  la  première  couleur , en  fubftitue  une  autre  â la  place  ; 
enfin  , parce  que  toutes  ces  couleurs  peuvent  s’évanouir  par  un  acide , 6c 
reparaître  de  nouveau. comme  auparavant. 

Comme  ces  faits  font  allez  curieux  pour  mériter  une  attention  parricn- 
Here , j’ai  fait  à ce  fujet  beaucoup  d’expériences  6c  d’obfervations , tant 
pour  vérifier  les  faits  connus,  & en  raifembler  de  nouveaux,  que  pour 
'découvrir  la  nature  particulière  d’un  très-grand  nombre  de  fels  abforbans 
■qui  peuvent  fervir  & donner  lieu  aux  phénomènes  dont  il  s’agir.  J’ai  étu- 
-dié  avec  foin  l’aâion  différente  de  tous  ces  fels  fut  la  dilTolution  du  mer- 
j les  cir confiances  dans  lelquelles  ils  deviennent  incapables  d’agir  t 
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cellos  où  ils  canfervent  leura&ion,  6*  celles  qui  U modifient.  J’ai  auflî  -, ■ ,|1.1 1 »s 
examine  les  différentes  couleurs  dont  le  mercure  eft  fufcepnble' , indépen-  Aoad.  Royale 
damment  des  fels  dont  on  vient  de  parler  ; ce  font  toutes  ces  remarques  j>kS  Sciences 
qui  m'ont  fait  naître  les  conjectures  luivantesfur  les  couleurs  diverfes  des  de  Pa&le. 
précipités  du  mercure  dillous  par  l’efprit  de  nitre.  Annie 

Quand  on  verfe  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  fut  U difldlution 
donc  il  s’agit , le  mélange  devient  à I mitant  d’un  blanc  fale  & noirâtre  , 

& le  précipité  qui  en  vient  a la  meme  couleur  : j’ai  remarqué  piécifé- 
ment  la  meme  cliofe , en  fubllituant  à l’efprit  de  fel  ammoniac  plulîeurs 
autres  efprits  & fels  volatils. 

L’huile  de  tarctc  verféc  en  petite  quantité  fur  une  autre  portion  de  la  dif- 
folucion , produit  une  couleur  de  citron;  à mefure  qu’on  en  verfe  davan- 
tage , 1a  liqueur  devient  d’un  jaune  plus  foncé  , 8c  Couvent  même  rougeâtre  i 
les  fels  fixes  qui  font  bien  alkalis,  8c  qui  fe  réfol  vent  facilement  à la  moin- 
dre humidité  , excitent  la  même  couleur , & plus  ils  font  alkalis  , plus  la 
couleur  eft  chargée  , & tirant  fur  le  rouge. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fels  fixes  qui  font  peu,  ou  médiocrement 
alkalis  : du  moins  plufieurs  de  cette  forte  que  j’ai  examinés  ave*  la  diffo- 
lution , lui  donnent  un  beau  blanc  , mais  fans  produire  l'ébullition  qui  ar- 
rive avec  les  fels  qui  font  fort  alkalis. 

L’efprit  de  fel,  le  fel  ammoniac  8c  le  fel  commun  font  enfemble  ut» 
très-beau  blanc  avec  la  même  diflolution  de  mercure  ; 8c  l'urine  y pro- 
duit une  couleur  de  rofes  pâles. 

Ce  feroic  ici  le  lieu  de  parler  des  changement  de  couleurs  qui  peuvent 
arriver  à une  même  portion  de  notre  diifolution  par  |e  mélange  fuccefiîf 
de  différentes  liqueurs  abforbanres  ; mais  nous  commencerons  par  l'éclair- 
ciffemenc  des  faits  qui  viennent  d ette  rapportés , ce  qui  fera  d'une  allez 
longue  difcullîon  , 8c  nous  viendrons  enfuitc  à l’examen  des  autres  expé- 
riences. 

Avant  que  d’entrer  dans  une  explication  décaillée,  il  faut  favoir,  i°. 
que  les  ditférentes  liqueurs  verfées  fur  la  diifolution  du  mercure , n’y  ex- 
citent de  couleurs  qu’aucart  qu’elles  y font  un  précipité  ; c'eft  ce  préci- 
pité qui  colore  tout  je  liquide  pendant  qu’il  y eft  répandu  ; mais  i mefure 
quil  combe  au  fond  du  vaiifeau  , le  liquide  devient  clair;  cependant  il  ar- 
rive quelquefois  que  la  liqueur  eft  colorée  fans  qu'il  fe  faite  de  précipi- 
tation bien  fenfible,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  fujec  du  fel' 
de  faturne  fondu  dans  l’eau;  & pour  en  donner  un  exemple  qui  convienne 
davantage  â notre  fujec , fi  l’on  jette  fur  notre  difTolutiqn  de  mercure  une 
très  - grande  quantité  d’eau , la  liqueur  devient  auffi-tôc  blanche  , fans 
qu’on  apperçoive  enfuite  de  précipité  fenfible.  Mais  fi  cette  couleur  n’eft 
pas  l’efret  d’une  précipitation  parfaite , c’eft  toujours  celui  d’un  commen- 
cement de  précipitation  ; car  la  grande  quantité  d’eau  affoiblic  le  difTol- 
vanc , ou  plutôt  détache  quelques  acides  qui  fetvoient  à fufpendre  8c  à 
divifer  les  parties  du  mercure  , de  forte  qu’elles  étoienr  invifibles  dans 
la  liqueur  ; ces  parties  de  mercure  fe  réunifTenc  donc  alors  en  nombre 
fuffifant  pour  empêcher  le  paffage  libre  des  rayons  lumineux  , ce  qui 
détruit  la  limpidité  du  liquide  ; mais  quoiqu’elles  y tiennent  moins  en 
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cet  ccat  qu’auparavanr,  elles  nefe  précipitent  point , parte  que  l’eau  ne  leur 
a pas  enlevé  artez  d’acides  , & que  ce  qui  leur  en  refte  fufhc  pour  les  fou- 
tenir.  Il  arrive  meme  qu’elles  fe  redilfolvent  dans  la  luire  , & qu’elles 
rétablilTenr  par  là  la  liqueur  dans  fa  limpidité  , parce  que  les  acides  qui 
les  avoient  abandonnées , les  rejoignent  de  nouveau  ; il  eft  donc  vrai  de 
dire  que  c'eft  à la  précipitation  parfaite  ou  imparfaite  du  corps  diflous  que 
doit  être  attribuée  la  couleur  qui  furvient  tout  d’un  coup  à la  dirtblution. 

Nous  remarquerons  en  fécond  lieu  une  chufe  qui  a été  fufRfammenc 
expliquée  dans  un  autre  Mémoire  , où  je  donne  la  méchanique  des  préci- 
pitations chymiques  en  général , c’eft  que  les  liqueurs  abforbantes  avec 
iefquelles  on  précipite  les  métaux  dillous  par  des  acides  , & qui  font  pa- 
roître  fous  différentes  couleurs  , la  même  diifolution  de  mercure  , agirtenc 
toutes  de  la  même  maniéré,  quant  à l’effet  de  la  précipitation  de  ce  mé- 
tal , c’eft-â  dire  en  lui  dérobant  une  partie  des  acides  qui  fervoient  à le 
tenir  fufpendu  dans  le  liquide  ; il  eft  vrai  que  certaines  liqueurs  peuvent 
abforber  plus  d’acides  que  d’autres  , & par  Ü , ou  prccipitèr  une  plus 
grande  quantité  de  métal , ou  dentier  le  métal  d’une  plus  grande  quantité 
d’acides  jamais  ce  précipité  n’en  n’aura  pas  pour  cela  une  couleur  différen- 
te , à moins  qu’il  ne  lui  furvienne  encore  de  la  part  des  abfoTbans  qucl- 
qu’autre  altération  que  celle  de  la  perte  plus  ou  moins  grande  de  fes  aci- 
des en  effet , quand  après  avoir  précipité  par  le  fel  commun  , le  mer- 
cure dilfous  par  l’efprit  de  nitre , on  y verCe  enfuite  de  l’efprit  de  fel  am- 
moniac qui  eft  un  abforbant  bien  plus  puilTant  que  le  fel  commun  ; le  pré- 
cipité à la  vérité  en  devient  plus  doux  Sc  plus  abondant  qu’il  ne  l’auroir  été 
fans  l’efprit  volatil , mais  il  ne  change  pas  pour  cela  de  couleur , & l’on 
verra  par  la  fuite  qu’avec  des  liqueurs  très-àlkalines , & avec  d’autres  qui 
ne  fe  font  que  fort  peu , la  dilfolution  peut  acquérir  une  couleur  fetn- 
blabte.  ' 

La  différence  des  couleurs  dont  il  s’agit . fuppofe  donc  dans  les  liqueurs 
abforbantes  quelqu’autre  circonftance  particulière  qui  détermine  le  mer- 
cure à prendre  telle  ou  telle  couleur  ; car  c’eft  fur  le  compte  de  ces  liqueurs 
que  doit  être  mife  la  différence  des  couleurs,  puifque  dans  toutes  les  ex- 
périences , la  diffolution  eft  toujours  la  même.  Si  qu’il  n'y  a de  variété  que 
élu  coté  des  liqueurs  abforbantes. 

Pour  découvrit  la  caufe  de  ces  différentes  couleurs  , faifons  attention  1 
ce  qui  fe  parte  dans  deux  opérations  de  chymie  qui  font  fort  connues  : la 
première , c’eft  la  diflillarion  de  l’efprit  de  nitre  ; on  fait  que  les  premières 
vapeurs  qui  s’élèvent  par  un  degré  de  feu  médiocre  font  blanches , Sc  que 
celles  qui  viennent  enfuite  par  une  dernicre  violence  de  feu  , font  fort 
rouges.  Or  n’eft-il  pas  très- probable  que  la  couleur  rotige  des  dernieres 
vapeurs  , vient  de  la  grande  quantité  de  parties  de  feu  engagées  dans  ces 
vapeurs  ?&  ce  qui  le  prouve  bien  , c’eft  que  quand  les  vapeurs  rouges  font 
parvenues  jufqu’au  ballon  , comme  les  parties  de  feu  font  aiïez  fubtilcs  pour 
s’échapper  au  travers  de  fes  pores  , elles  abandonnent  les  vapeurs  , qui 
rendues  à elles-mêmes , & dénuées  de  la  caufe  qui  entretenoit  leur  raré- 
fa&ion  & leur  rougeur  , fe  condenfcnt , Si  tombent  au  fond  du  ballon  et» 
une  liqueur  claire  qui  n’eft  plus  rouge. 
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La  fécondé  opération  dont  j’ai  à parler,  eft  celle  du  précipité  rouge  or- 
dinaire , lequel  porte  improprement  le  nom  de  précipité  ; car  ce  n’eft  antre 
choie  que  du  mercure  dirtbus  par  l’efprir  de  nitre , 8c  réduit  enfuite  par 
l'évaporation  ôc  la  calcination  fous  la  forme  où  nous  le  voyons. 

On  fait  que  quand  l’humidité  de  la  dilTolution  a été  exhalée,  la  matière 
eft  blanche , 8c  relie  encore  quelque  terns  fous  cette  couleur  ; mais  com- 
me elle  perd  toujours  des  acides  par  la  calcination , 8c  qu’il  s’y  loge  en 
place  des  parties  de  feu,  quand  ces  parties  s'y  font  amartées  jufqu’à  un 
certain  point , elles  donnent  au  mercure  une  couleur  fort  rouge  ; ainfï 
dans  la  précédente  expérience  , nous  avons  vu  que  les  parties  de  feu  jointes 
«ut  acides  nitreux  , faifoienr  une  couleur  rouge  ; & nous  voyons  dans 
celle-ci  les  memes  parties  de  feu  engagées  avec  des  àcides  nitreux  dans  le 
mercure  d'où  réfulre  la  meme  couleur  ; cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  mercure  air  befoin  des  acides  nitreux  pour  acquérir  cette  couleur; 
car  en  calcinant  long-tcms  dans  un  matras  du  mercure  crud,  il  de- 
vient très-rouge , 8c  il  augmente  de  poids  à proportion  des  parties  de 
feu  qu'il  a retenues. 

Or  je  conüdere  la  matière  du  feu  comme  un  fluide  particulier  qui  ne 
doit  pas  feulement  fes  propriétés  au  mouvement  rapide  de  fes  parties  , 
mais  encore  à leur  figure  confiante  ; & il  n’efl  pas  plus  difficile  de  con- 
cevoir qu’un  pareil  fluide  foit  enfermé  dans  un  corps  folide,  8c  y con- 
ferve  fes  propriétés  , que  de  concevoir  la  même  chofe  des  autres  fluides  , tels 
que  l’eau  8c  l'air  , qui  après  avoir  été  emprifonnés  dans  plufieurs  corps  foli- 
des , en  forrenr  enfuite  avec  la  même  forme  eflenticllc  fous  laquelle  ils  y 
font  entres  8c  y ont  été  cachés  un  afTez  long  tems. 

Pour  revenir  au  prccipiré  rouge  ordinaire,  on  a vu  qu'au  commence- 
ment de  l’opération  le  mercure  avoir  une  couleur  blanche  , 8c  qu’enfin  il 
étoir  réduit  eu  une  marte  rouge  : mais  pour  découvrir  encore  plus  par- 
ticuliérement routes  les  couleurs  que  le  mercure  pénétré  des  acides  du 
nitre  peùt  prendre  fucceffivemcnt  par  une  calcination  continuée,  j’ai  fait 
du  précipité  blanc  ordinaire  félon  le  procédé  connu  , je  l'ai  mis  dans  un 
crcufer,  6c  je  l’ai  calciné  lentement  pour  obferver  plus  exactement  toutes 
les  couleurs  dont  il  eft  fufceptible.  Quelque  rems  après  avoir  été  pénétié 
par  le  feu , il  a perdu  fa  couleur  blanche  , 8c  en  a acquis  une  d’un  jaune* 
clair  qui  eft  devenu  enfuite  plus  foncé,  8c  enfin  la  matière  eft  devenue 
fort  rouge  après  avoir  parte  par  toutes  les  nuances  du  jaune  qui  fe  fuccé- 
doient  les  unes  aux  autres,  à mefure  que  le  feu  y faifoic  une  plus  forte 
impreffion. 

D’où  je  conclus  que  la  couleur  rouge  de  certe  mariere  vient  d’une  gran- 
de quantité  de  parties  de  feu  qui  s’y  font  introduites  ; que  fa  couleur  jaune’ 
vient  d’une  moindre  quantité  de  ces  mêmes  parties  , 8c  qu’enfin  fa  cou- 
leur blanche  eft  celle  qu'a  naturellement  la  matière  quand  elle  ne  con- 
tient point  de  parties  de  feu , ou  du  moins  quand  elle  n’en  contient  que- 
fort  peu. 

La  préfence  des  parties  de  feu  , étant  la  caufe  de  la  couleur  rouge 
qu’acquiérent  tes  vapeurs  du  nitre  8c  le  rtiercure  calcinés,  ou  convoie 
«ufément  pourquoi  cetre  couleur  fe  diffipc  dans  les  vapeurs,  8c  fubiîûc dans- 
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.*  ' ' le  mercure  ; car  dans  la  première  opération,  les  parties  de  feu  ne  font 

Acad.Rotai.e  arrêtées  que  par  un  fluide,  c’eft-à-dire  par  des  parties  qui  font  en  tnouve- 
dcs  Sciences  ment,  ôc  donc  elles  peuvent  facilement  Ce  débarraller  ; mais  dans  la  fe- 
ee  Paris.  condc  opération  , les  parties  de  feu  fe  font  logées  dans  un  corps  foltde  , 
■AanJe  iyn.  qui  Par  *a  future  réfifte  puilîamment  à leur  évalion  , Sc  qui  le  fait  par  une 
méenanique  allez  curieuie , laquelle  a été  furtifarrunent  expliquée  dans  un 
autre  Mémoire. 

On  a vu  par  ce  qui  a été  dit  que  le  mercure  pénétré  des  acides  du  nitre, 
n'a  befoin  que  de  l’évaporation  & de  la  calcination  pour  prendre  fuc- 
cefîivement  toutes  les  couleurs  fous  Icfquclles  il  le  précipite  par  les  différons 
intermèdes  marqués  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Nous  allons  préfente- 
ment  faire  voir  que  les  couleurs  procurées  par  les  intermèdes  , ne  différent 
point  quant  à leur  caufe  , des  mêmes  couleurs  produites  par  l’évaporation 
Sc  par  la  calcination , & que  c’eft  toujours  par  la  même  mcchanique  , & 
avec  les  mêmes  circonftancej  que  fe  font  les  unes  & les  autres. 

Nous  avons  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire  , que  parmi 
les  fels  fixes , ceux  qui  étoient  puifTammcnt  alkalis  précipitoient  le  mer- 
cure fous  une  couleur  rougeâtre;  que  ceux  qui  l’étoient  moins  faifoient 
une  couleur  moins  foncée  ; & qu’entin  ceux  qui  l'ccoient  peu  faifoient  un 
précipité  blanc. 

On  fait  que  la  propriété  alkaline  des  fels  fixes , ne  leur  vient  que  du 
feu  de  la  calcination  qui  chaffe  des  pores  de  la  partie  terreufe  de  ces  fels, 
une  certaine  quantité  d'acides  , ce  qui  les  rend  propres  â_ recevoir  dans  la 
fuite  la  même  quantité  d'acides  qu’ils  ont  perdus  ; par  conféquent , plus 
ils  en  perdent , plus  ils  font  capables  d'en  recevoir  de  nouveaux  , & plus 
aufli  ils  font  alkalis;  mais  comme  le  feu  en  agiflant  long- rems  fur  une 
matière  terreufe  , y laide  toujours  beaucoup  de  fes  parties  propres  , comme 
nous  le  voyons  fenfiblemcnt  dans  la  chaux  , ces  fels  ne  manquent  pas 
aufli  de  s’en  approprier  plus  ou  moins  fuivant  la  quantité  d’acides  qu’ils 
perdent , & qui  par  leur  fortie  donnent  lieu  aux  parties  du  feu  de  fe  loger 
dans  la  partie  terreufe  du  fel  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  plus  les  tels 
fixes  font  alkalis , plus  ils  contiennent  de  partie  de  feu. 

C’eft  aufli  ce  qui  eft  prouvé  par  les  expériences  fuivantes  ; car  i°.  fi 
l’on  plonge  un  rhermometre  dans  l’eau  , & qu'on  faffe  fondre  dans  cette 
eau  quelques  fels  fixes  purement  alkalis , comme  ces  fels  font  des  efpeccs 
de  chaux  falines , ils  communiquent  à l’eau  des  parties  de  feu  qui  l'échauf- 
fent , & font  élevet  la  liqueur  du  thermomètre  comme  pourroit  faire  le 
feu  ordinaire.  i°.  Plus  ces  fels  font  alkalis  , plus  ils  font  élever  la  liqueur 
du  thermomètre.  j°.  Et  ce  qui  prouve  que  ce  n’eft  pas  la  fimple  dilfolu- 
tion  des  fels , fans  le  fecours  des  parties  de  feu  qui  fait  hauller  la  liqueur 
du  thermomètre,  c’eft  que  fi  l’on  diftout  dans  l’eau  un  fcl  qui  n’ait  point 
été  calciné  comme  le  fel  commun  , le  nitre  ; ces  fels  n’ayant  point  de  par- 
ties de  feu  à communiquer  à l'eau  , bien  loin  de  l'échauffer  , la  réfroidif- 
fenc  allez  pour  faire  baiffêr  la  liqueur  du  thermomètre  qui  y eft  plongé, 
& cela  parce  que  ces  fels  en  fe  diftribuant  dans  l'eau  , partagent  avec  ce 
liquide  la  matière  de  feu  qui  s’y  trouve  naturellement , & qui  eft  indif- 
penfablement  néceflaire  pour  entretenir  fa  fluidité  ;car  cette  fluidité  eft  une 
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efpece  de  fuiîon  comparable  à celle  des  métaux  , comme  je  l'ai  prouvé 
ailleurs. 

Ceci  pofé , la  caufe  des  couleurs  différentes  qui  furviennent  aux  préci- 
pités de  mercure  n’eft  pas  difficile  à deviner  ; car  en  fuppofant  toujours 
fuivant  la  réglé  déjà  établie , que  c’eft  la  matière  de  feu  qui  communique 
au  mercure  toutes  les  nuances  , ou  degrés  différents  de  jaune  & de  rouge  , 
félon  quelle  s’infinue  & s'arrête  plus  ou  moins  abondamment  dans  fes 
pores  , on  conçoit  1 ",  que  les  parties  de  feu  qui  fe  font  engagées  dans  les 
fels  fixes  alkalis,  & qui  y ont  confervé  leur  propriété  ellentielle,  puis- 
qu'elles échauffent  l’eau , comine  pourtoit  le  faire  le  feu  ordinaire  , peu- 
vent bien  auffi  comme  cet  agent , donner  au  mercure  les  couleurs  dont  il 
s’agit , de  cela  en  quittant  le  fel  alkali  , de  fe  logeant  dans  le  corps  du 
métal. 

On  conçoit  i°,  que  parmi  les  fels  fixes , ceux  qui  font  devenus  puiffâm- 
ment  alkalis  , & qui  par  là  ont  amaffé  une  plus  grande  quantité  de  parties 
de  feu  , doivent  auffi  communiquer  au  mercure  une  couleur  jaune  ou  rouge 
plus  foncée  , par  la  même  raifon  qu’ils  échauffent  davantage  l’eau  où  on  les 
diffout,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’expérience. 

Enfin  on  conçoic  encore  que  les  fels  abforbants  qui  n’ont  point  été  ex- 
pofés  au  feu  de  la  calcination , ou  qui  y ayant  été  expofés  n’y  font  deve- 
nus que  peu  alkalis,  & par  confécjuent  n’ont  amalfé  qu’une  très-petite 
quantité  de  feu,  ne  doivent  auffi  précipiter  le  mercure  que  fous  la  couleur 
blanche  qui  lui  eft  naturelle,  quand  il  cil  heriffé  des  pointes  acides  du 
nitre  ,&  qu’il  n’a  point  fait  une  certaine  provifion  de  matière  de  feu, 
comme  je  l’ai  fait  voir  affez  clairement. 

Il  y a ici  une  remarque  à faire,  c’eft  que  quand  les  fels  propres  à faire 
un  précipité  blanc , contiennent  quelque  matière  étrangère  qui  en  peut 
être  facilement  féparée , cette  matière  fuivant  fa  nature  & fa  quantité  , 
altéré  différemment  la  couleur  blanche  du  précipité.  On  fait , par  exemple  , 
que  les  fels  volatils  font  toujours  unis  à une  matière  huilcnfc  , qui  ayant 
pâlie  par  le  feu  , a acquis  une  couleur  noire  ; quand  donc  les  acides  con- 
tenus dans  les  pores  du  mercure  fe  vont  inférer  dans  ceux  du  fel , ils  en 
chaffent  de  ils  en  expriment  l’huile  noire  & brûlée,  qui  fe  répandant  fur 
le  précipité , falit  fa  couleur  blanche. 

C’eft  encore  par  la  mariere  huileufe  qui  fe  trouve  dans  l’urine  , & qui 
en  accompagne  les  fels  volatils , que  cette  liqueur  mêlée  à la  difiolution  , 
produit  une  couleur  de  rofes  pâles  ; car  cette  mariere  rienc  de  la  nature 
de  la  bile,  du  moins  en  a-t  elle  la  couleur  , qu’elle  communique  plus  ou 
moins  au  liquide  fuivant  fa  quantité  ; & comme  elle  n’a  point  pallé  par  le 
feu  comme  l’autre  matière  huileufe,  elie  a confervé  fa  couleur  naturelle 
qui  même  a été  un  peu  exaltée  , & qui  eft  devenue  rougeâtre  par  la  ren- 
contre des  acides  nitreux  contenus  dans  le  mercure  , & par  une  fermenta- 
tion affez  longue  qui  fuit  le  mélange  de  l’urine  & de  la  diffolution , & qui 
procure  la  précipitation  du  mercure  : en  effet,  on  fait  que  les  matières 
huileufes  font  fouvent  rougies  par  les  acides,  Sc  que  l’urine  en  particulier 
prend  affez  ordinairement  une  couleur  rouge  quand  il  y a une  grande 
chaleur  dans  le  fang.  Quoi  qu’il  en  foit , on  peur  dire  que  du  jaune  exalté 
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de  la  matière  huileufe  , Si  de  la  couleur  blanche  du  précipité , il  fe  forme 
une  couleur  moyenne  qui  elt  celle  de  rotes  pâles.  Enfin  ce  qui  prouve 
claircmenc  que  L-s  tels  volatils  , tant  ceux  qui  ont  parte  par  le  feu , que 
ceux  qui  fe  trouvent  naturellement  dans  l’urine  , produiroient  toujours  une 
couleur  purement  blanche , fans  la  matière  huileufe  & étrangère  qui  s’en 
détache  , & va  le  mêler  au  précipité,  c’eft  qu’il  eft  effectivement  trcs-blanc 
quand  il  ne  reçoit  d'imprcilion  que  de  la  part  des  fels  volatils  , purs  de 
tout  mélange  de  matière  huileufe. 

- Il  s’agit  préfentement  de  faire  voir  ce  qui  détermine  les  parties  de  feu 
contenues  dans  les  fois  fixes , à quitter  ces  fels  pour  le  mercure  où  elles  fe 
vont  engager.  Nous  avons  prouve  que  dans  la  formation  des  fels  fixes  alka- 
lis  , plus  le  feu  de  la  calcination  chaffoit  d’acides  de  la  partie  terreufe  de 
ces  Lis,  plus  la  matière  du  feu  s’y  inrroduifoic  abondamment,  il  femble 
donc  par  là  que  cette  matière  occupe  la  place  des  acides  qu’elle  a délogés; 
Si  en  effet  quand  on  verfe  de  nouveaux  acides  fur  ces  fels , & qu’on  les 
fait  fondre  enfuite  dans  l'eau , ils  ne  1'écbaufFent  plus  comme  ils  le  fai- 
foient  auparavant,  ce  qui  marque  que  les  acides  nouveaux  ne  peuvent 
entrer  dans  les  pores  du  fcl  alkali , fans  cbalfcr  à leur  tour  les  parties  de 
feu  qui  avoienr  pris  la  place  des  premiers  acfdes  : cela  étant , on  conçoit 
que  quand  les  acides  qui  tenoient  le  mercure  en  difiolution  , s’inlïnuenc 
dans  les  pores  du  fel  alkali  , ils  en  font  fortir  les  parties  de  feu  ; & com- 
me dans  le  partage  des  acides  , des  pores  du  mercure  dans  ceux  du  fel  . 
alkdi  , ces  deux  corps  font  appliqués  l’un  à l’autre  , les  parties  de  feu  qui 
s’échappent  des  cellules  du  fel , enfilent  naturellement  les  pores  du  mercure 
que  les  acides  viennent  de  quitter,  Si  qui  leur  offrent  pat  là  une  entrée 
libre. 

On  me  dira  peut-être  que  les  acides  Si  les  parties  du  feu  étant  d’une 
grortèur  inégale , Si  peur-ctre  même  très-difproportionnées  , les  acides  ne 
peuvent  s'infinuer  & être  Contenues  où  les  autres  fe  font  logées , Si  que 
les  parties  de  feu  qui  font  plus  fubtiles  , peuvent  bien  à la  vérité  s’intro- 
duire dans  l’efpace  abandonné  par  les  acides;  mais  que  comme  cet  efpace 
a plus  d’étendue  quelles  n’ont  de  volume  , elles  n’y  feront  point  retenues 
& emprifonnées  , Si  par  conféquenc  elles  ne  tarderont  gueres  à s’en  échap- 
per , ce  qui  paroît  détruire  entièrement  ma  fuppofition. 

Je  réponds  que  quand  les  acides  s’iniinuent  dans  le  mercure  , comme 
dans  pluficurs  autres  corps,  ils  ouvrent  Si  dilatent  lès  pores  où  iis  s’enga- 
gent , Sc  c’eft  apparemment  de  cet  effort , & de  cet  écartement  que  naît 
le  trouble  Si  l’agitation  qui  régnent  dans  la  liqueur  pendant  la  diffolu- 
iion  ; car  fi  les  pores  de  ces  corps  croient  allez  larges  pour  lairter  paffer 
librement  les  acides,  ils  y entreroient  pailîblement , Si  ils  en  fortiroient 
fans  peine  , enforte  qu’on  n’auroitpas  befoin  fouvent  d’un  feu  de  fufion  très- 
violent  pour  les  en  charter , comme  il  arrive  aux  acides  qui  font  reliés  dans  le 
colcotar.  Les  potes  du  mercure  fe  trouvant  donc  dilatés  par  la  préfence  des 
acides  , on  conçoit  aifément  que  quand  ces  acides  en  font  fortis  , les  pores 
fe  retablilTent  dans  leur  premier  rétrécilfement  par  le  rclfort  naturel  du 
métal , & c’eft  là  ce  qui  fait  la  folurion  de  la  difficulté  propofee  ; car  quand 
)es  acides  quittenc  le  mercure,  ils  dilatent  les  potes  du  fcl  alkali  pour  s’y 
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faire  un  palTage , & au  moment  qu’ils  s’y  introduifent , ifs  en  cfiadênt  les 
parties  de  feu  dans  les  pores  du  mercure  qui  n’ont  pas  encore  eu  le  tems 
de  fe  rerterrer  , mais  qui  fe  reflèrrant  bientôt  après , s’oppofent  par  là  à l'é- 
vafion  des  parties  de  feu.  J'ai  déjà  fait  voir  dans  un  autre  Mémoire  que 
les  corps  calcinés  ne  s’approprioient  la  matière  du  feu  que  parce  que  leur 
pores  te  dilatant  pat  la  chaleur,  iis  donnoient  par  là  une  libre  entrée  aux 
parties  de  feu  qui  n’en  pouvoient  plus  fortir  de  meme  après  la  calcination , 
parce  que  les  pores  s'étoient  alors  refferrés. 

Il  y a encore  une  retîemblance  entre  la  calcination  du  mercure  pénétré 
par  les  acides  du  nitre  , & l'adion  des  fels  fixes  alkalis  fur  le  même  mer- 
cure , c’eft  que  le  feu  en  s’introduifant  dans  le  mercure  en  chafle  beaucoup 
d'acides,  & même  plus  il  en  chafTe , plus  il  y entre  abondamment , d’où  vient 
que  plus  le  mercure  eft  expofé  au  feu  , plus  il  devient  rouge , 8c  plus  il 
perd  de  fa  corrofion  qui  venoit  de  la  quantité  de  fes  acides.  De  meme 
audi , plus  les  fels  fixes  font  alkalis , plus  ils  abforbent  d’acides  au  mer- 
cure , plus  ils  lui  communiquent  de  parties  de  feu  , plus  la  couleur  jaune 
ou  rouge  qu'ils  y excitent  eft  foncée  , enforte  que  ces  fels  font  précifé- 
ment  le  même  effet  fur  le  mercure , que  le  feu  auquel  on  l’appliqueroit 
immédiatement  , ce  qui  eft  une  preuve  évidente  que  les  parties  de 
feu  peuvent  fubfifter  dans  un  mixte  avec  leurs  propriétés  edentielles  qui 
fe  déclareront  dès  que  ces  parties  feront  en  liberté.  S'il  eft  vrai  i°. 
que  le*  fels  fixes  alkalis  ne  fadent  un  précipité  jaune  ou  rouge  de 
mercure  qu’à  raifon  des  parties  de  feu  qu'ils  ont  amafTées  ; iv.  que 
ces  parties  de  feu  ne  fe  foient  logées  dans  ces  fels  qu'à  proportion  des 
acides  qu'elles  en  onc  chadé  ; j°.  que  la  préfcnce  d'un  nouvel  acide  les  en 
fade  fortir  à leur  tour,  je  me  fuis  imaginé  que  le  fel  de  tartre  étant  faouic 
à demi  d’acides,  devroit  avoir  beaucoup  moins  de  parties  de  feu  qu'aupa- 
ravant , & être  devenu  par  là  femblabie  en  nature  & en  effet  aux  fels 
fixes  peu  alkalis,  qui  contenant  plus  d'acides,  8c  bien  moins  de  parties  de 
feu  que  les  fel$  plus  lixiviels,  ne  précipitent  le  mercure  que  fous  une  cou- 
leur blanche’,  il  m'a  encore  paru  que  ce  même  fel  de  tartre  devenj  propre 
à faire  un  précipité  blanc  par  les  acides  nouveaux  qu’il  a acquis , repro- 
duirait une  couleur  jaune  comme  auparavant  fi  on  le  dépouilloic  de  ce» 
nouveaux  acides  , 8c  qu’on  rendit  par  le  même  moyen  les  parties  de  feu 
qu’il  avoir  perdues.  J'ai  exécuté  cette  idée  de  plufieurs  maniérés , & toutes 
m’ont  pleinement  réu.li. 

Je  me  fuis  d’abord  fervi  pout  cela  du  fel  végétal,  qui , comme  on  fait , eft 
compofé  d'un  fel  fixe  ttès-alkali,  8c  du  cryftal  de  rame  qui  eft  un  acide 
concret  j 8c  comme  ce  fel  moyen  fermente  encote  avec  des  liqueurs  aci- 
des, j’en  ai  verfé  fur  notre  dillolution  de  mercure  qui  en  a acquis  une 
couleur  très  blanche  j & ce  même  fel  fuftsfamment  calciné  a produit  en- 
fuite  un  précipité  fort  jaune  avec  ta  même  dillolution. 

Pout  imiter  encore  davantage  la  compofition  naturelle  des  fels  fixes  qui 
par  la  calcination  ne  font  devenus  que  peu  alkalis  , j’ai  verfé  des  efprits  de 
vitriol , de  foufre  , de  fel , d’alun  , fur  différentes  parties  de  fel  de  tartre , 
Sc  je  n’ai  employé  de  chacun  de  ces  efprits  qu’autant  qu’il  en  falloit  pour 
qu’une  portion  feulement  des  potes  du  fel  de  tartre  le  trouvât  bouchée 
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par  les  acides,  & que  l’autre  étant  libre  rendît  encore  le  fel  propre  à ab- 
forber  d’autres  acides  ; le  fel  de  tartre  a fait  en  cet  état  un  précipité  de 
mercure  très-blanc  : ce  meme  fel  de  tartre  plus  chargé  d’acides  que  dans 
les  expériences  précédentes  a produit  un  effet  femblabte  ; 8c  ce  qui  fur- 
prendra  peut  être , c'eff:  qu’étant  entièrement  faoulé  d’acides  vietioliques  , 
& ayant  meme  alors  une  faveur  aigrelette , il  n’a  pas  laille  de  précipi- 
ter le  mercure  diffbus  par  l’efprit  de  nitre , ce  qui  marque  que  le  fel  de 
tartre  a toujours  en  cet  état  des  pores  inacceflibles  aux  acides  vitrioliques, 
& aile?  ouverts  aux  acides  nitreux  pour  opérer  encore  par  leur  moyen  un 
précipité  blanc  avec  notre  dilfolucion. 

Enfin  j’ai  employé  le  procédé  nécefTaire  & fuffrfammenc  connu  pour 
châtier  quelques  uns  des  acides  dont  il  a été  parlé,  des  pores  du  fel  de 
rarrre  où  ils  s’étoient  engagés,  & ce  fel  de  tartre  eft  rentre  par  là  dans 
la  polTeffion  où  il  éroir  auparavant  de  précipiter  le  mercure  fans  une 
couleur  jaune  ; ce  qui  me  confirme  parfaitement  dans  le  fcncimert  où 
je  fuis  , non  feulement  fur  la  caufe  des  différences  couleurs  des  précipités 
de  mercure  , mais  encore  fur  la  nature  particulière  des  fels  fixes , fur  leur 
différence  eflèncielle  , 8c  fur  les  effets  que  produit  en  eux  la  calcination. 

Peut-être  m’oppofera- r-on  , que  fi  la  couleur  rouge  ou  jaune  qu'ac- 
quiert le  précipice  de  mercure  , venoic  des  parties  de  feu  qui  s'y  font  en- 

Î;agées  à la  place  des  acides  qui  en  ont  été  délogés  , le  fel  commun  , & les 
els  rixes  peu  alkalis  fondus  dans  l’eau  bouillante , & l’efpric  de  fel  qu’on 
a fait  aulli  bouillir  , ne  devroient  plus  précipiter  le  mercure  fous  une 
couleur  blanche  comme  auparavant , mais  fous  une  couleur  rouge  ou  jau- 
ne ; car  ces  liqueurs  contiennenr , fuivanc  moi , tour  ce  qui  eft  nécefTaire 
pour  l'effet  donc  il  s’agit,  puifque  par  leurs  parties  abforbantes  , elles  peu- 
vent dérober  des  acides  au  mercure,  & quelles  peuvent  aufli  lui  donner 
une  couleur  jaune  ou  rouge  par  leurs  parties  de  feu;  cependant  le  préci- 
pité quelles  opèrent  en  cet  état , a toujours  une  couleur  blanche  , ce  qui 
femble  détruire  mon  hypothefe  fur  la  caufe  du  rouge  & du  jaune. 

Mais  on  reconnoîcra  facilement  que  cette  objection  porte  à faux  , ri  l'on 
confidere  que  quand  les  parries  de  feu  contenues  dans  une  liqueur  abfor- 
bante  , ne  s y trouvent  pas  rituées  de  maniéré  à pouvoir  enfiler  les  pores 
du  mercure  dans  Imitant  que  les  acides  en  forrenc , elles  ne  doivent  point 
communiquer  de  couleur  rouge  au  précipité , &c  c’cft-là  précisément  ce 
qui  arrive  dans  les  exemples  propofés  ; car  quand  on  fait  bien  bouillir  de 
l’efprit  de  fel , ou  qu'on  raie  Fondre  dans  de  l’eau  bouillante  du  fel  com- 
mun , ou  des  fels  propres  à précipiter  le  mercure  fous  une  couleur  blan- 
che , les  parries  ae  feu  que  ces  liqueurs  ont  acquifes , nagent  entre  les 
différentes  parties  du  liquide  ; mais  elles  ne  font  point  emprifonnées  dans 
l'intérieur  de  chacune  de  ces  parties,  comme  celles  dont  le’fel  de  tartre 
eft  charge , 8c  qui , par  cette  raifon  , ne  fe  font  point  fen  ir  extérieurement. 
Il  eft  vrai  que  quand  on  fait  fondre  ce  fel  da  s l'eau  , elle  en  devient  pen- 
danc  quelque  tems  un  peu  plus  chaude  qu’elle  ne  l’étoir  auparavant  : niais' 
c’eft  à raifon  des  parties  de  feu  qui  fe  font  détachées  du  fel , & qui  étanr 
forries  de  captivité  , font  devenues  communes  à roue  lé  liquide,  & Ton 
va  voir  que  ce  n’cft  point  à ces  parties  que  doit  être  attribuée  la  couleur 
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rouge  qa’ acquiert  le  précipité  : mais  à celles  que  le  fel  tfe  Ui'ro  % ;Li:-  — 

nues  malgré  ù fufion , & dont  la  liqueur  ne  tire  aucune  ciwlcür/'  Acap.Royaec 

Quand  les  acides  du  mercure  entrent , par  exemple  , dans  lès  f ores  du  des  Sciences 
fe!  commun  fondu  dans  l’eau  bouillante  , ils  ne  châtient  peint  de  parties  DE  l>ARis- 
de  feu  de  ces  pores,  puifqu’il  n’y  en  a point;  ils  n’agiucnt  point  non  Année  1711. 
plus  fur  les  parties  du  feu  qui  font  au  dehors  de  ce  fel , puifque  toute  leur 
aétion  s’étend  au-dedans  : les  parties  de  feu  ne  font  donc  point  alors  dé- 
terminées à fe  porter  plutôt  vers  les  pores  du  mercure , que  dans  les  in- 
terfaces du  liquide  qui  leur  mirent  un  partage  libre,  & dont  elles  s'écar- 
tent d’autant  moins  , que  les  pores  du  mercure  pour  lefquels  il  faudroit 
qu’elles  fe  détournartent , ne  font  en  état  de  les  recevoir  que  dans  l'inftant 
que  les  acides  les  abandonnent , c’eft-à  dire , quand  ils  font  dans  une  cer- 
taine dilatation  qui  ne  dure  pas  long-tems.  Or  les  acides  qu’on  peut  fup- 
pofet , qui  s’enfoncent  par  une  de  leurs  extrémités  dans  les  pores  du  fel 
. ab forban t , tandis  qu’ils  tiennent  encore  au  mercure  par  l’autre  extrémi- 
té, ne  peuvent  entièrement  fe  féparer  de  leur  gaine  métallique , que  le  fel 
Oc  le  mercure  ne  fe  fuient  appliqués  immédiatement  l’un  contre  l’autre , 

& que  l’aéfion  mutuelle  de  ces  deux  corps  n’ait  fait  lâcher  prife  au  mer- 
cure ; & il  eft  vraifemblable  que  dans  ce  concaét  immédiat , les  pores  du  mer- 
cure Ôc  ceux  du  fel  font  abouchés  l’un  à l’autre,  & font  une  efpece  de 
canal  continu  , enforte  que  fi  le  fel  contenoit  alors  des  parties  de  feu  , elles 
iëroient  dirigées  vers  le  mercure  par  l'introduélion  des  acides  dans  le  fd  ; 

'6e  comme  elles  ne  pourroient  fe  répandre  ni  à droite  , ni  à gauche  à caufè 
de  l’abouchement,  elles  prendroierr  la  place  des  acides,  dans  le  même 
inftant  que  les  acides  prennent  la  leur  : quant  aux  parties  de  feu  qui  ne 
font  point  au-dedans,  mais  au-delà  du  fel  abforbant , le  contaél  immé- 
diat dont  on  vient  de  parler  , eft  auffi  contraire  à leur  enrrée  dans  les 
pores  du  mercure  qu’il  (eroit  favorable  aux  partages  des  patries  de  feu 
des  pores  du  fel  dans  ceux  du  mercure  : fi  donc  on  confidere  en  même 
tems , & le  défaut  de  détermination  des  parties  de  feu  dont  il  s’agit , 
vers  le  mercure  , 6c  le  peu  de  facilité  qu'elles  ont  à y entrer  , on  convien- 
dra que  dan9  le  cas  prefenr , il  n’en  doit  pas  être  plus  fenfiblemenc  arteéfé 
que  s’il  n’y  en  avoir  point  dans  la  liqueur,  {a) 

Je  reviens  anx  effets  de  l'aéiion  immédiate  du  feu  fur  le  mercure  : j’ai 
dit  que  le  précipité  blanc  etrpofe  à un  feu  doux  & calciné  lentement,  pre- 
noit  fuccertîvement  toutes  les  nuances  du  jaune,  6c  devenoit  enfin  trèj- 
roage  , comme  il  arrive  auffi  à la  matière  du  précipité  rouge  ordinaire 
improprement  nommé  précipité;  mais  fi  l'on  fait  agir  fur  le  précipité 
blanc  un  feu  pins  fore  & gradué , artez  long-tems  pour  fublimer  ce  préci- 


(a)  Il  faut  fe  fouvenir  qu'il  n'cft  queftion  dans  tout  ceci  que  de  la  dlfTolution  du 
mercure  par  l'efprir  de  nitre.  Les  couleurs  qui  furviendroient  a des  précipités  de  mer- 
cure diflous  par  d'autres  acides,  apparriendroient  à un  fyflêmc  général  dont  il  femMc 
que  M.  Lemery  ne  défefpcre  pas.  11  faut  remarquer  aufli  que  les  autres  métaux  dif- 
fousont  leurs  couleurs  particulières,  qu'ils  ne  perdent  poinr  par  la  précipitation,  quel- 
que allcali  qn’on  y emploie , & il  (croit  à fouhaiter  que  le  fyflrnie  général  le  fût 
artez  pour  expliquer  pourquoi  ils  différent  en  cela  du  mercure.  S'il  le  fait,  ce  fera  une 
grande  marque  de  vérité  , & s'il  ne  le  fait  pas,  il  uc  fera  pas  de  pire  condition  que 
beaucoup  d'autres  fyftêmcs.  ( Hifteire  de  171t.) 
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" 1 pité  dans  un  marras  , H confervera  fa  blancheur  malgré  l’a&ion  du  feu  8e 
Acad.  Royaie  perte  de  Tes  acides,  qui  eft  fort  confidérable  comme  nous  le  prouverons 
des  Sciences  inceffamtnent , & qui  peut  meme  aller  plus-loin  par  des  fublimarions  réi- 
de  Paris.  tarées  : ce  n’eft  donc  point  à la  perte  des  acides  qu’il  faut  attribuer  lé 

Annie  1712.  changement  de  couleur  lorfqu'il  a lieu  j en  effet , fi  l’on  examine  bien  le 
précipite  blanc  fublimé  avec  foin  , on  recoiinoîtra  évidemment  qu’il  lui 
refte  beaucoup  moins  d’acides  qu’au  précipité  touge  ordinaire. 

On  voit  auili  par  cette  obfervation  que  la  matière  du  feu  a beau  frapper 
extérieurement  le  mercure  , quoiqu’avec  force  6c  pendant  un  tems  alfea 
confidérable  , elle  n’y  produit  de  couleur  nouvelle  qu’autant  qu’elle  pêne* 
tre  à loilir  dans  l’intérieur  du  mercure,  & quelle  s’y  engage  en  fumfante 
quantité  , comme  il  arrive  quand  on  ne  pouffe  le  précipité  blanc  que  par 
une  chaleur  lente  ; car  dans  ce  cas  le  courant  de  la  matière  du  feu  qui  paflè 
' au  travers  du  vaiffeau,  & qui  va  droit  au  précipité  , fc  trouvant  inférieur 
en  force  à la  réfîftance  6c  au  poids  de  ce  précipité  , ne  peut  le  foulever  ; 

. il  faut  donc  qu’il  en  travetfe  les  pores  comme  il  a fait  ceux  du  vaiffeau , 8c 

en  effet  il  les  traverfe  après  les  avoir  dilatés , il  s’y  engage  8c  y eft  tecenu 
comme  nous  l’avons  expliqué , ce  qui  donne  à la  matière  une  couleur  fort 
rouge.  Si  au  contraire  on  fait  agir  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  fur  le 
même  précipité  blanc  , la  matière  du  feu  ne  forme  plus  un  fimple  cou* 
rant,  c’cft  un  torrent  fupérieut  qui  ne  trouvant  qu’une  foible  réfîftance 
dans  le  poids  du  précipité , n’a  pas  befoin  d’en  ttavetfer  les  pores  pour 
continuer  fa  route , mais  il  le  fouleve  , il  l’emporte  , la  matière  du  préci- 
pité en  eft  d’autant  moins  pénétrée  quelle  échappe , pour  ainfi  dire  , àfon 
aétion  en  fuyant  devant  lui , & elle  conferve  fa  blancheur. 

Cependant  fi  les  parties  du  feu  ne  peuvent  dans  cette  opération  pénétrer 
fort  avant  dans  le  mercure,  elles  ne  lailTenr  pas  de  lui  faire  perdre  beau- 
coup d’acides  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  : i°  , pat  la  diminution  con- 
fidérable de  fa  vertu  purgative  & vomitive  qui  lui  venoit  des  feuls  acides, 
& qui  s evanouiroit  entièrement  fi  l’on  continuoit  de  les  faire  exhaler , foie 
en  réitérant  les  fublimations,  foit  autrement  : i°  , parce  que  cette  matière 
s’élève  8c  fe  fublimc  de  nouveau  avec  plus  de  facilité  8c  de  promptitude 
qu’avant  fa  première  fublimation  : or  il  eft  certain  que  les  acides  répri- 
ment la  volatilité  du  mercure  , 8c  que  plus  le  mercure  en  contient,  moins 
, il  fe  fublime  aifément  : , enfin  , parce  qu’entre  les  parties  de  la  matière 

fublimée  ,-on  trouve  fouvenc  plufieurs globules  de  mercure  révivifié,  c’eft- 
à-dire  , dégagé  de  tous  les  acides  qu’il  avoit  acquis  , d’où  l’on  peut  con- 
clure que  les  autres  parties  du  fublimé  qui  n’ont  pas  perdu  tous  leurs- 
acides,  en  ont  au  moins  perdu  une  bonne  partie.  En  effet , quoique  dans 
cette  opération  la  matière  du  feu  n’atttffgne  gtieres  que  la  futface  exté- 
rieure du  mercure  qu’elle  choque  vigoureufement,  elle  en  dilate  toujours 
un  peu  les  pores  , fur- tout  au  commencement  de  l’opération,  Iorfque  la 
matière  n’a  pas  encore  eu  le  tems  de  s’élever  , ce  qui  facilite  d’autant  plus 
la  forrie  des  acides  , que  quand  le  torrenrqui  pouffe  le  précipité,  l’a  fublimé 
jufqu’.i  la  hauteur  qui  convient  à Ton  poids  , il  le  fait  alors  circuler  au  haut 
du  vaiffeau , de  force  que  les  différentes  parties  de  ce  précipité  fe  rencon- 
trent 8c  fe  heurtent  fréquemment  & en  différeas  fens , & que  par  ces  di- 
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vers  chocs  , les  acides  qui  fortent  davantage  de  la  furface  du  mercure,  & qui  ! 
y font  moins  rellerrés  qu’auparavant , font  forcés  enfin  de  l'abandonner. 

Mais  comme  le  mercure  réfifte  plus  ou  moins  à l’aûion  du  feu  qui  rend 
à le  fublimer,  fuivant  qu’il  contient  plus  ou  moitié  d'acides,  & comme 
plus  il  réfifte  à cette  aétion  du  feu , plus  il  donne  de  prife  aux  parties  du 
Feu  pour  s'infinuer  dans  fes  pores , il  s’enfuit  qu’un  même  degré  de  feu 
appliqué  i deux  portions  de  mercure  inégalement  chargées  d’acides  doit  y 
faire  deux  effets  différents;  il  rougir*  celle  qui  réliflcra  par  fon  poids, 
& fublimera  l'autre  fans  en  altérer  Ta  blancheur  : c’eft  aufli  ce  qui  arriva 
à la  maffe  blanche  reliée  après  l’évaporation  de  notre  diffolution  5c  au  pré- 
cipité blanc  ordinaire.  La  malle  blanche  contenant  beaucoup  plus  d'acides  , 
réfille  par  fon  poids  à un  degré  de  feu  qui  cnleve  bientôt  le  précipité  blanc  ; 
mais  quand  cette  maflè  eft  devenue  rouge , ce  qu’on  appelle  le  priETpité 
touge , comme  elle  a perdu  alors  beaucoup  d’acides , le  même  degré  de 
feu  n’y  trouve  plus  la  même  rtfillance , 5c  il  éleve  la  matière  avec  les 
parties  de  feu  qu'elle  a acquifes , ce  qui  produit  un  fublimé  rouge. 

Par  la  meme  raifon  , quoique  le  dernier  degré  de  feu  que  le  précipité 
blanc  puilfe  fupporter  fans  en  ctte  ébranlé  , fott  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  qu’on  peut  employer  pour  faire  le  précipité  rouge,  il  elt  encore  trop 
fort  pour  le  mercure  ctu,  tl  l'éleve  fans  s’alterer  , tandis  qu’il  donne  au 
précipité  blanc  une  couleur  touge.  Si  l’on  veut  donc  donner  la  même  cou- 
leur au  mercate  cru , il  faut  diminuer  le  feu  â proportion  du  peu  de  te- 
fillance  de  ta  matière. 


Mais  il  y a cette  différence  entre  la  calcination  du  mercure  cru  5c  celle 
du  précipité  touge  , que  quand  le  mercure  cru  a été  expofé  pendant  un 
certain  tems  au  degré  de  feu  qui  lui  convient , il  devient  capable  d’en 
foutenir  un  plus  fort , parce  qu’il  a acquis  des  parties  de  feu  qui  ont  aug- 
menté fon  poids  i au  fieu  que  fi  on  augmente  le  feu  fous  la  matière  du 
précipité  rouge,  ou  feulement  fi  on  le  continue  au  même  degré , cette  ma-- 
, tiere , comme  on  vient  de  voir  , ne  peut  plus  le  foutenir  & fe  fublime  , 
parce  qu’en  acquérant  des  parties  de  feu  elle  a perdu  des  acides  qui  fonr 
plus  pefans , 5c  r^u'ainfi  fon  poids  total  eft  diminué. 

On  voit  bien  a préfent  pourquoi  il  faut  deux  ou  trois  mois  pour  tranf- 
former  le  mercure  cru  en  une  poudre  rouge , tandis  qu’il  ne  faut  que 
quelques  heures  au  mercure  chargé  d’acides  pour  prendre  la  même  forme,, 
& devenir  ce. qu’on  appelle  précipité  rouge;  c’eft  que  le  mercure  cru  ne 
peut  foutenir  qu’une  chaleur  très-foible , au  lieu  que  le  mercure  chargé 
d’acides  en  foutientune  très-forte.  Il  eft  vrai  que  cette  différence  de  deux 
ou  trois  mois  à quelques  heures  eft  confidérable , & d’ailleurs  comme  fur 
la  fin  de  la  calcination  du  Iwetcore  cru  on  augmente  le  feu,  quand  orv 
veut  rendre  la  matière  aufli  rouge  qu’elle  peut  l’être  , il  eft  à préfumer 
que  dans  le  cours  enriet  de  ces  opérations  la  femme  du  feu  qui  agit  fut 
le  mercure  cru  eft  plus  grande  que  la  fomme  du  feu  qu’on  fait  agir  fur 
le  mercure  chargé  d’acides  pour  parvenir  au  même  effet;  ainfi  il  faite  que 
ce  dernier  , outre  l’avantage  de  pauvoir  foutenir  un  feu  beaucoup  plus 
violenr , ait  encore  celui  d’offrir  aux  parties  du  feu  un  accès  plus  facile  ; 
ce  que  je  conçois  ainfi.  Les  acides  contenus  dans  les  pores  de  ce  mercure  . 
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■...i... ■ i — — en  foulevent  les  parois,  & pour  peu  que  le  courant  de  la  matière  du  fe» 
Acad. Royale  concoure  à les  foulever,  les  acides  s’en  échappent  Si  lailTènt  les  pores  ous 
des  Sciences  verts  non  feulement  de  tout  l’efpace  qu’ils  y occupoient , mais  encore  de 
de  Paris,  toute  la  dilatation  qui  a facilité  leur  fortie  : la  matière  du  feu  y entre  donc 
Annii  1711*  bien  plus  abondamment  & en  bien  moins  de  rems  que  dans  le  mercure  cru 
où  rien  ne  favonfe  fon  entrée , 6c  où  il  faut  quelle  opéré  leule  la  dila- 
ration  donc  il  s'agit. 

Et  ce  qui  prouve  bien  clairement  à mon  avis  que  les  acides  contenus 
dans  le  mercure , accélèrent  l'effet  de  la  matière  du  feu  , c’eft-à  dire  la 
couleur  rouge,  indépendamment  du  poids  qu'ils  ajoutent  au  mercure  , c’cft 
que  fi  l'on  expofe  le  précipité  blanc  au  degre  de  feu  que  le  mercure  cru  peut 
fournir,  il  y deviendra  plutôt  rouge  que  le  mercure  cru  , dont  il  ne  dif- 
fère cependant  que  par  les  acides  qu'il  a retenus,  & qui  doivent  par  con- 
féquent  être  réputés  la  caufc  de  cet  effet. 

J’ai  rapporté  ci-dediis  dans  un  aflex  grand  détail  , comment  différents 
fels  abforbanc,  plus  ou  moins  alkaiis , agidenr  fur  différentes  portions  de 
notre  dilfulurion  : voyons  maintenant  commentas  agiüent  lucceflivemenc 
fut  une  feule  portion  de  la  même  dillolution. 

Quand  on  a donné  à cette  diffolution  une  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre 
pat  le  mélange  des  fels  fixes  propres  â cet  effet,  comme  eft  le  fel  de 
tartre,  fi  l’on  y verfe  enfuite  de  l'efprit  de  fel  ammoniac  ou  d'autres  fels 
volatils  réfous  dans  des  phlegmes  & tirés  par  la  diftillarion  , la  couleur 
jaunâtre  ou  rougeâtre  difpatoit  d'abord  , & la  liqueur  devient  d’un  blanc 
laie  Sc  fou  vent  noirâtre. 

Mais  quand  on  verfe  de  l’huile  de  tartre  ou  d'autres  fels  fixes  fort 
alkaiis  fur  la  dillolution  teinte  en  blanc  fale  par  le  moyen  des  fels  vola- 
tils , les  fels  fixes  ne  font  point  évanouir  la  première  couleur  en  lui  fub- 
ftituant  celle  qu’ils  ont  coutume  de  produire,  ils  étendent  feulement  dans 
la  liqueur  la  couleur  noirâtre  que  les  fels  volatils  y avoient  produite. 

Voici  d'autres  expéticnces  dans  lefquelles  les  fels  fixes  dont  on  vient  de 
pstler , changent  en  rouge  ou  en  jaune  la  blancheur  produite  par  d'autres 
lèls  qui  ne  peuvent  à leur  tout  détruire  cette  couleur  jaune  lorlqu’elle  s 'eft 
emparée  de  la  liqueur. 

Si  l'on  verfe  du  fei  de  tartre  ou  queîqu'autre  fel  de  meme  nature  fut  • 
la  dillolution  blanchie  par  le  fel  commun  ou  par  des  fels  fixes  peu  alkaiis  , 
la  liqueur  devient  jaune  auilîtôt,  & cette  couleur  eft  inaltérable  enfuite 
pat  rapport  aux  autres  fels  qu’on  mêle  â la  dilfolurion  apres  que  le  fel  de 
tartre  y.  a fait  fon  impretfion.  Le  fel  de  tartre  eft  donc  dans  cette  occa- 
lion  à l’égard  de  ces  autres  fels,  ce  que  les  fels  volatils  font  à l’égard  du 
fel  de  tartre  Si  en  général  des  fels  fixes  qui  ont  la  propriété  de  précipiter 
le  mercure  fous  une  couleur  jaune. 

Jufqu’ici  nous  avons  bien  ohfervé  que  de  deux  fels  verfes  l’un  après 
l'autre  fur  la  dillolution  , l'un  detruifoit  la  couleur  de  l’autre  6'  en  fubfti- 
tuoit  une  nouvelle  ; mais  nous  n’avons  pas  vu  que  celui  dont  la  couleur 
avoir  i té  détruite  put  la  faire  reparoître  ; il  y avoir  toujours  un  de  tes 
deux  fels  plus  efficace  & après  lequel  l'autre  n'avoit  plusd’aétion.  Voici  un  cas 
où  le  contraire  arrive..  Quand  on  verfe  alternativement  de  l'huile  de  tartre 
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& de  l’efptit  de  fel  fut  notre  dilïoiution  , die  devient  alternativement 
jaune  & blanche  autant  de  fois  qu’on  veut  réitérer  cette  épreuve. 

Nous  n’avons  employé  dans  chacune  des  expériences  indiquées  ci  delfiis 
que  deux  fortes  de  liqueurs  ablotbanres  : on  pourroit  en  mettre  en  œuvre 
un  plus  grand  nombre  fur  une  meme  portion  de  la  dilfolutii'n  , & y 
faire  naître  à chaque  fois  une  nouvelle  couleur  ; mais  il  faut  pour  opérer 
le  changement  de  couleur  que  les  liqueurs  les  plus  foibles  pallent  toujours 
les  premières. 

Pour  bien  comprendre  ces  changetuens  de  couleur , il  faut  remarquer 
que  parmi  les  acides  dont  le  mercure  fc  trouve  chargé  dans  notre  dillb- 
lîition  , il  y en  a qui  y fonc  enfoncés  plus  profondément  que  les  autres  : 
s’ils  y éroiept  tous  également  engagés , ilarriveroit  lorsqu'on  y verfe  quelque 
abforbaut  en  fulUfaute  quantité,  ou  qu'aucun  acide  ne  feroit  enlevé  , ou 

Ïu’ils  le  feroienr  tous  ; or  on  obferve  tout  le  contraire,  car  ccs  ab- 
irbants  ont  dérobé  au  mercure  tous  les  acides  qu'ils  fonc  capables  de  dé-- 
raciner,il  y en  relie  d’autres  qui  ne  leur  donnent  plus  de  prife  & qui 
relient  attachés  au  mercure  , à moins  qu’on  ne  joigne  l’aélton  du  feu  à 
celle  des  abforbauts.  On  peut  meme  dire  que  c'ell  à raifon  des  acides  les 
moins  engagés  , & qui  forcent  le  plus  de  fa  futface  que  le  mercure  e(l 
dans  cet  écat  un  fi  puifianr  corrofir;  car  des  que  ces  acides  onr  été  livrés 
aux  obfervanrs  , le  précipité  qui  en  réfulte  n’eft  plus  que  vomitif  ou  pur- 
gatif, à caufe  des  acides  qui  lui  retient,  dont  plufieurs  fonc  encore  allés 
latllans  pour  produire  l’irritation  purgative  ou  vomitive  , & l’on  peut  même 
réduire  â rien  ou  prefqu’à  rien , cette  qualité  de  mercure  en  le  dépouil- 
lant pat  divers  procédés  d:  la  couche  des  acides  purgatifs , après  quoi  le 
mercure  conferve  encore  d'autres  acides  , mais  fi  enveloppés  , qu’ils  n'ont 
plus  d’autte  effec  que  de  réprimer  fa  grande  volatilité  , comme  on  le  re- 
marque dans  la  panacée.  Ainfi  je  diltingue  dans  le  mercure  de  n 'tre  di  Ab- 
lution trois  ordres  d’acides , les  uns  qui  y fonc  peu  engagés  & donc  il  élit 
hérilTc  de  toute  parts , ce  qui  fait  la  caullicité  ; les  féconds  plus  engagés 

Sue  les  premiers  , mais  allez  Taillant  pour  picoter  & irriter  , & les  troi- 
emes  qui  font  prefqu’enticrentent  enfevelis  dans  le  mercure. 

Voici  un  fait  qui  appuyé  ce  que  j’avance  ici  fur  la  caullicité  du  mercure. 
Quoique  lefprit  de  nitre  foit  très  corrofif , & que  le  fel  commun  & le  vi- 
triol ne  le  foient  pas  , cependant  le  mercure  ell  beaucoup  moins  cauftique 
lorfqu’ü  ell  hérific  des  acides  du  nitre  que’ quand  il  l’ell  des  acides  du  fel 
ou  du  vitriol , parce  que  les  premiers  plus  fubtils  s’engagent  plus  avant 
dans  le  cotps  du  mercure , au  lieu  que  les  autres  plus  grolîîers  s’y  enfonçant 
peu  le  hcrilTent  de  piquants  plus  longs  Sc  plus  gros,  lefquels  pénétrent 
plus  avant  dans  les  corps  qui  s'offrent  à leur  aélion. 

Si  les  acides  qui  fervent  à tenir  le  mercure  en  dilToIution  n’y  font  pas 
tous  également  engagés , les  differents  abforbants  dont  nous  avons  parlé" 
n’ont  pas  tous  auflï  la  même  facilité  à les  enlever;  les  uns  n’ont  de  prife 

Îme  fur  les  acides  du  premier  ordre  ouïes  plus  Taillants,  d’autres  ont  prife 
ut  ces  premiers  & encore  fur  ceux  du  fécond  ordre  ; enfortc  que  fi  l’on 
verfe  fur  notre  dilïoiution  les  abforbants  les  moins  efficaces,  ils  tailleront 
aux  autres  des  acides  à détacher , ce  qui  n’arrivera  point  fi  les  abforbants 
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— les  plus  efficaces  font  employés  les  premiers;  cela  fe  voit  auffi  dans  la  pré-' 
Acad.Royale  cipitation  de  l’argent  dillous  par  l’elprir  de  nirre;  fi  l’on  y emploie  le  cui- 
des  Sciences  vre,  l'argent  tombe  fans  prefque  avoir  retenu  aucun  acide  ; mais  fi  au  lieu 
de  Paris.  cuivre  on  emploie  les  fcls  abforbancs  , l’argent  fe  précipite  avec  une 

Annie  i 11  P^us  grant^e  quantité  d’acides  : le  cuivre  enleve  donc  dans  cette  oc- 

1 7 * cafion  plus  d’acides  , & il  en  enleve  fur  lefquels  ces  fels  abforbancs  n’onr 

point  d’a&ion. 

Ces  différens  abfotbants  ne  produifent  fucceffivement  différentes  cou- 
leurs fur  une  même  portion  ae  mercure  qu’autant  que  l'abforbant  qui 
vient  en  fécond  lieu  eft  le  plus  cfficire  6t  trouve  encore  des  acides  à 
enlever  que  lui  a (ailles  l’abforbant  plus  foible.  En  effet  j’ai  fait  voit  que 
quand  on  verfe  le  premier  abforba:  t fut  U uiflo  utiori  claire  & limpide  , il 
ne  lui  donne  une  couleur  qu’en  y faifant  un  précipité  , c'eft  à dire  en  abfor- 
bant  des  acides,  & lorfqu’un  fécond  ablorbanc  détruit  cette  couleur  & en 
fubftirue  une  autre , c’eft  encore  en  abforbant  d’autres  acides.  Cette  feule 
fuppofirion  explique  tous  les  changemens  fucceffifs  de  couleur  de  notre  dif- 
{blution. 

Nous  avons  déjà  obfervc  que  les  fels  volatils  détruifoient  la  couleur  jaune 
ou  rouge  produite  pat  les  tels  fixes,  lefquels  ne  oonvoienc  plus  enfuice  la 
rétablir.  Suivant  notre  fuppofitioti  les  fels  volatils  font  donc  de  plus  puif- 
fans  abforbancs  que  les  fels  fixes,  puifqu’ils  trouvent  encore  à agir  après 
eux  fur  le  mercure  : or  ils  ne  peuvent  lui  dérober  de  nouveaux  acides  fan» 
faire  difparoître  fa  couleur  rouge  en  donnant  lieu  à l’évafion  des  parties  de 
feu  que  les  fels  fixes  avoient  introduites.  En  effet  les  acides  conrcnus  dans 
le  mercure,  dilatent  nécellairement  les  pores  qu’ils  occupent , ce  qui  com- 
prime les  ;'ores  voifir.s  où  font  enfermées  les  parties  de  teu  & font  léparés 
tics  premiers  par  des  cloifons  mitoyennes.  Lors  donc  que  les  acides  fe  font 
échappés  , les  porcs  qu’ils  laiflenc  vuides  fe  refferrent,  & les  pores  où  font 
logées  les  parties  de  feu  fe  dilatent  d’autant,  ce  qui  donne  lieu  à l’évafion 
de  ces  parties  ; ainfi  le  même  effet  fert  à l’expullion  & des  acides  & des 
parties  de  feu. 

Il  y a même  ici  une  réflexion  à faire , c’eft  que  la  fortie  des  parties  de  feu 
fe  fait  par  deux  mouvemens  alternatifs  : le  premier  eft  un  mouvement  de 
compreflîon  occafionné  par  la  ptéfence  des  acides  dans  les  pores  voifins , 

&c  augmenté  peut-être  par  l'effort  que  font  ces  acides  pour  s’échapper;  ce 
qui  doit  produire  des  lecouffes  qui  déterminent  puiffamment  les  parties  de 
feu  à s’élancer  au  dehors  dès  que  par  le  fécond  mouvement  leurs  cellules 
fe  dilateront  à leur  tour , ce  qui  arrive  l’inftant  d’après  que  les  acides  fe 
font  dégagés.  Ces  deux  mouvemens  fe  font  dans  un  ordre  contraire  lorfque 
les  pat  ries  de  feu  s’engagent  dans  le  mercure  , la  dilatation  a lieu  la  pre- 
mière "<  facilite  leur  entrée  dans  les  pores  , après  quoi  furvient  la  contrac- 
tion qui  les  y retient.  On  peut  ajouter  que  comme  un  rellorr  qui  fe  dé- 
tend n’attrape  pas  tout-à-coup  le  point  du  repos  & va  un  peu  au-delà , les 
potes  qui  étoient  trop  dilatés  par  les  acides  fe  refferrent  d’autant  plus  k 
donnent  lieu  à ceux  qui  contiennent  les  parties  de  feu  de  s’étendre  plus  que 
dans  leur  état  naturel,  puifque  c'eft  la  même  cloifon  qui  produit  le  relier- 
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rement  des  uns  & la  dilatation  des  autres , circonftance  qui  facilite  encore  " 1 

l'évafion  de  la  partie  du  feu.  Acad.  Royale 

Quand  on  verfe  de  nouveau  des  fels  fixes  fur  ce  précipité  après  l’ac-  des  Sciences 
tion  des  fels  volatils , les  premiers  ne  peuvent  y rétablir  la  couleur  jaune  DE  l’ARIS- 
ou  rouge,  car  il  faudroit  pour  cela  qu'il  s’en  détachât  encore  des  acides  Annet  1711. 
pour  ouvrit  comme  la  première  fois  la  porte  aux  parties  de  feu  contenues 
dans  le  fel,  & les  déterminer  à enfiler  les  pores  dilatés  du  mercure;  mais 
le  fel  fixe  ne  trouvant  plus  alors  d’acides  qu'il  puifle  détacher  Sc  qui  pé- 
nétrent allez  dans  les  pores  pour  en  éhafTer  les  parties  de  feu  , il  n'agit 
que  fur  l'huile  noire  Sc  brûlée , que  les  fels  volatils  avoient  répandue  lue 
le  mercure , Se  qu’il  étend  & fait  paroître  davantage  ; mais  quand  ces  fels 
n’en  répandent  point  & qu'ils  font  un  précipité  très- blanc  , le  fel  fixe 
qui  vient  enfuite  n'y  piodoic  aucun  effet. 

S'il  eft  vrai  que  les  fels  volatils  ne  détruifent  la  couleur  jaune  produite  par 
le  fel  de  tartre  ou  par  quelqu'autre  fel  fixe  de  même  nature , que  parce 
qu'ils  font  plus  abforbants,  le  fel  de  tartre  doit  détruire  à fon  tour  la 
couleur  blanche  Si  y fubftituer  la  jaune , quand  à la  place  des  fels  vo- 
latils , on  s’eft  fervi  d'abfotbants  plus  foibles  que  le  fel  de  tartre  pour 
faire  le-*  précipité  blanc.  Toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
opérations,  c’eft  que  dans  l'une  les  fels  volatils  en  abforbant  de  nouveaux 
acides , font  auffi  fortir  les  parties  de  feu  que  le  fel  de  tartre  avoit  don- 
nées au  mercure,  Si  que  dans  l'autre  le  fel  de  tartre  en  s'emparant  des 
acides  que  lui  ont  laides  les  abforbants  plus  foibles,  inféré  dans  le  mer- 
cure des  parties  de  feu  , comme  il  auroit  fait  s'il  eût  été  vetfé  le  premier 
dans  la  diifolution.  Enfin  ces  fels  moins  efficaces  verfés  de  nouveau  fur  la 
liqueur  après  que  le  fel  de  tartre  y a fait  fon  impreffion  , 11’y  doivent 
plus  rétablir  la  couleur  jaune  quand  elle  a été  détruite  par  les  fels  vola- 
tils : les  expériences  confirment  ce  raifonnemenr.  Par  exemple  , il  efl  cer- 
tain que  le  fel  commun  Sc  les  Tels  fixes  peu  alkalis,  font  bien  moins  abfor- 
bants que  le  fel  de  tartre  ; auffi  la  couleur  blanche  qu’ils  produifent  fait 
place  à la  couleur  jaune  excitée  par  le  fel  de  tartre  , laquelle  demeure 
inaltérable  par  rapport  à ces  autres  fels  ; de  même  le  fel  de  tartre  plus  ou 
moins  chargé  d'acides  , efl  încpnrtflablenienc  moins  abfotbaiit  que  le  fel 
de  tartre  pur  3c  fans  mélange  ; auffi  ce  dernier  l’emporte-t-il  fur  l'autre  de 
la  même  maniéré  que  fur  le  fel  commun  Sc  fur  les  fels  fixes  peu  alkalis. 

Il  refte  à expliquer  pourquoi  l'efprit  de  fel  Si  l'huile  de  tartre  , par  défail- 
lance verfés  alternativement  fur  une  même  portion  de  notre  dillolution , 
la  colorent  tour-à-tour  de  blanc  Sc  de  jaune  autant  de  fois  qu'on  veut,  fans 
que  l’aéHon  de  l’une  des  deux  liqueurs  lerve  d’obftaclc  à l'a&ion  fubfé- 
quente  de  l'autre,  effet  rout  oppofé  à ce  que  nous  avons  vu  dans  les  expé- 
riences précédentes.  Pour  bien  corn;  tendre  celle-ci,  il  faut  faire  attention 
que  l’efprit  de  fel  eft  un  abforbant  pour  les  acides  nitreux,  comme  je  l’ai 
prouvé  ailleurs,  5c  qu’il  peut  auffi  mlfoudrel*  mercure,  comme  M.  Hom- 
berg  l’a  fait  voir  ; d’ailleurs  le  fublimé  corrofif  n’eft  qu’un  mercure  péné- 
tré par  les  acides  du  vitriol  Sc  du  fel,  & mon  pere  a démontré  qu’on  peut 
même  en  faire  avec  du  fel  commun. 

Cela  pofé  , quand  on  verfe  de  l’efprit  de  fel  fur  notre  diffolution,  il  ne 
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SSS  peut  introduire  fes  acides  dans  le  mercure  faoulé  & revctu  par  tout  des  aci- 

Acad.  Roy  Ait  des  nitreux;  l’efprit  de  Tel  ne  peut  donc  agir  alors  que  comme  abforbant 
des  Sciences  en  s’emparant  des  acides  les  moins  engagés  dans  le  mercure  , qui  par  cette 
de  1 aris.  perte  commence  à fe  précipiter  fous  une  couleur  blanche.  Quand  on  verfe 
171a.  enfuite  de  l’huile  de  tartre  qui  eft  plus  abforbante  que  l'efprit  de  fel,  elle 
enleve  encore  des  acides,  introduit  du  feu  & change  en  jaune  ce  qui 
étoit  blanc  ? mais  quand  on  verfe  enfuite  de  l'efprit  de  fel,  il  n'agit  plus 
comme  la  première  fois  en  qualité  d’abforbant , l’huile  de  tartre  plus  ab- 
forbanre  ne  lui  a rien  laiffè  à faire  en  ce  genre,  il  efl  donc  probable  qu’il 
agic  alors  comme  dilfolvant  du  mercure  où  il  trouve  plufieurs  pores  vui- 
des  que  les  acides  ont  abandonnés;  il  entre  dans  ces  pores  , les  dilate, 
chaffe  les  parties  de  feu  , ou  tout  au  moins  bouche  l’entrée  des  pores  où 
elles  font  conrenucs,  ce  qui  fuffit  pour  faire  difparoîrre  la  couleur  jaune, 
comme  je  le  ferai  voir  une  autre  fois  pat  une  expérience  allez  curieufe. 
Quoi  qu'il  en  foit,  quand  on  verfe  enfuite  de  l'huile  de  tartre  fur  le  mé- 
lange , elle  abforbe  (es  acides  de  l’efprit  de  fel  nouvellement  attachés  au 
mercure , 6c  fait  repatoître  la  couleur  jaune  que  l’efprit  de  fel  détruit  de 
nouveau.  Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  effets  peuvent  fe  renouveller  autant  de 
fois  qu’on  veut,  & il  faucobfervcr  que  dans  cette  expérience  l'efprit  de  fel 
a une  double  aékion  , celle  d'abforbanc  , qu’il  n’emploie  que  la  première  fois 
lorfque  le  mercure  e(t  entièrement  faoulé  d'acides,  & celle  de  dilfolvant 
du  mercure  qu’il  emploie  toutes  les  autres  fois,  ne  trouvant  plus  d’acides  fut 
lefquels  il  puiffe  avoir  prife;  Sc  ce  qui  prouve  que  ctflen  agifTant  fur  le 
corps  du  mercure,  & non  pas  fur  les  acides,  que  l’efprit  de  fel  détruit  la 
couleur  jaune  produire  par  l’huile  de  tartre,  c’efl  que  quand  on  fubftitue  â 
l’efpiit  de  fel  de  l’etprit  de  vitriol  ou  de  l'efprit  de  nitre  foible  , la  couleur 
jaune  s’évanouit  de  la  même  maniéré.  Or  l’aétion  de  ces  efprits  n’eft  point 
équivoque  comme  celle  de  l'efprit  de  fel , car  en  ne  dira  pas  que  l'efprit  de 
nicre  abforbe  tes  acides  nitreux  engagés  dans  le  mercure  ; aufli  quand  on 
le  verfe  d’abord  & avant  toute  autre  liqueur  dans  la  diftolution,  il  n'y 
opéré  ni  précipité  ni  aucun  changement;  il  ne  peut  donc  agir  que  fur 
le  mercure,  Sc  cela  quand  le  fel  de  rarrre  en  a emporté  des  acides  que 
cet  efprit  remplace,  6c  c'eft  par  ce  commencement  de  dilfolution  que  U 
couleur  jaune  eft  détruite,  comme  lorfqu'on  emploie  l’efprit  de  fel. 

Au  relie  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  le  précipité  , malgré  l’intro- 
duétion  des  acid  s du  fel,  refie  indilToluble  dans  la  liqueur;  car  l’efprit 
de  fel  agilfant  la  première  fois  comme  abforbant , & enfuite  fhuile  de 
tarrre,  ils  lui  ont  été  plus  d’acides  que  l’efprit  de  fel  ne  peut  lui  en  rendre 
lorfqu’il  agit  comme  dilfolvant  ; d’ailleurs  l’aûion  de  l’efprit  de  fel  eft  na- 
turellement lente,  Sc  il  ne  dilfout  totalement  le  mercure  qu'en  un  tems 
confi  Jérable  : tout  ce  qu’il  peut  donc  faire  dans  cette  occafion  où  on  ne 
lui  donne  pas  le  tems  d’agir , Sc  où  on  l'emploie  en  petite  quantité,  c’eft  de 
commencer  la  dilfolution  comme  fait  l’efprit  de  nitre  foible.  Si  cette  dif* 
folutiqn  s'achevoir,  toute  couleur  difparoitroir , parce  que  le  précipité  fe 
remcleroit  inrimément  à la  liqueur  qui  reprendroit  fa  première  limpidité, 
comme  il  arrive  lorfqu’on  fe  fert  d'un  efprit  de  nitre  plus  fort  qui  rem- 
place promptement  tous  les  acides  que  le  précipité  avoit  perdus. 
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Il  rcfulte  Je  tout  ce  qui  a été  die  : 1®.  Que  le  mercure  retêtu  d’acides  "**M***—  - - 

a naturellement  une  couleur  blanche;  x®.  que  quand  il  devient  rouge  ou  Acad.K.oyaie 
jaune,  c'eff  par  le  plus  ou  le  moins  de  parries  de  feu  qui  s'y  font  imro-  Sciences 

duires;  j®.  qu'il  ne  padè  du  blanc  au  rouge  qu'en  acquérant  des  parties  DE  aris. 
de  feu,  Sc  du  rouge  au  blanc  qu'en  les  perdant;  4e.  que  quand  la  dillô-  Année  171a. 
lution  commence  à prendre  une  couleur , le  mercure  perd  des  acides  ; 

5“.  que  toutes  les  fois  qu'il  change  de  couleur  il  perd  ou  gagne  des 
acides , fans  quoi  les  parties  de  feu  ne  pourroient  ni  entrer  dans  le  mer- 
cure , ni  en  fortir;  6*.  que  quand  un  abforbant  ne  fait  qu’enlever  des 
acides  à la  dilTolution  fans  rien  communiquer  au  mercure,  il  fait  paroî- 
tre  le  précipité  fous  fa  couleur  naturelle  qui  eft  la  couleur  blanche  ; 7®.  qu’il 
produit  une  autre  couleur  quand  à la  place  des  acides  qu’il  ôte  au  mer- 
cure , il  lui  communique  d'autres  parties  qui  le  colorent  diverfëment  fui- 
vant  leur  nature  Sc  leur  quantité;  S qu’entre  plufieurs  abforbants  pro- 

fires  4 donner  différentes  couleurs  , le  plus  alkali  doit  détruire  la  cou- 
eur  des  autres,  mais  qu’il  ne  doit  point  arriver  de  changement  de  cou- 
leur quand  l'alkali  le  plus  foible  vient  4 la  fuite  d'un  plus  fort;  9®.  qu'une 
liqueur,  même  très-alkaline , verfée  après  une  autre  qui  l’etf  fort  peu,  ne 
produira  point  de  changement  dans  le  liquide,  fi  elle  ne  fait  qu'ôter  au 
précipité  de  nouveaux  acides,  fans  lui  apporter  ni  lui  enlever  d'antres  par- 
ties ; 1 o°.  que  les  acides  foibles  peuvent  faire  palier  le  précipité  du  touge  au 
blanc,  mats  que  les  acides  forts  font  difparoîtte  toutes  les  couleurs. 


Manière  de  copier  fur  le  verre  coloré  les  Pierres  gravées . 

Par  M.  H O M B E R G. 

JL  es  pierres  gravées  font , ainfi  que  les  médailles,  des  monumens  hiftori- 
ques  dont  l’utilité  eft  allez  connue  ; elles  ont  même  des  avantages  fut  les 
médailles  ; la  foliditc  de  leur  matière  les  rend  plus  durables  , & c’tft  beau- 
coup en  fait  de  monumens  : d'ailleurs  comme  leurs  figjures  font  gravées  en 
creux  > ei’îs  font  » l'abri  de  tout  frottement,  de  toute  altération  , Sc  elles 
nous  reprefentent  l'antique  dans  toute  fa  pureté.  Mats  elles  ont  aufli  un 
defavantage  très  - grand  relativement  4 l’ufage  qu'on  en  peut  faire;  c'cft 
quelles  font  toutes  uniques,  & la  plupart  cachées  ou  plutôt  enfouies  dans 
les  cabinets. 

On  avoic  tenté  depuis  long-tems  de  remédier  à cela  , en  mulupliant 
les  empreintes  des  pierres  gravées  fur  la  cire  d’Efpagne , fur  le  loufre 
commun  & même  fur  des  verres  colorés  ; mais  la  cire  d’Efpagne  & le 
foufre  font , comme  on  fait , des  matières  trop  peu  folides  ; les  empreintes 
fut  verre  n'avoieut  produit  jufqu'ici  que  des  copies  imparfaites , & 1 art 
étoit  encore  à trouver. 

Le  procédé  nouveau  que  j’apporte  aujourd’hui , eft  dû  4 un  long  tra- 
vail , à un  grand  nombre  d’dTais  heureux  & malheureux , & à la  permif- 
fton  que  m'a  procurée  M.  le  duc  d'Orléans  qui  avoic  daigné  alliller  à quel- 
n D x ij 
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r^?*"**"  ques-unes  de  tftes  tentatives,  pour  copier  toutes  les  pierres  gravées  du 
Acad.  Royaie  cabinet  du  Roi.  Les  copies  que  l'on  Fait  prefentement  des  pierres  ami- 
des  Sciences  qUes  , fuivant  mon  procédé,  imitent  les  originaux  au  point  que  les  con- 
de  I ams.  noifleurs  y font  tous  les  jours  trompés  , fur-tout  quand  les  comportions 
Jtnntt  171*.  jgj  verres  qu’on  y employé,  relfemblent  parfaitement  à quelques-unes 
des  pierres  fines  que  l’on  choilït  ordinairement  pour  les  graver  , comme 
font  les  Agates  , les  Jafpes , les  Cornalines  , les  Onices,  les  Sardoines  , 
les  Atnérhiftes  , les  Grenats  de  Syrie  , &c.  que  l'art  imite  fort  bien  , non- 
feulement  pour  la  couleur  , mais  pour  le  poli  , quand  on  les  compare  aux 
antiques  , dont  le  poli  a un  peu  louffert  par  le  teins  ; 8c  l’on  peut  meme 
1 ' fe  fetvir  de  ces  copies  bien  faites  comme  des  prototypes  pour  en  tirer 

d’autres  qui  font  anflï  parfaites  que  fi  on  y eût  employé  les  originaux 
eux-memes.  Un  autre  avantage  de  ce  nouvel  art  , eft  de  pouvoir  corriger 
dans  les  copies  les  défauts  des  originaux  quand  ils  font  écornés  en  certains 
endroits,  8c  même  quand  ils  font  caflés  tout  à fait  , pourvu  que  les  prin- 
cipaux morceaux  ne  foient  point  perdus.  Je  donne  ici  les  infhuélions  né- 
ceflaires  pour  y bien  réuflir  , 8c  pour  épargner  à ceux  qui  voudront  y tra- 
vailler , toutes  les  peines  inutiles  que  je  me  fuis  données  au  commence- 
ment de  ce  travail. 

Tout  notre  ouvrage  ne  confifte  qu’à  bien  mouler  la  pierre  gravée  en 
une  terre  fort  fine,  fut  laquelle  on  imprime  un  morceau  de  verre  amolr 
au  feu  , ou  à demi-fondu  , de  maniéré  que  la  figure  de  la  pierre  gravée, 
refte  imprimée  pettemenr  fur  le  morceau  de  verre,  en  quoi  il  relfcmble 
en  général  au  travail  des  fondeurs  ; mais  quand  on  l’examine  de  près,, 
il  fe  trouve  des  difficultés  confidérables  dans  le  nôtre  , qui  ne  font  d’au- 
cune conféquence  pour  les  fondeurs  : par,  exemple  toutes  les  terres  leur 
font  bonnes  pour  en  faire  leurs  moules , pourvu  qu’elles  foient  affez  fines 
pour  recevoir  les  impreffions  , & qu'en  féchant  elles  ne  fe  fendent  pas; 
parce  que  les  métaux  que  les  fondeuts  employent  uniquement,  font  des 
matières  abfolument  differentes  des  fimples  terres,  8c  qui  ne  fe  confon- 
dent jamais  , quand  meme  ils  auroient  été  fondus  enfemble  , ce  qui  fair 
qu’après  la  fonte  le  métal  fe  fépare  parfaitement  de  la  terre  de  fon  mou- 
le , au  lieu  que  le  verre  qui  eft  la  matière  de  notre  ouvrage  , ne  diffère 
des  (impies  terres  qu'en  ceci  feulement , que  l’une  eft  une  matière  terreufe 
qui  a été  fondue  au  feir,  & que  l’autre  eft  la  même  matière  terreufe  qui 
n’a  pas  encore  été  fondue  au  feu  , mais  qui  s’y  fond  aifémenr  , & qui  fe 
confond  inféparablement  dans  le  grand  feu  avec  le  verre  , de  forte  que  fi 
on  n’a  pas  les  précautions  néceffaires  dans  le  choix  & dans  l’emploi  de  la 
terre  , le  moule  , & le  verre  moulé  fe  collent  fi  bien  enfemble  dans  le  feu  , 
qu’on  ne  fauroit  les  féparer  fans  détruire  abfolument  la  figure  qu’on  avoir 
intention  de  donner  au  verre. 

Les  matières  terreufes  fe  fondent  plus  ou  moins  aifémenr  dans  le  feu  , 
félon  qu’elles  font  mêlées  avec  plus  ou  moins  de  matières  falines  qui  leur 
fervent  de  fondant  ; 8c  comme  nous  avons  abfolument  hefoin  d’une  terre 
pour  faite  nos  moules  , nous  avons  été  obligés  de  chercher  celle  qui  con- 
tient naturellement  le  moins  de  matières  falines;  je  dis  naturellement 
parce  que  toutes  les  matières  terreufes  à qui  on  a enlevé  leurs  fels,foit  par 
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le  feu  , foit  par  l’eau  , comme  font  les  cendres  lefti  vées , 5c  la  chaux  vive , 
eonfervent  en  entier  les  locules  qui  croient  occupes  parles  fels  quelles  ont 
perdus  , 5 c qui  font  tout  prêts  à recevoir  d'autres  matières  femblables 
quand  elles  fe  préfenteront  ; 6c  comme  nos  verres  n’ont  été  fondus  ou 
vitrifiés  que  par  une  grande  quantité  de  fel  fondant  que  l’art  leur  a joint, 
ils  en  communiquent  une  partie  j ces  fortes  de  matières  terreufes  lorfque 
dans  le  feu  ils  s'approchent  , & ils  fe  fondent  enfemble  ; au  lieu  que  les 
matières  terreufes  qui  naturellement  ne  contiennent  rien  , ou  très-peu  de 
falin,  n'ont  pas  les  pores  figurés  de  maniéré  à recevoir  facilement  des  fels 
étrangers  , particuliérement  quand  ces  fels  font  déjà  enchafTés  dans  une 
autre  matière  terreufe  , comme  ils  le  font  dans  nos  verres  : fi  cependant 
on  les  tenoit  trop  de  tems  enfemble  dans  le  grand  feu  , la  grande  quantité 
de  fel  du  verre  ne  laificroit  pas  de  fervir  de  fondant  à ces  fortes  de  terres  , 
& ces  matières  terreufes  5c  falines , fe  fondroient  5c  fe  vitrifieraient  à la 
fin  les  unes  par  les  autres. 

De  toutes  les  terres  que  j’ai  examinées  , je  n’en  ai  point  trouvé  qui  con- 
tiennent moins  de  fel , 5c  dont  le  peu  de  fel  qu'elles  peuvent  contenir  r 
fe  mamfelte  moins  qu'une  certaine  forte  de  craye  qu’on  nomme  commu- 
nément du  Tripoli , 5c  qui  ferr  à polir  les  glaces  des  miroirs  , 5c  la  plupart 
des  pierres  précieufes , elle  eft  la  feule  qui  convienne  à notre  ouvrage  : il  s’en, 
trouve  en  France,  ôc  dans  le  Levant.  La  première  eft  blanchâtre , mêlée 
de  rouge  5c  de  jaune  , &:  quelquefois  rouge  tout-à-fait,  elle  eft  ordinai- 
rement feuilletée  5c  tendre  ; celle  du  Levant  eft  rarement  feuilletée  , 
tirant  toujours  fur  le  jaune,  je  n’en  ai  point  vu  de  rouge,  elle  eft  quel- 
quefois fort  dure  ; il  faut  choifir  celle  qui  eft  tendre  , douce  au  toucher  com- 
me du  velours  , 5c  point  mêlée  d’autre  terre  , ou  de  grains  de  fable  ; cette 
derniere  eft  beaucoup  meilleure  que  celle  que  nous  avons  en  ce  pays. ci. 
Je  me  fuis  fervi  d'abord  de  la  noue , mais  j’ai  reconnu  enfuite  que  celle 
du  Levant,  que  l’on  nomme  communément , Tripoli  de  Venife , moule 
plus  parfaitement  que  le  tripoli  de  France  , le  verre  ne  s’y  attache  ja- 
mais au  feu,  ce  qui  arrive  fouvent  au  nôtre  : nous  ne  laiflons  cependant: 
pas  de  nous  fervir  des  deux , 5c  voici  comment. 

Pilez  le  tripoli  de  France  dans  un  grand  mortier  de  fer,  paffez  le  par 
un  tamis  de  crin  , 5c  gardez  le  pour  l'ufage  ; le  tripoli  de  Venife  doit 
être  gratté  très-finement,  5c  fort  peu  â la  fois  , avec  un  couteau  , ou  avec 
des  éclats  de  verre  de  vitre;  il  faut  le  palier  enfuite  par  un  tamis  de  foie 
rrcs-fin  , Si  le  broyer  dans  un  morrier  de  verre  avec  un  pilon  de  verre  y 
plus  le  tripoli  de  Venife  fera  fin  , mieux  il  prendra  les  empreintes. 

Le  meilleur  moyen  de  féparer  la  poudre  la  plus  fine , ferait  celui  des* 
l-otions  ; mais  on  ne  peut  pas  s’en  fervir  dans  cet  ouvrage,  parce  quil 
fe  crouve  naturellement  dans  le  tripoli  de  Venife  , une  légère  onéluofité 
qui  fait  que  dan9  les  impreflions,  les  petits  grains  de  la  poudre  fe  tiennent 
collés  enfemble  , 6c  formenr  une  fuperficie  unie  comme  fi  elle  étoir  polie  - 
cette  onéhtofité  s’en  fépare  parles  lotions;  les  petits  grains  fe  défunilfent^. 
5c  rendent  à l’imprefiion  une  fuperficie  grenue  qui  gâte  la  fineffe  des  figu- 
res que  l’on  veut  imprimer  dans  le  verre.  . 

Les  deux  tripolis  étant  mis  en  poudre  , comme  nous  venons  de  le  dire  „ 
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il  faut  humecter  le  ccipoli.de  France  avec  de  l'eau  , jufqua  ce  qu'il puilTe 
■Acad.  Royale  Te  mettre  en  un  petit  gâteau  quand  on  je  prefle  entre  les  doigts , à peu 
j>ïs  Sciencbs  près  comme  il  arrive  à la  mie  de  pain  frais  quand  on  la  pétrit  de  même 
ot  I’aris.  entre  deux  doigts  ; l’on  remplit  de  ce  tripoli  hutneâc  un  petit  creufet 
Annie  \-j il.  plat  de  la  profondeur  de  fept  à huit  lignes  environ  , & du  diamètre  qui 
convient  â-peu-prcs  â la  grandeur  de  la  pierre  que  l’on  veut  mouler  : on 
pretfe  légèrement  ce  tripoli  dans  le  creufet,  puis  ion  met  pat  defliis  un 
peu  de  1a  poudre  féche  du  tripoli  de  Venife,  (ur  quoi  on  pofe  la  pierre 
que  l'on  veut  mouler,  & on  l'imprime  en  la  prefTanr  dans  le  tripoli  auffi 
fortement  qu'on  le  peut  faire  avec  les  pouces,  puis  on  applaiit  bien  avec 
les  doigts , ou  avec  un  morceau  d'ivoire  tout  le  tripoli  qui  fe  trouve  à 
l’entour  de  la  pierre  ; on  le  laide  repofer  un  moment  jufqu’à  ce  que  l'hu- 
midité du  tripoli  de  France  ait  pénétré  & huroeâé  celui  de^Venife  , qu'on 
avoit  mis  en  poudre  féche  immédiatement  au-defïous  de  la  pierre.  L'on 
jugera  facilement  combien  il  faut  de  tems  quand  on  en  aura  imprimé  quel- 
ques-unes; on  fépare  la  pierre  d'avec  le  tripoli,  en  enlevant  un  peu  la 
pierre  avec  la  pointe  d'un  aiguille  enchaiïce  dans  un  petit  manche  de  boisa 
pour  lors  en  renvetfant  le  creufet , la  pierre  tombera , & l imprcüîon  reliera 
dans  le  creufet  ; on  réparera  les  bords  du  tripoli  que  la  pierre  aura  quittés, 
de  on  laiiTera  lécher  le  creufet  dans  un  lieu  où  ia  poufliere  ne  pourra  pas 
gâter  l’imptedion. 

L’on  voit  bien  par  ce  procédé  que  le  tripoli  de  France  ne  fert  qu’à 
remplir  le  creufer , pour  épargner  celui  de  Venife  qui  e(l  rare  Sc  cher  à 
I’aris,  & que  c'eft  ce  tripoli  de  Venife  feul  qui  reçoit  l’impreflîon  de  la 
pierte , Sc  qui  doit  par  confcquent  imprimer  la  ligure  dans  le  verre. 

Il  faut  qu’il  ne  refie  rien  dans  la  pierre  quand  on  la  fépare  de  delTus  le 
tripoli,  autrement  la  figure  imprimée  dans  le  moule  fêta  gâtée,  car  tout 
ce  qui  reliera  dans  la  pierre  manquera  dans  la  ligure. 

Quand  le  creufet  fera  parfaitement  fec , on  prendra  un  morceau  de 
verre  de  relie  couleur  qu’on  voudra,  on  le  raillera  de  la  grandeur  conve- 
nable à la  figure  qu’on  y veut  imprimer;  on  le  pofera  fur  le  moule,  en 
forte  que  le  verre  ne  touche  pas  la  figure  imprimée  , car  il  lccraferoit  : 
on  approchera  du  fourneau  le  creufet  afnfi  couvert  de  fon  morceau  de 
verre  , afin  qu’il  s’échauffe  peu  à peu  jufqu'à  ce  qu’on  ne  puilfe  pas  le  tou- 
cher avec  les  doigts  fans  fe  brûler;  alors  il  ell  en  état  d’être  mis  dans  le 
fourneau  qui  doit  être  un  périr  four  à vent,  garni  au  milieu  d'une  mouille 
où  il  v aura  grand  feu  de  charbon  detfus , délions  , & à l'entour  de  la 
mouille.  On  mettra  un  ou  plusieurs  creufecs  fous  la  inouflle  félon  fa  gran- 
deur i on  bouchera  l’embouchure  de  la  moufHc  avec  un  gros  charbon  rou- 
ge , & l’on  observera  le  morceau  de  verre.  Quand  il  commencera  à deve- 
nir luifant , c’eft  la  marque  qu’il  ell  afTex  amoli  pour  foultrir  l'impreflîon  ; il 
faudra  pour  lors  retirer  le  creufet  du  fourneau,  & prefler  incontinent  le  verre 
avec  un  morceau  de  fer  pour  lui  imprimer  la  figure  moulée  dans  le  creufet. 
Auflitôt  que  1 imprdfion  fera  faite  , il  faut  remettre  le  creufet  à côté  du 
fourneau  dans  un  endroit  un  peu  chaud  , & à l’abri  du  vent , où  il  puiflè 
fc  réfroidir  peu  à peu  fans  fe  cafler.  Lorfqu'il  fera  refroidi , on  ôtera  le 
verre  de  deflus  le  creufer , Sc  avec  des  pincettes  on  égtngera  les  bords  de 
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ce  verre,  ce  qui  empêche  qu’il  ne  fe  carte  quelque  te  ms  après  avoir  été 
imprimé  , particuliérement  quand  le  verre  cft  un  peu  revêche  ; tous  les  verres 
ne  le  font  pas  également.  Il  n’y  a pas  d'autre  réglé  pont  les  connoître , que 
d’en  imprimer  deux  ou  trois  morceaux  qui  enseigneront  allez  la  maniéré 
dont  il  faudra  les  traiter.  Les  plus  durs  à fondre  font  les  meilleurs  à ufet, 
ils  portent  un  plus  beau  poli , & ne  fe  rayent  pas  fi  aifément  que  les 
rendres. 

On  a quelquefois  envie  de  copier  en  creux  une  pierre  qui  eft  travaillée 
en  relief,  ou  de  mettre  en  relief  une  pierre  qui  elt  travaillé  en  creux  , 
voici  comment  on  doit  s'y  prendre. 

Il  faut  imprimer  en  cite  dEfpagne  ou  enfoufre,  le  plus  exaéfement 
qu’il  fera  poflïble , la  pierre  que  l'on  veut  changer , fuit  en  creux  ou  en 
relief  : fi  c'eft  un  creux  en  pierre  , il  produira  un  relief  en  cire  d’Efpagne  j 
Sc  fi  c'eft  un  relief  en  pierre,  il  produira  un  creux  en  cire  d’Efpagne.  Il 
faut  rogner  tous  les  bords  fupeirtus  de  l’imprefiion  en  cire  d'Efpagne  , & 
ne  biner  que  la  fimple  grandeur  de  la  pierre , dont  on  unira  le  tour  le 
mieux  qu’il  fera  p ftible  avec  une  lime  ou  avec  un  canif,  on  moulera  ce 
cachet  de  cire  dans  un  creufet  à tripoli  , de  la  même  maniéré  que  fi 
c’étoic  une  pierre  , ôe  on  imprimera  de  même  au  grand  feu  dans  ce  moule 
un  morceau  de  verre , comme  nous  l'avons  enfeigné  ci-detîus.  Il  faut  faire 
ees  cachets  de  cire  fur  un  petit  morceau  de  bois , ou  fur  du  carton  fore 
épais , afin  qu'ils  ne  plient  pas  pendant  qu'on  les  imprime  dans  le  tripoli 
ce  qgi  cafleroic  la  cite  d'Efpagne  , & l'imprelKou  en  verre  feroit  gâtée. 
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Sur  la  hauteur  de  l' Atmofphtre. 

\ 

Par  M.  de  la  H i R E. 


Si  les  condenfations  des  parties  d’air  inégalement  élevées  avoient  un  rap- 
port réglé  & connu  avec  les  différents  poids  dont  elle  font  chargées  , ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe  avec  les  différentes  hauteurs  de  l’air  iupérieur , 
les  expériences  des  baromètres  faites  au  haut  Si  au  bas  des  montagnes , 
donneroient  fùrement  la  hauteur  de  l’air  ou  de  l’atmofphere.  Mais  tout 
ce  qu’on  peuc  découvrir  du  rapport  des  condenfations  de  l’air  aux  poids , 
eft  renfermé  dans  des  obfervations  faites  fort  près  du  globe  de  la  terre , 
& qui  ne  tirentgueres  à conséquence  pour  l’air  pris  à des  hauteurs  beaucoup 
plus  grandes. . . M.  de  la  Hire  a pris  une  voie  plus  (impie  & plus  (ûre  pour 
découvrir  la  hauteur  de  l’atmofphere  : c'eft  une  idée  de  Kepler  & qui  eft 
fort  naturelle;  Kepler  l'avoit  abandonnée  lui-même  pour  la  plus  grande 
partie , & M.  de  la  Hire , non  feulement  la  reprend  , mais  la  rcétifie,  Si  lui 
donne  plus  de  précifion. 

Il  eft  établi  chez  tous  les  Aftronomes  que  quand  le  foleil  eft  à I 8 degrés 
au-deffous  de  l’horizon , on  commence  ou  l'on  ceffe  de  voir  la  première 
ou  la  derniere  lueur  du  crépufcule.  Le  rayon  par  lequel  on  la  voit  ne 
peut  être  qu’une  ligne  horizontale  rangente  de  la  terre  au  point  où  eft 
l’obfervateur.  Ce  rayon  ne  peut  venir  directement  du  foleil  qui  eft  fous 
l'horizon  ; c’eft  donc  un  rayon  réfléchi  à notre  œil  par  la  derniere  furface 
intérieure  &'Concave  de  l'aimofphere.  Il  faut  imaginer  que  du  foleil  qui 
eft  à 18  deg.  fous  l'horizon  , part  un  layon  tangent  de  la  terre  qui  va 
frapper  cette  derniere  furface  de  l’atmofphece  , & de  là  fe  réfléchit  vers 
notre  œil , étant  encore  tangcnc  de  la  terre  ou  horizontal.  S’il  n’y  avoir 
point  d'atmofpherc  , il  n’y  auroit  point  de  crépufcule  , & par  conféquenr 
fi  l’atmofphere  étoit  moins  élevée  quelle  n’eft , le  crépufcule  commenceroic 
plus  tard  & finirait  plutôt , ou  , ce  qui  revient  au  même  , il  commence- 
rait & finirait  quand  le  foleil  ferait  à moins  de  18  deg.  au  - délions 
de  l'horizon;  Si  au  contraire.  On  voit  donc  que  la  grandeur  de  l’arc  donc 
le  foleil  eft  abaiffe  quand  le  crépufcule  commence  ou  finit , détermine  la 
hauteur  de  l’atmofphere. 

Cet  arc  , quoique  pofé  de  1 8 degrés  , doit  être  pris  un  peu  moindre.  La 
réfraélion  élève  tous  les  affres  de  5 1 min. , Si  par  conféquenr  le  rayon 
direét  ou  qui , étant  réfléchi , a fait  le  crépufcule  , a été  élevé  de"";  a min. 
Si  a touché  un  arc  du  globe  terreftre  , qui  depuis  ce  point  d’attouchement 
jufqu’au  point  où  eft  l’ubfervateur  , a ces  jj  min.de  moins  que  18  deg.. 
Si  par  conféquenr  n’eft  que  de  17  deg.  18  min.  De  plus  les  premiers  rayons 
qui  font  voir  le  crépufcule  partent  du  bord  fupérieur  du  foleil  , Si  ce 
bord  eft  éloigpé  de  16  minutes ‘du  centre  que  l’on  fuppofe  à 18  deg.  fous 
l'horizon.  L’arc  qui  déterminera  la  hauteur  de  l’atmofphere  n’eft  donc  plus 
que  de  17  degrés  11  minutes. 

Les 
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Les  deux  rayons,  l’un  direû  fie  l’autre  réfléchi  qui  touchent  tous  deux  

la  terre,  concourent  néceflairement  dans  l'atmofphere  au  poinc  de  ré-  Acad.Royale 
flexion  , fie  comprennent  entre  eux  un  arc  de  17  deg.  ix  min.  dont  ils  des  Sciences 
font  tangents  ; de  là  il  fuit  par  la  nature  du  cercle  qu’une  ligne  tirée  du  de  Paris. 

centre  de  la  terre  Sc  qui  coupera  cet  arc  en  deux , ira  au  point  de  concours  Année  17 1 5. 
de  ces  deux  rayons  j fie  comme  il  eft  aife  de  trouver  l’excès  de  cette  ligne 
fur  le  demi-diameire  de  la  terre  qui  eft  connu , il  eft  aufli  aifé  d'avoir 
dans  l’hypothefe  préfente  la  hauteur  de  l’atmofphere  qui  n’eft  que  cet  excès. 

M.  de  la  Hire  le  trouve  de  $7113  toiles,  ou  de  près  de  17  lieues  de 
aïoo  toifes.  C’eft  cette  méthode  dont  Kepler  s’eft  fervi , mais  comme  elle 
lui  dounoit  la  hauteur  de  l’atmofphere  vingt  fois  plus  grande  qu’il  ne  le 
croyoit  d’ailleurs , il  a employé  divers  moyens , mais  peu  heureux  pour  la 
diminuer. 

J’ai  dit  que  17  lieues  feroient  la  hauteur  de  l’atmolphere  dans  l'hypoihefe 
prifentt  : cette  hvpothefe  eft  que  le  rayon  dirctft  6c  le  réfléchi  foient  deux 
lignes  droites  ; mais  elle  n’eft  pas  vraie  ; ce  fonc  deux  courbes  formés  par 
la  refraéhon  perpétuelle  que  caufe  à un  rayon  la  denfité  de  l’atmofphere 
toujours  inégale  fie  toujours  décroilfante  depuis  la  furface  de  la  terre.  Les 
deux  rayons  qui  étoient  des  lignes  droires  fe  changent  donc  en  deux  cour- 
bes égales  fie  ièmblables , ou  plutôt  en  une  feule  courbe  qui  à fon  origine 
fie  fa  fin  touche  la  terre  , fie  donc  le  fommet  également  éloigné  de  ces  deux 
extrémités  , détermine  la  plus  grande  élévation  de  l’atmofphere.  Cette 
courbe  eft  concave  vers  la  terre  , fie  les  deux  rayons  qu’on  avoir  conçus 
d’abord,  n'en  font  plus  que  deux  tangentes , l’un  à fon  origine  fie  l’autre  à 
fa  fin  : par  conféquent  leur  point  de  concours  eft  plus  élevé  que  le  fom- 
mec  de  la  courbe  ou  que  l’atmofphere.  Il  eft  vifible  que  ce  point  de  con- 
cours fie  le  fommet  de  la  courbe  font  fur  la  meme  ligne,  qui , tirée  du  centre 
de  la  terre , coupe  en  deux  l'arc  de  17  deg.  1 1 min. 

Pour  trouver  la  hauteur  de  l’atmofphere , M.  de  la  Hire  mene  par  le 
point  où  eft  l'obfervateur  une  ligne  droite  qui  fait  en  defious  avec  la  ligne 
horizontale , ou  avec  la  tangente  de  la  courbe  à fon  extrémité  , un  angle 
de  3 1 min.  qui  eft  celui  de  la  réfra&ion.  Cette  droite  eft  donc  au  dedans 
de  la  courbe  ; Sc  le  point  où  elle  rencontre  la  ligne  tirée  du  centre  de  la 
terre  eft  moins  élevé  que  le  fommet  de  la  courbe.  Son  élévation  au  deflus 
de  la  terre,  ou  fon  excès  fur  un  demi  diamètre  de  la  terre  eft  de  31501 
toifes  ; donc  le  fommet  de  la  courbe  ou  la  hauteur  de  l’atmofphere  eft  en- 
tre 37113  6:31501  , fie  en  prenant  le  milieu , on  a 35  361  toifes  ou  un  peu 
plus  de  1 6 lieues  pour  la  hauteur  de  l’atmofphere.  Et  en  effet , M.  Mon- 
tanari  détermina  la  hauteur  du  météore  de  i6j6  à 15  lieues  moyennes 
de  France,  c’eft  à-dire  à 35000  toifes,  fie  l’on  peut  croire  qu’il  nageoic 
fur  la  furface  de  l’atmofphere , comme  étant  plus  léger  que  l’ait , fit  plus 
pefant  que  l’éther. 

M.  de  la  Hire  finit  par  prouver  que  l’arc  du  crépufcule  que  Kepler  avoir 
jugé  circulaire , eft  réellement  hyperbolique , quoique  fa  figure  foit  un  peu 
altérée  par  les  réfraéfions. 

Tome  III , Partie  Françoife.  Ex 
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des  Sciences  Sur  un  effet  de  la  chaleur  fur  le  plomb. 

de  Paris.  _ , r 

Année  1713.  Homberg  a dit  quç  fous  la  Zone  torride  l'extrême  chaleur  man« 

' geoit  le  plomb , 8c  que  des  gouttières  y devenoient  terre  en  trois  ou. 
quatre  ans. 


Sur  un  effet  de  la  gelée. 

M . Geoffroi  le  cadet  a dit  que  l'eau  de  fleur  d’orange  qui  fent 
l’empiréume,  perd  cette  odeur  par  la  gelée,  & en  prend  une  très-agréable.. 


Des  différens  degrés  de  chaleur  que  T efprit  de  vin  communique 
à T eau  par  Jon  mélange. 

Par  M.  Geoffroy  le  jeune. 

On  a obfervc,  il  y a long-tems,  quelorfqu’on  mêle  de  l'efprit  de  vin  avec 
de  l’eau  dans  une  certaine  proportion , il  fe  fait  une  efFcrvefcence  que  le 
mélange  blanchit  un  peu  , & qu’à  mefure  que  cette  blancheur  fe  difiipe  , il 
s’élève  une  infinité  de  petites  bulles  d'air  qui  viennent  crever  à la  fuper- 
ficie  où  elles  forment  une  légère  écume. 

Le  16  Janvier  a 7 heures  du  foir,  voulant  obferver  avec  quelque  pré- 
cifion  à quel  point  & félon  quelle  dofe  le  mélange  de  l'eau  avec  l’efprit  de 
vin  augmente  fa  chaleur  , je  mis  dans  une  tafTè  deux  onces  d'eau  de  riviere 
bien  claire  , Si  dans  une  autre  autant  d'efprit  de  vin  reétifié.  & m’étant 
alluré  que  ces  deux  liqueurs  étoient  au  même  degré  de  froid  que  l'air 
c’eft-à-dire  à yi  deg.  du  thermomètre  de  M.  Amontons,  en  comptant  de 
bas  en  haut , je  verfai  lubitement  l’efprit  de  vin  dans  l’eau  , fie  j’y  plongeai 
entièrement  la  boule  du  thermomètre  3 tous  les  effets  qui  doivent  fuivre  de 
ce  mélange  parurent , fie  de  plus  je  vis  remonter  fenfiblcment  la  liqueur 
du  thermomètre  d'un  pouce  ou  J'ai  répété  la  même  expérience  le  19 
Janvier  où  le  froid  étoit  bien  diminué  3.  le  thermomètre  étoit  à l'air  à 32 
•j-j  : plongé  dans  l’eau,  il  eft  defeendu  à 5*7,  3 plongé  dans  l’efprit  de 
vin  , il  s’eft  tenu  à la  même  hauteur;  plongé  dans  le  mélange  des  deux 
liqueurs  , il  eft  monté  à 5 3 où  il  eft  tefté  tant  que  l’tffervefcence  a duré. 
Ayant  mêlé  quatre  onces  d’efprit  de  vin  avec  deu*  onces  d’eau , la  chaleur 
du  mélange  ne  fit  remonter  le  thermomètre  que  de  ~ 3 mais  dans  un  mé- 
lange de  quatre  onces  d’eau  Sc  de  deux  onces  d’efprit  de  vin  , tl  remonta- 
promptement  de  7*. 
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Sur  pluficurs  Eaux  Minérales  de  France. 

_A.p  Ris  avoir  examiné  les  eaux  minérales  chaudes  de  l'Auvergne  te  du 
Bourbonnois , M.  Chomel  palTe  à l'examen  des  eaux  ciédes  du  meme  pays. 
D’une  livre  d’eau  des  fources  de  Jaude  , du  champ  des  Pauvres  Se  de  Beau- 
repaire,  toutes  trois  près  de  Clermont,  il  a tiré  un  peu  plus  de  t ) grains 
de  réfidence,  ou  de  matière  minérale.  Il  foupçonne  quelles  ne  contien- 
nent pas  un  nitre  pur , comme  l’a  cru  M.  Duclos , mais  un  mélange 
de  nitre  & d’un  peu  de  foufre  qui  s’évapore  aifément , & de  là  vient  que 
ce  foufre  a pu  échapper  â M.  Duclos  qui  n’a  vu  ces  eaux  qu’â  Paris. 

De  S ou  ro  fources  minérales  qui  font  entre  Vic-le-Comte  & Mirfleur, 
il  n’y  en  a que  deux  qui  ne  foient  pas  gâtées  par  les  débordemens  de 
l’Ailier  dans  les  tems  où  elles  pourroient  être  d’ufage  : ces  deux  font 
celles  des  Matres  de  Veyre  & du  Cornet.  M.  Chomel  a trouvé  dans  l’une 
Se  dans  l’autre,  34  ou  grains  de  réfidence , & il  a trouvé  qu’outre  le 
nitre  pur  que  M.  Duclos  y reconnoilToit  feulement,  il  y entre  quelque 
portion  de  fel  ammoniac. 

D’une  livre  d’eau  de  Saint-Nitaire  ou  Neélaire,  M.  Chomel  a tiré  près 
de  1 8 grains  de  réfidence  , dont  les  trois  quarts  n croient  qu’une  matière 
terreufe  ou  plâtreufe  ; la  matière  faline  qui  faifoit  le  relie  participoit  du 
fel  marin  Se  du  nitre. 

Une  livre  de  l’eau  de  Chatelguyon  a donné  5 j grains  de  réfidence  , 
dont  près  de  la  moitié  n’étoit  que  de  la  terre , M.  Duclos  a cru  que  le 
fel  de  cette  eau  tient  du  fel  marin  , & M.  Chomel  croit  qu’il  a plus  d’al- 
kali  que  d’acide  , Se  que  le  nitre  efk  le  fofüle  qui  s’y  manifefte  le  plus. 

Une  livre  de  l’eau  de  Vic-en-Catladois*  a donné  un  gros  de  réfidence 
dont  les  deux  tiers  étoient  une  matière  faline.  M.  Chomel  s’eft  accordé 
avec  M.  Duclos  à juger  que  le  nitre  y dorainoit , mais  il  croit  que  cette 
eau  devroit  être  comptée  plutôc  parmi  les  eaux  froides  que  parmi  les 
tiédes  où  M.  Duclos  l’a  rnife. 

Quant  aux  eaux  froides  qui  font  celles  de  BefTe  , de  Chanonat , de 
Chafoteby , de  St.  Pierre  de  Clermont,  du  Vernet  Ste.  Marguerite,  de 
Jalcrac  Se  de  Pougucs  en  Nivcrnois,  elles  ont  la  plupart  fi  peu  de  matière 
faline , les  indices  qu’elles  donnent  font  fi  équivoques  Se  fi  légers , & d’ail- 
leurs M.  Duclos  Se  M.  Chomel  différent  fi  peu  dans  leurs  conclufions, 
qu’il  auroit  été  prefque  entièrement  inutile  de  fuivre  le  tout  eu  détail. 


Acad.  Rov  aie 
des  Sciences 
de  Paris. 

Annie  171  J. 


Sur  le  Charbon  de  Terre. 

M • Deslandes  érant  en  Angleterre  , fit  fur  le  charbon  de  terre 
qu’on  y brûle  deux  expériences , qu'il  croit  qui  ont  échappé  aux  Anglois. 

I.  Ayant  pilé  du  charbon  , il  en  mit  dans  un  verre  d’eau  environ  une 
demi-once  , Sc  l’eau,  comme  on  le  devine  bien  , devint  toute  noire  : mais 
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■ 1 — ayant  laifTc  le  verre  expofé  â.  l’air  toute  la  nuit  fur  fa  fenêtre  , ( c’étoit  et» 

Acad.Royale  hiver,)  il  trouva  le  lendemain  que  cette  eau  qui  s’étoit  gelée  avoir  pris  une 
des  Sciences  couleur  rougeâtre.  Il  falloir  pour  donner  cette  couleur  à l'eau  que  la  gelée 
de  Paris.  eût  développé  les  foufres  du  charbon  , quoique  cette  aétion  ne  paroiffe 
Année  1713.  guere  lui  convenir. 

II.  De  la  cendre  de  ce  charbon  infufée  dans  l’eau  de  vie  , & mêlée  avec 
de  la  limaille  de  fer,  fait  une  teinture  noire  qui  s’éclaircit  à mefure  qu’elle 
s’échauffe.  Lorfqu’elle  commence  à bouillir , elle  prend  une  couleur  plus 
douce  que  le  gris  de  fer  ordinaire.  M.  Deflandes  donna  à de  la  laine  crue 
cette  agréable  teinture  qu'aucun  ouvrier  ne  put  imiter. 


Obfervattons  Météorologiques  faites  à VObfervatoire  Royal 
pendant  Vannée  ijtl. 

Par  M.  de  la  H 1 r 1. 

I L eft  tombé  pendant  l’année  1711  154  lignes  ~ , ou  ai  pouces  xlig.| 
d’eau , ce  qui  eft  plus  que  les  années  moyennes  que  nous  avons  détermi- 
nées à 1 9 pouces. 

Mon  thermomètre  a été  au  plus  bas  le  dernier  jour  de  l’année  , & il 
marquoit  14^  de  fes  parties  â très  peu-près  comme  le  8 Janvier,  ce  qui 
fait  connoître  que  le  froid  n’a  pas  été  grand  , car  il  defeend  allez  fouvent 
jufqu’â  14,  tic  dans  Ictat  moyen  il  eft  à 48  comme  dans  le  fond  des  carriè- 
res de  l’Obfervatoire  où  il  demeure  toujours  au  même  point. 

Ce  thermomètre  a été  au  plus  haut  364  parties  le  1 6 Août  ; mais  comme 
c’étoit  au  lever  du  foleil,  qui  eft  le  temsoù  je  fais  toutes  ces  obfervations, 
& que  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour  qui  eft  vers  deux  heures  après- 
midi  , il  remonte  au  deflùs  de  l’état  du  marin  , de  1 1 parties  , il  faudroit 
le  conft  Jérer  d 7 6 parties  pour  la  plus  grande  chaleur  , & par  conféquenr 
la  différence  marquée  entre  le  plus  grand  froid  & le  plus  grand  chaud 
feroit  de  5 1 parties  , dont  la  moitié  eft  16  , qui  étant  ajoutée  .1x4,  feroient 
jo  , ce  qui  n’eft  pas  éloigné  de  48  ; d'où  l’on  connoît  que  le  froid  a été  à 
très  peu  près  autant  au  delfous  de  l'état  moyen  , que  la  chaleur  au-deffus. 

^Mon  barojmetre  ordinaire  a été  aù  plus  haut  à x8  pouces  4 lignes  £ le  10 
Février,  & les  jours  voifinsde  celui-ci , ils’eft  toujours  fout  nu  fort  haut, 
le  ciel  étoit  alors  allez  ferein,  le  vent  qui  étoit  très  foible  venoit  du  Nord; 
& je  remarque  que  toutes  les  fois  que  ce  baromètre  a été  plus  haut  que  xS 

tiouces  , ce  qui  eft  arrivé  afTez  fouvent  pendant  l’année,  le  vent  a été  vers 
e Nord  & VEll , & quelquefois  avec  des  brouillards.  J’ri  un  autre  ba- 
romètre où  le  mercure  eft  toujours  plus  haut  de  ; lignes  , que  dans  celui 
où  jlobfervc  ordinairement  : ce  baron  etre  ordinaire  a été  au  plus  bas  une 
feule  fois  le  6 Novembre  à 16  pouces  10  lignes  f le  ciel  étant  ferein  , avec 
un  vent  méd  ocre  à l’Eft  ; mais  auflitôt  le  mercure  remonta,  & le  vent 
pâli»  versl'Oueft,  te  le  Sud-Oueft  , & la  différence  entre  le  plus  haut  , & le 
plus  bas  de  ce  baromètre  a été  d’un  pouce  C lignes  comme  à l’ordinaire. 


Digitized  by  Google 


211 


ACADÉMIQUE. 

Il  n'y  » tien  pour  les  vents  de  cette  année  qui  mérite  d'y  faire  atten- 
tion 'y  mais  je  remarque  en  général  que  dans  ce  pays-ci , toutes  les  fois  que 
le  vent  de  Sud-Oueft  Sc  d’Oueft  régné  pendant  quelque  tems,  le  ciel  eft 
couvert  vers  le  foir  & au  commencement  de  la  nuit , Si  que  vers  le  matin 
il  eft  ferein  : il  me  femble  que  la  railon  en  eft  allez  claire  , car  pendant 
l’après-midi , le  foleil  donnant  allez  à plomb  fur  les  mers  qui  font  à notre 
couchant  , en  éleve  beaucoup  de  vapeurs  qui  nous  font  apportées  enfuite 
vers  le  commencement  de  la  nuit;  au  contraire  pendant  la  nuit , il  s’élève 

1>eu  de  vapeurs  de  ces  memes  mers  , & le  vent  durant  toujours  le  même  , 
e ciel  doit  être  allez  ferein  vers  le  matin. 

REMARQUE. 

II  arrive  prefque  toujours  que  ceux  qui  ont  été  bleflés  en  quelque  partie 
du  corps  , y Tentent  des  douleurs,  toutes  les  fois  que  le  tems  le  difpofe  à 
changer  : voici  de  quelle  maniéré  j’ai  penfé  qu'on  pouvoir  expliquer  cette 
influence  de  température  fur  le  corps  humain  ; le  tiilu  des  parties  offenfées 
doit  être  fort  délicat.  Si  fort  fenlible  :or  dans  les  changcmens  de  tems, 
l'air  devenant , ou  plus  léger  , ou  plus  pefant , fait  une  impreftion  extraor- 
dinaire fur  ces  parties , ou  en  les  comprimant , ou  en  les  étendant , comme 
li  elles  en  étoient  touchées , ce  qui  peut  caufer  la  douleur  qu’on  y relient. 


Expériences  & Réflexions  fur  la  prodigieufe  ducliiité  de 
diverfes  Matières. 

Par  M.  de  Reaumur. 

Ei  N général  les  corps  duétiles  font  ceux  qui  étant  frappés  , prefles  , ou 
tirés  , s'étendent , dans  un  fens , à-peu-près  , d'autant  qu’ils  diminuent  dans 
un  autre  : rels  font  les  métaux , qui  fous  les  coups  de  marteau  acquiérent 
en  longueur , & en  largeur  , ce  qu’ils  perdent  en  épaiilèur , ou  qui  étant 
tirés  par  une  filière  , deviennent  plus  longs  , à inclure  que  leur  grolTeur 
diminue.  Nous  avons  encore  une  autre  efpece  de  corps  qui , fans  être  mal- 
léables comme  les  métaux,  peuvent  néanmoins  être  appelles  duétiles:  les 
colles , les  gommes , les  rciînes , & tous  les  corps  qui  ayant  été  ramollis  par 
l’eau,  par  le  feu,  ou  par  quelqu’autre  dilTolvant , fe  tirent  en  fils.  Nous 
fournirons  des  exemples  de  cette  forte  de  duétilité  : les  corps  duétiles  peu- 
vent donc  fe  divifer  en  deux  clalTes  , donc  la  première  contient  les  corps 
duétiles  que  nous  nommerons  durs , Si  qui  font  malléables  ; ce  font  ceux 
dont  nous  parlerons  d’abord  : la  deuxieme  clafTe  eft  compofce  des  corps 
duétiles  mous  qu’on  peut  étendre  en  les  tirant  quoiqu’ils  ne  foient  pas 
malléables,  Si  ce  font  ceux  que  nous  examinerons  enfuite.  La  manière 
la  plus  commune  d’étendre  les  corps  duétiles  durs,  c’eft  de  les  étendre  en 
les  frappanc  à coups  de  marteau  ; avec  de  pareils  coups  bien  ménagés ,. 
la  plupart  des  ouvriers  en  or  > en  argent , en  cuivre  x en  étain  , donnent  les. 
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1 ■'  - figures  qu’il  leur  plaît  à des  maflès  informes.  Quoique  ces  forte*  d’ouvra- 

Ac. ad. Royale  Ses  m^ritenc  plus  d’attention  qu'on  ne  leur  en  donne  communément, 
dis  Sciences  notre  deflein  n’eft  pas  de  nous  y arrêter,  à préfent  nous  ne  voulonsconfi- 
se  Paris.  dérer  les  corps  duûilesque  par  rapport  à la  grande  étendue  qu'ils  peuvent 
Annie  17  ij.  acquérir. 

Il  n’y  a guère  que  les  Batteurs  d’or  qui  avec  le  fecouts  feul  du  marteau, 
rendent  des  lames  de  métal  extrêmement  minces.  Ils  nous  préparent  ces 
feuilles  que  nous  employons  dans  la  plupart  de  nos  dorures  ; l'on  fait  qu’ils 
les  tirent  d'un  lingot  allez  gros  dont  ils  diminuent  l épailleur  à un  tel  point, 
que  les  feuilles  qui  en  font  formées , cèdent  au  plus  léger  fouffle.  Pour  fa- 
voir  par  une  voie  plus  sûre  que  par  le  récit  des  ouvriers  , auxquels  Rohault 
s’en  eft  rapporté  , jufqu’où  cet  art  fait  aâuellement  étendre  l'or  , j’ai  pris 
une  certaine  quantité  de  feuilles  des  plus  minces , favoir  de  celles  qu'on 
met  dans  les  livrets  ordinaires  ; j'ai  méfuré  avec  foin  leur  grandeur  , ôc  je 
les  ai  pefées  dans  des  balances  très  fines;  j'ai  vu  qu’un  grain  d’or  battu, 
{ car  qu’eft  ce  qu'un  grain  d'or  ) avoit  une  étendue  de  56  pouces  quarrés  & 
demi , & 14  lignes  quarrées,  c'eft-à-dire  , qu’une  once  d'or  qui  étant  fous 
la  forme  d'un  cube  , n’autoit  que  5 lignes  & t de  ligne  au  plus  en  tous 
fens , & ne  couvriroit  qu’une  lurface  d’environ  17  lignes  quatrées;  que 
cette  once  d’or,  lorfqu’elle  a été  étendue  par  les  Batteurs  d’or , couvre 
une  furface  de  plus  de  1 4 6 pieds  quarrés  & demi  ; étendue  de  près  d'une 
moite  plus  grande  que  celle  qu’on  fa  voit  donner  à l’or  en  feuilles,  il  y a 
environ  90  ans,  lorfque  d’une  once  d’or  on  formoit  1 600  feuilles  , qui 
toutes  enfcmblc  ne  pouvoient  couvrir  qu’une  furface  de  105  pieds  quartés. 

Mais  quelque  confidérable  que  foie  l'étendue  de  1a  furface  de  l’or  en 
feuilles , elle  n’aura  rien  de  merveilleux  lorfque  nous  la  comparerons  avec 
celle  que  le  meme  métal  acquiert  chez  les  Tireurs  d’or.  Il  y a à la  vérité 
telle  feuille  d’or  battu,  qui  n'a  pas  dans  certains  endroits  un  joooo  mil- 
lième de  ligne  d’épaifleur;  mais  un  |joooo  millième  de  ligne  , eft  un* 
cpaitlèur  allez  grande  par  rapport  à l épailleur  de  l’or  qui  couvre  les  lames 
d'argent  doré  qui  font  filées  fur  la  foie. 

Pour  mieux  connoître  combien  l'or  eft  alors  étendu  , il  eft  néceffaire 
d’avoir  du  moins  une  idée  groflïere  des  procédés  des  Tireurs  d’or.  Ce  fil 
que  nous  nommons  communément  du  fil  d’or , & qui  , comme  perfonne 
n’ignore  , n’eft  que  du  fil  d’argent  doré  , eft  tiré  d’une  grofte  barre  d'ar- 
gent : on  prend  cette  barre  du  poids  d'environ  45  marcs;  en  l’arrondif- 
fanc  , on  en  forme  un  cylindre  ou  rouleau  qui  a 1 1 lignes  de  diametxe  , 
& un  peu  moins  de  11  pouces  de  hauteur  : on  dore  ce  lingot  avec  les 
feuilles  que  préparent  les  Batteurs  : on  en  emploie  pourtant  i cet  ufage  de 
plus  épaiires  que  celles  qui  font  deftinées  à nos  dorures  ordinaires,  & on 
en  met  fouvent  plufieurs  les  unes  fur  les  autres  : mais  quoique  la  couche 
d’or  qui  couvre  ce  lingot , foit  confidérablement  plus  épaiftè  que  celle  de 
nos  autres  dorures , elle  eft  encore  allez  mince  : il  eft  ailé  d’en  juger  par  la 
quantité  d’or  qu’on  y fait  entrer.  Pour  dorer  ces  45  marcs  d'argent  , on 
emploie  jamais  plus  de  fix  oncesd’or,  c’en  eft  aftez  pour  faire  du  furdoré, 
mats  on  n’y  fait  pas  entrer  deux  onces  , 6c  Lmvent  n'y  en  fair-on  pas  entrer 
beaucoup  plus  d'une , lorfqu'on  veut  du  fil  aufii  légèrement  doré  que  i’eft 
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le  plus  commun  fil  d’or  de  Lyon  , c’eft-à-dire  , que  ta  couche  d’or  qui  enve- 
Lippe  ce  lingot , n’a  jamais  que  la  1 5 me  partie  d'une  ligne  d’épaiiïcur  , que  Acad.  Royale 
Jouvencelle  n’en  a que  la  }o“e  , ou  la  45  0K  partie;  enfin  elle  n'a  quelque  des  Sciences 
foi*  que  lapo1”'  partie.  de  Paris. 

Cependant , combien  cette  couche  d’or  déjà  mince  , le  doit- elle  devenir  Annie  171  J. 
davantage  ! Combien  de  fois , pour  ainfi  dire  , doit-elle  être  divifée  ! On 
alonge  le  lingot  quelle  couvre  , jufqu'à  ce  que  fa  finefie  égale  ou furpalTe 
celle  des  cheveux  : on  le  fait  palfer  fucceflivement  par  de*  trous  plus  étroit* 
les  uns  que  les  autres , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , par  des  filières.  A mc- 
fure  qu’il  paflfe  par  un  trou  , Ion  diamètre  diminue  , il  gagne  en  longueur 
ce  qu’il  perd  en  grolTeur  , il  augmente  par  conféquent  en  furface  ; l'or  qui 
couvre  ce  lingot  d'argent , ne  celle  point  de  le  dorer  , quelque  prodigieu- 
fement  qu’on  l’étende  , il  fuit  toujours  l’argent,  if  ne  le  laille  point  à dé- 
couvert ; cependant , combien  de  divifions  a-r-il  fouffert , torique  le  lingot 
réduit  en  fila  un  diamètre  environ  9000  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  avoir 
en  lingot?  Mais,  pour  nous  faire  une  idée  plus  fenfihje  de  la  prodigieufe 
du&ilité  de  l’or  , voyons  la  longueur  à laquelle  arrive  le  lingot  tiré  à fa 
dernière  finefle. 

J’ai  pefé  avec  foin  un  demi-gTos  de  fil  du  plus  délié , 8c  j’ai  mefuré 
avec  le  même  foin  la  longueur  de  ce  demi-gros  de  fil , je  l’ai  trouvé  de 
aoa  pieds  ; par  conféquent  l'once  de  fil  avoit  3x31  pieds  de  longueur;  & 
le  marc,  ou  3 onces  en  avoient  15856  ; notre  lingot  qui  pcfoir  45  marcs  , 

& qui  n’avoit  d’abord  que  1 1 pouces  de  long , étoit  donc  parvenu  entre 
les  mains  des  Tireurs  d'or  , à une  longueur  de  1165510  pieds , ou  rédui- 
fanc  les  pieds  en  toifes,  8c  prenant  la  lieue  de  1000  toiles  , fa  longueur 
de  îa  pouces,  avoit  été  changée  dan*  une  longueur  de  96  lieues  , & 1910 
toifes. 

Ce  lingot,  tout  long  qu’il  eft  , lorfqu’on  le  réduit  en  fil  fi  délié  , n’en 
refte  pas  là  ; il  a encore  à. s’alonger.  La  plus  grande  partie  du  fil  d'or  fe  file 
fur  la  foie,  & avant  de  l'y  filer  , on  l’applanc,  on  le  fait  pafTer  entre. des 
roues  d’acier  extrêmement  polies  : les  roues  en  l'applattiftant  Talongent  de  > 

plus  d'un  7™  ; voilà  donc  ta  longueur  de  notre  lingot  encore  augmentée 
de  plus  d’un  7 ”*  , c’eft-à-dire  que  le  voilà  parvenu  a une  longueur  de  1 1 1 
lieues  , auflî  elt-il  alors  réduit  en  lames  bien  étroites , 8c  bien  minces  : 
la  largeur  de  ces  lames  n’eft  que  d’environ  i de  ligne , d’où  il  fuit  que  leur 
épaitfeur  n’a  qu'un  *56™*  de  ligne.  Le  calcnl  en  eft  aifé  à faire  : le 
poids  d’un  pied  cube  d'or  , & le  poids  d’un  pied  cube  d'argent , étant  con- 
nus par  des  expériences  aftèz  exactes  , nous  fuppofons  ici  que  le  pied  cube 
d’or  pefe  a 1110  onces  , 8c  que  le  pied  cube  d’argent  en  pefe  1 1 5 13.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à montrer  le  chemin  qu’on  doit  fuivre  pour  con- 
noître  que  i'épailTeur  de  ces  lames  d'argent  n’eft  que  d'un  156  rae  de  ligne:: 
on  aimera  peut-être  mieux  confidérer  combien  eft  mince  la  feuille  d’or 
qui  couvre  des  lames  d’argent  déjà  fi  minces.  Il  y a de  quoi  bien  étonner 
l'imagination  , fi  Ton  fe  fouvient  de  la  petite  quantité  d’or  qu'on  a appli- 
qué fur  le  lingot  d’argent  : fuppofons  qu’on  en  ait  mis  deux  or.ces , ( 8c 
on  en  emploie  fouvent  moins , ) fi  Ton  fe  donne  la  peine  de  calculer 
quelle  eft  la  furface  que  couvrent  ces  deux  onces  d’or  , ou  trouverai 
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qu’elle  eft  de  1580  pieds  quarrés  , ou  qu'une  onze  enveloppe  1190  pieds 
quarrés  , & tout  ce  que  les  Batteurs  d'or  favent  faire  , c’elt  de  l'étendre 
à 146  pieds  quarrés  Sc  quelques  lignes  quarrées. 

Mais  lot  11  prodigieufcment  étendu  , combien  eft  il  mince  ? Le  calcul 
précédent  fetvira  encore  à montrer  que  fon  épailfeur  n’a  pas  un  175000  mil- 
lième de  ligne  j ilfaudroit  afin  que  l’épailléur  de  l'or  qui  couvre  l’argent, 
fût  d’un  175000  millième  , que  l’or  fût  par-tout  également  épais  , c'eft 
cependant  une  fuppofition  qu’on  auroit  tort  de  faire  : quelque  loin  qu’on 
fe  donne  en  battant  les  feuilles  d'or,  il  eft  impoilible  de  les  battre  éga- 
lement 5 on  diftingue  d’une  maniéré  fenfible  par  leur  plus  Sc  leur  moins 
d’oparité  , qu’elles  font  au  moins  une  fois  plus  épailles  dans  de  certains  en- 
droits que  dans  d’autres  : ces  feuilles  , lorfqu’clles  dorent  le  lingot  , le 
dorent  donc  inégalement , & de  façon  qu’il  y a des  endroits  où  for  eft 
ur.s  fois  plus  mince;  or  11  l’on  cherche  l'épailTeur  de  l’or  dans  ces  en- 
droits où  il  eft  le  plus  mince  , on  trouvera  qu  elle  n’cft  égale  qu’i  la 
2.61500  partie  d'une  ligne  > & quelle  eft  à une  ligne  , ce  qu’une  ligne  eft 
à 504  toifes. 

Ce  n’cft  pas  encore  là  le  terme  jufqu’où  peur  être  pouffée  la  duâilité  de 
l’or  : au  lieu  de  deux  onces  , on  auroit  pu  n’en  employer  qu’une  : l’or  qui 
auroit  couvert  les  lames  d’argent , n’auroit  donc  eu  alors  d’épailTenr  dans 
certains  endroits,  que  la  525000  millième  partie  d’une  ligne.  Enfin  les 
lames  d’argent,  toutes  minces  qu’elles  font  , peuvent  relier  dorées , Sc 
devenir  la  moitié  plus  minces,  il  n’y  a qu’à  les  prelîer  davantage  entre  les 
roues  en  les  applatilTant  doucement,  de  façon  que  le  frottement  ôte  peu 
à des  couches  déjà  f peu  déliées  , & ces  lames  certainement  relient  dorées, 
quoiqu’on  leur  donne  une  fois  plus  de  largeur  que  nous  ne  1 avons  dir  ci-def- 
fus  , c’:ft-à-dire  , quoiqu’on  leur  donne  j de  ligne  ; l’épailTeur  de  l’or  qui 
les  couvre  , eft  donc  réduite  alors  à n’avoir  pas  la  milhonnieme  partie 
d’une  ligne;  c’eft-i-dire  quelle  eft  à une  ligne,  ce  qu’une  ligne  eft  à une 
demi-lieue. 

Peut-être  feroit-on  difpofé  à croire  que  l’or  qui  couvre  les  lames  d’ar- 
gent , a beaucoup  plus  d’épaifteur  que  le  calcul  ne  lui  en  donne , & cela 
parce  que  l’or  pourroit  erre  divilé  en  petits  grains  écartés  les  uns  des 
autres , quoique  pourtant  afiez  proches  pour  donner  leur  couleur  à l’argent; 
en  un  mot , il  feroit  allez  naturel  de  croire  que  l’or  qui  couvre  les  la- 
mes , ne  forme  pas  une  feuille  continue , mais  l’expérience  démontre  le 
contraire;  fi  l’on  met  difioudre  dans  de  l’eau  forte  des  fils  dorés  traits, 
ou  des  lames  dotées  , quelque  petits  que  foient  ces  fils  , Sc  quelque 
minces  que  foient  ces  lames,  apres  que  l'eau  forte  a diffout  l’argent,  les 
fils  3c  les  lames  dorées  changent  en  de  petits  tuyaux  creux  , parce  que 
l eau  forte  n’agit  point  fur  l’or  ; d’où  l’on  voir  évidemment  que  l’or  qui 
couvre  l'argent,  forme  un  corps  continu:  l’art  eft  donc  parvenu  à Lavoir 
divifer  un  morceau  d’or  de  l'épailTeur  d’une  ligne , en  un  million  de 
feuilles. 

L’art  n’eft  pas  allé  fi  loin  à beaucoup  près , en  travaillant  les  corps 
duétiles  mous  : dans  cc  genre  , il  n'y  a gucres  que  le  verre  qu’on  fçachc 
gtendre  confidérabletneut.  Qu’on  ne  foit  pas  lurpris  au  refte  , de  ce  que 
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nods  donnons  le  premier  rang  parmi  les  du&iles  mous  au  plus  caflàtit  , 
6c  pour  ainfi  dire  au  plus  roide  de  tous  les  corps  ; on  fcait  que  lorfque  la 
chaleur  du  feu  l'a  bien  pénétre  , l’ouvrier  le  peut  figurer  comme  une  cire 
molle;  mais  ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  6c  ce  qui  regarde  directement 
notre  fujer,  c’eft  qu’on  le  tire  en  filets  d’une  grande  finelîe  , & extrême- 
ment longs  ; les  bleuies  ordinaires  ne  forment  pas  aufli  aiféraent  leurs  fils 
de  chanvre  ou  de  lin  , que  les  fileurs  de  verre  forment  des  fils  de  cette 
matière  fi  calTante. 

On  connoîr  ces  aigrettes  que  l’on  place  pour  l'ordinaire  fur  les  bonnets 
des  enfans,  & que  l'on  emploie  à divers  autres  ornemens  : on  feait  que 
ces  forces  d'aigrettes  font  formées  d'une  infinité  de  fils  de  verre  ; & quoi- 

3u’oti  le  fçaclie , on  a peine  à reconnoître  le  verre  dans  ces  fils  qui  plus 
éliés  que  les  cheveux  , le  plient  comme  eux  aux  gré  du  vent.  A un  ou- 
vrage fi  fingulier , il  ne  manque  pour  être  fort  chef  & fort  eftimé  , que 
d’être  plus  difficile  à faire  , mais  rien  n’elt  plus  fimple  & plus  aifé  ; il 
occupe  en  même-tems  deux  ouvriers  , & ne  demande  prefque  aucune 
adrelfe  ni  de  l'un  ni  de  l’autre. 

Le  premier  tient  un  des  bouts  d’un  morceau  de  verre  ou  d’émail  fur 
la  flamme  d’une  lampe  : lorfque  la  chaleur  a ramolli  ce  morceau  de  verre  , 
un  fécond  ouvrier  applique  contre  le  verre  en  fufion  , le  bout  d’un  crochet 

3ui  cil  aufli  de  verre  : il  retire  auffi-iôc  ce  crochet  qui  entraîne  un  brin 
e verte  , lequel  n’eft  point  fé pâté  du  refie  de  la  mille  ramollie  i l’ouvrier 
engage  enfuite  ce  crochet  fut  la  circonférence  d’une  roue  d’environ  deux 
pieds  Sc  demi  de  diamètre  , elle  ell  pofée  verticalement , 6c  elle  ell  la  prin- 
cipale partie  d'un  rouet  femblable  aux  rouets  ordinaires  : le  crochet  étant 
arrêté  lut  la  circonférence  de  cette  roue  , il  ne  relie  plus  au  fécond  ou- 
vrier qu’à  la  faire  tourner  : à mefure  quelle  tourne,  elle  tire  des  parties 
du  verre  fondu  , elle  les  oblige  à s’éloigner  du  refte  de  la  malle  : ces  parties 
toujours  adhérentes  à celles  qui  les  ont  entraînées,  8c  à celles  qu’elles  en- 
traînent elles-mêmes  enfuite,  forment  un  fil  qui  vient  entourer  la  circon- 
férence de  la  roue;  chaque  tour  de  roue  s’enveloppe  d’un  nouveau  tout 
de  fil  ; 6c  enfin  aptes  un  certain  nombre  de  révolutions,  la  circonférence 
de  la  roue  efl  couverte  par  un  écheveau  de  fil  de  verre  ; la  tnaflc  qui  croit 
en  fufion  fur  la  lampe  , diminue  infenfiblement  comme  fi  elle  ctoit  un 
peloton,  elle  fe  dévidé  pour  ainfi  dire,  8c  pafTe  fur  la  roue  : les  parties 
qui  font  éloignées  delà  lampe  fe  refroidiffent,  elles  deviennent  plus  adhé- 
rentes à celles  qu’elles  touenant , & ainfi  par  degrés  , les  parties  les  plus 
proches  du  feu , font  les  moins  liées  entre  elles  , d’où  il  ell  clair  que  celles- 
ci  doivent  toujours  céder  à l’effort  que  font  les  autres  pour  les  tirer  vers 
la  roue. 

Au  refie  il  ne  faut  pas  croire  que  l'ouvrier  foit  obligé  de  faire  tourner 
la  roue  lentement , de  crainte  que  ie  fil  ne  fe  rompe  ; il  lui  donne  un  mou- 
vement aufli  rapide  qu’il  veut  , ou  plutôt  aufli  rapide  qu’il  peur  ; plus  la 
roue  tourne  vite , plus  on  expédie  d'ouvrage  en  un  certain  temps  , 8c  le 
fil  ne  fe  calle  pas  pour  cela  plus  fouvenc. 

Ces  fils  formés  d’une  maniéré  fi  fimple,  ne  font  pas  par-tout  d’une  égale 
grolleur;  leur  contour  efl  un  ovale  fort  applati , je  veux  dire  qu’ils  ont 
Tome I 11 , Partie  Franeo.fe.  Fa 
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..  ..  au  moins  déos  ou  trois  fois  plus  de  largeur  qu’ils  n’ont  d'épaifTenr.  Il  y 

Acad.  Royaie  en  a ^ une  grande  finefle  , & qui , autant  qu'en  peut  juger  la  vue  {impie, 
dis  Sciences  n’ont  gueres  plus  dcpaiffèur  qu’un  fil  de  ver  à foie  ; *u(li  ccs  fils  fi  fin* 
de  Paris,  font-ils  extrêmement  flexibles.  Si  on  entrelace  les  deux  bouts  d'un  de  tes 
Anmit  17 ij.  de  verre,  comme  on  entrelace  les  bouts  d’un  btin  de  fil  lorfqu’oa 
veut  le  nouer,  & qu’enfuite  on  tire  les  deux  bouts,  avant  que  ce  fil  fie 
carte,  on  le  plie  â tel  point  que  l’efpace  vuide  renfermé  au  milieu  du  noeud  » 
n’a  pas  une  demi- ligne  , ni  fouvent  même  à de  ligne  de  diamètre , comme 
je  l’ai  éprouvé  un  grand  nombre  de  fois. 

Quelque  roide  que  nous  patoiffe  le  verre  en  marte  , il  n’eft  donc  pas 
eftentiellement  aurti  caftant , ôc  aurti  peu  flexible  que  nous  nous  l’imaginons; 
fi  nous  avions  l’art  d'en  tirer  des  fils  beaucoup  plus  délies , ils  feroienc 
au(li  beaucoup  plus  flexibles,  d’où  il  femble  qu’on  peut  conclure  , que  Æ 
nous  feavions  faire  des  fils  de  verre  aurti  déliés  que  font  les  fils  dont  les 
araignées  enveloppent  leurs  ceufs , nous  pourrions  faire  des  fils  de  verre 
propres  â entrer  dans  les  tifliis , & que  u le  verre  n’eft  pas  malléable,  il 
n’eft  pas  vrai  de  dire  qu’il  ne  foir  pas  uxtïblt , fi  l’on  peur  fe  fervir  de  ce 
terme.  J’ai  tente  diverfes  maniérés  pouc  faire  des  fils  de  verre  incompara- 
blement plus  déliés  que  ne  le  font  ceux  que  l’art  travaille  communément; 
mais  il  ne  m’a  pas  été  portïble  de  parvenir  à en  faire  de  fore  longs  ; il  eft 
difficile  de  ne  pas  donner  un  trop  grand  degré  de  fufion  à une  matière  déjà 
fort  mince , telle  que  celle  dont  il  faudroit  fe  fervir  , & il  eft  prelque 
aufli  difficile  de  tirer  avec  allez  peu  de  force,  5c  d’une  maniéré  égale, 
des  fils  fi  fins  ; l’expédient  fuivant  eft  celui  qui  m’a  le  mieux  réurti.  J’ai  pris 
un  brin  de  fil  de  verre  de  7 â 8 pouces  de  longueur,  je  l’ai  fufpendu  en 
l’air  par  l’un  de  fes  bouts,  5c  j’ai  chargé  fon  autre  bout  d’un  petit  morceau 
de  cire  qui  ne  pefoic  peut-être  pas  la  io"*.  partie  d’un  grain;  ce  petit 
poids  fumlbic  pour  tirer  en  bas  le  fil  de  verre.  Près  de  ce  fil  fufpendu , 
j’approchois  une  petite  bougie  : dès  que  la  bougie  en  étoit  proche  1 un 
certain  point,  je  voyois  le  petit  poids  defeendre  par  fecoulfes  : comme  il 
tiroir  le  verre  aurti-tàt  qu’il  étoit  en  fufion  , il  le  contraignoit  à s’alon- 
ger  : par  ce  moyen  . j’ai  fouvent  donné  plus  de  9 ou  10  pouces  d’étendue 
i une  portion  de  fil  qui  n’avoit  peut-être  pas  r ou  t lignes  de  longueur  : 
mais  rarement  ai- je  pu  aller  plus  loin  ; le  plus  léger  fouffle  de  vent  qui  aei- 
roit  la  flamme  de  la  bougie,  fuffifoit  pour  l’approcher  trop  près  du  ni, 
elle  le  mettoit  trop  en  fufion , alors  il  le  caflbit.  Il  ne  m’a  pas  même  été 
aifé  de  faire  artez  de  fils  de  la  maniéré  précédente  pour  compofier  de  leur 
affemblage  un  brin  un  peu  gros.  Cette  expérience  m’a  du  moins  appris- 
qu’avec  le  verre  on  peut  former  des  fils  plus  déliés  que  ceux  des  vers  i 
foie;  ceux  que  je  tirois  de  la  forte  me  paroiflbient  prefque  auffi  fins  que 
les  fils  de  foie  d’araignée,  j’aurois  bien  voulu  voir  à quel  point  ils  croient 
flexibles , ils  me  le  paroilToient  prodigieufemenc , mais  ils  croient  trop  fins, 
trop  courts  , 5c  j’en  avois  trop  peu  .pour  les  manier  commodcmenr. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  la  matière  même  dont  les  araignées , 5c 
les  vers  à foie  forment  leurs  fils  , eft  caftante  lorfqu’elle  eft  en  maire, 
comme  le  font  les  gommes  féches  , c’cft  ce  que  j’ai  expérimenté  en  lairtànt 
ftcher  cette  matière  ; & il  eft  lùr , outre  cela , que  quand  les  fils  qui  ca 
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font  ti,rcs  feroient  moins  flexibles  qu’ils  ne  le  font , en  pourrôir  encore  en 
faite  des  tiflus,  d'où  il  femble  qu’il  ne  nous  manque  que  l’art  de  fçavoir 
«longer  le  verre  pour  le  pouvoir  faire  entrer  dans  des  étoffes. 

Au  relie  fl  par  leur  finette  , les  Als  de  verre  avoient  acquis  la  fléxibi- 
iité  néceflâire  pour  être  tiflus , ils  feroient  naturellement  allez  forts.  Pour 
«flàyer  leur  force , j'ai  fufpendu  différens  poids  aux  fils  de  verre  les 
plus  déliés  que  les  ouvriers  fçavenr  former , & j’ai  trouvé  qu’un  feul  fil 
pouvoir  foutenir  jufqu’à  1 5 gros  fans  fe  rompre , ou  près  de  1 onces  : à la 
vérité  cet  fils  avoient  trois  ou  quatre  fois  plus  de  largeur  qu’un  fil  de  ver 
à foie,  mais  ils  ne  paroiflent  pas  plus  épais,  d’où  il  fuit  que  quand  ils  fe- 
roient auflï  déliés  que  des  fils  de  ver  à foie  , ils  feroient  conltdérablement 
plus  forts , puifqu’un  fil  de  foie  des  plus  forts  ne  peut  foutenir  fans  fe 
rompre  que  deux  gros  & demi  : leur  force  n’eft  donc  par  rapport  à celle 
des  ni»  de  verre  les  plus  déliés , que  comme  un  à fix , rapport  plus  petit 
que  celui  de  leur  folidité  ; auflï  fi  l’on  choifit  les  plus  fins , & qu’en  ayanc 
formé  un  gros  paquet , on  divife  ce  paquet  en  différentes  parties  que  l’on 
entrelace  les  unes  avec  les  autres  en  forme  de  trefles,  on  trouvera  que  ces 


en  différentes  parties  que  l’on 


trefles  de  verre  ont  beaucoup  de  force  : divers  fils  pourtant  fe  cafferont 
pendant  qu’on  les  entrelacera , & après  tout , il  n’y  a pas  grande  appa- 
rence que  l’on  tire  des  avantages  confidérables  des  fils  de  verre. 

Les  gommes , les  réfines , la  cire  fonr  auflï  des  corps  dudiles  mous  ; 
mais  la  cire  qui  eft  de  toutes  ces  efpeces  de  corps,  celui  fur  lequel  les 
arts  s’exercent  le  plus,  n’eft  gueres  travaillée  comme du&ile  : il  eft  vrai  que 
les  ciriers  font  paffer  leurs  bougies  par  des  filières , mais  ce  n’eft  point  pour 
les  alonger  , c’eft  pour  les  arrondir  & pour  les  polir. 

Si  nous  fortunes  peu  habiles  à travailler  les  corps  du&iles  mous  , la  na- 
ture nous  a en  quelque  forte  dédommagés  de  ce  que  nous  ignorons  de  ce 
côté-là  : elle  a inftruit  une  infinité  d’animaux  à les  étendre  d’une  manière 
metveilleufe , 8c  nous  n’avons  qu’a  mettre  en  œuvre  les  fils  qu’ils  nous  ont 
préparés  : on  entend  bien  que  c’eft  des  fils  de  vers  à foie  dont  je  veux  par- 
ier ; ils  ne  font  formés  que  d’une  matière  vifqueufe  prodigieufement  éten- 
due , qui  forçant  du  corps  de  l’infede  prend  de  la  confidence , à-peu-près 
comme  les  fils  de  verre  deviennent  durs  en  s’éloignant  de  la  lampe , quoique 

Jiourtaut  par  une  caufe  differente , comme  nous  le  dirons  bientôt  ; mais 
es  araignées  favenc  cirer  des  fils  beaucoup  plus  fins  de  leurs  filières.  Ces 
filières  ie  trouvent  près  du  derrière  de  l’infc&e  : ellesconfiftent  en  fix  ni  .ma- 
melons , par  où  forcent  leurs  fils  ( Pi  XXIV.  Fig.  I.  ) • mais  quels  fils  ! dans 
un  efpace  plus  petit  que  la  tête  de  la  plus  petite  épingle,  il  y a affez  de 
trous  différens  pour  donner  fortre  à titre  quantité  furprenantc  de  fils  fépa- 
rcs  ; on  diftingue  ces  trous  par  leurs  effets.  Si  ayant  cllôlfi  une  grotte  atai* 


gnée  de  jardin  prête  à faire  fes  œufs,  on  applique  le  doi^t  fur  une  partie 
d’un  de  fes  martimelorrs , en  retirant  le  doigt , on  entraîne  une  quantité 
étonnante  de  fils  féparés  Ka  M N , ( PI.  XXI V.  Fig.  1.  ) J’ai  voulu  exami- 


ner leur  nombre  en  me  fervant  d’uti  bon  miefofeope  , fouvent  j’en  conij  tois 
plus  de  70  ou  8o  ; mais  je  voyois  qu’il  y ert  aVÔic  incomparablement 
davantage  que  fe  ne  poavbis  compter  , quoique  les  fils  qué  j’avois  tirés 
n’euffent  pour  bafe  qu’une  petite  patrie  du  mammeïoh.  Enfin  quand  je  dirai 
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Îu’il  n’y  a pfas  de  bout  de  mammelon  qui  ne  puifïe  fournir  miire  fils , je 

irai  un  nombre  aflez  étonnant , mais  qui  me  paroît  encore  au-delTous  de 

des  Sciences  la  réalité.  On  le  penfera  comme  moi , fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’exa- 
miner avec  un  excellent  microfcope  le  bout  d’un  mammelon  d'une  araignée 
de  maifon  : dans  cet  infe&e  fi  dégoûtant  on  verra  une  partie  d’une  ftruc- 
ture  fort  jolie  3 le  bout  de  ce  mammelon  ell  divifé  en  une  infinité  de  pe- 
tites convexités  plus  petites , mais  difpofées  à peu-ptis  de  la  même  ma- 
niéré que  le  font  les  convexités  des  cornées  des  yeux  de  papillons  ou  de 
mouches  : chaque  convexité  fert  ici  fans  doute  pour  un  hl  différent,  ou 
plutôt  il  y a apparence  que  chaque  petit  creux  qui  eft  entre  les  convexités, 
eft  percé  par  un  ttou  qui  donne  paflàee  à un  fil , les  petites  élévations  em- 
pêchent apparemment  que  les  fils  ne  fc  joignent  à leur  fortie  : ces  petites 
convexités  ne  font  pas  fi  fenfiblcs  fur  le  bouc  des  mammelons  des  araignées 
' de  jardin  ; mais  on  y appetçoit  une  forée  de  petits  poils  qui  fervent  appa- 
remment au  même  ufage  que  les  convexités  précédentes  , je  veux  dire  qu’ils 
féparent  de  même  les  fils  les  uns  des  autres  ; quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît 
certain  que  de  chaque  mammelon  d’araignée,  il  peut  forcit  des  fils  par  plus 
de  mille  endroits  différens  ; de  forte  que  l’araignée  ayant  fix  mammelons , 
elle  a des  trous  pour  donner  paflage  Ifix  mille  fils.  La  nature  n’a  pas 
borné  fon  travail  à percer  ces  trous  d’une  petitelfe  extrême  : les  fils  font  déjà 
formés  lorfqu’ils  arrivent  au  mammelon,  ils  onc  chacun  leur  petit  canal  ou 
leur  petite  gaîne  particulière , on  les  trouve  formés  6c  fépares  les  uns  des 
autres,  alTez  loin  de  l’origine  des  mammelons;  mais  pour  mieux  com- 
prendre toute  cette  admirable  méthamque,  il  nous  faut  remonter  jufqu’i 
la  fource  de  la  liqueur  dont  les  araignées  compofent  leurs  fils. 

Dans  des  infe&es  fi  petits  6c  fi  mous , ces  parties  délicates  ne  feroient 

Cas  aifées  à difiinguer  fans  un  peu  d’attention  : il  c-ft  nécelfaire  de  faite 
ouillir  l’animal,  ou  de  le  faire  fécher , ou  de  le  lailfer  quelques  heures 
dans  l’efprit  de  vin.  Après  cette  petite  préparation  , les  parties  les  plus 
eilèntielles  relient  en  place,  & font  fenfibles  fans  le  fecours  du  microfco- 
pe. Près  de  l’origine  du  ventre  D D , (Fig.  II.)  on  trouve  deux  petits  corps 
d’une  matière  molle,  ce  font  là  les  premières  fources.de  la  foie.  Ces  deux 
corps  ont  afiez  la  figure  & la  tranfparence  d’une  larme  de  verre;  aulli 
pour  nous  exprimer  commodément , les  nommerons,  nous  les  larmes  ( Fig. 
3.  PL  XXI y.  ) La  pointe  de  chaque  larme  R va  en  ferpentant , 6c  en  fai- 
sant une  infinité  de  replis  du  côté  des  mammelons.  De  la  bafe  de  la  larme 
part  une  autre  branche  beaucoup  plus  grolfe  S que  celle  qui  fort  de  fa 
pointe;  elle  fe  recoude  un  plus  grand  nombre  de  fois,  6c  fait  de  plus 
grand  plis,  elle  forme  enfuite  divers  lacis,  & prend  comme  l’autre  fa 
route  vers  le  derrière  de  l’araignée. 

J’ai  quelquefois  déployé  cette  derniere  branche  jufqita  9 oa  io  pouces  de 
longueur  ; je  n’en  déployois  qu’une  partie  , les  latines  & les  branches  qu’el- 
les jettent,  contiennent  la  matière  propre  à former  la  foie  , mais  une  ma- 
tière encore  trop  molle  & qui  dans  une  araignée  qu’on  n’a  point  fait  fc- 
cher  ne  fe  tire  pas  en  filets  fort  longs.  Le  corps  de  la  larme  eftsunc  efpece 
de  réfervoir  , & les  deux  branches  font  deux  canaux  qui  en  partent:  lorf- 
qu’on  ne  fait  pas  trop  cuire  l’araignée,  les  branches  font  viüblemem etv 
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vcloppées  d’une  membrane  qui  empêche  de  voir  la  tranfparcnce  de  la  li- 
queur : certe  membrane  mince,  s'enieve  fi  on  frotte  le  canal,  même  dou-  Acad. Royale 
cernent.  U11  peu  plus  près  du  derrière,  il  y a deux  autres  larmes  plus  pe-  des  Sciences 
tires  , chacune  de  celles-ci  ne  jette  qu'une  branche , elle  part  de  leur  poin- 
te , de  forte  que  de  chaque  côté  de  l'araignce  il  y a deux  larmes  qui  par 
trois  canaux  fenfibles  portent  la  liqueur , & ces  canaux  la  portent  aux  vrais 
réfervoirs  d'où  fort  la  liqueur  propre  à faire  la  foie. 

De  chaque  côte  de  l'araignée  EE , ( Fig.  II.) , il  y a trois  corps  que  l’on 
doit  regarder  comme  les  derniers  réfervoirs  où  la  liqueur  s’amalTe  ; nous 
les  nommerons  les  grands  réfervoirs  {Fig.  IF.)\  ils  font  beaucoup  plus 
gros  que  les  larmes  : les  trois  qui  font  d’un  meme  côté  font  arrangés  de  telle 
façon  les  uns  auprès  des  autres  qu'ils  fcmbleut  ne  former  qu’un  feul  corps. 

La  figure  de  chacun  en  particulier  eft  différence  ; ils  ont  pourtant  cela  de  com- 
mun qu’ils  font  recoudés  fix  à fept  fois  : que  dans  toute  leur  étendue 
leur  grolleur  ellàpeu-près  égale  tune  de  leur  extrémité  eft  pourtant  plus 
groiîè  que  l'autre  ; la  plus  grolle  eft  V ( Fig.  IV) , la  plus  proche  de  la  tête 
de  l’infeéfe  , & la  plus  petite  T TT  eft  la  plus  proche  de  l’anus.  Les  trois- 
extrémités  déliées  de  ces  réfervoirs  fe  terminent  en  pointe,  & font  appli- 
quées les  unes  près  des  autres  , comme  le  font  les  trois  doigts  du  milieu  de 
la  maintc’eft  des  trois  pointes  de  ces  réfervoirs  que  partent  les  fils,  ou 
que  part  la  plus  grande  partie  des  fils  qui  forcent  de  trois  mammelons-: 
chaque  réfervoir  fournit  un  mammelon  , c’eft  ce  qu’on  découvre  avec  un 
peu  de  patience;  non -feulement  on  voit  toujours  la  pointe  de  chacun  de 
ces  corps  terminée  par  un  fil  ; mais  fi  on  ménage  les  parties  voifines,  otv 
trouve  quantité  de  fils  diftinéfs  qui  partent  de  l’exttêmité  de  ces  corps  , Sc 
on  fuit  les  fils  jufqu’aux  mammelons. 

Enfin  â l’origine  des  mammelons , on  diftingue  divers  tuyaux  charnus  t. 
il  y en  a apparemment  autant  que  de  mammelons  : fi  on  enleve  douce- 
ment la  membrane  , ou  la  légère  pellicule  qui  parole  couvrirces  tuyaux  , or»- 
trouve  qu’intérieurement  ils  font  remplis  de  fils  , tous  féparés  les  uns  des- 
autres  , te  qui  par  conféquent  fous  une  enveloppe  commune  , avoient  cha- 
cun une  enveloppe  particulière  , ou  qui  étoient  comme  des  couteaux  dans, 
une  gaine. 

Il  eft  vrai  quen  fuivanc  la  route  de  ces  fils,  on  en  trouve  quantité  qui. 
viennent  de  plus  loin  que  de  la  pointe  des  grands  réfervoirs;  les  uns  paroif- 
fent  venir  du  milieu  , les  autres  d’un  peu  plus  bas  , les  autres  d’un  peu. 
plus  haut;  de  forte  que  je  crois  que  cette  immenfe  quantité  de  fils  qui  (e- 
ralTemblenr  près  des  mammelons  de  l’araignée  , ne  tirent  pas  tous  leur 
origine  des  pointes  des  réfervoirs  : il  me  parole  plus  probable  qu’il  y en  a 
qui  forcent  de  tous  leurs  coudes  , ou  peut-etre  de  différons  endroits  de  ces 
corps;  ce  qui  eft  certain  » c’eft  que  ces  corps  paroifiènr  avoir  une  enveloppe 
commune  , & que  l’on  rencontre  beaucoup  de  fils  qui  fuivenr  leuis. 
finuoficés. 

Mais  comment  la  liqueur  s’amafTe- 1- elle  dans  les  larmes?  Commente 
paffe-r-elle  des  larmes  dans  les  grands  réfervoirs  ? Elle  a apparemment  des; 
routes  que  nos  yeux  ne  peuvent  appercevoir.  Malpighy,  tout  clairvoyant: 
jÿi'il  étoit , s’eft  contenté  dans  l'Anatomie  du  ver  à foie , de  décrire  le-- 
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■ 1,1  1 1 vaideau  où  s’amade  la  liqueur  d’où  les  vers  tirent  la  foie  : il  ne  nos»  a 

Acad.  Royale  expliqué  ni  la  route  par  laquelle  cette  liqueur  y entre  , ni  même  , exaâe- 
des  Sciences  ment  parlant,  la  route  pat  laquelle  elle  en  fort.  Que  pouvons  nous  faire 
de  Paris.  dans  un  infecte  plu>  petit  que  le  ver  à foie,  ÔC  où  la  nature  a employé  6 ou 
Année  iyi).  7°°°  fois  plus  de  parties  ? Contentons-nous  de  faire  quelques  réflexionj 
fur  la  prodigieufe  ductilité  de  la  matière  dont  les  fils  d’araignées  font 
compofés,  & fur  la  prodigieufe  finede  des  trous  par  où  ils  padent,  8c 
des  tuyaux  où  ils  le  moulent.  Nous  avons  dit  que  du  bout  de  chaque 
mammelon  , il  peut  fortir  plus  de  looofils;  ce  bout  de  mammelon  n’a 
pourtant  pas  plus  de  diamètre  qu’une  petite  épingle , & les  trous  font 
nécedaircment  féparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  qui  doivent 
être  beaucoup  plus  grands  que  les  trous  mêmes.  Mais  nous  ne  conlîdérons 
encore  que  les  plus  grolfes  araignées  : fi  nous  examinons  les  araignées 
naillantes  produites  par  celles-ci  , nous  verrons  qu’elles  ne  font  pas  plutôt 
forties  de  la  coque  de  l'oeuf , qu’elles  filent  : à la  vérité  leurs  fils  ne 
iauroient  eueres  être  appcrçus  ; mais  on  voit  fort  bien  les  toiles  qui  en  font 
formées  : louvent  elles  font  audi  épaides  que  celles  des  araignées  de  mai- 
fons  ; & cela,  parce  que  4 à 500  petites  araignées  concourent  enfemble 
â ce  même  ouvrage.  Quelle  eft  alors  la  petitede  des  trous  de  leurs  filières? 
c’eft  où  l'imagination  ne  peut  aller  : à peine  pourra-t-elle  fe  repréfenrer 
la  petitede  de  chacun  de  leurs  mamtnelons.  Ces  araignées  entières , font 
peut-être  moins  groflès  que  ne  l’efl  un  mammelon  de  celle  qui  leür  a donné 
naidance  ; il  eft  aifé  de  le  voit  : chaque  grofTe  araignée  fait  4 à 500  œufs  ; 
ces  œufs  font  enveloppés  d’une  coque  , Sc  dès  que  les  petites  araignées 
ont  rompu  cette  coque , elles  commencent  à filer.  Combien  donc  font 
déliés  chacun  des  fils  qui  fortent  de  leurs  mammelons.  Cependant  la  nature 
fait  encore  pouffer  beaucoup  plus  loin  la  duâilité  de  ceite  matière.  Cer- 
taines araignées  font  fi  petites  à leur  naidance , qu’on  ne  fauroit  les  diftin- 
guer  fans  le  fecours  du  raicrofcope  ; elles  font  alors  rouges  , Sc  comme 
elles  font  jointes  enfeinble  en  grand  nombre,  elles  paroiffènt  à la  vue  fim- 
ple  comme  diverfes  traînées  de  points  rouges;  cependant  fous  ces  arai- 
gnées prefque  imperceptibles  , il  fe  forme  des  toiles  : elles  filent  donc  ; mais 
quelle  eft  la  ténuité  des  fils  qui  fortent  de  chacun  de  trous  de  leurs  mam- 
melons ? Un  cheveu  doit  être  plus  gros  , comparé  avec  ces  fils  , que  le 
lingot  le  plus  gros,  comparé  au  fil  d'argenttrait  : enfin  ces  fils  qui  fe  fou- 
ticnncut  cependant,  ont  moins  de  diamètre  , que  n’a  d’épaidèur  la  légère 
couche  d’or  qui  couvre  l’argent  le  plus  étendu. 

La  matière  dont  font  formés  les  fils  de  foie  , eft  comme  nous  l’avons 
dit  , une  matière  vifqueufe  ; les  larmes  font  les  premiers  réfervoirs  où 
on  la  trouve  en  made  , Sc  ceux  où  elle  a le  moins  de  confidence;  elle  en  a 
beaucoup  davantage  dans  les  fix  grands  réfervoits  ou  elle  a été  portée 
par  des  canaux  de  communication  ; elle  en  acquiert  chemin  faifant  : une 
partie  de  I humidité  ou  de  la  liqueur^queufe  qui  y étoit  mêlée  , fe  didipe 
pendant  fa  route  , ou  en  eft  léparée  par  des  glandes  : enfin  , cette  liqueur 
en  allant  aux  mammelons  par  des  tuyaux  particuliers  , fe  féchc  encore  da- 
vantage ; elle  devient  fil.  Au  fortir  de  la  filiere  , ces  fils  font  cependant 
encore  gluans  :ceux  qui  font  fortis  de  différens  trous  fe  collent  enfemble  tl 
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qnelque  didance  de  là.  Cette  matière  n’ed  parfaitement  fcche , que  lorf- 
que  le  relie  de  l’humidité  s’cd  évaporé  à l'air. 

Tout  cela  fe  prouve  parfaitement  fi  l’on  fait  fccher  près  du  feu,  ou  fi 
l’on  fait  bouillit  dans  l’eau  une  grolTe  araignée  ; lorfqu’on  ne  l’a  pas  fait 
cuire  pendant  long  tems  \ ou  qu’on  ne  l’a  pas  fait  beaucoup  fccher  j on 
trouve  que  les  larmes  ont  plus  de  confidence  , elles  fe  tirent  en  fils , & la 
matière  des  grands  réfervoirs  ne  peut  plus  s’y  tirer.  Le  même  degré  de 
chaleur  qui  a fufli  pour  fccher  la  première  matière,  ne  fulfit  pas  pour 
fécher  la  fécondé.  Enfin  fi  on  fait  cuire  l’araignée  jufqu’àun  certain  point, 
la  matière  des  larmes  ne  fe  laide  plus  tirer  en  fils,  elle  paroît  une  efpece 
de  colle  dure,  d’où  il  ed  clair  que  c’ed  en  féchant  que  la  matière  de  la 
foie  devient  foie. 

Cependant  l’expérience  fuivante  m’avoit  prefque  fait  croire  que  ce 
n’ed  point  par  Tévapcration  d’une  matière  aqueufe  que  les  fils  de  foie 
prennent  leur  confidence.  Ayant  tire  des  fils  du  derrière  d’une  araignée  , 
6c  les  ayant  entortillés  fur  un  petit  morceau  de  bois  comme  fur  une  bo- 
bine , je  plongeai  l’araignée  6c  le  morceau  de  bois  dans  l’eau , & faifanr 
tourner  le  morceau  de  bois  autour  de  lui-même,  je  dévidai  pendant  auflt 
long-tems  que  je  voulus  des  fils  de  foie.  Je  n’érois  pas  indruit  alors  de 
la  mcchanique  par  laquelle  les  araignées  filent  ; j’igtiorois  que  les  fils 
avant  que  de  fortir  des  filières  , eullent  déjà  allez  de  confidence  : à la 
vérité  il  leur  manque  quelque  chofe,  mais  ce  qui  leur  manque  n’cd  pas 
fufHfanr  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  devidenr.  Au  rede  ils  n’achevent  point 
de  fc  fécher  dans  l’eau  ; ce  qui  le  prouve  décifivement , c’ed  que  fi  on  mec 
tremper  dans  l’eau  froide  les  larmes  ou  les  grands  réfervoirs,  ils  n’y  pren- 
nent aucune  confidence , l’eau  ne  les  dilfont  pas  non  plus  & ils  redenc 
dans  l’état  où  on  les  y a mis.  Si  au  contraire  on  laille  pendant  quel- 
que tems  une  araignée  plongée  dans  l’efprit  de  vin , la  matière  des  lar- 
mes Si  des  grands  réfervoirs  prend  la  même  confidence  qu’elle  eut  prife 
fi  on  eût  fait  fécher  l’araignée  ; mais  l’efpric  de  vin  ne  la  didbut  pas- 
non  plus  que  l’eau.  Au  rede  la  matière  de  ces  réfervoirs  étant  feche,  ref- 
femble  à la  foie  par  fa  couleur,  mais  elle  ne  lui  redemble  qu’en  celaj, 
elle  cd  femblable  à une  gomme-  ou  à une  colle  tranfpareme;  elle  fe 
cafle  fi  on  la  plie  jufqu’à  un  certain  point  ou  un  certain  nombre  de 
fois  ; c’ell  une  matière  qui  ne  peut  comme  le  verre  être  flexible , que  quand 
elle  ed  divifée  en  des  filets  fort  déliés. 

Il  y a apparence  que  la  matière  des  réfervoirs  expolée  à l’air  ne  le 
feche  jamais  parfaitement , je  veux  dire  que  les  parties  du  milieu  redant 
un  peu  humeétées , la  furface  extérieure  doit  fécher  la  première  ; cette 
furface  étant  feche  ne  peur  plus  être  di (Toute  par  l’eau  , elle  n’en  peut 
plus  être  pénétrée  ; elle  doit  donc  empêcher  l’humiditc  qui  ed  au  milieu1 
de  la  maffe  de  fottir,  comme  elle  empêche  l’humidité  extérieure  d'entrer- 
Enfin  il  n’ed  pas  furprenant  que  l’humidité  s’étant  une  fois  évaporée  de- 
là matière  de  la  foie-  elle  n’y  puille  plus  rentrer  pour  la  ditîoudre  j les 
intervalles  qui  font  entre  les  parties  ae  cette  matière  deviennent  trop’ 
petits.  La  Phyfique  nous  fournit  mille  exemples  femblables. 
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Sur  les  teintures  des  Métaux. 

T .A  teinture  du  métal  n’eft  qu’une  dilîolution  où  le  métal  eft  encore  plus 
divifé,  plus  étendu  qu’il  ne  le  feroit  dans  Ton  dilTolvant  naturel  & ordi- 
naire : comme  il  eft  fort  atténué  , il  donne  une  couleur  à la  liqueur , 6c  de 
là  vient  apparemment  le  nom  de  teinture. 

Si  la  teinture  étoit  irréduétible  , c’eft-â-dire  , fi  le  métal  difTous  l'etoit  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  fe  remettre  en  métal,  ou,  ce  qui  revient  au 
même  , fi  les  principes  qui  le  compofent  étoient  défunis  , ce  feroit  U ce 
que  les  Chynulles  ont  toujours  fi  ardemment  fouhaité  & recherché  avec 
tant  de  travaux  , fur-tout  à l'égard  de  l'or  dont  la  teinture  irrédudible 
s'appelleroit  l'or  potable.  Mais  on  n’a  encore  réuffi  à aucune  teinture  de 
cette  efpece  : l’or  potable  n’eft  que  de  l’or  extrêmement  divifé  , & il  en’ 
eft  de  même  des  autres  métaux. 

M.  Geoffroi  a trouvé  une  méthode  allez  générale  de  faire  en  cette  ma- 
tière ce  qui  fe  peut,  ou  du  moins  ce  qui  fe  peut  jufqu’à  préfent.  L’inten- 
tion des  teintures  eft  de  raréfier  8c  d ctendre  autant  qu’il  eft  poffible  les 
foufres  du  métal , & de  rendre  les  parties  fixes  ou  terreules  , les  plus  fubtiles 
8c  les  plus  volatiles  qu’elles  puilTent  être.  Et  fi  l’on  veut  en  meme  teins  • 
que  ces  teintures  ayenc  quelque  ufage  en  médecine,  il  faut  y employer 
des  intermèdes  qui  n’ayent  rien  de  nuifible  ni  de  défagréable. 

Pour  une  teinture  d’or  , M.  Geoffroi  prend  des  cryftaux  Polaires  faits 
avec  une  partie  d’or  8c  C ou  7 d’eau  régale , & où  par  conféquent  l or 
eft  déjà  extrêmement  étendu  3 il  les  met  dans  un  mortier  de  verre  avec  le 
double  de  terre  foliée  de  tartre.  Cette  terre  eft  l’alkali  de  tartre  imprégné 
d’efprit  de  vinaigre  6c  d’efprit  de  vin,&  par  conféquent  c’eft  un  dilfol- 
vant  falin  6c  fulfureux,  propre  à étendre  les  foufres  de  l’or  ; on  broyé  le 
tout  cnfemble  avec  le  pilon  de  verre,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  fe  ré- 
folve  en  liqueur  épaifle.  On  achève  de  le  difloudic  dans  l’efprit  de  vin  , 

6c  l'on  a la  teinture.  Cette  teinture  prend  avec  le  rems  une  légère  cou- 
leur qui  à travers  le  jour  cû  pourpre  , 6c  à contre  jour  jaune. 

M.  Geoffroi  emploie  le  meme  intermede  de  la  terre  foliée  de  tartre 
pour  tirer  du  vitriol  de  Mars  la  teinture  du  fer,  des  cryftaux  de  Vénns, 
celle  du  cuivre  , &c.  On  voit  affez  pour  quoi  il  prend  ou  le  vitriol  de  Mars , 
ou  les  cryftaux  de  Vénus.  C’eft  que  dans  ces  compofés  les  métaux  font 
déjà  extrêmement  divifés  6c  atténués  , foit  naturellement,  foit  par  art. 


De  V 'action  des  fcls  fur  différentes  matières  inflammables. 

UE  dans  un  creufet  affez  chaud  pour  être  rouge  il  y ait  un  foufre  , quel 
qu’il  foit,  ou  une  huile, cette  matière  s’enflammera  ; & fi  l’on  jette  delfus 
du  falpêtre  , k flamme  augmentera  tout  d’un  coup  6c  de  grandeur  & 
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4e  force  3c  d’éclat.  Il  fembte  qu’on  doive  conclure  de  là  que  le  fiilpêtre  , . !. 

eft  fore  inflammable  ; mais  fi  on  l’avoit  mis  feul  dans  le  creufec  il  ne  fe  AcAd.Rovaie 
foroir  pas  enflammé.  Du  moins  pourroic-on  croire  que  d’autres  fels  aflez  des  Sciences 
femblables  au  falpctre , comme  l'alun,  ou  le  vitriol,  devraient  augtnen-  DE  aris. 
ter  aufli  l’inflammabilité  des  foufres  ou  des  huiles,  mais  tout  au  con-  -anr.ee  1713. 
traire  ils  la  diminuent  beaucoup.  Nous  pourrions  encore  rapporter  d’au- 
tres faits  fur  la  bizarrerie  apparente  de  ces  phénomènes;  mais  en  voilà 
allez  pour  faire  feniir  la  difficulté  que  M.  Lemery  le  cadet  a entrepris 
de  développer  par  fes  expériences  & pat  fes  réflexions. 

On  a vu  dans  l’Hiftoire  de  1701  qu’un  efprit  acide  extrêmement  put 
& déphlegmé,  étant  mêlé  avec  une  huile  eflenrielle  de  plante  aromati- 

3 uc  qui  ne  contienne  aucun  acide  , fait  une  effervefcence  accompagnée 
e flamme.  M.  Lemery  prend  pour  principe  cette  expérience  ; il  con- 
çoit que  quand  du  foufre  3c  au  falpctre  font  mêlés  enfemble  dans  le 
creufet,  la  partie  huileufe  du  foufre  s’élève  & forme  la  flamme;  qu’en 
même  tems  l’acide  du  falpctre  s’élève  aufli  & va  rencontrer  en  l’air  cette 
huile.  Des  matières  qui  compofent  la  flamme  il  y en  a toujours  quelque 
partie  qui  ne  devienc  point  flamme,  8c  c’eft  ce  qui  demeure  en  forme 
de  fuie.  Des  parties  d'huile  qui  ne  fe  feroient  point  enflammées  quoi- 
qu’elles fe  fuflbnt  élevées  avec  les  autres  , les  acides  du  falpctre  les  en- 
flamment, 8c  delà  vient  l'augmentation  de  flamme  qu’ils  caufent , fans 
compter  qu'ils  étendent  & raréfient  beaucoup  l'huile  enflammée  indépen- 
damment d’eux. 

Cela  ne  fuflir  pas  encore  ; car  par  l’expérience  fondamentale  fl  faut 
que  l'huile  , pour  recevoir  l'a&ion  des  acides , foit  bien  dénuée  d’aci- 
des; & n’y  a-t-il  pas  beaucoup  d'apparence  que  les  acides  du  foufre  mon- 
tent avec  fon  huile  i Ils  monteroient  en  effet  fi  les  acides  du  falpctre  qui 
fe  font  dégagés  très- promptement , ne  laiflbicnt  la  partie  fixe  Se  terreufe 
du  falpctre  dans  un  état  où  elle  efl  aîkaline  3c  avide  d'abforber  de  nou- 
veaux acides  en  la  place  de  ceux  qu’elle  a perdus.  Elle  abforbe  donc  les 
acides  qui  fortent  du  foufre  avec  lefquels  elle  forme  un  fel  moyen  vi- 
uiolique , 8c  par-là  le  falpctre  a la  double  fonékion  3c  de  fournir  l'efprit 
qui  doit  agir  fur  l'huile  du  foufre. enflamme , 5c  de  retirer  du  foufre  ce 
qui  empêcheroit  l’aûion  de  l’efprit. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  voir  la  caufe  des  différens  cas  particuliers, 

8c  même  de  les  prévoir.  Le  falpctre  feul  jetté  dans  le  creufet  ne  doit 
point  s’enflammer;  tout  ce  qui  en  arrive  c’eft  que  fon  acide  s’élève  fans 
rencontrer  en  l’air  aucune  huile  fur  laquelle  il  agifle,  & que  fa  partie 
fixe  & terreufe  demeure.  L’alun  5c  le  vitriol  n'augmentent  point  la  flam- 
me du  foufre  , parce  que  leur  acide  fe  dégage  difficilement  comme  il  eft 
prouvé  pw  l'expérience,  5C  que  toute  l'huile  du  foufre  eft  montée  5c 
s’eft  confirmée  avant  qu’il  monte.  Ces  fels  ne  font  au  contraire  que  di- 
minuer la  flamme  , parce  que  leur  poids  apporte  un  obftacle  i la  raié- 
fa&ion  6c  à l’élévation  de  l'huile  du  foufre.  L’efprit  de  nitre  qui  n’eft 
que  l’acide  du  falpctre  ne  doit  pas  même  faire  le  même  effet  que  ce  fel , 
car  il  ne  peue  faire  que  la  moitié  de  ce  que  le  falpêtre  fait , n’ayant  pas 
Tu.n:  III , Partie  Françoife.  G z , 
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comme  le  falpêtre  cei  parties  fixes  5c  terreufes  qui  abforbent  l’acide  da 
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Il  eft  vifible  que  cette  raifon  n’auroic  plus  lieu , fi  ce  même  efprit  de 
nitre  agi /Toit  fur  une  matière  enflammée  bien  exempte  d'acide.  Auffi 
quand  on  en  verfe  fur  fia  flamme  de  l'efprit  de  vin,  il  {'augmente  («)  ; cac 
alors  il  ne  fore  point  de  l’efprit  de  vin  des  acides  qu’il  foit  befoin  d’ab- 
forber , & la  partie  aqueufe  de  l'efprit  de  nicre  qui  empêche  l'inflamma- 
tion des  huiles  groflieres  & pefanres  n’apporte  aucune  altération  fenfible 
à 1a  flamme  de  l'efprit  de  vin,  parce  qu’étant  moins  volatile  que  l’efprit  de 
vin  , elle  ne  peut  l'atteindre  en  allez  grande  quantité. 

Le  falpêtre  11e  fait  pas  fur  l'efprit  de  vin  le  même  effet  que  l’efprit  de  ni- 
tre , la  raifon  en  eft  que  l’acide  du  falpêtre , tout  volatil  qu'il  eft , ne 
s’élève  pas  encore  aflez  vite  pour  aller  rencontrer  l’huile  enflammée  de  l’ef- 
prit  de  vin. 

M.  Lemery  a reconnu  dans  le  cours  de  fes  expériences  que  les  feU  fixes 
des  végétaux  Sc  des  animaux , & les  alkalis  volatils , ou  diminuoient  l'in- 
flammabilité du  foufre  , ou  du  moins  ns  l'augmentoient  pas , ce  qui  prou- 
ve encore  la  néceflité  de  l’acide  pour  augmenter  cette  inflammabilité.  Le 
borax  ne  produit  pas  plus  d'effet  que  les  alkalis,  & l'on  fait  que  ce  fei 
ne  fe  décompofe  prefque  point , 6c  qu'il  fournit  tout  au  plus  un  peu  de 
liqueur  légèrement  alkaline  Sc  jamais  acide.  Mais  quoique  l’aûion  de  l’ef- 
pne  de  nitre  n’ait  rien  de  comparable  à celle  du  falpêtre  fur  les  huiles  5c  le 
foufre  enflammés  & fur  les  charbons  ardens,  il  eft  à remarquer  que 
fon  aftion  eft  un  peu  différente  fur  ces  différentes  matières  ; car  il 
n’opere  rien  de  fenfible  fur  le  foufre , il  fufe  un  peu  avec  les  hui- 
les quoiqu’il  les  éteigne  enfuite  entièrement  lorfqu'on  y en  verfe  une 
certaine  quantité;  Sc  enfin  il  fufe  auffi  fur  les  charbons  ardens , & il  y loiflè 
cependant  une  cache  noire  à l'endroit  où  il  a été  verfé  > même  en  petite 
quantité. 


Sur  le  Vitriol  & fur  le  Fer. 

Par  M.  G iof’froi  l'aine. 

la  e vitriol  verd  qu’on  nomme  ordinairement  couperofe  verte  , fe  tire  de 
certaines  marcaffites  qui,  dans  l'analyfe  chymique,  donnent  toutes  du  fon- 
fre  brûlant  ; elles  en  font  quelquefois  fi  chargées  qu’on  eft  obligé  de  l’en 
féparer  par  la  diftillation  ou  par  la  calcination  avant  d’en  pouvoir  faire 
le  vitriol.  Enfuite  on  les  expofe  à l'air  où  on  les  laifle  pendant  un  aflez 
long  rems  afin  qu’elles  fermentent  en  quelque  maniéré , après  quoi  elles 
s’ouvrent , elles  fleuriffent  Sc  fe  reduifent  en  pouflïerc  faline  vitriolique. 
La  pluie  qui  furvient  lave  de  rems  en  'rems  cette  pouflîere , en  diflout  les 
fels  Sc  coule  enfuite  dans  des  citernes  où  on  la  téferve  pour  la  cuite  en 
vitriol.  , 

fa)  Dan?  ce  cas  la  flamme  Je  l’efprit  de  vin,  de  bleue  quelle  étoit,  devient  tics* 
muge  Sc  ucs- ardente. 


Digitized  by  Google 


ACADÊMIQÛE.  *lî 

Si  on  évaporoit  cet  leffives  telles  qu’elles  font , on  n’en  retireroit  pas 
une  grande  quantité  de  vitriol,  mais  une  liqueur  verdâtre  ou  brune,  Ac An. Royale 
prefque  aufli  acide  que  l’eau  forte,  dont  il  n'y  auroit  qu’une  très- petite  nts  Sciences 
portion  qui  prît  la  forme  de  fel , & dont  le  relie  ne  pourroic  acquérir  °*  1 Alu,‘ 
que  la  confidence  du  beurre  ou  de  l'huile  figce.  Pour  avoir  donc  une  Aanit  171  j.- 
plus  grande  quantité  de  vitriol , on  fait  bouillir  dans  cette  liqueur  tirée  des 
citernes , beaucoup  de  morceaux  de  fer  qui  donnent  auifi-tôc  une  effer- 
vefcence  confidérable.  Lorfque  ce  fer  ell  diflous , on  fait  évaporer  la  dif- 
folution  jufqu’i  un  certain  point , & on  la  lai  lie  cryftallifer.  Il  fe  forme 
une  grande  quantité  de  cryltaux  verdâtres , & il  refte  une  liqueur  rougeâ- 
tre , é paille  éc  onâueufe  qu’on  nomme  l'eau-mere  du  vitriol. 

Cette  liqueur  ne  fe  cryllallife  jamais , elle  ne  fe  congele  pas  meme  au 
froid , mais  à la  chaleur  du  feu  elle  s ’épaifiit  confidérablement  jufqu’i 
fe  deÜccher  en  une  malle  jaunâtre,  gralTe  au  toucher,  d’un  goût  extrê- 
mement (lyptique,  fans  acidité  ni  corrofion , quand  on  a eu  foin  d’en  bien 
féparer  le. vitriol  par  la  cryftallifation.  Cette  malle  jaunâtre  Sc  grade  fe  ré- 
fouc  aifément  en  liqueur  à la  moindre  humidité  de  l’air  ; tous  les  Tels  fodi- 
les  laiHent  une  fetnblable  liqueur  après  leur  cryftallifation  ; mais  ce  qui  eft 
plus  remarquable  , c’eft  que  ces  fels  .(comme  l’alun , le  falpêtre , le  fel  ma- 
rin ÔC  le  vitriol , quelque  dépurés  qu’ils  (oient  déjà  . donnent  dans  routes 
leurs  cryftallifation*  réitérées  quelque  portion  de  cette  eau  mere  ou  li- 
queur faline  onûueufe , & dépofent  en  même  teins  quelque  peu  de  terre 
sert  fubtile  Sc  fort  fine. 

Ces  ligueurs  on&ueufes  en  apparence  ont  un  fort  grand  rapport  avec  les 
liqueurs  1 ix i vielles  ou  les  diftblutions  des  fels  alkalis , telles , pat  exemple , 
que  l'huile  de  tartre  faire  par  défaillance.  On  a toujours  cru  jufqu’ici  que 
ces  liqueurs  étoient  produites  par  les  fels  alkalis  de  la  terre,  qui  s’ctanc 
trouves  en  plus  grande  quantité  qu’il  n’en  falloit  pour  faoulet  les  acides, 
reftoient  en  forme  de  liqueur  on  du  eu  le  j mais  j’ai  reconnu  le  contraire  par 
mes  obfervations;  car  fi  cela  était,  un  fel  une  fois  cryltaÉfej  & bien  dépuré 
de  fa  graitTe  ou  de  fes  Tels  alkalis , devroit  i e ctyftallifer  Sans  la  fuite , fans 
donner  la  moindre  goutte  d’eau -mere.  Oeil  en  arrive  tout  autrement  ; car 
tous  ces  fels  donnent  à chaque  cryftallifation  plus  ou  moins  d’eau  mere.fui- 
vant  les  différentes  circonftances  de  l’opération  ; Ce  je  crois  que  fi  on  avotc 
allez  de  confiance  , on  pourroit,  â force  de  cryftalli  Tarions,  réduire  ces  fels 
minéraux  en  ces  fortes  d’eaux-meres , comme  je  l’ai  fait  fur  le  vitriol  ; car  j si 
cbfeivé  que  ce  minéral  dépofe  â toutes  les  dillblutions  Ce  digeftions  qu’on 
en  fait , un  peu  de  terre  fort  fine  que  je  regarde  comme  la  bafe  ou  le  pre- 
mier principe  du  fer,  & qu’il  donne  enfui  te  â chaque  cryftallifation  un 
peu  d'eau-mere  : je  l’ai  môme  converti  tout  entier  & a fiez  promptement 
en  cette  liquenr , comme  on  le  verra  par  la  fuite-  Je  vais  rapporter  les 
différens  procédés  par  lefqueis  j’ai  converti  le  vitriol  en  eaux-meres , ou  en 
liqueurs  glaires  & ftyptiques. 

I.  J’avoés  fait  diHoudre  , filtrer  & cryôaUifer  environ  deux  livres  de 
vitriol  verd  ; je  fis  une  fécondé  diffolurion  de  ces  cryftaux  dans  fuffifante 
quantité  d’eau  , & je  laiiTai  (t  tout  en  digeftion  dans  un  vaifTeau  de  verre 
ouvert  par  le  haut,  Sc  dans  un  lieu  modérément  chaud  pour  quelqu’auue 
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expérience  que  je  prétendois  faire  fur  cette  diflblution.  Au  bout  de  quel- 
ques mois  je  m’apperçus  que  la  liqueur  avoit  pris  une  couleur  rougeâtre 
plus  foncée,  8c  un  goût  bien  plus  ftyptique  8c  moins  acide  que  n’avoit  la 
diflolurion  de  vitriol  récente  , & qu'il  s’étoit  précipité  au  bas  de  la  liqueur 
une  allez  grande  quantité  de  terre  jaunâtre.  Ayant  laidé  ce  vaiffeau  dans 
le  même  endroit  pendant  près  de  deux  ans,  je  trouvai  au  bout  de  ce 
tems  que  toute  l’humidité  s'étoit  évaporée,  & que  le  vitriol  s’etoit  deffe- 
ché  en  un  pain  de  fort  beaux  cryftaux  verds , pofés  fur  un  limon  fort  fin  ; 
c’étoir  une  efpece  d’argile  de  couleur  cendrée  qui  occupoit  le  fond  du 
vaiffeau  en  allez  grande  quantité.  Il  paroiffoit  entre  les  cryftaux  des  efflo- 
refccnces  en  maniéré  de  petis  champignons  jaunâtres , d’une  fubftance  grafle 
ou  butyreufe,  molle  fous  les  doigts,  & s’y  fondant  en  quelque  manière, 
qui  expofée  à l'humidité  de  l'air  pendant  quelques  jours,  s’y  réfolvoit  en 
une  liqueur  rouge  brune , ondueufe  8c  d'un  goût  extraordinairement 
ftyptique  ÔC  fans  acidité. 

Voici  mon  fécond  procédé;  je  ptis  du  vitriol  verd  que  je  fis  diiïoudre 
dans  l'eau  commune,  puis  filrrer  èc  cryftallifer;  j’expofai  enfuite  ces  cryf- 
taux au  foleil  pendant  lctc  où  ils  fe  calcinèrent  d’eux  mêmes  â la  chaleur 
du  foleil , 8c  fe  réduisirent  en  une  poudre  blanche  auftî  fine  que  de  la  fa- 
rine. Lorfque  ce  vitriol  me  parut  bien  calciné  , je  verfai  deiïus  fuffifanre 
quantité  d'eau  de  pluie  pour  le  diffbudre;  je  laiflai  pendant  quelques 
jours  digérer  au  foleil  cette  dilTolution  , puis  je  la  filtrai  & il  refta  fur  le 
filtre  beaucoup  de  terre  jaune  comme  de  l’ocre.  Je  fis  enfuite  évaporer 
l’humidité  au  foleil;  une  partie  du  fel  fe  cryftallifa,  8c  une  partie  fe  deflîé- 
cha  en  maffefaline,  à la  réferve  d’un  peu  de  liqueur  rougeâtre  8c  grade  an 
toucher  : je  féparai  cette  liqueur  rouge  brune  , & je  laillai  de  nouveau  cah 
ciner  ce  fel  au  foleil;  je  recommençai  à diiïoudre  cette  chaux  par  l’eau  de 
pluie,  je  la  laillai  en  digeftion  au  foleil,  puis  je  la  filtrai  & évaporai , répa- 
rant toujours  la  liqueur  grade  , ce  que  je  réitérerai  de  la  forte  pendant  en- 
viron trois  anflB  chaque  fois  il  me  reçoit  un  peu  de  terre  fur  le  filtre , 
8c  de  cette  eau^mere  ou  liqueur  ftyptique  à la  fin  de  la  cryftallifarion  , en 
bien  plus  grande  quantité  que  lorfqu'on  fairces  diffolutions  8c  purifications 
du  vitriol  fans  le  lailTer  calciner  au  foleil.  Enfin  une  grande  partie  du  vitriol 
fe  réduifit  en  cette  terré  jaunâtre  & en  cette  liqueur  huileufe  8c  ftyptique. 

Troifieme  procédé.  Je  diftillai  le  vitriol  verd,  calciné  jufqu’à  la  cou- 
leur jaune  , dans  une  cornue  fêlée  ou  percée  de  quelques  petits  trous, 
pour  avoir  l’efprit  volatil  fulfureux  acide  du  vitriol,  liiivant  le  procédé 
de  M.  Sthal.  Dans  cette  opération  auftitôt  que  la  diftillation  commence  on 
fent  une  odeur  de  foufre  très  forte  , qui  s’exhale  des  vaiffeaux.  11  fort  dés 
vapeurs  fubtiles  de  la  cornue  qu'on  a foin  de  recevoir  dans  un  ré.  ipient 
dont  le  tiers  doit  être  rempli  d’eau.  L’opération  étant  finie  on  fépare  le 
récipient  de  la  cornue  , & l’odeur  acide  & fuhrile  qui  exhale  de  ces  vaif- 
feaux en  les  déluttant , eft  aufti  pénétrante  , & toute  femblable  à celle  du 
foufre  brûlant,  de  forte  qu’on  diroit  â l’odeur  qu’il  feroir  plein  de  foufre 
enflammé.  L’eau  contenue  dans  le  récipient,  outre  l’odeur  fulfureufe , a 
une  faveur  acide  toute  femblable  à l’efprit'de  foufre  : ce  qui  refte  dans  la 
cornue  eft  un  colcotar  beaucoup  plus  raréfié  que  le  colcotar  ordinaire,  le 
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d’un  rouge  plus  vif.  Ayant  laide  ce  colcorar  dans  des  terrines  exposes  à 
l'air  , je  m’apperçus  au  bout  de  quelque-rems  qu’il  s’humtéfoit , Sc  fe  ré- 
duifoit  en  boulie  : j’en  fis  une  leÜive  & j’en  fcparai  par  la  filcration  une 
liqueur  rouge  , claire  , d’une  faveur  fort  fiyptique  , & acide.  Ayant  fait 
évaporer  cette  liqueur  jufqu’à  pellicule , je  ia  laidai  cryftalliftr , j’en  re- 
tirai de  beaux  cryftaux  verds , Sc  il  me  refta  dans  la  cryfiallifation  une 
grande  quantité  d’eau-mere  ou  de  liqueur  grade  & ftyptique. 

Cette  liqueur  ou  elTence  ftyptique  de  vitriol  eft  de  couleur  rouge  brune  , 
fort  pefante  , douce  ou  huileufe  au  toucher  , d’une  faveur  extraordinaire- 
ment aftringente,  fans  acidité  ni  acrimonie,  pourvu  que  pat  les  cryftal- 
lifations  réitérées  on  l’ait  fcparée  fort  cxa&emem  du  fel  de  vitriol  qu’elle 
pouvoit  contenir. 

Elle  fe  dcdéche  ou  par  l'ardeur  du  foleil  pendant  l’été,  ou  au  feu  en 
une  malfe  jaune  faline  qui  fe  réfout  très- promptement  à l'humidité  en 
une  efpece  de  beurre  , & enfuite  en  une  liqueur  rouge  telle  a néanmoins 
quelque  peine  d'abord  à fe  didoudre  dans  l’eau  , à caufc  de  fon  onéfuofité. 

Si  on  ne  fépare  pas  foigneufement  par  la  cryftallifation  la  partie  du  vi- 
triol qui  fe  cryftallide  d’avec  cette  liqueur  qui  ne  fe  cryftalhfe  point , 
on  s’apperçoit  en  la  gardant  quelque  rems,  qu’elle  travaille  fur  elle- meme 
Sc  qu’elle  fermenre  fans  celte  , quoique  foiblemenr  ; cela  fe  reconnoît 
aux  bulles  d'air  qui  s’élèvent  de  tems  en  rems  à la  furface  de  la  liqueur  , 
ce  qui  n’arrive  point  lorfqu'elle  eft  parfaitement  dépouillée  de  la  partie 
du  vitriol  qui  fe  cryftallife. 

Cette  liqueur  fermente  très  - confidcrablement  avec  l'cTprit  de  nitre; 
elle  s’échauffe  feulement  avec  l’efpritde  vitriol  , fans  elfervefcence  fenfi- 
ble.  Quand  on  la  mêle  avec  l'huile  de  tartre , il  fe  fait  en  premier  lieu 
un  coagulum  qui  fe  didout  enfuite  en  faifant  un  effervefcence  allez  vive, 
Sc  lorfque  cette  effervefence  eft  finie,  il  refte  un  léger  coagulum  muci- 
lagineux. 

J'ai  dit  que  cette  edènee  ftyptique  du  vitriol  fe  dedcchoit  par  ur.e 
forte  chaleur  en  une  made  jaune  , faline  ; cette  matière  fe  réduit  en  coU 
corat  d’uue  rrcs-belle  couleur  rouge  en  la  calcinant  au  feu , Sc  cette  maflè 
rouge  fe  réfout  très-promptement  en  liqueur  étant  expofée  à l’air. 

La  liqueur  grade  qu’on  retire  du  vitriol  par  ces  trois  procédés , Sc  dans 
laquelle  on  peut  convertir  tout  le  vitriol,  eft  une  fubftance  faline  , ful- 
fureufe , compofée  en  partie  d'un  fel  acide,  en  partied'un  fel  alkali  Sc 
de  la  fubftance  bitumineufe  du  fer  unie  à ces  deux  fels. 

Quoique  le  fer  dans  le  vitriol  foit  diiTous  par  l'acide  au  point  de  n’erre 
plus  feniible  à la  vue  , fes  molécules  cependant  font  adez  grodes  , & il 
s’en  faut  beaucoup  qu’il  foit  réduit  en  parties  audi  petites  qu’il  pourroit 
l’erre.  La  raifon  en  eft  que  les  molécules  des  acides  vicrioliques  qui  conf- 
tituent  le  vitriol , font  fort  grodieres.  Cette  grodîereté,  & peut-être  mê- 
me la  figure  des  fels  vitrioliques  , les  empêchent  de  s’engager  bien  avant 
dans  les  pores  du  fer  ; ils  ne  s’y  attachent  donc  que  très- fuperficielle- 
ment.enlorte  qu’ils  s’en  féparent  avec  facilité,  comme  on  peut  en  juger 
par  la  faveur  acide  du  vitriol.  On  s’en  apperçoic  encore  lorfqu’en  fai— 
faut  didoudre  une  petite  portion  de  vitriol  dan;  une  grande  quantité 
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d'eau  , on  voit  tomber  au  fortd  de  l’eau  le  fer  en  poudre  fubrile  comme 
Aca».  RoYAtï  une  rouille.  8c  dépouillé  des  Tels  auxquels  H étoit  uni  ; ou  lorfqu'ayant 
bes  Sciences  dilfous  le  vitriol  dans  une  médiocre  quantité  d’eau , on  le  met  en  digef- 
dï  Paris.  rion  £une  douce  chaleur  3 car  pour  lors  une  partie  des  acides  abandonne 
Annie  1713.  ks  molécules  ferrugineufes  qu'on  voit  fe  précipiter  au  fond  en  poudre  jaune. 

J'attribue  tous  les  changement  qu’éprouve  le  vitriol  8c  fes  principes  dans 
ces  trois  procédés  , aux  parties  du  feu  qui  pénétrent  ce  fel  dans  les  digef- 
tions  , dans  les  calcinations  8c  les  diftillarions.  On  n’en  pourra  difeonvenir 
fi  l’on  confidere  que  lorfqu’on  expofe  du  vitriol  en  crvftaui  au  foleil , 
il  fe  réduit  en  poudre  blanche,  non-feulement  par  la  difCpaticm  des  parties 
d’eau  qui  tenoient  les  parties  faiines  liées  l'une  à l’autre  dans  un  certain 
ordre  , mais  encore  parce  qu’à  la  place  des  parties  d’eau  il  s’y  introduit 
des  parties  de  feu.  La  preuve  en  eft  prife  de  la  volatilité  de  cette  poudre 
qui  pour  peu  qu'on  la  remue  étant  nouvellement  calcinée , répand  une 
odeur  de  vitriol  dans  le  lieu  où  on  l'agite  : une  autre  preuve  encore  plus 
convaincante  , c’eft  que  fi  on  jette  dans  l'eau  froide  ce  vitriol  nouvellement 
calciné  A ta  chaleur  du  foleil , il  échauffe  l'eau  très  - confidcrablcment , ce 
qui  ne  peut  provenir  que  des  parties  de  feu  reftees  dans  cette  poudre  , puif- 
qae  le  vitriol  fi  fubtilement  pulvérifé  qu’il  puifTe  être  jetté  dans  l’eau, 
en  augmente  la  froideur  bien  loin  de  l’échauffer. 

On  ne  peut  point  douter  non  plus  que  dans  1a  cryftaiiilâtion  du  vitriol 
par  la  comue  percée  de  quelques  trous  ou  de  quelques  fentes  , les  parties 
de  feu  ne  s’y  infinuen: , & que  ce  ne  foit  à elles  qu'on  doive  rapporter 
cette  fubtilité  & cette  volatilité  des  particules  acides  du  vitriol  qni  égale 
celle  de  ce  même  acide  dans  le  foufre  minéral  lorfqu’on  le  brûle  ; avec  certe 
différence  que  fa  raréfaction  eft  lumineufe  dans  le  foufre  , 8c  qu’elle  ne 
i’eft  pas  dans  la  diftitiacion  de  l'efprit  volatil  acide  du  vitriol. 

Cetre  liqueur  mêlée  avec  l'efprit  de  nitre  fait  une  effervefcence  très- 
vive  avec  ébullition , pétillement  & chaleur  , de  la  même  manière  que 
font  les  fels  alkahs,  u’où  l'on  peut  conclure  qu'elle  eft  atkaline  en  partie  : 
-elle  fermente  aulîi  avec  fes  aikalis,  ce  qui  eft  une  marque  qu'elle  contienc 
nulü  des  particules  acides.  On  ne  doit  point  être  furpris  d’ailleurs  de  voir 
dans  une  même  liqueur  des  acides  8c  des  aikalis  confondus  , & néanmoins 
tranquilles  , puifque  dans  toutes  les  anaiyfes  des  plantes  8c  des  animaux , 
nous  trouvons  des  liqueurs  qui  donnent  rour-à-la-foie  des  marques  d'acide 
& d'alkali , 8c  qui  contiennent  réellement  l’un  (c  l'autre  enfëmble  , fans 
qu’ils  agiffènt  l’un  fur  l’autre , fur-tout  lorsqu’ils  font  mêlés  avec  des  par- 
ties huiteufes  ou  birumineufes.  A l’égard  du  foufre  du  fer  , il  eft  exalté  ici 
autant  qu’il  eft  poffible  , fans  être  néanmoins  tout-à-fait  dépouillé  de  fa 
terre  métallique  , ni  dénué  par  conféquenr  des  vertus  qu’on  attribue  ordi- 
nairement au  fer.  Enfin  cette  liqueur  ne  diffère  point  effemiellement  d’un 

Îrand  nombre  de  préparations  que  les  Chyroiftes  ont  faites  du  vitriol , du 
ïr  , 8c  de  la  pierre  hématite  , 3c  qu’ils  out  tant  vantées  fous  les  noms 
de  Joufrts  fixes  & anodins  du  vitriol  ou  de  mars  à' arcanes  8c  de  magifierti 
de  vitriol,  de  teintures  8c  d’huiles  de  vitriol  de  mars  , ou  de  /lierre  hématite  t 
- ' lefquelles  n’ont  pour  bafe  que  le  fitr  très-fubrilifé  8c  tres-attenné.  (a) 

(a)  La  partie  de  ce  Mémoire  qui  a rapport  à la  Médecine,  fc  trouvera  par  extrait  dans  la 
fuite  des  Mémoires  rélatifs  à la  Médecine , dans  ce  même  Yoiumc. 
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Sur  une  fublimation  du  Mercure. 
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P A R m 1 les  matières  minérales  le  mercure  eft  une  des  plus  volatiles  , 
il  fe  lie  facilement  avec  toutes  fortes  de  fels  & fe  fublime  avec  eux. 
Tous  ces  fublimés  paroiflènt  en  forme  feche  quand  ils  font  hors  du  feu, 
mais  quelques-uns  fe  tiennent  long  tems  fondus  dans  une  médiocre  cha- 
leur , ce  qui  fait  qu’en  les  fublimant  on  a de  la  peine  1 les  réparer  entiè- 
rement de  leurs  têtes-mortes  , parce  que  la  voûte  du  raatras  fublimatoire 
n’étant  point  par-tout  alfez  froide  pour  que  le  fublimé  s’y  puitfe  fi^er , il 
recoule  continuellement  dans  le  fond  du  vailTcau  qui  par  là  fe  cafle  aifé- 
ment , & la  fublimation  ne  s'y  fait  qu’à  demi  dans  le  fommet  feulement  dit 
macras;  ce  qui  demande  une  operation  fort  longue  , & encore  faut- il  la 
réitérer  dans  d’autres  vaiffeaux  fi  l’on  veut  féparer  de  la  tête-morte  tout 
ce  quelle  contient  de  fublimé  corrofif.  Cet  inconvénient  m’eft  arrivé 
depuis  peu  dans  un  mélange  de  parties  égales  de  fublimé  corrofif,  le  de 
fel  décrépite  que  j’ai  voulu  fublimer  plufieurs  fois  enfemble.  J’ai  cru  7 re- 
médier parfaitement  en  mettanc  ce  mélange  dans  une  cornue  pour  faire 
couler  le  fublimé  dans  le  récipient  par  le  moyen  de  la  diftillation  , comme 
je  l'avois  vu  couler  le  long  des  parois  du  matras  fans  fe  figer  pendant  les 
fublimations  ; mais  je  me  fuis  apperçu  que  la  plus  grande  partie  du  fublimé 
fortoit  en  vapeurs  par  les  jointures  : j’at  donc  éteint  le  feu  ; j’ai  percé  le 
ballon  d’un  petit  trou  près  de  fon  fond  , 8c  je  l’ai  radapté  de  maniéré  que 
le  petit  trou  fe  trouvoit  dans  fa  partie  fupéricure.  J’ai  remis  le  feu  fous 
la  cornue  fans  lutter  les  jointures,  & ma  fublimation  a pâlie  dans  le  bal- 
lon fans  qu’il  fe  foit  perdu  la  moindre  fumée  par  la  jointure  ni  par  le 
petit  trou.  Tout  le  fublimé  s’eil  trouvé  dans  le  fond  du  ballon,  en  partie 
congelé  comme  du  beurre  d'antimoine  fec  , & en  partie  comme  de  la 
neige  r & rien  ne  self  fublimé  au  haut  du  ballon. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  dans  la  première  opération  le  fublimé 
eft  forti  par  les  jointures,  plutôt  que  d’entrer  dans  le  ballon , parce  que 
l’air  froid  dort  le  ballon  éroir  rempli  fe  raréfiant  peu-à  peu  par  la  cha- 
leur de  la  cornue  , en  eft  forti  par  fes  jointures , à mefure  qu’il  s’eft 
échauffé  , & a entraîné  avec  lui  le  fublimé  qui  étoit  encore  en  vapeur  : 
mais  ce  même  air  froid  contenu  dans  le  ballon  ayant  trouvé  une  ilfiie 
par  le  petit  trou  au  haut  du  ballon , il  en  eft  forti  feul , 8c  la  vapeur 
mercurielle  eft  entrée  dans  le  ballon  fans  aucun  obftacle  ; & comme  elle 
y a trouvé  un  lieu  allez  froid  pour  fe  condenfer  promptement , elle  ne 
s’eft  pas  élevée  jufqu’à  la  hauteur  du  trou  dont  j’avois  percé  le  ballon  r 
& par  conféquent  il  ne  s’y  eft  pas  fait  de  fublimation , mais  elle  s'eft  dif- 
pofée  au  fond  du  ballon  en  forme  de  flocons  comme  de  la  neige , 8c  a 
rempli  plus  de  la  moitié  du  ballon , enforte  qu'il  ne  s’eft  rien  perdu  par 
fies  ouvertures. 

La  Ktifon  pourquoi  dans  ces  opérations  le  fublimé  eft  plus  fufiblc , Sc 
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fe  tient  plus  Iong-tems  en  liqueur  que  dans  les  fublimations  du  fublimé 
corroftf  ordinaire , 6c  du  mercure  doux  , eft  apparemment  parce  que  le 
mercure  y eft  plus  chargé  de  fels  que  ne  font  ces  autres  fubhmés:& 
comme  ce  furplus  de  fel  qui  s’élève  dans  l’opération  ne  trouve  pas  aftez 
de  mercure  pour  s’y  loger  & pour  en  cire  abforbé  dans  la  grande  cha- 
leur, il  s’y  joint  un  efprit  acide  qui  l’entretient  liquide  tandis  qu'il  eft: 
encore  chaud.  Cet  efprit  acide  n’eft  pas  en  trop  grande  quantité  dans 
les  premières  de  ces  opérations , ce  qui  fait  qu’il  le  condenfe  aifcmenc 
avec  le  mercure  dans  un  lieu  froid  : mais  en  réitérant  fept  ou  huit  fois 
cette  meme  opération  fur  de  nouveau  fel  décrépité  , comme  j'avois  fait 
ici  , il  s’en  répare  à la  En  une  fi  grande  quantité  d'cfprir  acide , que  le 
mercure  n’eft  plus  capable  de  l’abforber  même  dans  le  froid  } fir  il  pa- 
role alors  en  huile  épaifte  ou  comme  du  beurre  d'antimoine  fondu.  Toute 
cette  opération  s’eft  achevée  en  deux  heures  de  tems  fur  fix  livres  de  fu- 
blimé  ; au-lieu  que  par  la  maniéré  ordinaire  je  n'avois  pas  achevé  la 
fublimation  en  douze  heures  fur  trois  livres  de  fublimé.  La  raifon  en  eft 
que  dans  cette  opération  le  fublimé  a pu  fortir  de  la  cornue  à mefure 
qu’il  s'eft  élevé  en  vapeurs  ; au-lieu  que  dans  l’opération  ordinaire  ne 
trouvant  pas^  de  lieu  allez  froid  dans  le  vaiftèau  fublimatoire  pour  fe 
figer  , il  retombe  dans  le  fond  du  vaiftèau  à mefure  qu’il  s’élève,  & y 
circule  pendant  long-tems. 


Sur  une  jeparation  de  l'or  avec  l’argent  par  la  fufion. 

Par  M.  H o m s e r g. 

T o u s les  métaux  6c  même  quelques  minéraux , quoiqu’ils  foient  fort  dif- 
férents entre  eux,  ne  lailTent  pas  de  fe  rellembler  quand  ils  font  mis  dans 
une  forte  fufion  , 6c  on  peut  alors  facilement  les  mêler  enfemble , & de 
deux  ou  trois  métaux  fimples  en  faire  un  compofé  dont  l’ufage  en  certaines 
rencontres  eft  plus  commode  6c  plus  utile  que  celui  des  métaux  purs  & 
fans  mélange.  On  peut,  par  exemple,  de  quelque  métal  pur  que  ce  fou , faire 
des  miroirs  ardents  qui  n’auront  pas  l’éclat , ni  ne  feront  a beaucoup  près 
fi  bons  que  fi  l'on  en  mêle  deux  ou  trois  enfemble  ; parce  que  tout  métal 
pur  & fimple  ne  confifte  qu’en  des  parties  homogènes,  qui  fe  lient  parfai- 
tement enfemble , 6c  qui  compofent  un  corps  pliant  & mou  , auquel  on 
ne  peut  donner  un  beau  poli  qui  eft  cependant  une  des  principales  per- 
feâions  d'un  miroir.  Mais  dans  le  mélange  de  deux  ou  trois  differens  mé- 
taux , leurs  parties  de  différentes  figures  ne  pouvant  pas  fe  lier  parfaite- 
ment , compofent  un  corps  à la  vérité  fort  caftant  , mais  afl'ez  dur  pour 
recevoir  le  poli  qui  convient  à un  rriroir.  L’or  6c  l’argent  fins  ne  font  pas 
propres  pour  faire  des  ouvrages  qui  puiftent  réfifter  au  fcrvice  , parce  qu’ils 
ne  font  parafiez  durs}  mais  étant  alliés  enfemble  ou  avec  le  cuivre  , les 
ouvrages  qu’on  en  faic  réfiftent  mieux  à la  fatigue  de  l’ufage.  Le  cuivre 
pur  n’eft  pas  fi  bon  en  ouvrage  , particuliérement  d’horlogerie  & d inftru- 

mens 
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mens  de  mathématiques,  que  le  laiton  qui  eft  un  mélange  de  cuivre  avec  « 

du  zinc.  Il  cft  aifé  de  faire  ces  mélanges  de  différons  métaux;  mais  il  eft  Royale 

difficile  de  les  féparer  , fur-tout  lorfque  dans  les  moindres  métaux  on  veut  Ui.s  àcuscts 
conferver  l'un  & l'autre  de  ceux  qui  s’étoient  mêlés;  j'en  ai  trouvé  le  de  Paris. 
moyen  depuis  peu  , & je  fuis  en  état  de  fcparer  l’or  & l’argent  des  moin-  Grince  171}. 
dres  métaux , en  confervant  le  moindre  métal , mais  j’en  réferve  le  pro- 
cédé pour  un  autre  Mémoire  ; il  ne  s’agit  dans  celui-ci  que  d'un  moyen 
nouveau  de  féparer  l’or  de  l'argent , plus  fimple  & moins  coûteux  que 
l’opération  du  départ  : voici  comment  j'en  ai  fait  la  découverte. 

J’avois  fondu  parties  égales  d'or  & d’argent  enfemble  , j'avois  mis  ce 
mélange  en  grenailles  très-fines  dont  je  m’étois  fervi  en  plufieurs  opéra- 
tions. fit  voulant  enfin  remettre  ces  grenailles  en  une  maffe , je  les  mis 
dans  un  cteufet  au  fond  duquel  il  y avoir  du  falpêtre  crud  & du  fel  décré- 
pité , à peu  près  parties  égales;  j'ai  placé  le  creufet  au  fourneau  de  fufion 
dans  un  feu  médiocre,  que  je  croyois  pourtant  allez  fort  pour  fondre  ce 
qui  étoit  dans  le  creufet  : après  environ  un  quart  d’heure  ae  feu  , j’ai  re- 
tiré mon  creufet  & je  l’ai  lailfé  refroidir  ; puis  je  l’ai  caffé  & j’ai  trouvé 
mon  or  au  fond  du  creufet  en  un  culot , 5c  l'argent  en  deux  morceaux  3c 
en  quelques  grenailles  au  diffus  de  l’or  , 5c  enveloppé  dans  les  fels  qui 
n’avoient  pas  été  rout-à-fait  fondus.  J’ai  touché  l’un  St  l’autre  métal  fut 
la  pierre  ; l’argent  étoit  très-pur  5e  fans  or  ; mais  l'or  n’étoit  que  de  10 
tarais;  de  forte  que  l'or  avoit  retenu  un  fixieme  de  l’argent  , mais  l’ar- 
gent avoir  rendu  tout  l’or  avec  lequel  il  étoit  mclé.  J’ai  réitéré  cette 
opération  plufieurs  fois  avec  différentes  combinaifons  d’or  5e  d’argent  ; 
je  n'ai  réuffi  que  deux  fois,  où  l’or  s’eft  trouvé  plus  pur  que  l’argent  ; tou- 
tes les  autres  fois  l’argent  s'eft  trouvé  pur , 5e  l’or  avoit  entraîné  un  peu 
d’argent. 

J'ai  obfervé  dans  cette  opération  ; 1°.  qu’il  faut  que  dans  le  mélange  il  y 
ait  dpeu-près  autant  d’or  que  d’argent,  pour  bien  réuffir  ; a®,  qu'il  nç 
faut  pas  donner  trop  de  feu,  parce  que  tout  fe  mêleroit  enfemble  ; 
que  les  fels  lotfqu’ils  ne  font  pas  encore  dans  une  parfaite  fufion  , foutien- 
nent  le  métal  qui  commence  à fe  fondre  ,.Se  lui  fervent  d’une  efpece  de 
crible  qui  laiffe  paffèr  la  partie  la  plus  pefante  5e  la  plus  fondue  de  ce 
mélange  , qui  eft  l’or  , 5e  retient  l’argent  qui  cft  plus  léger  5e  moins  fondu 
dans  ce  cas.  Si  dans  ce  moment  on  retire  le  creufet  du  feu  , l'argent  fe 
duteie  ou  fe  congele  promptement , parce  qu’il  eft  devenu  fin  par  la  ré- 
paration de  l’or,  5e  qu’il  ne  fauroit  être  mis  en  fufion  que  par  un  très-  ' 
grand  feu;  5e  les  fels  qui  foutiennent  l’argent,  ne  pouvant  pas  achever 
de  fe  fondre , empêchent  l’argent  de  couler  au  fond  du  creufet  , 5e  de  fe 
mêler  de  nouveau  avec  l’or. 

On  pourra  s’étonner  ici  pourquoi  l’argent  ne  paffè  pas  avec  l’or  au 
travers  des  fels,  tous  deux  étant  également  fondus;  car  l’or  ne  pouvoit 
fe  débarraffèr  de  l’argent  avec  lequel  il  étoit  intimement  mêlé  par  plu- 
fieurs fufions  précédentes , d moins  que  l’argent  ne  fût  en  fufion  auffi- bien 
que  l’or  : mais  fi  on  examine  la  nature  du  fel  marin  qui  foutenoic  le  mé- 
lange des  deux  métaux , on  verra  qu’il  eft  le  diffolvanr  de  l’or  , c’eft-à-dire 
une  matière  qui  non-feulement  aiffbut  l’or  raaflif  en  une  liqueur  aqueu- 
T oq/t  II  J , Partie  Françoife.  H a 
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1 (e , mai*  qui  achève  auffi  de  le  fondre,  quand  elle  le  peut  atteindre,  l 

Acad  Roy  aie  une  c^®*€Ur  d’ailleurs  incapable  de  fondre  l’or  , & qui  au  contraire  congelé 
des  Science»  & durcit  l'argent  par-tout  où  elle  le  peut  atteindre  j ce  qui  fe  voit  dans 
de  Paris.  la  précipitation  promte  de  l’argent  diiîbus  par  l’eau  forte  lorfqu'on  y mêle 
Amét  i ^ comraun  > comme  aufli  dans  l’effet  que  ce  même  fel  produit  fur  de 

7 l’argent  tout  prêt  à fe  fondre  dans  le  feu  , & dont  il  retarde  la  fufion  & 
la  rend  très-difficile. 

Il  arrive  donc  dans  notre  opération  que  les  vapeurs  du  fel  commun 

3ui  eft  au  fond  du  creufet  , pgpétrant  le  mélange  à demi-fondu  d'or  & 
'argent,  y produifent  leurs  effets  ordinaires,  c'eft-à  dire  qu'elles  facili- 
tent la  fufion  de  For,  lequel  coule  au  fond  du  cteufet , 8c  qu’en  même 
tems  elles  refferrent  & durciffent  l’argent , Ôc  en  empêchent  la  parfaite  fu- 
fion , jufqu’i  ce  que  le  feu  augmentant  à un  certain  degré  furmonre  l’ac- 
rion  du  fel  marin,  8c  fondant  tout  ce  qui  eft  dans  le  creufet,  ne  fâflê 
qu'une  feule  malle  des  deux  métaux;  c’eft  dans  cet  intervalle  de  temps  oà 
l'action  desfels  eft  plus  forre  que  celle  du  feu,  qu’il  faut  retirer  le  creufer ,. 
8c  toute  la  réuffite  du  procédé  dépend  de  l’attention  à failtr  ce  moment  8c 
à en  profiter , ce  qui  n’eft  pas  fort  difficile. 


Obfcrvation  fur  des  matières  qui  pénétrent  & qui  traversent  tes 
métaux  fans  les  fondre. 

Par  M.  H o m b e r g. 

Quoique  la  fubftance  des  métaux  foit  plus  compare  & plus  ferrée 
qu’aucune  autre  que  nous  cormoiflions,  ôc  qu’elle  foie  fi  bien  liée  quand 
elle  eft  pute  & fans  mélange  de  matières  étrangères,  quelle  fupporte  mieux 
que  toute  autre  les  efforts  les  plus  violents , il  fe  trouve  cependant  des 
matières  qui  les  traverfent  aufli  facilement  que  fi  leur  tiffu  étoit  très-lâche 
& de  nulle  réfiftance.  Il  y a de  ces  matières  qui  traverfent  les  métaux 
fans  qu’il  paroiffe  d’ouvertures  fenfibles  pour  leur  donner  partage , & fans 
laiffer  aucune  trace  ou  marque  après  y avoir  paffé;  telle  eft  par  exemple, 
la  matière  magnétique  qui,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  parte 
librement  au  travers  de  tous  les  corps  qu’elle  rencontre  en  fon  chemin, 
pour  atteindre  le  fer  ou  l’acier  qui  fe  trouvent  dans  la  fphere  de  fon  acti- 
vité. 

La  vapeur  de  l’encre  de  fympathie  paroîr  rraverfer  auffi  à une  certaine 
diftance , quelque  corps  que  ce  foit , & même  des  plaques  de  métal  qui 
couvrent  l’écriture  invifible  qui  lui  convient,  pour  la  rendre  vifible , 8c 
pour  la  teindre  en  lettres  noires. 

L’exhalaifon  fulfureufe  d’une  pierre  de  Boulogne  nouvellement  calcinée 
rraverfe  tout  ce  qui  eft  dans  fon  voifinage & elle  teint  fuperficielîement 
Fargent  en  couleur  d’or , 8c  le  laiton  en  couleur  d'argent , quoiqu’ils  foient. 
exactement  renfermés  dans  des  boîtes  de  fer , ou  de  queîqu’ature  métal. 
Je  mis  un  jour  une  piene  de  Boulogne  nouvellement  calcinée  dans  un 
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'tiroir  où  il  y a voit  une  montre  à boîte  d’argent;  au  beau  de  huit  ou  dix  ■ ■ . , 
jours,  je  trouvai  la  boîte  de  ma  montre  dorée,  & routes  les  roues  en  de-  Acaw.Royaie 
dans  argentées;  nuis  quinze  jours  après  la  boîte  d'argent  étoit  devenue  oes  Sciences 
rout-à  tait  noire  auttî-bien  que  les  roues  de  la  montre  , lesquelles  étoienc  m Paris. 


dans  argentées;  nuis  quinze  jours  après  la  boîte  d'argent  étoic  devenue 
touc-à  raie  noire  anilt-bien  que  les  roues  de  la  montre  , lefqueiles  étoienc 
fi  corrodées,  qu'on  n'a  jamais  pu  les  nettoyer  , ni  les  faire  relervir. 

Il  y a d'autres  matières  qui  fe  font  elles-mêmes  an  pattàge  forcé  au 
travers  d’un  morceau  de  métal , quand  elles  le  peuvent  atteindre  d’une 
certaine  façon;  comme,  par  exemple,  un  morceau  de  foufre  commun 
mis  fur  une  plaque  de  fer  fore  rouge,  y (ait  un  trou,  & patte  au  travers; 
un  morceau  de  fublimé  corroüf  mis  fur  une  d’argent  rougie  au  (eu,  y fait 
un  trou  avec  bruit  ôc  patte  au  travers;  & fi  U plaque  étoit  trop  épaiffe 
pour  la  pouvoir  percer  touc-à-faic  , il  la  creufe  jufqu’i  deux  ou  trois  li- 

fnes  de  profondeur , en  répondant  les  parties  déplacées  de  l'argent  au 
ord  de  la  cavité  qu’il  y a cretifée. 

Enfin  il  y a d’autres  matières  qui  traversent  ta  fubftance  des  méraux  plus 
fenfiblement  que  celles  de  la  première  efpece  que  nous  venons  de  rap- 
porter , & moins  violemmenc  que  celles  de  la  derniete , c’eft-i-dire  des 
matières  que  l’on  voit  palier  très-clairement  au  travers  des  pores  de  mé- 
tal , fans  en  déranger  les  parties , & qui  ne  font  point  de  trou  pour  y paf- 
fer.  Nous  examinerons  avec  un  peu  d’attention  quelques-unes  de  cette  der- 
nière efpece , comme  moins  connues  que  les  précédentes , ne  fachanc  per- 
sonne qui  les  ait  obfervées  avant  moi. 


m Paris. 
Annit  171;. 


tion  qu 
les  prie 


Le  premier  exemple  fera  un  fel  fondu,  qui  patte  au  travers  des  pores 
du  fer , comme  l’eau  patte  au  travers  du  papier  gris. 

j’ai  cru  autrefois , fur  le  témoignage  de  quelques  auteurs,  que  le  borax 

i m’a  (ait  faire  plufieurs  tentati- 


écoit  une  compofition  artificielle,  ce  qui  m’a  fkit  faire  plufieurs  tentati- 
ves pour  découvrir  le  fecret  de  cette  compofition  ; découverte  vraiment 
impoflïble  , puifque  le  borax  eft  un  fiel  foflile  natutel  , comme  eft  le 
vitriol  ou  l’afun;  mais  quoique  mon  travail  n’ait  pu  réuffir  félon  mon  in- 
tention, il  a été  cependant  l’occafion  de  quelques  découvertes  qui  m’ont 
paru  neuves,  parmi  lefqueiles  fe  trouve  le  fel  dont  il  s’agit,  ôc  qui  eft 

£ eut -être  le  plus  pénétrant , 8c  en  même  tems  le  moins  corrofif  de  tous 
■s  fels  lixiviels  que  nous  connoiiïons  : voici  comment  je  l’ai  frit. 
Prenez  une  livre  environ  de  chaux  vive  , verfez  dettus  deux  pintes  de 
vinaigre  , laillèz-les  enfetnble  en  une  douce  digeftion , pendant  deux  fois 
vingt  quatre  heures  , en  les  remuant  de  tems  en  tems;  laiflfex  raflèoir, 
ôc  verlez-en  la  liqueur  claire  par  inclination  ; puis  prenez  foufre  commun, 
une  partie  , falpêtte  rafiné  deux  pairies  , & fel  décrépité  trois  parties  ; pilez 
le  tout,  & après  les  avoir  mêlés  exa&ement,  vous  mettrez  au  feu  un  creu- 
fet  qui  puitïe  contenir  route  la  matière  ; le  creafet  étant  rouge , vous  la 
mettrez  dedans  cuillerée  à cuillerée , jufqu’i  ce  que  le  tout  y foit  entré  ; la 
matière  s’enflammera  foibicment  & fans  détonation  ; elle  fe  gonfle  quand 
elle  commence  à fe  fondre,  alors  il  la  faut  remuer  avec  une  verge  de  fer, 
& continuer  le  feu  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  fonda  comme  de  l’eau  ; ce 
qui  arrive  bientôt  après  que  la  flamme  du  foufre  a fini  : vous  verferez  pour 
lors  votre  matière  fondue  dans  un  battin  de  cuivre , où  elle  fe  durcit  fur 

Ht  ij 
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!" 1 1 le  champ  ; verfez  enfuite  fix  parties  de  votre  premier  vinaigre  préparé,' 
Acàd.  Royale  ^,r  une  Partie  Je  cette  matière  , chauffez-les  un  peu  pour  la  fondre  plus 
des  Sciences  facilement;  étant  fondue,  filtrez,  8c  évaporez,  puis  laifTez  refroidir,  8c 
de  Paris.  verfez  encore  autanc  de  ce  vinaigre  dellus , 8c  évaporez  jufqu’à  pellicule  : 
Annie  171$.  mettez  cette  liqueur  à la  cave,  il  fe  formera  des  cryftaux,  lefquels  étant 
foridus  à grand  feu  dans  un  creufet  de  fer , partent  en  très-peu  de  tems 
au  travers  de  ce  fer  fans  le  trouer , comme  le  plomb  parte  au  travers  d’une 
coupelle , mais  ils  ne  pénétreront  pas  fi  vite  un  creufet  de  terre  dans  le 
grand  feu , que  le  falpcrre  ordinaire. 

Les  matières  qui  entrent  dans  cette  compofïtion  , font  la  chaux  vive, 

• le  vinaigre  diftillé  , le  falpètre  , le  fel  marin  , & le  foufre  commun  , 

lefquelles  confidérées  féparément,  ne  fauroient  faire  un  effet  approchant, 
fi  ce  n’eft  le  foufre  commun  , qui  pénétré  à la  vérité  le  fer  prompte- 
ment , mais  en  le  fondant  & en  le  détruifant , comme  nous  l’avons 
remarqué  ci-deflus  : au  lieu  que  notre  compofition  ne  le  mer  pas  en 
fufion  , ni  ne  le  détruit  ; car  le  fer  , aprè>  en  avoir  été  pénétré , rcfle 
aurti  malléable  qu’il  étoïc  auparavant  , 8i  il  paroîr  couvert  de  moins 
de  mache-fer  , que  fi  on  IVvoir  rougi  au  feu  fans  cette  matière. 

Il  y a toute  apparence  que  l’aâion  violente  du  foufre  commun  fur 
le  fer  ne  provient  que  de  ce  que  tout  l'acide  du  foufre  y tfc  joint  à 
toute  fa  partie  huileufe  ; car  l’acide  ayant  été  féparé  du  compofé  du 
foufre  commun,  fa  partie  huileufe  feule  n’eft  plus  inflammable,  ni  le 
dirtolvant  d’aucun  métal  , comme  je  l’ai  montré  dans  un  Mémoire 
imprimé  en  170;  , 8c  l’acide  du  foufre  feul  & féparé  de  fon  huile,  ne 
• fait  pas  plus  d’eftèt  fur  le  fer  que  l’efprit  de  vitriol  ou  l’efprit  d'alun , 

c’eft-i-dire  , le  dillout  lentement  & faiblement  ; mais  tant  qu’ils  font 
joints  enfemble  , ils  compofent  cette  matière  inflammable , qui  pénétré 
aifément  la  fubftance  du  fer  , le  diflouc  & le  détruit  dans  le  feu  , en 

J>rodtiifant  dans  toute  la  marte  du  fer  quelle  peur  atteindre  , à-peu-près 
e meme  effet  que  la  flamme  de  la  forge  pruduit  fur  fa  ftiperncie  feu- 
lement ; favoir  qu’elle  le  brûle  en  mache-fer , aurti  voyons-nous  que  lô 
fer  calciné  par  le  foufre  commun,  efl  très  femblablc  ait  mache-fer. 

Mais  comme  prefque  toute  la  matière  gralTe  fie  inflammable  du  foufre 
a été  évaporée  dans  l'opération  qui  a produit  notre  fel  ou  nos  cryftaux, 

• il  n'y  en  refte  qu’une  très  petite  partie,  dont  l’adivicc  a etc  affoiblie 

confidérablamenc  ; 8c  l’acide  du  foufre  , qui  fans  cette  graille  eft  un 
foiblc  dirtolvant  du  fer  , ayant  été  diftïpé  en  partie  dans  le  feu  , & en 
partie  abforbé  pat  les  parties  alkalmes  du  falpètre , du  fel  commun  8c 
de  la  chaux,  n’cfl  plus  capable  de.  la  corroder  ou  de  la  dirtoudre;  au 
contraire  , la  jonâiun  de  ces  matières  alkalines  , avec  le  refte  du  foufre 
commun,  a produit  le  compofé  de  nos  cryftaux  , qui  pénètre  à la  vérité- 
aifément  le  fer,  mais  ce  n'eft  qu'en  partant  au  travers  de  fes  pores  , 
fans  les  déranger  ou  en  détruire  la  fubftance  ; & Comme  les  parties  du- 
fer,  dans  le  grand  feu  , fe  dilatent  8c  s’ccâttenr  les  unes  des  autres,' 
elles  prêtent  un  partage  fort  libre  à notre  compofïticn  dans  le  grand 
feu , mais  les  parties  du  fer  fe  rejoignant  étroitement , 8c  fe  rappio- 
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chant  lorfque  le  fer  fe  refroidit , elles  prelïent  & expriment  cette  ma-  ...  ■ ■ » . - 

tiere  , Sc  la  chalfent  lut  la  furface  du  fer,  fans  en  garder  dans  fon  y\CAD  r,0yaie 
intérieur,  ce  qui  fait  que  le  fer  eft  auflî  malléable  en  fortant  du  feu  disScilnces 
après  cette  pénétration,  qu'tl  l'étoit  auparavant,  Sc  meme  il  ne  périt  de  Paris. 

pas  fitôt  par  la  rouille,  que  s’il  n’avoit  pas  touché  à notre  compofi-  171  j. 

tion  , ce  qui  pourra- être  de  quelque  ulage  quand  on  le  faura  bien 
employer. 

Le  fécond  exemple  fera  une  matière  bitumineufe  métallique  , laquelle 
ayant  été  fondue  fur  une  lame  d’argent  de  lepaillêur  environ  d’une 
demi-ligne  , patle  au  travers  de  cet  argent , fans  y faire  de  trou , Sc 
teint  l’argent  de  part  en  part , & dans  toute  fa  fubftance  en  couleur 
de  plomb  , fans  que  les  autres  endroits  de  la  lame  d’argent , qui  n’ont 
pas  touché  à notre  compofuion  , changent  de  couleur  ni  au.  dedans 
ni  nu-dehors-,  les  parties  noires  de  cet  argent  feront  aufli  malléables 

Îiue  les  parties  qui  font  reliées  blanches  ; de  forte  qu’en  les  battant  en- 
emble  , fur  un  enclume  , elles  s’étendront  également  fous  le  marteau, 
fans  fe  crever  & fans  fe  rompre.  Voici  comuunt  j’ai  fait  cette  matière 
bitumineufe  métallique. 

DifTolvez  de  l'argent  fin  autant  que  vous  voudrez  dans  de  l’eau- 
forte  à l’ordinaire  , précipitez  le  enluite  en  chaux  d’argent  par  le  fel 
commun  , lavez  & édulcorez  cette  chaux  dans  plufieurs  eaux  chaudes  , 
jufqu'à  ce  que  l’eau  en  force  infipide  ; féchez  la  pour  lors  au  foleil  ou 
à une  très-petite  chaleur,  Sc  elle  fera  bien  édulcorée;  puis  prenez  de 
cetre  chaux  d’argent  une  partie,  de  fublimé corrofif  deux  parties.  Se 
d’antimoine  crud  trois  parties  ; mettez  le  tout  bien  en  poudre,  mêlez 
exa&emenc , & dillillez  dans  une  cornue  de  verre,  par  degrés,  au  feil 
de  fable  , il  en  forrira  d’abord  du  beurre  d'antimoine  , & eufuite  du 
mercure  coulant  : quand  il  ne  fortira  plus  de  mercure , vous  poufferez 
le  feu  violemment  pendant  une  heure,  après  quoi  vous  laifTèrez  refroidie 
votre  cornue , & la  callant  lorfqu’elle  fera  refroidie , vous  trouverez  à 
l'entrée  de  fon  col  un  bourrelet  épais , d’une  matière  noirâtre , que 
vous  détacherez  avec  un  couteau  ; c’tft  notre  matière  bitumineufe  mé- 
tallique , qui  fond  comme  de  la  cire  à une  chaleur  modérée  , & qui 
e(l  proprement  un  cinabre  d’argent  & d’antimoine. 

Mais  comme  cette  matière  relfemble  en  quelque  façon  au  vrai  ci^ 
nabre  d’antimoine  , il  fera  bon  de  voir  ici  en  quoi  ils  différent,  afin 
de  ne  fe  pas  méprendre  quand  on  voudra  faire  notre  expérience.  La 
première  différence  & la  plus  confïdérable  que  j’y  trouve,  efl  que  notre 
compofuion  contient  du  métal  , c’eft  â-dire  de  l’argent , Sc  que  dans 
l’autre  il  n’y  en  a point,  puifqtie  la  nôrre  eft  une  matière  compa&e  & 
dure  , qui  a retenu  fort  peu  du  foufre  brûlant  de  l’antimoine  , Sc  l’autre 
eft  une  matière  très  tendre  , qui  contient  beaucoup  de  ce  foufre  brûlant , 
qui  fe  fond  aifément  au  feu , qui  brûle  & qui  corrompt  les  métaux  Sc 
meme  l’argent,  comme  fait  le  foufre  commun;  auflî  fait-il  ordinaire- 
ment un  rrou  dans  la  piece  d’argent , quand  on  veut  l’employer  à faire 
notre  expérience  , & il  rend  l’argent  qu'il  a touché  , dur  Sc  calfant 
au  Leu  que  notre  compofuion  en  fe  fondant  fur  l’argent,  s’imbibe-' 
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- dans  le  métal , le  pénétré  de  part  en  part  fans  jr  faire  de  trou , 8 C le 

Acad-Royaui  te‘nt  en  vra'e  cou^eur  plomb,  l’argent  reftant  doux  fous  le  marteau , 
x>£s  Sciences  comme  il  étoit  auparavant  ; de  forte  que  l’on  connoît  aifément  que 
de  Paris.  notre  matière  bitumineufe  métallique,  & le  cinabre  d’antimoine  fpnt 
jttrwic  171;.  deux  compofés  fort  différent , dont  l’un  ne  confîfte  qu'en  mercure  6c 
en  beaucoup  de  foufre  brûlant  d'antimoine  , & l’autre  en  mercure , en 
argenc , & en  fort  peu  de  foufre  brûlant  d’antimoine. 

Il  fe  trouve  dans  cette  compolition  deux  des  plus  puiiïàns  diflolvans 
que  nous  ayons  ; favoir , le  foufre  brûlant , 8c  le  mercure  commun  , qui 
aidolvenc  chacun  féparémenc  tous  les  métaux , depuis  l’or  jufquau 
plomb;  mais  ils  le  font  en  des  maniérés  fort  différentes;  le  foufre  les 
diftbut  avec  une  violence  extrême  , & toujours  dans  le  grand  feu , qui 
détruit  même  tous  les  moindres  métaux;  le  mercure  pénétré  & dillouc 
avec  douceur,  mais  très  - lentement , tous  les  métaux,  & n'en  détruit 
aucun  ; mais  la  violence  de  l’un  6c  la  lenteur  de  l'autre  ont  été  II  bien 
corrigées  dans  l’opération  qui  a produit  notre  composition , qu'ils 
«giflent  paifiblemenc  & de  concert  fur  la  lame  d’argent  qu’on  leur 
expofe  , fans  la  déchirer  ni  la  trouer  , parce  que  dans  cette  opération 
ils  ont  été  enlevés  en  vapeurs , en  même  temps  avec  une  parue  de  la 
chaux  d’argent  ; en  fe  fublimant  enfemble , le  foufre  8c  le  mercure  ont 
pénétré  cette  chaux , ont  employé  fur  elle  leurs  plus  grands  efforts  de 
diflolvans , & ils  ont  compofé  tous  ttois  une  matière  pénétrante  8c  pai- 
fible  , qui  n'agit  plus  comme  un  diflolvant  violent , mais  qui  a fîmpie- 
ment  confetvé  une  difpofition  de  s’infinuer  dans  les  pores  de  l’argent  6c 
de  les  traverfer,  fans  les  corrompre.  Ce  qu’il  y a ici  de  fort  extraordi- 
naire , c’eft  que  cette  matière , qui  eft  friable  8c  trcs-cafTante  avant  que 
d’avoir  rr&verfé  la  lame  d’argent,  eft  fouple,  duéfile  8c  malléable  après 
. y avoir  pafTé  , comme  eft  l’argent  même. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  changement  fuhic,  je  dirois  qu’il  y a toute 
apparence  que  dans  la  fublitnation  de  notre  matière , une  trop  grande 
quantité  de  la  terre  du  foufre  brûlant  de  l’antimoine , a été  pouflee  en 
même-temps  avec  les  autres  parties  de  notre  compofé  , vers  la  voûte  de 
la  cornue  , 8c  s'y  eft  fablimée  avec  elles  ; cette  terre  fulfureufe  s’efl 
infinuée  de  toutes  parts  entre  le  mercure  & l’argent , 8c  les  a empêchés 
de  fe  coucher  immédiatement , pendant  que  la  partie  pure  bitumineufe 
du  foufre  tes  a liés  enfemble  : tant  que  cette  terre  y eft  reliée  mêlée , 
le  compofé  a été  cafïant  8c  friable , mais  en  traverfant  les  pores  de  la 
lame  d’argent , cette  terre  trop  grortiere  n'y  a pu  palier  avec  les  autres 
parties  , 8c  elle  eft  reftée  fur  l'argent  comme  lut  un  filtre  ; les  autres 
parties  qui  ont  paflé  au  travers  de  la  lame  d'argent  étant  debarraftees 
de  celte  terre,  le  font  arrangées  autrement , 8c  Font  devenues  un  corps 
fouple , refTemblanc  parfaitement  à du  métal , tant  pour  la  couleur  que 
pour  la  duûilité. 
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Sur  le  Bifmuth, 

L E Bifmuth  eft  une  efpece  d’étain.  C'eft  une  matiete  métallique, 
blanche,  caftante,  difpofee  en  petites  facettes  luifantes  comme  des 
glaces  , ce  qui  la  fait  nommer  étain  <U  glact.  Il  parole  être  conapofé  d'un 
fel  minéral , d’un  foufre  groflîer  , de  mercure  , d’un  peu  d’arfenic , ü 
de  beaucoup  de  terre.  M.  Poli  ayant  pilé  féparément  une  partie  de 
bifmuth  & deux  de  fublimé  corrofit , & les  ayant  mêlées  enfemble  dans 
une  cornue  à laquelle  il  avoit  adapté  un  récipient,  en  tira  , par  la  dif- 
tillation  , une  efpece  de  gomme  ou  de  beurre  qui  s’étoit  attaché  en 
partie  au  col  de  la  cornue , de  croit  retombe  en  partie  dans  le  récipient. 
Il  diftilla  le  beurre  une  fécondé  fois  , & outre  un  nouveau  beurre  qui 
vint  comme  le  premier , il  refta  au  fond  de  la  cornue  une  poudre  très- 
fine  , de  couleur  de  perle  orientale  , douce  au  toucher  , & gluante.  Une 
troifieme  opération  lui  donna  une  poudre  encore  plus  fine  & plus  belle  : 
enfin , il  réitéra  l’opération  jufqu’à  ce  que  le  beurre  fût  entièrement 
changé , partie  en  mercure  coulant  , partie  en  poudre  de  couleur  de 
perle.  Cette  poudre  pourra  fervir.foit  à imiter  les  perles  fines,  foir  à 
les  repréfenter  en  peinture , foir  à donner  cette  agréable  couleur  à tels 
ouvrages  qu’on  voudra 
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Sur  Us  vapeurs  de  V efprit  de  nitre  , de  Je/ , £’c. 

D.  s que  l’on  débouche  un  vaiflèaa  où  eft  de  l’efprit  de  nitre,  fur- 
rout  fi  cet  efprit  eft  bien  déftegmé , o»  voit  fortir  une  fumée  aftèa  con* 
fidérable.  Les  autres  efprits  acides  en  jetieirt  moins,  & à peine  celle  de 
l'efprit  de  fel  eft-elle  fenfible.  Mais  M.  GeofFroi , le  cadet , a obfetvé 
qu’elle  le  devient  beaucoup  , fi  ont  approche  du  vaifteau  où  eft  l’efprit 
de  fel  , un  autre  vaifteau  où  foir  un  fort  efprit  alkali  volatil.  Ct  n’eft 
pas  que  le  voifinage  détermine  l’efprit  de  fel  à jetter  plus  d’exhalaifons , 
mais  c’eft  que  l’alkali  en  jette  aufit  de  fon  cêté , quelles  fe  rencontrent 
dans  l’air  les  unes  les  autres,  & que  comme  elles  ne  font  que  les  par- 
ties les  plus  fubtiles  des  matières  d’où  elles  font  fotties , elles  font  en- 
tr’elles  ce  que  les  matières  autoient  fait , qu’elles  fe  joignent  intime- 
ment, & produifenc,  par  leur  union,  un  nouveau  fel  plus  fenfible  & 
la  vue , que  n’auroient  été  les  deux  différentes  exhalaifons  féparées.  Ce 
fel  eft  celui  qui  doit  naître  de  l’acide  & de  l’alkali  volatil,  c’eft-à-dire 
un  véritable  fel  ammoniac  : & en  effet , fi  on  expofe  à cette  fumée , com- 
pofée  des  deux  exhalaifons,  une  cloche  de  verre,  elle  fe  charge  de 
fleurs  qui  font  les  mêmes  que  fi  on  l’eût  expofée  à une  vapeur  des  fleurs; 
du  fel  ammoniac.  La  fumée  de  l’efprit  de  nitre  mis  auprès  de  l’alkall 
volatil  , n’en  paroîr  guere  plus  forte  , apparemment  parce  qu’elle  n’a 
pas  befoin  de  ce  fecours  pour  fe  faire  bien  voir  ; feulement  de  rouge 
qu’elle  étoit,  elle  devient  blanche,  ce  qui  marque  quelle  eft  altérée  aufti 
par  celle  de  l’alkali,. 
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Sur  Vhuilt  du  Laurier  Royal. 

M . Poli  a tiré  du  laurier  à grandes  feuilles,  que  l’on  appelle  laurier 
royal  à Lucques , où  il  l'a  trouvé  en  grande  abondance  , une  huile  qui 
a le  goûc  & l’odeur  d’amandes  amerts  , mais  avec  beaucoup  plus  de 
force.  Elle  donne  ce  goût  & cette  odeur  à tout , & fans  aucune  empi- 
réume.  Si  on  en  mcle  une  dragme  avec  une  livre  de  fucre  fin  pulvérilé, 
& que  le  tout  foit  bien  pilé  dans  un  mortier  de  verre , il  s en  forme 
une  poudre  blanche  , excellente  pour  les  douleurs  d'eftotrfac , & qui 
même  fouvent  guérit  les  fievres  tierces  & quartes , pourvu  qu'on  fe  foit 
purgé  avant  que  d'en  ufer.  Il  n'en  faut  prendre  qu'une  dragme  pendant 
quelques  jours. 
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Analyfc  des  Plantes  marines , principalement  du  Corail  rouge  (a).  19 

(j’e  s t une  partie  confidérable  du  grand  travail  de  M.  le  Comte 
Marfigli , que  fes  expériences  chymiques  fur  les  plantes  de  la  mer.  Nous 
* donnerons,  dans  la  Botanique,  quelqu'idée  de  leurs  différentes  cfpeces, 
ou  plutôt  de  leurs  différent  genres  ; nous  la  fuppofons  ici,  & d'aucanc 
plus  facilement  quelle  n'y  eft  pas  néceflaire. 

Quoique  tes  plantes  de  terre  foient  fi  femblables  dans  leurs  analyfes  , 
qu'il  feroit  difficile  de  les  diftinguer  par- Il  , Se  encore  plus  de  prévoir 
leurs  différons  effets  , celles  de  mer  parodient  encore  plus  femblables. 

En  effet  les  plantes  terreflres  vivenc  en  différens  terroirs,  d’où  elles  peu- 
vent Se  même  doivent  tirer  différentes  nourritures;  les  plantes  marines 
n'ont  toutes  qu'un  même  aliment,  cette  eau  falée  Se  bitumineufe,  qui 
les  embraffe  de  toutes  parts  , les  pénétré  Sc  les  fait  végéter.  Audi  M. 

Marfigli  a-t  il  trouvé  dans  leur  analyfe  une  grande  uniformité  , prefque 
toujours  la  meme  falure  & la  même  amertume  , toujours  un  lue  fort  ' 
glutineux  qui  les  nourrit,  beaucoup  d'alkali,  peu  d’acide;  encore  croit- 
il  que  les  plantes  marines,  qui  ont  un  peu  d’acide  fenfible,  font  venues 
à une  petite  profondeur  , parce  que  félon  lui  il  n’y  en  a que  dans  les 
eaux  fuperficielles.  Ces  plantes  ont  beaucoup  de  fel  volatil , même  les 
pierreufes,  ce  qui  eft  remarquable.  Les  lithophites  en  ont  une  cinquième 
partie  plus  que  la  corne  de  cerf,  quoiqu  ordinairement  cet  efprit  abonde 
davantage  dans  les  animaux. 

Le  fuc  glutineux  ne  fe  tire  que  des  plantes  fraîches  , du  moins  des 

fierreufes,  car  il  fe^durcit  quelque  temps  après  qu’elles  font  (orties  de 
eau.  Il  fe  tire  ordinairement  par  (impie  expreffion  des  extrémités  encore 
molles  de  leurs  branches  : il  cft  d’une  couleur  différente  en  différentes 
plantes  , blanc  ou  jaune  le  plus  communément.  11  a auffi  différentes 
faveurs,  tantôt  un  goût  de  rtier,  âcre  Se  piquant  , tantôt  un  goût  de 
poiflbn  corrompu , &c. 

M.  Marfigli  s'eft  attaché  d étudier  le  corail  avec  un  foin  particulier, 

& d autant  plus  que  le  corail  frais , & contenant  encore  fon  fuc  gluti- 
neux en  confiftance  de  l'air,  n’avoit  jufques-Ià  été  travaillé  par  aucun 
Chymifte.  D’abord  il  laifla  pendant  douze  jours  fon  corail  frais  dans  un 
vailfeau  plein  d’eau  de  mer,  ce  qui  lui  valut,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  la  découverte  des  fleurs  de  cette  plante.  Au  bout  de  ce  tems, 
ces  fleurs  fe  réduifirent  en  petites  boules  , Se  puis  tombèrent  au  fond 
du  vaifleau.  Enfuite  i’écorce,  car  ce  corail  avoit  la  fienne , au  lieu  que 

(a)  Tout  le  monde  fait  que  les  plantes  marines  ne  font  pas  des  plantes  ; mais  l'analyfe 
qu’en  a faite  M.  le  Comte  Marligli  n'en  eft  pas  moins  bonne,  & il  n'y  a que  le  noni  à 
changer  pour  que  tout  en  foit  vrai. 

Tome  111 , Partie  pran^oife,  fil 
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celui  qu’on  expofe  ordinairement  en  vente  ne  l’a  pas  , commença  1 fe 
ramollir  & à le  féparer  en  plufieurs  petites  pièces,  qui  Te  précipitant  atilü 
au  fond  du  vafe  , y formèrent  un  limon  très-fin,  femblable  à celui  du 
bol  rouge.  La  plante  atnft  dépouillée  de  fon  écorce , fe  pourrit  Sc  tom- 
ba à melure  que  1 écorce  fe  féparoit  ; le  lait  qui  coule  entre  lecorce  Sc  U 
iubltance  du  corail , tomboit  dans  l'eau  Sc  la  rendoit  puante.  Mais  en  moins 
d’un  mois  , tout  ce  lait  fe  dégagea  d’avec  l’eau , monta  fur  fa  fuperficie  St  y 
(orrai  une  toile  glutmcufe , epailTè  comme  le  dos  d’un  couteau,  Sc  blanche 
comme  de  la  gerce.  L'eau  reprit  fon  premier  goût  Sc  fon  odeur  ordinaire  de 
mer.  Tous  les  elfais  chymiques  firent  voir  que  cette  gelée  étoit  une  fubf- 
tance  alkabre. 

L’elprit  de  vin  bien  teâifié  ne  tira  rien  du  corail  pendant  deux  mois 
entiers,  pas  n-ême  la  moindre  teinture  de  rouge.  Seulement  après  quelques 
heures  d’infuGon  , il  parut  aux  extrémités  de  certains  petits  tuhulcs  qui  lont 
fur  l'écorce,  de  petits  globes  qui  augmentèrent  pendant  trois  jours,  de- 
meurèrent plufieurs  jours  en  cet  é ai , Si  enfuite  commencèrent  à diminuer 
& difp.uur.ent.  Les  plus  gros  l’étoient  deux  fois  comme  un  grain  de  millet, 
ils  étoient  de  la  couleur  du  mercure  bien  purgé. 

Le  lait  de  vache  frais  fur  un  feu  très  lent , tire  peu  à peu  Sc  par  degrés 
la  belle  teinture  roi  ge  du  corail,  foit  qu’il  air  fon  écorce  , foit  qu'il  ne  l’ait 
pas , Sc  ne  lui  lailfe  qu'un  blanc  livide.  La  cire  blanche  fine  fait  le  même 
effet , & plus  promptement. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  tein  urts  il  corail.  Sa  couleur,  allez  femblable 
à celle  du  fang  , avoir  perfuadé  aux  anciens  que  le  corail  devoir  être 
merveilleux  pour  le  purifier,  Sc  que  c’éioit  un  grand  cordial  dans  tou- 
tes les  maladies  où  il  y avoir  du  venin  Sc  de  la  malignité.  Tout  ce  qui 
pouvoir  un  peu  appuyer  cette  idée  , fi  légèrement  prife  , ctft  quen 
effet  le  corail  arrètoit  le  fang  , comme  fout  tous  les  alkalis  terreqx. 
delà  meme  avoir  produit  une  fuperllinon  de  médecine  ; on  portou  fut 
foi  du  corail  comme  un  amulette  , pour  les  faignemens  de  nex  Sc  les 
«utres  hémorrhagies  , Sc  cette  fuperftition  n’eft  pas  encore  entièrement 
détruite.  Mais  comme  c'étoit  à la  couleur  rouge  qu  on  attribuoit  tant 
de  vertus  , on  defîroit  beaucoup  de  la  pouvoir  tirer  de  ce  mixte  Sc 
d’en  lanler  tout  le  relie  comme  un  marc  inutile  ; auffi  ce  fècrei  a-t-il 
etc  cherché  par  plufieurs  Chymiftes  anciens  & modernes,  avec  d autant 
plus  de  foins  Sc  de  peines  qu'ils  y attachoient  p^is  d'importance.  Ils 
ont  imaginé  quantité  d’opérations  , la  plupart  fort  différentes  entt  elles 
& fort  recherchées , Sc  ils  les  ont  données  comme  ayant  reulfi.  Cependant 
M.  Lérnery  a affiné  qu'il  les  avoir  éprouvées  toutes  fans  fucces  , Sc  il 
chercha,  il  y a long  rems,  la  teinture  de  corail  par  d’autres  moyens; 
non  dans  l’efpérance  qu’elle  pût  être  d’un  grand  ufage  dans  la  médecine  , 
mais  pour  détruire  l’erreur  générale  où  l’on  étoit  en  fa  faveur.  Il  ne 
fongea  qu’à  des  dilTblvans  Amples  , Sc  trouva  la  cire  blanche  ainfi 
qu’il  le  marqua  dans  la  première  édition  de  fon  Trotté  de  Chymtc , 
en  1675.  Mais  à l’occafion  des  expériences  de  M.  Marfigli  , qui,  faute 
de  temps,  n’a  pu  les  continuer  autant  qu'il  eût  defiré,  M.  Lémery  reprir 
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<e  fujec , & le  traita  avec  plus  d'étendue.  Il  n’a  travaillé  que  fur  du  — ‘y 

corail  tiré  de  la  mer  depuis  longtemps,  ôc  dépouillé  de  fon  écorce.  Acab-Royai i 

Ce  corail , rois  entier  dans  de  la  cire  blanche  , fondue  par  un  petit  des  Sciences 
feu , y eft  devenu  blanc , jufque  dans  le  fond  do  fa  fubftance , & même  Ds  *'AR,S- 
plus  blanc  dans  ce  fond  que  dans  fa  fupetficic  , où  il  étoit  un  peu  plus  Année  ijioi 
pâle , apparemment  parce  qu’il  y prenoit  quelque  chofe  de  la  couleur 
de  la  cire.  Seulement  il  fe  trouvent  quelquefois  des  branches  noirâtres , 
mais  elles  ne  i’écoient  que  par  dehors.  Si  le  dedans  en  étoit  parfaite- 
ment blanc.  U pacoît  que  cette  noirceur  extérieure  ne  pouvoir  venir  que 
de  quelque  difpolicion  accidentelle.  Le  corail  blanchi  n’en  étoit  ni  moins 
dur  , ni  moins  compaéte , ni  moins  pefant.  Une  fécondé  infufion  du 
même  corail , dans  de  nouvelle  cire  , le  rendoit  un  peu  moins  blanc  , 
peut-être  en  tiroir  - il  alors  un  peu  de  jaune.  La  cire  de  la  premicte 
infufion  n’étoit  que  jaunâtre  Si  de  couleur  citrin*.  Si  l'on  y metcoir  de 
nouveau  corail  , elle  devenoit  rougeâtre,  & le  corail  n’en  devenoic 
pas  moins  blanc  que  fi  on  l'eût  mis  dans  de  la  cire  neuve.  Un  croifïcme 
morceau  de  corail , mis  dans  la  même  cire,  la  rendoit  noirâtre,  & de- 
venoit toujours  également  blanc.  La  cire  où  l'on  mer  du  corail  déjà 
blanchi  par  une  infufion  , ne  change  aucunement  de  couleur. 

Tour  cela  prouve  aflex  évidemment , Si  que  la  cire  ne  porte  point 
fa  couleur  dans  le  corail , mais  lui  ùte  celle  qu’il  avoir , & que  cette 
couleur  du  corail , quoiqu’elle  le  pénétré  intimement , eft  fort  légère 
Sc  fort  fubtile , & que  le  corail  eft  naturellement  blanc:  en  effet,  il  s’en 
trouve  de  cette  couleur  au  fond  de  la  mer. 

M.  Lémery,  à l’exemple  des  géomètres,  qui  augmentent  fouvent  de 
gaieté  de  cœur  la  difficulté  des  problèmes  qui  leur  ont  été  propofés  , 
s’en  eft  propofé  un  fécond  plus  difficile  , c’éroit  de  retirer  de  la  cire 
la  teinture  de  corail  quelle  avoit  prife.  Le  féal  diflolvant  qu’il  y ait 
trouvé  propre , a été  l'eau  de-vie  empreinte  de  fel  de  tartre.  Il  y a mis 
en  digeftion  , chaudement  pendant  dix  jours,  de  la  cire  teinte  par  trois 
infnfions  , elle  y eft  redevenue  blanchâtre,  & la  teinture  rouge  du  corail 
a paffé  à l'eau-de-vie.  Si  cette  teinture  eft  médicinale  , c’eft  en  ce  d.r- 
nier  état  qu'on  peut  la  prendre. 

La  cire  jaune  fait  le  même  effet  que  la  blanche , mais  un  peu  moins 
facilement , & elle  teint  légèrement  de  fa  propre  couleur  la  fupeificie 
du  corail. 

L’efprit  de  cire  reâific  , qui  eft  un  phlegtne  fort  imprégné  d’acides, 
cire  du  corail  une  teinture  rouge  foncée,  mais  ce  n’cft  que  celle  de  la 
fuperficie  ; il  ne  touche  point  du  tout  au  dedans. 

Plufieurs  autres  diffolvans  ont  encore  réuffi  à M.  Lémery,  mais  c’étoit 
fur  du  corail  bien  broyé,  & réduit  en  poudre  très- fine , ce  qui  lui  fait 
déjà  perdre  quelque  petite  partie  de  fon  rouge.  Après  avoir  effaye  inu- 
tilement des  fucs  dépurés  de  quelques  fruits  , comme  celui  de  coing , 
celui  de  pomme,  le  verjus,  le  vinaigre  blanc,  il  trouva  enfin  que  le 
fuc  de  citron  faifoit  parfaitement  ce  qu'il  fouhaitoir  , pourvu  qu'il  ne 
fut  pas  diftillé , mais  au  contraire  un  peu  trouble  , Si  qu'il  contînt  toute 
fa  patrie  huileufe  & tartareufe , qui  eft  la  plus  propre  à extraite  une 
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» — ■—  teinture  bitumeufe  & grafTe.  Celle  qui  vient  du  corail  par  ce  moyen  ; 

/cad. Royale  efl  1»  légère  & ù volatile,  qu’en  deux  mois  elle  s’envole  entièrement 
ors  Sciences  du  fuc  de  citron  , & le  laille  avec  fa  première  couleur , à moins  qu'il 
de  Paris.  ne  f0[t  dans  une  bouteille  bien  bouchée  , & couvert  d’huile  d’amandes 

4nnü  1710.  douces  à la  hauteur  d'un  doigt.  Quand  le  fuc  de  citron  s’eft  chargé  de 
la  couleur  du  corail , il  ne  fait  plus  aucun  mouvement , ni  avec  l'huile 
de  tartre,  ni  avec  l’efprit  de  vitriol,  parce  que  l’acide  du  citron  s’étant 
uni  â l'alkali  du  corail,  il  n’y  a plus  lieu  à l'aâion , ni  de  l'huile  de 
tartre  fur  l’acide  du  citron , ni  de  l’efpric  de  vitriol  fur  l’alkali  du 
corail, 

L’efprit  de  miel  reétifié  tire  la  teinture  du  corail , & perd  fon  goûc 
acide  , ainfï  qu’il  doit  arriver.  Cependant  tout  alkali  qu’etl  le  corail  , 
certains  alkalis  , comme  l’huile  de  tartre  , la  liqueur  de  nitre  fixé  , 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , ne  laiffent  pas  d'être  des  diflolvans 
propres  à extraire  fa  teinture  : l’efprit  de  fel  ammoniac  ne  prend  qu’une 
couleur  gris  de  lin. 

L’eau  de- vie,  l’efprit-de-vin , les  huiles  d’olive,  de  noix  , d’aveline, 
d’amandes  , des  femences  froides  ne  font  rien. 

M.  Lémery  n’a  pu  réuffir  à faire  une  teinture  feche  : 

Après  les  teintures  du  corail , l’ordre  naturel  demande  que  l’on  pafle  aux 
analyfes  de  la  propre  fubflancc  de  ce  mixte. 

M.  le  Comte  Marfigli  commença  par  examiner  le  fuc  laiteux  exprimé 
de  l’écorce  ; mis  dans  de  l’eau  de  m.r,  il  fe  précipite  au  fond  : il  donne 
une  teinture  jaune  & livide  à l’efprit-de-vin  , & fi  l’on  fait  évaporer  ce 
mélange , le  marc  qui  refie  a un  goût  de  poiifon  gâté.  Les  efptits  de 
fel  & de  nitre  fermentent  avec  ce  lait  jufqu'à  produire  de  la  fumée  ; 
l’efprit  de  fel  ammoniac  & l’huile  de  tartre  n’y  font  aucun  change- 
ment ; routes  preuves  d’une  fubflance  a 1 Ica  line. 

Le  corail  qui  n’cfl  nourri  & formé  que  de  ce  lait , doit  donc  être  de 
cette  même  fubflance , & en  fon  écorce  , & en  fa  partie  plus  dure. 
C’cfl  en  effet  ce  que  toutes  les  opérations  ont  donne  â MM.  Marfigli 
& Lémery , & nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davantage  $ ce  dernier 
fur-tout  ayant  prefque  épuifé  dans  fon  traité  de  Chymie  , tout  ce  qui 
regarde  les  difiblutions  & le  magiflere  du  corail.  Nous  remarquerons 
feulement  que  dans  la  diflillation  du  corail  fraîchement  tiré  de  la  mer, 
il  paroît  un  phlegme  laiteux , & de  petites  parcelles  de  bitume  flotantes-, 
que  Tonne  voit  point  dans  la  diflillation  du  corail  gardé  quelque  temps. 
C’eft  une  remarque  de  M.  le  Comte  Marfigli.  Il  dit  qu’ayant  des  crudités 
d’eflomac  , il  s’en  efl  guéri  avec  la  poudre  des  extrémités  des  branches 
de  corail  frais,  encore  pleines  de  leur  lait  peu  defléché.  Puifque  le 
corail  efl  un  alkali,  il  doit  être  bon  pour  abforber  les  acides,  & AL 
Lcmery  a jugé  avec  beaucoup  d’apparence  qu’il  devoit  être  beaucoup 
meilleur  étant  réduit  en  poudre  qu’apres  avoir  pafTé  par  des  opérations 
chymiques,  où  il  s’cfl  chargé  d’acides  qui  ont  déjà  confumc  une  bonne 
partie  de  fa  vertu. 

L’efprit  de  vitriol  Sc  l’efprit  d’alun  font  effetvefcence  avec  le  corail, 
comme  celui  de  nitre  & celui  de  fel  j & cette  cffervefccnce  efl  accom- 
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pjgnce  d’une  chaleur  fort  fenfible.  La  folution  du  corail  par  Pefprir  de  . ■ — ■ 

virriol , eft  verdâtre  & donne  une  efpece  de  vitriol;  fi  Ion  jette  dans  Acad.  Royale 
cette  folution  de  l’huile  de  tartre,  le  corail  fe  précipite  fous  la  forme  desSciences 
d’une  poudre  blanche  très-fine,  qui  fermente  encore  avec  les  acides  ; de  Paris. 
le  couteau  aimanté  y découvre  des  particules  de  ter,  & en  aflè a grande  1710,, 

quantité.  _ _ .... 

Quoique  le  véritable  fel  du  corail  foit  ou  l’alkali  volatil  qui  s’en 
rire  par  la  dillillation , ou  l’alkali  fixe  qui  s’en  tire  par  la  calcination  , 
les  Chymiftes  n’appellent  fel  de  corail  qu'un  corail  pénétré  par  les  acides , 

& condenfé  enfuite  par  l'évaporation  de  l’humidité.  Quand  cette  évapo- 
ration eft  fur  fa  fin  , la  liqueur  prend  une  couleur  verdâtre , que  M. 

Lémery  attribue  au  vitriol , ou  au  fer  contenu  dans  le  corail.  Cette  efpece  de 
cryftallifation  du  corail  fe  fait  en  petits  branchages  déliés,  cannelés  & 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  de  forte  qu’ils  repréfentent  une  petite 
forêt  allez  agréable  , de  même  que  les  fels  tirés  des  yeux  d’écrcvide  , 
des  perles , de  la  nacre , de  la  corne  de  cerf. 

Le  corail  blanc  , fi  ce  qu’on  nomme  ainfi  eft  du  corail  & non  un 
madrépore , paroît  être  de  la  même  nature  , mais  feulement  un  peu 
plus  poreux  , plus  fpongieux  : il  fait  une  effervefccnce  moins  vive  avec  les 
mêmes  ditfolvans. 


Obfervations  fur  les  matières  fulfureufes  & fur  la  facilité  de 
les  changer  d’une  efpece  de  Joufre  en  une  autre. 

Par  M.  H o m b e r e. 

J’ai  appelle  dans  mes  Mémoires  précédens  ma'iere  fulfureufe  ou  fou- 
fre , toutes  les  matières  huileufes  ou  grades  que  nous  connoidons,  Se 
cela  pour  les  diftinguer  d’avec  le  foufre  principe.  Enfuitc  j’ai  luppofé  , 
le  crois  même  avoir  en  quelque  façon  prouve,  que  ce  foufre  principe 
n’eft  autre  chofe  que  la  matière  de  la  lumière  qui  n’eft  encore  détermi- 
née à aucune  des  efpeces  de  foufres  ou  de  matières  fulfureufes  que  nous 
connoidons  , mais  qui  les  produit  en  s'arrêtant  en  quantité  convenable 
dans  les  différens  corps  où  elle  s’eft  introduite;  car  quoiqu  avant  ce  tems 
elle  ne  patoide  pas  évidemment  huileufe,  die  ne  laide  pas  d’en  donner 
quelques  marques  que  j’ai  rapportées  ailleurs. 

J’ai  divifé  les  matières  fulfureufes  en  trois  cladês  ; la  première  eft 
produite  par  l’union  du  foufre  principe  avec  d*s  matières  qui  font  prin- 
cipalement terreufes,  ce  qui  produit  un  foufre  bitumineux  , fec  , comme 
font  le  foufre  commun  , les  charbons  de  terre,  le  jayet , l’afphate,  l’ambre 
jaune  & autres;  la  fécondé  eft  produire  par  ce  mêmirfoufre  lorfqu’il  s'ar- 
rête principalement  dans  une  mariere  aqueufe  , ce  qui  donne  une  graide 
ou  une  huile  qui  eft  animale , ou  végétale,  ou  bitumineufe,  félon  qu’ehe 
fe  tire  d'une  parfie  animale  ou  d’une  plante , ou  qu’elle  fort  immédiate- 
ment de  la  terte.  Enfin  la  troifiemc  eft  une  combinaifon  du  foufre  prin- 
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■■  ■ 11  cipe  jvec  une  matière  mercurielle,  d’où  il  refaite  un  foufre  métallique1. 

Acad. Royale  fuppofé  aufli  que  le  foufre  principe,  quoique  devenu  matière  fui- 

ras Sciences  fureufe , de  quelque  efpece  qu'elle  puilfe  être,  ne  change  point  de  na- 
de  Paris.  ture  ; j|  peut  non  feulement  fe  dégager  des  matières  fulfureufes  qu’il 
Annie  1710.  avo‘t  produites,  & reparoître  Amplement  matière  de  la  lumière,  mais 
encore  en  reliant  la  même  matière  lutfureufe , changer  d’état , c’eft  â-dite 
paffer  d’une  elpece  de  foufre  en  une  autre  efpece , fans  fe  dépouiller 
du  corps  qui  l’avoir  caraélcrifé  en  premier  lieu , ce  qu’il  fait  en  s’intro- 
duifanr  Amplement  dans  un  autre  mixte  , qui  par  quelqu’accident  avoir 
perdu  fa  propre  matière  fulfùreufe. 

J’ai  commencé , dans  un  Mémoire  précédent  , à prouver  cette  fuppo- 
Ation  par  quelques  exemples.  J’ai  tiré  ces  exemples  des  huiles  végétales 
& des  grailles  animales  que  l’on  peut  faire  rentrer  dans  les  matières  miné- 
rales & métalliques , delléchées  par  la  calcination  au  point  qu’elles  ne  fe 
fondent  plus , ou  qu’elles  fe  vitriiient  feulement  en  une  matière  feorieufe  ; 
A l’on  ajoute  quelque  huile  que  ce  foit  à ces  minéraux  ainA  détruits  , ils 
reprennent  dans  un  moment , au  grand  feu , la  même  forme  de  minétal 
ou  de  métal  qu’ils  avoient  auparavant,  parce  que  l’huile  du  végétal  fe  met 
â la  place  de  la  matière  huileufe  ou  fulfùreufe  du  minéral , que  le  feu 
de  la  calcination  en  avoit  fait  évaporer  ; ce  qui  fe  voit  dans  tontes  les 
chaux  des  moindres  métaux , mais  plus  évidemment  dans  celle  qui  fe  fait 
• de  l’étain  au  verre  ardent.  Quand  on  veut  deAecher  les  métaux  , il  faut 

avoir  la  précaution  de  les  dellécher  fur  un  fupport  qui  n’ait  en  lui  aucune 
matière  huileufe  qui  puifTe  s’évaporer  avec  celle  du  métal , autrement  le 
métal  reprendroit  celle  du  fupport  à la  place  de  la  Aenne  propre  J mefure 
qu’il  la  prendroit,  Si  ainA  le  métal  ne  fe  deflecheroit  point , mais  il  s’en 
iroit  tout  entier  en  fumée  comme  il  arrive  toujours  â l'étain  , au  plomb  & 
à tous  les  minéraux  métalliques , comme  le  bifmuth , le  régule  d’antimoine , 
le  zinc  & autres  , quand  on  les  expofe  fur  un  charbon  au  verre  ardent  : 
mais , par  exemple , quand  on  deflcche  l’étain  fur  une  coupelle  des  r a Mi- 
neurs , il  fume  beaucoup  dans  le  commencement,  ôc  peu-à  peu  la  goutte 
du  métal  devient  hérillïe  , pouffant  des  pointes  ou  des  poils  qui  s'al- 
longent ou  montent  de  plus  en  plus , jufqua  ce  que  toute  la  mafTe  de 
l’étain  foit  changée  en  une  houpe  ou  en  une  efpece  de  brode  d’un  blanc 
fale,  6c  d’une  matière  brillante  dont  les  poils  du  milieu  font  les  plus  longs, 
de  ceux  d’alentour  s’accroillent  à mefure  qu’ils  s’éloignent  da  centre  de  la 
houpe. 

En  continuant  d’expofer  cette  matière  fur  le  meme  fupport  au  foyer  par- 
fait du  verre  ardent , elle  ne  fe  fondra  jamais,  même  étant  expofée  immé- 
diatement après  une  pluie  où  ce  verre  fait  le  plus  grand  effet  qu'il  eft 
capable  de  faire.  Mais  quand  on  ôte  cette  houpe  ou  cet  étain  calciné  de 
deflus  ce  premier  fupport , 6c  qu’on  l’expofe  fur  un  charbon  au  même  verre 
ardenr,  il  fe  fond  dans  le  moment  & reparoît  en  une  goutte  d'étain  5 cela 
arrive  parce  que  l’huile  du  charbon  qui  lui  fert  de  fupport,  rentre  dans 
cette  chaux  à la  place  de  la  partie  huileufe  que  Ictain  avoir  perdue  dans  fa 
calcination  fur  un  fupport  ceftitué  de  toute  matière  huileufe  , comme  font 
les  cailloux,  les  pots  de  grès,  la  porcelaine  des  Indes  dont  on  a ôte  l’cmail. 
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les  coupelles  des  raffineurs , le  cryftal  de  roche , &c.  Si  on  continuoit  d’ex- 
pofer  cet  étain  calciné  au  verre  ardent  fur  quelqu’un  de  ces  derniers  fup-  ^CAl,  Royale 
ports  acides , il  ne  reprendroit  jamais  fa  première  forme  de  métal  à moins  Dis  sCIEKCEÎ 
qu’on  ne  mît  deffus  un  peu  d’huile  ou  de  graifTe  qui  y feroit  le  meme  effet  Taris. 
que  nous  venons  d’obferver  dans  l’huile  de  charbon.  . 

Cet  exemple  de  la  chaux  d etain , joint  à ceux  que  j’ai  rapportés  autrefois , nntt  1 ' 1 
fuffira  pour  prouver  que  les  huiles  ou  les  gtaifTes  animales  8e  végérales  ren- 
trent aifémenr  dans  les  matières  minérales  & métalliques  qui  avoient  perdu 
leurs  foufres , lefquelles  font  rétablies  pat.  là  dans  leur  premier  état  de  mi- 
néral ou  de  métal.  Pour  appuyer  davantage  cette  fuppofition , je  ctois  qu’il 
ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  quelques  exemples  qui  prouvent  que  Ton 
peut  féparer  aufE  les  parties  huileufes  des  métaux , & les  introduire  dans  les 
cfprits  très  légèrement  acides  des  végétaux  & des  fels  foffiles  qui  naturelle- 
ment ont  très  peu,  ou  moins  de  matières  fulfureufes;  parti  ces  efprits 
non-feulement  deviennent  plus  inflammables  que  l'efprit  devin  re&ifié» 
mais  encore  ils  deviennent  des  huiles  griffes  & qui  nagent  fur  l’eau , com- 
me font  toutes  les  vraies  huiles  des  végétaux. 

En  examinant  les  moindres  métaux  au  verre  ardent,  j’ai  reconnu  que  le 
fer  eft  celui  qui  a le  plus  de  matière  huileufe  ; car  en  ne  faifant  que  l’y  ex- 
pofer , on  voit  d’abord  une  grande  quantité  d’huile  noire  & fort  liquide, 
nager  par-delliis,  long-tems  avant  que  la  vraie  matière  métallique  & bril- 
lante au  fer,  fe  mette  en  fufion  : cette  huile  eft  abforbée  avec  une  grande 
avidité  par  les  métaux  qui  ont  peu  de  matière  fulfureufe,  comme  eft  parti- 
culiérement l’argent  qui  en  change  de  couleur  8e  de  confiftance.  Au  con- 
traire le  fer  refte  tout  à-fait  privé  de  fon  huile  , 8e  en  cet  état  il  réGfte  à la 
plus  grande  chaleur  du  verre  ardent  fans  fe  mettre  en  fufion,  d’où  je  con- 
clus que  la  matière  huileufe  qui  fe  trouve  naturellement  dans  le  fer,  pour- 
voit bien  erre  ce  qui  lui  ferr  de  fondant , puifque  cette  huile  étant  féparée 
de  fa  fubftance , il  ne  fe  fond  plus. 

Pour  ne  pas  manquer  cette  expérience , il  faut  obferver  que  l’on  doit  fon- 
dre l’argent  le  premier,  & fur  l’argent  fondu  il  faut  coucher  un  morceau 
de  fer  fans  quitter  le  foyer  du  verre  ardent.  On  verra  couler  fur  le  morceau 
de  fer  une  huile  qui  proitra  noire  au  foleii,  fans  que  le  morceau  de  fer  fe» 
fonde  ; il  proîtra  blanc  fous  cette  huile  & brillant  comme  du  fer  nouvelle- 
ment limé.  A mefure  que  cette  huile  touche  l’argent  fondu  fur  quoi  nage 
le  morceau  de  fer , elle  entre  dans  cet  argent  avec  autant  de  vîtefTc  que  l’eau 
entre  dans  le  papier  brouillard , & le  fer  qui  a ainfi  perdu  fon  huile  , devient 
calfant,  & ne  fe  fond  plus  au  verre  ardent. 

Ceci  arrive  lorfqu’on  mec  un  morceau  de  fer  fur  l’argent  fondu;  niaislî 
au  contraire  on  met  de  l’argent  fur  du  fer  fondu , l’argent  fe  fondra  prompte- 
ment, 8c  les  deux  métaux  le  confondront  de  maniéré  que  Ton  ne  pourra  pas 
reconnoître  diftinétement  les  parties  du  fer  ou  celles  de  l’argent  dans  ce  mé- 
lange , & par  confcquent  l’huile  de  fer  refléta  toujours  mêlée  avec  fon  , 
métal. 

Cette  obfervation  m’a  fait  voir  non  feulement  que  la  matière  huileufe  du 
fer  en  peut  être  féparée , mais  auflî  qu’on  la  peut  introduire  en  un  autre 
corps.  J’ai  fait  pluûettrs  tentatives  pour  retirer  de  l’argent  cette  huile  de 
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- fer  qu’il  avoic  abfotbé,  mais  inutilement , parce  que  pour  tenir  l’argent  en 

Acad.  Royale  fiifion  > il  faut  un  grand  feu  qui  diifipe  cette  huile , de  forte  que  par  ia  vio- 
des  Sciences  lence  du  feu  je  n’en  ai  fu  rien  tirer,  Si  la  feule  liqueur  qui  dillout  l’argent, 
»e  Paris.  favoir  l’efprit  de  nitre,  eft  un  acide  très-violent,  d’ailleurs  fuffifamment 
Année  1710  chargé  de  fon  propre  foufre  , & plus  propre  à déchirer  ou  à détruire  un 
mixte,  qu’à  en  extraire  ou  à en  conferver  la  partie  huileufe.  J’ai  donc 
abandonné  l'argent  abreuvé  de  l’huile  de  fer,  & j’ai  tâché  d’introduire  cetce 
huile  dans  quelqu'autre  métal  plus  aifé  à traiter,  tant  par  un  degré  de  feu 
fort  doux  , que  par  un  diiTolvant  tout-à-fait  aqueux  ou  très- légèrement 
acide , Si  qui  de  lui  même  ne  contient  prcfque  pas  de  matière  fulfureufe. 

Parmi  lesefTais  que  j’en  ai  fait,  j’ai  vu  qu’au  verre  ardenr  le  fer  fe  mêle 
parfaitement  bien  avec  l’étain  , que  ce  mélange  fume  prodigieufement , & 
que  la  fumée  fecondenfe  en  l'air  en  uneefpece  de  coton,  qui  félon  toutes 
les  apparences  eh  l'étain,  métal  volatil  de  fa  nature  , rendu  plus  volatil  en- 
core par  l'huile  du  fer,  parce  que  la  fumée  qui  s’élève  de  l'étain  feul , ou  mê- 
lé avec  quelqu’autre  métal  que  ce  foit,  excepté  avec  le  fer,  ne  vient  pas  en 
fi  gr.inde  abondance , & 11e  fe  condenfe  pas  en  une  matière  cotonneufe  & ma- 
niable, mais  fediflîpe  tout-à-fait  en  vapeurs  comme  il  arrive  à toute  autre 
forte  de  fumée.  J’ai  amalTé  un  peu  de  ce  coton , il  s’eft  dilTous  fans  aucune 
ébullition  dans  du  vinaigre  diftillé,  Si  adonné  une  couleur  rougeâtre  à fon 
diiTolvant.  Il  eh  très  difficile  d’amalTer  au  foleil  une  quantité  (uhifante  de 
cette  matière  cotonneufe  pour  en  faire  une  opération  fenfible , tant  parce 
qu'étant  expofée  à l’air  libre,  le  vent  l'emporte  & la  diflipe,  que  parce  que 
nous  avons  très-peu  de  jours  en  l’année  propres  pour  travailler  au  verre  ar- 
dent. Voici  comment  j'en  ai  amalTé  une  alTez  grande  quantité  pour  fuffire 
à une  opération  fenfible. 

J’ai  fait  feulement  le  mélange  du  fer  Si  de  l’étain  au  verre  ardent  de 
cette  maniéré  : Ayant  fait  fondre  fur  un  charbon  deux  gros  de  pointes  de 
doux  de  fer , j’ai  mis  fur  ce  fer  fondu  autant  pefant  d'étain  fin , qui  dans  le 
moment  s’eft  fondu  Si  confondu  avec  le  fer.  Audi  tôt  que  le  mélange  en 
a été  fait,  je  l’ai  retiré  de  deflôus  le  verre  ardent  Si  j’y  ai  expofe  d’autre  fer 
Si  d’autre  étain  : j'ai  fait  peu-à-peu  de  cette  maniéré  environ  une  demi-livre 
de  ce  mélange  que  j'ai  mis  fonare  dans  un  creufet  à la  forge  au  feu  de  char- 
bons j mon  mélange  s’eft  fondu  & il  a produit  du  coton  femblable  à celui 
qu’il  produit  par  la  chaleur  du  verre  ardent,  dont  une  partie  s’eft  attachée 
aux  parois  du  creufet,  & en  affez  grande  quantité  pour  que  j’aie  pu  le  déta- 
cher avec  une  cuiller  de  fer  & le  retirer  du  creufet  : j’en  ai  amairé  environ 
nne  once;  la  matière  qui  eft  reftée  au  fond  du  creufet  a ce(Té  peu  à-peu  de 
fumer  Si  s’eft  congelée  en  une  matière  fort  dure  & calfance  comme  eft  ordi- 
nairement le  fer  qui  vient  d'être  fondu. 

J'ai  verfé  fur  ce  coton  du  vinaigre  diftillé  que  j’ai  laifTé  en  infufîon  froide 
pendant  huit  jours;  le  vinaigre  a travaillé  infcnfiblement  fur  ce  coton  & a 
pris  une  couleur  rougeâtre  tirant  fur  l’orangé.  De  fort  clair  & liquide  qu’il 
croit,  il  eft  devenu  louche  , il  m’a  paru  être  gras  fous  les  doigts  & avoir  plus 
de  conlîftance  qu’aqparavant.  J’ai  vuidé  par  inclination  la  liqueur  teinte  de 
delTus  le  coton  qui  reftoic  non  dilTous  au  fond  du  vinaigre  ; j’ai  verfé  du 
nouveau  vinaigre  diftillé  deftus,  & j’en  ai  fépaté  la  ceinture,  ce  que  j’ai 

réitéré 
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réitéré  jufqu’à  ce  que  la  matière  cotonneufe  fut  entièrement  difToute.  Il  faut 

remarquer  ici  que  j'ai  commence  à faire  cette  infufion  ou  diffolution  fur  Acad.  Royale 

l'athanor,  c’eft-à-dire  avec  une  chaleur  d'abord  modérée  qui  n’a  pas  bien  des  Sciences 

réuflî , 6c  puis  avec  une  plus  forte,  jufqu'à  la  faire  bouillir,  ce  qui  n’a  pas  D£  I'aris. 

mieux  réulli  ; le  dilfolvatit  eft  toujours  relié  clair  fans  s cpaidir  & fans  chan-  dnncc  1710. 

ger  de  couleur  ; mais  à froid  elle  s’elt  faite  parfaitement  bien.  J’ai  joint  en- 

iemble  toutes  ces  dilToluiions  qui  faifoient  environ  deux  pintes , je  les  ai 

didillées  au  bain  de  fable  dans  une  grande  cornue  de  verre  à un  feu  fort 

doux  j il  en  eft  forti  une  pinte  & demie  environ  de  flegme,  fans  odeur  & 

fans  goût , après  quoi  j’ai  vu  au  haut  Si  dans  le  cou  de  la  cornue  , couler  des 

gouttes  écailles  comme  de  1 huile  ; alors  j’ai  changé  de  récipient  éc  j’ai 

augmente  le  feu;  il  m’en  ell  venu  environ  une  once  d’une  liqueur  huileufe  , 

rougeâtre,  d’un  goût  très  piquant  & d’une  odeur  forte  Si  aromatique;  elle 

brûle  à l’approche  de  la  flamme  avec  beaucoup  plus  de  vivacité  que  l’efprit 

de  vin , Sc  quand  on  la  verfe  dans  l’eau  elle  nage  dellus  comme  fait  une  huile 

cdentielle  de  quelque  plante. 

Cette  opération  m’a  donné  fujet  de  croire  que  j’avois  extrait  l’huile  mé- 
tallique de  cette  matière  cotonneufe,  Si  que  c’étoit  cette  huile  quibrùloit 
comme  l’efprit  de  vin  dans  la  liqueur  diflillée  6c  qui  fe  condenfoit  eu  une 
véritable  huile  en  la  verfant  dans  l’eau  commune  ; mais  je  n’en  étois  pas 
alluré,  car  je  foupçonnai  que  ce  pourroit  bien  être  un  relie  de  la  partie  vi- 
neufe  ou  huileufe  du  vinaigre  qui  fe  feroit  manifefté  à la  fin  de  la  dillilla- 
tion,  auquel  cas  j’aurois  pris  1 huile  végétale  du  vin , pour  l’huile  métallique 
du  fer  & de  l’étain.  Pour  m’en  éclaircir,  j’ai  fait  la  même  operation  avec 
l’efprit  de  vitriol  qui  a produit  les  mentes  effets  que  nous  venons  d’obferver 
dans  celle  qui  a été  faite  avec  le  vinaigre  diflillé. 

Il  faut  obferver  ici  que  l’efprit  de  vitriol  que  l’on  veut  employer  à cette 
operation  , doit  être  affoibli  par  l’eau  commune  au  point  qu’il  ne  falle  pas 
d’ébullition  avec  le  coton  , autrement  l’operation  ne  réuifiroit  pas  ; elle 
m’a  confirmé  dans  l’idée  que  j’avois  eue  à la  première  opération  , c’eftà- 
dire  que  cet  efprit  ardent,  & fon  huile  qui  nage  fur  l’eau  , font  une  vraie 
fubflmce  huileufe  tirée  du  fer  Sc  de  l’étain  , & non  pas  du  vinaigre 
diftillé  dont  j’ai  eu  foin  de  féparcr  tout  ce  qu’il  pourroit  contenir  d’efprit 
vineux  , en  le  diflillant  à très-petit  feu  , 6c  en  jettant  les  premières  por- 
tions qui  en  font  venues , Si  qui , félon  toutes  les  apparences,  ont  emporté 
ce  que  le  vinaigre  pourroit  avoir  de  plus  fpiritueux. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  1700  [a  ) une  opération  décrite  par  M. 

Lemery  le  pere  , & qui  a été  faite  dans  une  des  affemblées  de  l’académie  , 
où  la  limaille  de  fer  fimplement  bouillie  fur  un  petit  feu  dans  un  mélange 
de  parties  à-peu-près  égales  d’efprit  de  vitriol  6c  d’eau  commune  , (F) 
exhale  une  vapeur  qui  brûle  comme  l’efprit  de  vin  quand  on  l’approche 
d’une  bougie  allumée  : l’efprit  de  vitriol  n’exhate  certainement  pas  une 
vapeur  inflammable  ; c’eft  donc  le  fer  qui  la  produit , comme  dans  notre 

fa)  V.  Collée.  Acad.  Part.  Françoifc,  tom.  I,  pag.  j}8. 

[b)  M.  Lemery  à l’endroit  cité  , dit , trois  onces  de  bon  efprit  de  vitriol , & douze  onces 
£ eau  commune. 

Tome  III , Partie  Françoife  K a 
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■ ■ opération  il  a produit  un  efprit  ardent , fie  une  vraie  huile  qui  nage  fur 

Acad.  Rovali  l'eau,  & non  paj  le  vinaigre  dift illé. 

de  Paris”  Cette  extraéhon  de  la  partie  du  fer  , fie  de  l'étain  , quoique  ingénieufe 
. , ' fie  bonne,  m’a  paru  néanmoins  incommode  à pratiquer , tant  à caufe  de 

Jinnu  1710.  Ij  rareté  des  grands  verres  ardens,  qu’à  caufe  du  petit  nombre  des  jours 
où  l’on  peut  en  faire  ufage  utilement  ; fie  comme  dans  les  ertais  que  j'ai 
faits  au  verre  ardent  fur  la  plupart  des  matières  minérales  connues , j’ai 
vu  que  le  zinc  y produit  pour  le  moins  une  aufli  grande  quantité  de  fu- 
mées blanches , que  notre  mélange  de  fer  fie  d’étain  , fie  que  ces  fumées 
s’y  condenfent  de  même  en  une  matière  cotonneufe  , j'ai  cru  qu’il  pourrait 
bien  produire  le  même  effet  dans  le  feu  du  charbon  • je  l'y  ai  mis , fie 
le  coton  s'y  eft  fait  plus  aifément  encore,  fit  en  plus  grande  quantité 
que  dans  l’opération  précédente  de  notre  mélange  : j'ai  employé  ce  coton 
de  la  même  maniéré  que  celui  qui  avoit  été  ptoduit  par  le  fer  fit  par 
l’étain  , pour  en  tirer  l'huile  8 e l’efprit  inflammable , tant  par  le  moyen 
du  vinaigre  diftillé  fie  des  autres  acides  des  plantes,  que  par  le  moyen 
de  l’efprit  de  vitriol,  qui  ont  également  bien  réulfi  ; de  forte  que  l’on 
doit  être  aufli  convaincu  du  partage  des  matières  huileufes  des  métaux 
dans  la  fubftance  des  végétaux  , que  du  partage  des  huiles  végétales  dans 
la  fubflance  des  métaux  j c'eft-à-dire,  qu’il  doit  être  fufhfamment  prouvé 
que  les  matières  fulfureufes  changent  indifféremment  d’état,  fit  quelles 
partent  d’une  cfpece  de  foufre  en  une  autre  efpece , félon  que  les  cir- 
confiances  en  fournirtent  les  occalïons. 

L’opération  que  nous  venons  de  faire  fur  le  zinc  , qui  nous  a produit 
avec  autant  fit  plus  de  facilité  les  mêmes  effets  que  le  fer  fie  l’étain  que 
nous  avions  mêlés  au  verre  ardent,  m’a  fait  penfer  que  le  zinc  pourrait 
bien  être  un  mélange  naturel  de  ces  deux  métaux  dont  la  contbinaifon 
eft  plus  intimement  forte  pat  la  nature , que  la  nôtre  ne  peut  l’ctre  par 
l’art , fie  par  des  proportions  p’us  convenables  pour  la  production  de  la 
matière  cotonneufe  ; enforte  qu’on  peut  l'en  tirer  plus  aifément  , fie  en. 
plus  grande  quantité  que  de  notre  mélange  artificiel. 

Les  autres  raifuns  qui  m’ont  confirmé  dans  cette  opinion  , font  pre- 
mièrement que  le  zinc  fe  rite  d’une  matière  minérale  qui  eft  une  vraie 
terre  ferrugineufe , de  couleur  de  rouille  de  fer , qui  donne  les  mêmes 
marques  que  le  fer  dans  les  infufioits  des  noix  de  galle , fie  qui  contient: 
des  parties  que  la  pierre  d'aimant  attire.  En  fécond  lieu  , le  zinc  donne 
«n  certain  cri  quand  on  lep'ie,  comme  fait  l’ctain,  ce  que  l’on  n’ob- 
ferve  dans  aucun  autre  métal  : on  le  peut  fubftituer  auffi  à la  p'ace  de 
l’étain  dans  l’opération  commune  de  l'aurum  mu/tcum  , qui  n'eft  autre 
chofe  q^e  l'étain  fublimé  par  le  moyen  du  mercure  , fie  coloré  en  cou- 
leur d’or  par  le  fimpie  degré  de  feu  qui  convient  à cette  opération , pen- 
dant que  nul  autre  métal  ne  sy  fublime  de  mime.  Il  paraît  donc  que  1rs 
premières  raifons  que  nous  venons  d’alléguer  , autorifent  artez  l'opi- 
nion que  le  zinc  participe  du  fer;  6c  parles  deux  dernières  il  paraît  qu’il 
contient  auffi  de  l’étain , 8c  qu’ainfi  la  matière  cotonneufe  qu'il  rend,  de 
même  que  notre  m'iange  artificiel  du  fer  8c  de  l’étain  , marque  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  , qu'il  eft  un  mélange  naturel  de  ces  deux 
métaux. 
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Mémoire  touchant  les  végétations  artificielles.  «gSE* 

Par  M.  Ho  mb  sa  g.  Année  1710. 

No  y s avons  dans  les  opérations  ds  chimie  , beaucoup  de  produ&ions 
qui  relTetnblent  en  quelque  façon  £ la  végétation  des  plantes  ; ce  quia 
donné  lieu  de  les  appcllet  végétations  métalliques , arbres  de  Diane  , (cls 
végétans,  6cc.  Il  sert  même  trouvé  des  auteurs  qui  ont  voulu  que  ces 
fortes  de  végétations  teiremblalTent  réellement  à des  plantes , cependant 
ce  n’eft  rien  moins  quand  on  les  examine  avec  un  peu  d'attention. 

J’ai  rangé  ces  fortes  de  végétations  en  trois  différentes  c laites  ; j’ai  mis 
dans  la  première  toutes  celles  qui  confident  dans  un  métal  pur  & mafiif 
fans  mélange  d'aucune  autre  chofe  ; j’ai  mis  dans  la  fécondé  clalfe  tou- 
tes celles  dont  la  compufition  confiffe  en  un  métal  diffous , le  dillolvant 
reliant  mêlé  avec  le  métal , Sc  faifant  partie  de  l'arbtilfeau  qui  en  eft 
produit  fia  troifieme  clalfe  eft  de  celles  qui  ne  contiennent  tien  de  mé- 
tallique , mais  Amplement  des  matières  falines , terreufes , 6e  huileufes. 

Toutes  les  productions  de  la  première  clafTe  fe  font  £ fec , Bi  dans  le 
grand  feu,  c’eft-â  dire , fans  aucune  liqueur  aqueufe  ; elles  font  folides  , 

Sc  on  les  peut  tirer  fans  les  rompre  des  vailîeaux  dans  lefquels  elles  ont 
été  formées  : au  contraire  , les  produirions  de  la  fécondé  clalfe  fe  font 
toutes  avec  une  liqueur  aqueufe  , elles  font  très  - fragiles  , 6e  on  ne  fau- 
roit  les  tirer  commodément  de  leurs  vjilfeaux  ; Se  parmi  celles  que  la 
ttoifietne  clalfe  fournit,  il  y en  a qui  fe  foutiennent  à fec  , 6e  d'autres  qui 
ne  fe  foutiennent  que  dans  une  liqueur  aqueufe  , 8e  que  l’on  ne  fauroit 
remuer  fans  les  gâter. 

Je  donnerai  pour  exemples  de  la  première  dafle  les  produ&ions  des 
trois  opérations  fuivantes. 

i°.  Faites  un  amalgame  d’une  once  ou  deux  d’or  fin  ou  d’argent  fin , 

Ce  de  dix  fois  autant  de  mercure  revivifié  du  cinnabre;  broyez  6e  lavez 
cet  amalgame  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  nette  de  riviere  , jufqu’i  ce  que 
l’amalgame  ne  falifTc  plus  l’eau  : pour  lors  féchez  votre  amalgame,  met- 
tez-le  dans  une  cornue  de  verre  ; diftillez  au  bain  de  fable  £ très-petit 
feu  que  vous  entretiendrez  pendant  un  jour  ou  deux;  plus  vous  pourrez 
continuet  le  feu,  fans  chauer  tour-â-fait  le  mercure,  plus  ta  végétation 
fera  parfaite  : vous  poufferez  le  feu  £ la  fin  jufqu’â  faire  fortir  tout  le 
mercure  ; lailfez  éteindre  le  feu , vous  trouverez  votre  mercure  dans  le 
récipient  : l’or  ou  l’argent  qui  reliera  dans  la  cornue  fera  doux  6e  pliant , 

Ce  de  la  plus  belle  couleur  que  ces  métaux  puiffent  avoir  , 8c  cette  maffe 
de  métal  aura  pouffe  des  branches  en  forme  de  petits  arbriffeaux  de 
différentes  hauteurs.  On  peut  tiret  de  la  cornue  ces  arbriffeaux , les  fé- 

f urer  de  la  malfe  de  métal  qui  leur  a fervi  de  bafe , les  rougir  au  feu  8c 
es  garder  tant  que  l’on  veut  fans  qu’ils  fe  gâtent. 

Voici  comment  je  conçois  la  form>rion  de  ces  arbriffeaux.  L’amalgame 
qui  eft  dans  la  cornue  fur  le  feu  s’échauffe  peu-à-peu  jufqu’i  ce  que  le 
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mercure  commence  à s’évaporer  ; alors  on  apperçoit  des  fufées  ou  de» 
traînées  de  mercure  en  vapeurs  qui  fortent  de  defl'us  toute  la  furface  de 
l’amalgame  : ce  mercure  qui  eft  le  diffolvant  du  métal  dont  eft  compofé 
l'amalgame  en  entraîne  avec  lui  des  parties  ; ces  petites  parties  de  métal 
n’étant  pas  volatiles  comme  le  mercure  , relient  attachées  fur  la  furface 
de  l’amalgame  , tandis  que  le  mercure  qui  leur  a fervi  de  véhicule  achevé 
de  s'évaporer  tout-à-fait , & les  abandonne  ; de  cette  maniéré  elles  fonc 
placées  peu-à-peu  les  unes  fur  les  autres , étant  toujours  guidées  par  la  traî- 
née de  mercure  qui  continue  d’y  ajouter  de  nouvelles  parcelles  de  métal 
& de  s’évaporer  enfuite  : ces  parcelles  de  métal  ainli  amoncelées  les  unes 
fur  les  autres  , s'unilfent  fi  bien  enfemble  , quelles  forment  des  branches 
fur  la  furface  de  la  nulle  de  métal  qui  refie  à la  fin  de  la  dillillation  au 
fond  de  la  cornue. 

Ces  branches  ne  reffemblent  pas  mal  à une  vraie  végétation  quand 
on  n'en  regarde  que  la  figure  extérieure  ; mais  on  reconnoît  bientôt  que 
cette  comparaifon  ne  peut  fubfîfler  quand  on  confidere  qu’une  vraie 
plante  eft  un  corps  organique  dont  les  parties  fervent  à tirer  le  fuc  de 
la  terre,  à préparer  ce  fuc  pour  la  nourriture  Sc  pour  l’accroiflement  de 
la  plante  , & à produire  enfin  des  femences  qui  font  auffi  de  petits  corps 
organiques , lefquelles  fe  développent  en  nouvelles  plantes  par  la  nourri- 
ture quelles  prennent;  au-heuque  nos.  végétations  artificielles  ne  font 
que  de  (impies  cryflallilations  , ou  desafTemblages  de  quelques  petits  mor- 
ceaux de  métal  que  le  hafard  à placé  les  uns  fur  les  autres  fans  ordre  Sc 
fans  aucune  partie  organique. 

Nous  avons  dit  que  le  mercure  en  s’évaporant  de  l’amalgame  pen- 
dant fa  dillillation  , emporte  des  parcelles  de  métal  ; la  preuve  eft  que  fi 
on  fait  le  feu  un  peu  trop  fort  dans  le  teins  que  l'amalgame  ell  encore  li- 
quide , il  s'enleve  des  parties  fort  fenfibles  de  l'amalgame  qui  fautent 
même  avec  éclat  contre  la  voûte  de  la  cornue  où  elles  le  collent,  ôc  font 
de  grandes  taches  d’or  ou  d’argent  qui  y paroilfent  après  la  dillillation  , 
félon  le  métal  qui  étoit entré  dans  la  compofition  de  l'amalgame. 

10.  Le  fécond  exemple  de  certe  première  claire  des  végétations  arti- 
ficielles, fe  tire  de  l’opération  fuivante.  Prenez  une  once  ou  deux  d'ar- 
gent fin,  fondez-les  dans  un  creufet , Si  pendant  qu'il  eïl  en  fufion  , jettez 
par  delfus  à diverfes  reprifes  autant  pefant  de  foufre  commun  ; remuez  Si 
mclez-le  bien  avec  une  baguette  de  fer  & rctirez-le  promptement  du  feu  ; 
laiffez  refroidir  la  matière  , puis  pilez- la  bien  menu  ; remettez- la  dans 
un  autre  creufet , que  vous  placerez  dans  un  feu  doux  de  charbons , ou 
dans  une  forte  digeflion  au  bain  de  fable  fans  fondre  la  matière  ; le  foufre 
s'évaporera  peu-d-peu  de  la  mafle  qui  ell  dans  le  creufet,  & il  entraî- 
nera avec  lui  une  partie  de  l’argent  en  forme  de  filets  Sc  de  lames  fort 
blancs,  brillans  Sc  fort  doux  , qui  tiennent  à la  malfe  du  métal  d’où  ils 
fonc  fortis  : j’en  ai  vu  de  la  hauteur  de  trois  pouces , & des  lames  de  deux 
lignes  de  large,  de  i’épaifTcur  d’une  carte  à jouer. 

La  caufe  de  cette  végétation  ell  à-peu-près  la  même  que  celle  de  la 
précédente  , mais  elle  demande  plus  de  rems  & d’attention.  Le  foufre 
commun  qui  fert  de  dilfolvant  à l'argent , étant  volatil , s'évapore  peu-i- 
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pêu , & entraîne  des  parcelles  d'argent  qui  fe  placent  les  unes  au  bout  " n.  . . 
des  autres  & s’attachent  enfemble  , pendant  que  le  foufre  commun  les  Acad.Royaib 
abandonne  en  achevant  de  s’évaporer  : ces  parcelles  d’argent  reliant  en  for-  des  Sciencss 
me  de  filets  & de  lames  attachées  à la  maire  d’argent  qui  eft  au  fond  du  DE  aius. 
creufet,  forment  une  efpece  de  végétation  qui  ne  rellemble  pastantàun  ^ nnit  I710* 
arbrilfeau  que  celle  de  l’opération  précédente,  mais  qui  rellemble  fort  d 
certaiues  mines  d’argent  qui  confident  de  même  en  des  filets , & une 
efpece  de  filigrame. 

L’opération  fuivante  donnera  notre  troifieme  exemple.  Fondez 
enfemble  deux  onces  d’argent  de  vailTelle , & fix  onces  de  plomb , met- 
tez ce  mélange  dans  une  coupelle  de  cendres  d’os  fous  une  mouille  ; 
donnez  le  feu  qui  convient  pour  purifier  cet  argent  à la  coupelle  , & 
dès  que  vous  verrez  la  marque  que  l’argent  eft  devenu  fin , vous  retire- 
rez la  coupelle  promptement  du  feu,  de  la  taillerez  refroidir}  deux  cru 
trois  minutes  après  que  vous  l’aurez  retirée  du  feu  , il  fortira  brufque- 
ment  de  defïiis  la  fuperficie  de  cet  argent  plulfeurs  jets  d'argent  fondu 
de  la  grolfeur  d’un  brin  de  paille  , & de  la  hauteur  de  fept  à huit  lignes 
qui  durciront  à l’air  à mefure  qu’ils  fortiront  de  la  malfe  d'argent  qui 
eft  dans  la  coupelle  : ces  jets  font  ordinairement  creux , & prennent 
fouvent  la  figure  des  branches  de  corail , ils  jeftent  folidemenc  atta- 
chés d la  malle  d'où  ils  font  fortis. 

Selon  ce  que  j’ai  pu  remarquer  fur  l’effet  de  cette  opération  que  j’ai 
obfervée  fouvent  &avec  attention,  il  m’a  paru  que  ces  branches  fe  for- 
ment d’une  maniéré  toute  différente  de  celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. Pour  en  faire  concevoir  la  méchanique  , il  faut  que  j’éclaircille  au- 
paravant en  quoi  confifte  la  marque  que  l’argent  eft  devenu  fin  dans  la 
coupelle,  puilque  c’eft  de  l'exaûitude  à faifir  ce  moment  que  dépend  le 
fuccès  de  l’opération  : cette  marque  eft  lorfque  dans  le  même  degré  de 
feu  où  l’argent  a été  en  parfaite  fufion  pendant  tout  le  rems  du  ra fi- 
nage , fa  furface  fe  fige  dans  la  coupelle  tout  d’un  coup  en  une  croûte 
dure  & brillante  qui  eft  fortement  attachée  parfes  bords  au  corps  de  la 
coupelle  , pendant  que  l’intérieur  de  cette  malTe  d’argent  eft  encore  en 
fufion;  c’eft  dans  ce  moment  qu’on  doit  tirer  la  coupelle  du  feu,  8c 
la  placer  en  un  lieu  froid  : quand  on  confidére  ce  qui  lui  arrive  en  cet 
état  , on  comprendra  que  l’air  froid  qui  touche  le  dénors  de  la  coupelle, 

& la  furface  déjà  figée  de  l’argent,  les  doit  refferrer,  & comprimer  en 
même  rems  la  partie  interne  de  cette  malîe  d’argent  qui  n’eft  pas  en- 
core figée  , parce  que  le  corps  de  la  coupelle  eft  allez  enflamme  en  le 
tirant  du  feu  , pour  qu’il  puilfe  entretenir  pendant  quelques  minutes  en 
fufion  la  partie  de  l'argent  qui  le  touche  immédiatement  : cet  argent 
liquide  eft  enfermé  comme  dans  une  boîte  bien  clofe , en  deffous  par  le 
corps  Ipongieux  de  la  coupelle,  capable  de  beaucoup  de  comprellîon,  & 
en  demis  par  fa  propre  croûte  figée  , dont  il  eft  fi  fortement  prelTc  Sc 
comprimé  par  l’effet  du  froid  fubit  qui  environne  cetre  boîte  , & qui  la 
lefferre  de  plus  en  plus,  qu’il  en  échappe  une  parfie  pat  les  endroits  les 
plus  foibles  de  fa  furface  figée  , à - peu  - près  de  la  même  maniéré  que 
nous  voyons  exprimer  les  couleurs  des  peintres  qu’ils  tiennent  enfermée» 
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dans  des  noncts  de  veflies  de  porc  , en  prcflant  ccs  nouets  après  J avolt 

Acad.  Royat-e  fait  un  trou  avec  une  épingle. 

prs  Sciences  Pour  donner  un  exemple  d’une  preffion  femblable,  prenez  le  vaifteau 
ce  1 aris.  d’un  thermomètre  dont  la  boule  aura  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre 
'Annie  1710.  & ^ont  Ie  verre  fera  fort  mince;  plus  la  boule  fera  grande,  plus  1 effet 
en  fera  fenfible;  plongez  cette  boule  dans  l’eau  bouillante  , Si  l’y  biffez 
ÿufqu'à  ce  que  toute  la  liqueur  foit  devenue  chaude  : marquez  pour  lors 
l'endroit  où  la  liqueur  fera  montée  , puis  retirez  ce  vaifteau  de  l’eau 
chaude.  Si  replongez -le  fubitement  dans  l’eau  froide;  on  verra  la  li- 
queur monter  très  fenfiblement  dans  le  tuyau  de  ce  vailfeau  avant  quelle 
commence  de  defcendre  pat  la  fraîcheur  de  l’eau  où  l'on  vient  de  la  mtr» 
tre  , Sc  cela  par  la  raifon  que  le  corps  de  la  boule,  que  je  fuppofe  d’un 
verre  fort  mince  , fe  refroidit  dans  le  même  inflant  qu’il  touche  l’eau 
froide  ; & comme  ce  vaillcau  a plus  de  capacité  étant  chaud  que  quand 
il  eft  froid  , il  comprime  pour  un  inftant  la  liqueur  qu’il  contient  eO  fe 
xefroidiflant  fubitement,  & la  fait  monter  dans  le  tuyau  pendant  un  petit 
efpace  de  tems  , c’eft-i  dire , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ayant  commencé 
aufli  de  fe  refroidir,  occupe  moins  de  place,  Sc  defcend  pat  conféquenc 
dans  le  tuyau  , félon  l’obfcrvation  ordinaire  de  l’effet  des  thermomètres. 
Pour  réirlÉr  en  cette  expérience , il  faut  que  la  boule  du  thermomètre 
foit  d’un  verre  fort  mince  , autrement  elle  fe  caftera  lorfqu’on  la  plon- 
gera toute  chaude  dans  l'eau  froide. 

Une  preuve  que  l’argent  encore  liquide  dans  notre  coupelle , fort  & 
échappe  par  une  compreflion  femblable  à travers  les  endroits  les  plus 
foibles  , ou  les  moins  durcis  de  la  croûte  qui  le  couvre  , eft  première- 
ment que  ces  jets  fortent  brufquement,  & avec  bruit  de  la  malle  de  l'ar- 
gent coupellé  , comme  une  liqueur  qui  feroit  feringuée  avec  violence  , 
ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  une  ferre  compreflion  ; Sc  en  (econd  lieu, 
qu’on  oblerve  toujours  quand  on  laiffe  refroidir  la  coupelle  dans  le  feu , 

3ue  la  mafle  de  l’argent  coupellé  fe  durcit  peu-à  peu,  Sc  tranquillement 
ans  toute  fon  étendue,  fans  qu’il  forte  des  jets  d'argent  liquide,  & fans 
qu’il  fe  forme  des  branches  fur  la  fuperficie. 

Ces  trois  opérations  fuffifent  pour  établir  le  caraétere  des  végérations 
artificielles  de  ta  première  claflë  , c’eft  à dire  , de  celles  dont  la  matière 
confifte  en  un  métal  pur  & maflif , Si  fans  aucun  mélange.  Quant  à celles 
de  la  fécondé  claffè,  dont  la  compofition  confifte  en  un  métal  diftous, 
& où  le  diflblvant  relie  mêlé  avec  le  métal , j’ai  lù  autrefois  à l’Académie 
un  Mémoire  qui  a été  imprimé  en  (a),  lequel  indique  différentes 

maniérés  de  faire  des  végétations  artificielles;  elles  peuvent  toutes  fervit 
d'exemples  pour  établir  le  caraélere  de  celles  dont  nous  avons  fait  la  fé- 
condé claffè  ; ainfi  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 

Nous  avons  rangé  dans  la  troifieme  claffè  toutes  les  antres  végétations 
artificielles  qui  ne  tiennent  rien  de  métallique  ; nous  en  donnerons  ici  de 
même  trois  exemples. 

Premier  exemple  : Prenez  huit  onces  de  falpctre  fixé  par  le  charbon 
à la  maniéré  ordinaire  ; faites  le  réfoudre  à la  cave  en  huile  par  défail- 
lance , filtrez  certe  huile , & verfez  dedans  peu-à  peu  de  l'huile  de  vitriol 

(a)  V.  Collcc,  Acad.  Part,  Ftanfoifc,  i«  vol.  pag.  184. 
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jufqu’i  parfaite  faturation  , ou  jufqu’à  ce  que  l'ébullition  ceiTe  ; faites  ■ , ,,  — „ 
évaporer  toute  l'humidité:  il  reliera  une  maire  faline  compacte , dure,  y\CAD.  Royalb 
très-blanche,  6c  fort  âcre  : pilez -la  groffierement , Si  verfez  deffirs  un  ces  Sciences 
demi-feptier  d’eau  froide  de  rivicre  dans  une  écuelle  de  grès  ; laillez-la  de  Paris. 
pendant  quelques  jours  fur  une  table  découverte  à l'air,  l’eau  s’évaporera  Année  1710. 
en  partie , Si  le  fel  encore  humide  commencera  de  végéter  en  plufieurs 
endroits  en  pouvant  des  touffes  en  aigrettes  qui  partent  chacune  d'un 
meme  centre,  Si  qui  fe  divifent  en  diverfes  branches  pointues,  roides,  &: 
ca (Tantes , longues  de  douze  à quinze  lignes.  Ces  aigrettes  fe  forment 
ordinairement  fur  tout  le  bord  de  l’écuclle  , Si  y compofent  une  efpece  do 
couronnement  : elles  ceflent  de  croître  quand  toute  l’eau  a été  évaporée 
de  l’écuelle  ; mais  en  remettant  de  l’eau  fur  ce  fel , il  végété  de  nouveau. 

Certe  végétation  eft  tout -à- fait  différente  de  celles  de  la  première 
clafTe  , & elle  approche  un  peu  de  la  plupart  de  relies  de  la  fécondé  : elle 
ne  confifte  qu’en  une  fimple  cryftallifacion  du  fel  di(fous,&  contenu  dans 
l'écuelle  de  grès.  Il  faut  confidérer  ici  que  ce  fel  , eft  du  falpctre  qui  a 
été  calciné  par  le  charbon.de  forte  qu’il  eft  devenu  un  fel  fixe  lixiviel, 
à-peu-près  comme  eft  le  fel  de  tartre , ou  le  fel  fixe  de  quelqu'autre  vé- 
gétal , dont  il  conferve  une  certaine  confidence  gralTe  qui  fait  qu’il  s’atta- 
che facilement  à toute  forte  de  corps;  Si  par  l’addition  de  l’acide  du 
vitriol , il  acquiert  une  volatilité  , ou  une  difpofîcion  à s'élever  aifement  eu 
vapeurs  plus  légères  que  l’air  qui  les  environne;  moyennant  quoi  ce  fel 
ayant  été  difTous  dans  une  petite  quantité  d’eau  , la  liqueur  qui  en  réfulce 
ne  garde  pas  long- rems  la  meme  firuation  , & elle  ne  mouille  pas  feu- 
lemene  le  vailfeau  qui  la  contient  jufqu’au  niveau  de  fa  fur  face  , comme 
font  les  autres  liqueurs  aqueufes  ; mais  elle  monte  peu  à-peu,  & eft  pouf- 
fée  par  le  poids  de  l’air  au-defTus  de  fon  niveau  , de  forte  qu  elle  con- 
tinue de  mouiller  les  parois  du  vailTeau  juiqu  à fon  bord  fupcrieur,& 
parte  meme  par  deilus  en  mouillant  les  parois  extérieures  du  vailTeau, 
particulièrement  quand  il  a la  fuperficie  raboteufe  & grenue  , comme 
eft  ici  le  grès.  Cette  liqueur  agit  dans  les  grains  du  grès  à-peu  près  de  U 
meme  maniéré  que  l’eau  commune  agit  dans  les  poils  du  drap  qui  ferc 
de  filtre  , ou  dans  les  filtres  d’une  éponge  nouvellement  lavee  , quand 
elle  y monte,  c’eft-dire,  que  les  grains  inferieurs  , ou  les  plus  près  du 
niveau  de  la  liqueur  étant  mouillés  , la  liqueur  qui  les  enveloppe  com- 
mence de  toucher  auili  ceux  qui  font  imm  diaretnent  au  delfus  , Si  les 
mouille  de  meme  par  fa  grande  facilité  à s’attacher  à toutes  fortes  de 
corps  , Si  en  continuant  ainfi  , la  liqueur  monte  toujours  de  grains  en 
grains  jufqn’â  ce  qu’à  la  fin  elle  commence  à fe  d flécher^  Si  comme  elle 
confiile  en  une  dtlfolution  de  fel . ce  fel  ayant  perdu  par  l'évaporation 
le  trop  de  liqueur  qui  le  tenoit  dirtous , il  fe  cryftallife  à fon  ordinaire 
dans  toute  l’étendue  du  vailTeau  où  la  liqueur  étoit  montée  ; car  les 
parties  falines  ne  s’évaporent  pas  fi  aifétnem  que  l’eau  qui  leur  avoir  ferv» 
de  dirtolvant.  Ces  premiers  péri  s cryftanx  fe  remouillent  fucceffivemenr 
de  la  meme  maniéré  que  les  grains  du  grès  pir  la  liqueur  de  Tctuelle 
qui  continue  de  monter  ainli  , & de  le  crvfttlUf  r cn’.uite  ; Si  par  eu 
moyen  elle  groffic,  & elle  allonge  les  premiers  cryilatuqui  reprennent  à- 
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peu-pres  la  meme  forme  qu’avoir  le  falpétre  avant  d’avoir  été  calciné,’ 
c’eft-à  dire  , qu’ils  deviennent  des  aiguilles  A quatre , cinq  , fie  fix  pans, 
dont  quelques-unes  font  collées  enfemble  , & les  autres  fonr  féparées , fie 
produifent  les  aigrettes  qu’on  y obferve  , ce  qui  eft  proprement  ici  notre 
végération.  La  produdlion  de  ces  cryftaux  , fie  leur  augmentation  continuent 
de  fe  faire  , jufqu’à  ce  que  le  fel  qui  eft  dans  l'écuelle  , fe  foit  rout-à-fait 
delféché,  fie  alors  cette  végération  celfe  aulîi;  on  peut  la  faire  recommen- 
cer en  détrempant  de  nouveau  avec  de  l'eau  commune  le  fel  qui  relie 
dans  l’écuelle  , fie  cela  tant  de  fois  , qu'à  la  fin  tout  le  fel  foit  monté,  ou 
cryllallifé  en  cette  forte  de  végétation. 

Jerapporterai  pour  le  fécond  exemple  de  cette  clafie  , certaines  cryftalü- 
fations  en  arbrideaux  que  j’ai  trouvées  produites  naturellement  fur  le  ri- 
vage de  la  mer  d'Efpagne  ôe  que  l’on  peut  aifément  imiter  ; car  ce  n’cft  au- 
tre chofe  qu’une  tige  br^nchue  de  quelques  plantes  délléchées  , & fans 
feuilles,  qui  ayant  été  mouillée  plufieurs  fois  par  l'eau  de  la  mer,  eft 
-reliée  [à  chaque  fois  induite  d’une  légère  couche  de  fel  qui  s’ell  cryftallifc 
delliis  lorfque  l’humidité  s’eft  évaporée  ; de  forte  que  par  l’addition  fuc- 
cefiive  de  ces  couches,  la  plante  à la  fin  paroit  une  plante  de  fel  : j'en  ai 
vu  une  fort  belle  de  cette  nature , haute  d’environ  un  pied  8c  blanche 
comme  la  neige , dans  le  cabinet  de  feu  M.  de  Tournefort  ; Sc  j’en  ai  fait 
de  femblables  en  employant  de  l’eau  falce  filtrée.  Il  faut  avoir  la  précau- 
tion d’ôter  l’écorce  de  la  branche  qui  fert  de  charpente  ou  de  foutien  à 
cette  cryftallifation  , parce  que  Iccorce  étant  ordinairement  brune  , elle 
obfcurcit  la  blancheur  tranfparente  du  fel  qui  s’attache  autour. 

Je  donnerai  pour  troifiemc  exemple  l’obfervation  fuivante  : Dans  un 
rems  d’orage  , accompagné  de  beaucoup  de  pluie  fie  de  tonnerre  , je  rem- 
plis une  bouteille  d’environ  trois  pintes  de  l’eau  de  cette  pluie  qui  avoit 
coulé  de  deffus  un  vieux  toit  de  tuiles , & qui  avoit  repolc  pendant  une 
demi -heure  environ  dans  un  bacquet  de  bois  fous  la  gouttière  ; je  mit 
cette  bouteille  négligemment  fermée  d’un  bouchon  de  papier  fur  une  fe- 
nêtre expofée  au  midi , où  l’ayant  oubliée  , elle  eft  reliée  fans  être  re- 
muée pendant  trois  mois  environ  5 l’eau  ne  paroifioit  pas  trouble  quand 
je  l’ai  puifée  ; cependant  il  s’eft  amafTé  peu-à-peu  au  fond  de  la  bouteille 
un  fédiment  de  couleur  verte , de  l’épailTeur  de  trois  ou  quatre  lignes  ; il 
s’eft  fait  apparemment  une  fermentation  dans  cette  matière  , où  elle  m’a 
paru  fort  lpongieufe  , fie  pleine  de  petites  bulles  d’air  qui,  félon  toute 
apparence,  s’étoienr  féparées  du  limon  qui  faifoit  le  fédiment,  car  il 
arrive  toujours  des  réparations  aeriennes  dans  toutes  les  matières  qui 
fermentent. 

Un  jour  qu’il  faifoit  fort  chaud  dans  le  mois  de  Jailler  , vers  les  deux 
heures  après-midi,  je  palfai  dans  l’endroit  où  étoit  cette  bouteille;  je 
la  regardai  par  hafard  , je  n’y  trouvai  pas  de  limon  au  fond  , mais  je  la 
vis  remplie  d’une  efpece  de  végération  d’une  très -belle  couleur  verte, 
dont  une  partie  paroiffoit  tenir  au  fond  de  la  bouteille  , fie  le  refte  étoit 
fimplemcnt  fufpendu  comme  des  fils  dans  l’eau  : parmi  ces  fils  il  y en  avoic 
qui  étoien;  rie'és  jufqu’à  la  fuperficie  de  l’eau  , fié  d’autres  qui  étoient 
-reliés  à dificreiutj  diftances  ds  la  fuperficie , nageants  entre  deux  eaux  ; 
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Iss  extrémités  fuperieures  de  toutes  les  ramifications  & de  tous  les 
étoient  garnies  chacune  d’un  grain,  ou  d'une  petite  boule  qui  paroilToit  ^CAD  Royaie 
blanche  dans  l’eau  8c  brillante  comme  de  l'argent  , & qui  repréfenroit  Dts  Sciences 
allez  bien  un  fruit  fur  le  fommet  de  fa  tige:  en  remuant  un  peu  la  bou- 
teille , je  m’apperçus  que  cette  végétation  n’avoit  point  de  confiftance  , 
mais  quelle  croit  foutenuc  par  l'eau  de  la  bouteille  ,&  qu'elle  fiottoit 
dans  toute  la  malle  de  cette  eau,  qui  d’ailleurs  croit  fort  claire,  8c  fort 
limpide. 

Le  lendemain  vers  les  fept  heures  du  matin  , voulant  faire  voir  cette 
végétation  à quelqu'un  à qui  j’en  avois  parlé  , je  n’y  trouvai  que  de  l'eau 
bien  claire,  8c  le  limon  verd  rcappliqné  au  fond  de  la  bouteille  , comme 
je  l'avois  vu  autrefois  , ce  qui  me  donna  la  curiofiré  de  regarder  fou- 
vent  pendant  la  journée  cette  bouteille  pour  m'éclaircir  d’un  fait  qui 
d'abord  in’avoit  furpris.  Vers  le  dix  heures  du  marin,  qui  étoic  le  tems 

3ue  le  foleil  cclairoit  la  fenêtre  où  étoit  pofée  la  bouteille,  le  limon 
u fond  commença  de  s’enfler,  8c  à inclure  que  l’eau  s’échauflbit,  il 
s'éleva  de  delfiis  U fuperficie  de  ce  limon  une  infinité  de  bofles  , qui 
peu-à-peu  en  s’élevant  davantage  diminuèrent  de  groffeur  , 8c  produi- 
firent  des.  filets  de  la  fubltance  du  limon  même  , de  forte  qu'en  deux 
heures  de  tems  tout  ce  limon  qui  rapilloit  le  fond  de  la  bouteille,  ctoic 
converti  en  filets  dont  quelques-uns  tenoient  enfemble  , 8c  paroiilbienc 
forcir  les  uns  des  autres  , repréfentant  des  branchages , 8c  les  autres  flot- 
toient  comme  de  (impies  filets  droits  ou  recourbés  , félon  qu'ils  avoiene 
été  obligés  de  fe  détourner  par  les  autres  qu'ils  avoien:  rencontrés  en 
chemin  ; chacun  avoic  une  perle  blanche  attachée  à fon  extrémité  fit- 
périeure  ; ces  perles  étoient  de  différentes  grofleurs  , comme  je  les 
avois  vues  le  jour  précédent  ; cette  végétation  relia  dans  la  même  litua- 
tion  pendant  tout  le  tems  que  le  foleil  l’éclaira,  c’ell-à-dire  jufqu’à  qua- 
tre heures  après-midi  ; immédiatement  après  ce  rems  je  vis  les  filets  8c 
les  ramifications  retomber  peu-à  peu  au  fond  de  la  bouteille  , entraînant 
avec  eux  les  petites  boules  blanches  qui  les  furmontoient  , &c  que  jevis 
diminuer  peu  à-peu  de  grolTeur;  enfin  le  tout  recompofaau  fond  delà  bou- 
teille la  meme  quantité  de  fédiment  out  de  limon  verd  que  j'y  avois  obfervé 
en  premier  lien  : le  lendemain  il  arriva  la  même  choie  , & aux  mêmes 
heures,  ce  qui  a continué  pendanc  le  refte  de  l’été,  c’eft-à-dire  les 
jours  qu’il  a fait  chaud  , 8c  que  le  foleil  a pu  atteindre  la  bouteille;  le 
refte  de  l’année  , non  feulement  les  branchages  n’ont  pas  paru  dans  l’eau, 
mais  le  limon  du  fond  , ou  le  fédiment  de  la  bouteille  , qui  pendant  les 
nuits  de  l’été,  croit  épais  de  trois  ou  quatre  lignes,  s’eft  fi  fort  affailfé 

pendant  l'hiver , qu’il  n’avoir  pas  une  ligne  d’épaiflèur  , 8c  les  petites 

bulles  d’air  dont  le  limon  étoit  fort  fenliolemcnt  parfemé  en  été , ont 
difparu  entièrement  pendant  l'hiver. 

J'ai  de  loin  préfencé  cette  fiole  au  feu  pendant  l’hiver , les  bulles  d’air 
ent  paru  dans  le  fédiment , 8c  à mefure  que  l'eau  de  la  bouteille  s’eft 
échauffée , le  fédiment  s'eft  gonflé , les  branchages  fe  font  refaits  dans 
toute  la  maire  de  l'eau,  comme  il  étoit  arrivé  en  écc  par  la  chaleur  du 

foleil  ; 8c  en  éloignant  la  bouteille  du  feu  , le  fédiment  s’eft  remis  au 
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fond  de  l'eau  à mcfure  qu’elle  s’eft  refroidie  ; j’ai  fait  ces  expériences  trois 

Acad-Royaie  011  quatre  fois  pendant  (hiver  , & elles  ont  tort  bien  réufli  ; mais  la  der- 
#ïs  Sciences  niere  fois,  ayant  trop  cchauftc  la  bouteille,  il  s'eft  fait  une  écume  fur 
»i  Paris.  l’eau,  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé , & tous  les  filamens  & les  branchages  _ 

jirmét  1710.  qu‘  occupoient  toute  l'eau,  fe  font  précipités  fubitemem  au  fond  de  la 
bouteille  en  forme  de  limon,  Sc  ce  limon  ne  s’eft  jamais  relevé  en  bran- 
chages , comme  il  falloir  auparavant.  - 

Il  eft  aifé  de  voir  cjue  les  bulles  d’air  enveloppées  dans  le  fédiment  verd , 
ont  été  la  caufe  de  l'tlévation  de  ce  fédiment  en  forme  de  filets  & de  bran- 
chages , qui  ont  occupé  toute  la  capacité  de  la  bouteille , & que  les  pe- 
tites boules  blanches  & brillantes  qui  tenoient  au  haut  de  chaque  branche 
en  forme  de  fruits , n’étoient  autre  chofe  que  ces  mêmes  bulles  d’air  en- 
gagées Sc  enveloppées  en  partie  dans  le  riffu  de  ce  limon  :ces  bulles  d’air 
ayant  été  dilatées  considérablement  par  la  chaleur  du  foieil  ou  du  feu  » 
font  devenues  fî  légères  en  comparaifon  d’un  pareil  volume  d'eau  , que  l’eau 
de  la  bouteille  les  a pu  enlever  nonobftant  le  poids  du  limon  auquel 
elles  étoient  attachées  , de  forte  qu’elles  ont  entraîné  ce  limon  après 
elles  en  forme  de  branchages , qui  ont  formé  cette  végétation  ; Sc  comme 
la  derniere  fois  que  j’ai  préfente  la  bouteille  au  feu  , je  l’ai  trop  échauffée  , 
les  bulles  d'air  trop  dilatées  ont  déchiré  les  enveloppes  qui  les  retenaient, 

& elles  ont  formé  l’écume  qui  pour  lors  a paru  fur  l’eau  de  la  bouteille  -r 
auffi  depuis  ce  tems,  le  limon  ne  s’eft  plus  élevé  dans  fon  eau,  & il  n’y  a. 
plus  paru  de  végétation. 

Si  la  fâmeulë  palingénéfie  étoit  bien  vérifiée,  elle  pourroit  fervir  en«- 
core  d’exemple  de  cette  troifieme  claiTe  des  végétations  artificielles» 
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Sur  les  Précipitations  Chymitjues , où  l’on  examine  par  occa - uts  Science* 
Jion  la  difjolution  de  l’or  & de  l’argent,  la  nature  particulière  DE  AR1S’ 
des  efprus  acides  , £’  la  maniéré  dont  lejprit  de  nitre  agit  Jùr  ^nnu  1 7 1 1 • 
celui  de  Jel  dans  la  formation  de  l’eau  régale  ordinaire . 

Pur  M.  L e m e r y le  Fils. 

ÏjE  mot  de  précipitation  eft  employé  par  les  Chymiftes  pour  exprimer  U 
chute  d’un  corps  qui  avoit  été  iufpendu  & diilbus  dans  un  liquide , dont 
il  a été  enluirc  defuni. 

Les  précipités  différent  fui  vant  la  nature  des  matières  qu’on  fait  préci- 

Îiiter,  fuivant  celle  des  liqueurs  qui  ont  fervi  à leur  diffolution  , & enfin 
uivinr  le  procédé  dont  on  fe  fert  pour  opérer  la  précipitation,  ce  qui 
comprend  les  différents  intermèdes  qu’on  emploie  pour  cet  effet. 

Comme  les  corps  dont  fc  font  les  précipités  , ne  font  pas  tous  de  même 
nature  , on  fe  fert  aufli  de  liqueurs  différentes  pour  les  diffoudre.  Les  bi- 
tumes 6c  1rs  réfines  fe  dillblvent  par  des  liqueurs  liuileufes  , & fulfn- 
reufes , 6c  par  des  fels  alkaùs , particulièrement  quand  ces  matières  font 
chargées  d'acides , comme  pat  exemple  le  foufee  commun.  La  feule  refîne 
connue  qui  fe  difTolve  par  les  acides , c'eft  le  camphre. 

Les  matières  falines  n’ont  befoin  d'autre  dilfolvant  que  de  l'eau  , 6c 
enfin  les  corps  métalliques  fe  dilfolvent  par  des  efprits  acides  : cependant 
l'eau  dans  certaines  circonftances  peut  être  regardée  comme  un  véritable 
dillblvant  métallique;  on  a reconnu  cette  vétitc  fur  l’or  qui  i l'aide  de 
ce  liquide,  6c  d'une  longue  trituration,  eft  entièrement,  & fi  bien  réduit 
en  liqueur,  qu'il  pafTe alors  avec  fon  dilfolvant  au  travers  d’un  filtre  ferré. 

On  donne  improprement  en  Chymie  le  nom  de  précipités  métalliques 
à des  matières  qui  par  la  calcination  , ou  une  autre  voie  , ont  acquis  une 
forme  femblabie  à celles  des  véritables  précipités , c'eft-à-dite  qui  ont 
perdu  leur  première  forme  de  métal  , & ont  été  réduites  en  une  malle 
friable  & indilfoluble  dans  l'eau  , quoique  fouvenr  allez  chargée  d'acides  , 
d’où  vient  que  quand  on  la  verfe  dans  ce  liquide , elle  ne  peut  s’y  foute- 
nir , 6c  tombe  au  fond  comme  les  précipités  ordinaires.  On  peut  même 
dire  que  le  feu  agit  fouvenr  fur  cette  malfe  , prccifémenc  de  la  même  ma- 
niéré que  les  intermèdes  abforbanrs  dont  on  fe  fert  pour  les  véritables  pré- 
cipitations métalliques , comme  on  le  verra  clairement  par  la  fuite  de  ce  dif- 
cours  , & pat  un  fécond  Mémoire  que  je  donnerai  une  autre  fois  fur  les 
différentes  couleurs  des  précipices  de  mercure  ; par  conféquenc  les  faux 
précipités  donc  on  vient  de  parler  , ne  différent  point  efTcnticllemenc  des 
véritables , mais  feulement  par  le  procédé  différent  qu’on  a tenu  pour  les 
uns  6c  pour  les  autres. 

Ces  faux  précipités  ne  Ce  préparent  pas  tous  de  la  même  maniéré , les 
uns  fe  font  par  la  (impie  calcination  . 6c  fans  additions  d’aucune  autre 
maciere  , comme  il  arrive  au  précipice  par  !ui-mcme  qui  n'a  befoin  pour 
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" ■ fe  changer  en  une  poudre  rouge  , que  d'un  petit  feu  long-tems  continué; 

Acvd. Royale  D’autres  fe  préparent  auffi  par  la  calcination  , mais  avec  addition  de 
des  Sciences  matières  féches  & falines  dont  il  ne  relie  au  corps  métallique  après  l'o- 
de  Paris.  pération , que  ce  qu’il  y avoic  dans  ces  matières  de  plus  acide  8c  de  plus 
Année  1711.  propre  à s’arrêter  dans  fes  pores.  On  a*  un  exemple  de-ces  fortes  de  pré- 
cipités dans  la  préparation  du  précipité  noir , ou  du  mercure  violer. 

Il  y a encore  d'autres  faux  précipités  qui  fe  font  fans  le  fecours  du- feu 
v & pour  la  formation  defquels  on  n'emploie  qu’un  efprit  acide  qui  trou- 
vant un  corps  trop  difficile  à dilToudre  , ne  le  pénétré  qu’à  demi,  8t  le 
lailTc  au  fond  du  vailleau  fous  la  forme  d’une  matière  calcinée  qui  ne 
peut  être  dilfoute  dans  l'eau- C’cll:  ce  qui  arrive  à l’antimoine,  fur  lequel 
on  a verfé  de  l'efprir  de  fel  , ou  de  l’eau  de  régale  ordinaire , car  il  fe 
réduit  alors  en  une  maire  blanche  qui  n’eil  pas  revêtue  d’une  aflez  grande 
quantité  d’acides  pour  pouvoir  être  fufpendue  dans  l'eau. 

Enfin  nous  avons  en  Chymiç^  d'autres  matières  auxquelles  on  donne 
improprement  le  nom  de  précipités , & dont  la  préparation  confille  dans 
la  diflblution,  l’évaporation  8c  la  calcination.  Suppofons  par  exemple  le 
mercure  pénétré  pat  les  acides  de  l’efprit  de  nitre  , 8c  fufpendu  avec  ces 
acides  dans  la  partie  aqueufe  de  cet  efprit  : fi  l'on  fait  enfuite  évaporer  la 
, liqueur  par  le  moyen  du  feu , quand  l’évaporation  eft  venue  à un  certain 

point  , à mefure  que  chaque  portion  de  l’humidité  aqueufe  s’échappe  , 
chaque  globule  mercuriel  qui  y étoit  foutenu  , fe  précipite  par  fon  poids 
au  fond  & aux  côtés  du  vailleau  avec  les  acides  qui  y étoient  incorporés^ 
mais  comme  le  mercure  eft  encore  dans  cet  état  aiftbluble  dans  l'eau  , à 
caufe  de  la  grande  quantité  d'aciJes  qu’il  a retenus,  & qui  lui  donnent 
bien  plutôt  une  forme  faline  que  celle  d’un  précipité , on  l’expofe  alors  à 
un  feu  de  calcination  allez  fort,  qui  en  fait  exhaler  les  acides  fuperflus., 
& qui  lui  donne  pat  là  le  véritable  caractère  de  précipité.  Voilà  pour  les 
faux  précipités. 

Mais  les  véritables  font  ceux  qui  fe  féparent  de  la  liqueur , 8c  qui  tom- 
bent au  fond  du  vailïéau  fans  que  le  liquide  s'échappe  8c  difparoiffe  ; te 
ainfi  dans  le  cas  précédent,  c’eft  le  liquide  qui  abandonne  la  matière  du 
précipité , Sc  dans  celui-ci  c’eft  le  précipité  qui  abandonne  le  liquide. 

Les  véritables  précipités  fe  font  quelquefois  naturellement  , mais  le 
plus  fouvent  par  le  fecours  d’un  intermede.  Ils  fe  font  naturellement  quand 
on  n'emploie  aucun  fecours  étranger  pour  cela , 8c  que  la  feule  agitation 
ihteftinc  du  liquide  où  le  corps  eft  fufpendu,  en  opéré  la  précipitation. 
Suppofons  par  exemple  , un  corps  métallique  pénétré  par  une  fuffifanre 
quantité  d’acidés  qui  le  tiennent  fufpendu  dans  l’eau  : fi  ces  acides  ne  font 
que  foiblement  engagés  dans  le  corps  métallique  , 8c  fi  l’agitation  contir 
nuelle  des  parties  de  l’eau  fuflftt  pour  en  dégager  enfin  un  certain  nombre, 
comme  ce  qui  en  refte , n'a  plus  aflez  de  force  pour  foutenir  le  corps 
métallique  dans  la  liqueur,  fon  propre  poids  l’entraîne,  8c  entraîne  avec 
lui  d’autres  acides  qui  n’ont  pu  s’en  débarrafler  , 8c  qui  ont  été  obliges  de 
fuivre  au  fond  du  vailleau.  Nous  avons  une  preuve  de  cette  efpece  de 
précipitation  naturelle  dans  le  vitriol  fondu  dans  l’eau  > qui  quelque  tems 
aptèsfa  folution,  fc  précipite  en  un  fédimcnc  jaunâtre,  ou  une  elpece  de 
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rouille  de  fer  qui  contient  bien  encore  des  acides  , mais  qui  n’en  a pas 
allez  pour  fe  foutenir  dans  la  liqueur.  On  remarque  encore  le  même  effet 
dans  plufîeurs  eaux  minérales  ferrugincufes  , ôc  en:rc  autres  dans  celles  de 
Palïî  ; lorfqu’elles  viennent  d'être  puifées  elles  font  claires  & limpides , 
mais  dans  la  fuite  elles  deviennent  troubles  de  jaunâtres , & remplilîent 
le  fond  ôc  les  parois  de  la  bouteille  où  elles  font  contenues  , d’une  matière 
qui  relïemble  à la  touille  de  fer. 

Les  intermèdes  dont  on  fe  fett  pour  les  précipitations  chymiqttes  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  ; par  exemple  quand  il  s'agit  de  précipiter  une 
matière  réfïneufe  dilToute  par  l’efprit  de  vin  , on  fe  1ère  de  l’eau  commune 
qui , comme  l'on  fait , fe  mêle  intimement  avec  les  parties  de  cet  cfprit, 
mais  qui  ne  peut  fe  mêler  de  même  avec  celles  des  relînes  ; c’eft-lâ  ce  qui 
fait  le  changement  vifible  qui  arrive  alors  à la  liqueur  ; car  les  parties  de 
l’eau  s'unifiant  au  diflfolvant , l’enlcvent  à la  uiatiere  dilToute  , ôc  alors  plu- 
fieurs  parties  rélïneufes  qui  , auparavant  étoient  invifibles  , ôc  lailloicnt 

Î (aller  librement  les  rayons  lumineux  au  travers  de  la  liqueur  , à caufë  de 
eur  grande  atténuation  , fe  réunifient  enfemble  , ôc  forment  des  malTes  plus 
confulcrables  qui  ôtent  au  liquide  , fa-  limpidité  , ôc  qui  lui  donnent  une 
couleur  blanche  : cette  couleur  fe  difiipe  fouvent  par  la  précipitation  de 
la  matière  rélineufe  qui  la  caufoit  ; fouvent  aufli  elle  fe  conferve , parce 
que  les  malTes  rélïneufes  font  encore  allez  raréfiées  , ou  tiennent  encore 
allez  à quelques  parties  de  l'efprit  de  vin  pour  Ce  foutenir  dans  le  liquide 
fous  la  forme  qui  produit  la  couleur  blanche.  11  n’arrive  pas  la  même 
chofe  quand  on  fe  iert  d'une  huile  grofiiere  pour  la  dillôlurion  de  quel- 
que matière  réfineufe  , ou  bitumineufe;  car  l'eau  ne  pouvant  fe  mêler 
avec  l’huile,  n'excite  aucune  altération  ni  défunion  dans  le  mélange  ; ôc 
fi  l'on  veut  féparer  le  diflolvant  d'avec  la  matière  dilToute,  il  faut  avoir 
recours  à la  voie  de  l'évaporation  ou  de  la  diftillation. 

Je  remarquerai  à cette  occalion  une  chofe  qui  mérite  d'être  rapportée  , 
c’eft  que  fi  le  diflolvant  eft  naturellement  plus  volatil  que  la  matière  qu'il 
foutient , il  s’échappe  en  l'air,  ôc  la  bille  à nud  , comme  il  arrive  dans 
l'évaporation  de  la  dillolution  du  camphre  faite  par  l’efptit  de  vin  ; mais 
fi  le  diflolvant  eft  moins  volatil,  la  matière  monte  la  première , comme 
on  le  remarque  dans  la  diftillation  du  camphre  dillous  par  l'huile  d'olive  : 
enfin  fi  l'un  & l'autre  font  également  volatils  , ils  montent  enfemble  dans 
la  dilVtllation , & l’on  ne  peut  les  féparer  par  cette  voie  ; c’ell  ce  qui 
s'obferve  dans  la  diftillation  de  l'huile  claire  6c  éther  ce  de  thérébentine  qui 
tient  du  camphre  en  diflolution. 

Le  camphre  nous  donnera  encore  lieu  de  faire  une  remarque  j c'eft  qua 
quand  il  a été  dillous  par  l'efprit  de  vin  , 6c  revivifié  enfuite,  ou  féparé 
de  fon  diflolvant  par  le  moyen  de  l'eau  , au  lieu  de  fe  précipiter  au  fond  du 
vailleau  , comme  les  autres  réfines  , il  monte  à la  furface  du  liquide  , nage 
dedus , 6c  cela  parce  qu’il  eft  naturellement  plus  léger  que  l’eau  , Sc  qu’a- 
ptes cette  opération,  il  eft  tel  qu’il  étoit  auparavant,  ou  du  moins  il  ne 
peut  avoir  confervé  que  quelques  parties  de  l’efprit  -de  vin  , |qui  font 
trop  déliées  pour  le  déterminer  â prendre  une  autre  place. 

Cette  défuuion  du  camphre  d’avec  fon  dillolvam  , fe  fait  fui  vaut  I» 
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: J — loi  des  véritables  précipitations , 5c  elle  n’en  diffère  que  par  là  légèreté 

Acad.  RoYAtE  naturelle  de  cette  réfinc  ; mais  quand  elle  a etc  dilfeute  par  l'efprit  de 
des  Scitnces  nitre  , & qu’on  verfe  de  l’etu  fur  la  diflolution , le  camphre  fe  précipite 
de  Paris.  alors  fous  la  forme  d’un  caillé  épais  qui  tient  au  fond  du  vaifleau  , & cela 
Annie  1711.  parce  que  l’eau  ne  lui  a pas  enlevé  tous  les  acides  qui-s’y  croient  incorpo- 
rés , 5c  que  ce  qui  lui  en  relie  l’appefantit  allez  pour  produire  la  préci- 
pitation dont  il  s’agit  ; cependant  , quand  on  rompt  ce  caillé  en  petites 
parties  , quelque  tems  après  ces  particules  fe  luvenc  toutes  vers  la  furface 
du  liquide  , parce  qu'à  force  d’y  tremper  , elles  fe  dépouillent  toujours 
de  quelques  acides , Si  redeviennent  enfin  aTer  légères  pour  abandonner  le 
fond  du  vaiffeau.  Voici  un  fait  qui  confirme  la  vérité  de  ce  raifonnement  : 
quand  au  lieu  d’eau  pure  , on  fe  fert  d’un  abfoibanc  qui  enleve  au  cam- 
phre une  plus  grande  quantité  d’acides,  il  fe  range  ordinairement  vers  la 
furface  du  liquide  au  moment  meme  du  mélange  de  cet  abforbant  ; mais 
pour  bien  diftmguer  cer  effet  , il  faut  que  la  quantité  de  la  dilfolution  de 
camphre  foit  de  beaucoup  inférieure  à celle  de  l'eau  dans  laquelle  on  verfe 
Cette  dilfolution.  Le  camphre  revivifié  ou  féparé  de  l'efprit  de  vin , eft 
doux  5c  on&ueux  au  toucher  ; mais  celui  qui  a été  revivifié  de  l’efprit  de 
nitre,  eft  fec  5c  grenu  à caule  des  acides  qu’il  a confctvcs. 

Pour  la  précipitation  des  corps  bitumineux  dilfous  pat  des  liquenrs 
alkalines , on  fe  fert  d’un  acide  qui , s’infinuanc  dans  les  pores  de  l’alkali , 
y excite  des  fecoulfes  qui  font  lâcher  prife  aux  corps  bitumineux  , 5c 
qui  l obligenc  par  là  à fe  précipiter  au  fond  du  vailfeau.  On  pourroic 
encore  , pour  expliquer  cec  effet , fe  fervir  de  la  comparaifon  suivante. 
Suppofons  un  morceau  de  bois  où  il  y air  un  trou  qui  le  perce  de  part 
en  part  ; (1  l’on  pouffe  dans  l’un  des  orifices  de  ce  trou  la  pointe  d’un 
fufeau  qui  ne  puiffe  y entrer  que  jufqu’au  tiers  ou  à 1a  moitié  de  la 
long  îeur  du  trou , & que  l'on  poulie  enfuite  par  l'autre  orifice  de  ce 
trou  une  cheville  capable  par  fa  figure  5c  fon  volume  de  le  remplir  tout 
entier , cette  cheville  en  avançant  chartera  le  fufeau  5c  le  fera  fortic 
totu-i  fait  pour  occuper  fa  place  (a):  ne  fe  pourroit  il  pas  faire  que  la 
même  chofe  arrivât  dans  la  précipitation  dont  il  s’agir  ; Sc  pour  en 
donner  un  exemple  particulier  , le  foufre  commun , qui  eft  un  bitume , 
n’eft  vraifemblablement  fi  diflbluble  par  les  liqueurs  alkalines , qu’à 
raifon  des  acides  qu’il  contienc  abondamment , & qui  s'engagent  dans 
les  pores  du  fel  alkali  avec  le  bitume  donc  ils  font  revêtus  : mais  comme 
ces  acides  ont  en  cet  état  trop  de  volume  pour  pénétrer  bien  avant 
dans  le  fel  alkali,  5c  pour  y tenir  fortement;  quand  on  verfe  fur  ce 
mélange  des  acides  plus  dégages  & plus  capables  de  traverfer  toute  l’ctendue 
des  pores  du  fel,  à mefute  qu’ils  y entrent  par  un  côté,  ils  en  chaffent 
pir  l’autre  , Je  en  détachent  les  parties  du  foufre  commun,  & il  fe  fait 
alors  un  précipice  appelle  communément  magijier s du  foufrt. 

(a)  D'après  cet  exemple , 8c  en  admettant  les  chevilles,  les  foréaux  8c  les  trous  de  M, 
Lemcry , il  faut  encore  admettre  une  force  qui  pouffe  les  chevilles  acides  dans  les  trous  de 
l’alkali  Sc  en  ehaflê  lesfufeaux  bitumineux  ; & c’eft  cette  force  qui  joue  le  grand  rôle  dans 
la  Phyfiquc  des  petits  corps,  Sc  dont  il  s'agit  de  découvrit  la  loi,  au  luru  de  difputct  fur  fon 
çxiftcnc». 
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Les  Tels  alkalis  fixes  & volatils , font  les  intermèdes  dont  on  fc  ferc  

ordinairement  pour  la  précipitation  des  métaux  diffous  par  une  liqueur  Acad.  Royale 
acide  j mais  j‘ai  remarqué  que  ces  intermèdes  produiraient  en  général  ces  Sciences 
deux  fortes  de  précipitations  différentes , fuivanc  la  nature  du  métal.  DE  1 AR,S* 
Dans  les  unes,  le  métal  fe  précipite  en  poudre  fubtile  au  fond  de  la  Annie  1711. 
liqueur  fitrnageanre  , qui  devient  claire  Si  limpide  , à mefure  que  ie 
métal  s’en  fcpare  : cette  liqueur  qui  fumage  eft  plus  ou  moins  abondante  , 
fuivant  que  l'efpric  acide  a été  plus  ou  moins  déphlegmé,  avant  la  dif- 
folution  du  métal,  ou  fuivant  qu’il  a dallout  plus  ou  moins  de  métal} 
c’eft  ainfi  que  fe  font  les  précipités  d’or  , d'argent , de  mercure. 

Dans  les  autres  piécipitations , quoique  l’efpric  acide  dont  on  s’eft 
fervi  pour  la  diffolucion  ne  foie  pas  très- déphlegmé  , & même  qu’il  con- 
tienne médiocrement  de  métal , il  femble  que  toute  la  liqueur  fe  pré- 
cipite , car  elle  fe  convertit  tout  d’un  coup , & toute  entière  en  un 
toagulum  épais , qui  , étant  fec  , a une  confiance  grade  & vifqueufe  , 

Si  fur  lequel  il  11e  fumage  point  de  férofité  , parce  que  ce  qu’il  y en  a. 
dans  le  mélange  eft  caché  ôc  contenu  dans  les  pores  du  précipité  , qui , 
écant  plus  chargé  de  fels  que  les  autres  efpeces  die  précipités  métalliques , 
comme  on  le  verra  par  (a  fuite  , abfotbe  aulü  une  plus  grande  quantité 
d'humidiré  } mais  quand  on  a eu  foin  de  mêler  au  coagulun  beaucoup 
d’eau,  & de  le  bien  agicer  dans  la  liqueur,  il  fe  précipite  toujours  fous 
la  même  forme  , Sc  on  le  diftingue  alots  de  la  liqueur  fumageance  , comme 
les  autres  précipités.  Le  cuivre  & le  fer,  diffous  par-deiprit  de  nitre  , 
nous  fourniffent  des  exemples  de  cette  efpece  de  précipitation , fur  la- 
quelle j’ai  fait  quelques  remarques  dans  un  mémoire  donne  en  1707. 

La  différence  qui  fe  rencontre  entre  ces  deux  fortes  de  précipitations , 
vient  de  ce  qu'il  y a des  métaux  où  les  acides  s’engagent  plus  aifément  , 
plus  profondément,  de  par  confcquent  où  ils  tiennent  davantage  que 
dans  d’autres  : par  exemple  l’or,  l’argent  & d’autres  métaux  ne  font  dif- 
folubles  que  par  certains  accides;  le  fer  au  contraire  & le  cuivre  fe  dif- 
folvent  ptefque  par  toutes  fortes  de  liqueurs  , ce  qui  marque , i°.  que 
les  acides  trouvent  plus  d’accès  dans  leurs  pores  que  dans  ceux  de  l'or 
& de  l’argent  ; de  plus  les  acides  dont  l’argent  a été  pénétré  , aban- 
donnent volontiers  ce  métal  pour  le  cuivre  , comme  il  fera  die  dans 
k fuite  , & ils  n’abandonnent  pas  de  même  le  cuivre  pour  l’argent , ce 
qui  marque , x°.  qu’il  y a des  métaux  où  les  acides  tiennent  davantage 
que  dans  d’autres , Si  par  conféquent  dont  on  les  fait  plus  difficilement 
fortir;  cela  étant,  quand  on  verra,  par  exemple,  un  fel  alkali,  foitfixe, 
foit  volatil , fur  l’or  Si  l'argent , pénétrés  chacun  par  leur  diîïolvanc 
propre  , les  acides  les  moins  engagés  dans  ces  métaux , rencontrant  un 
corps  très-difpofé  à les  recevoir  , s’y  enfoncent  par  une  de  leurs  pointes  , 

Si  ils  abandonnent  d’autant  plus  aifément  le  métal  qu’ils  y font  peu  attachés , 

Si  que  les  pores  du  fel  alkali  leur  offrent  un  paflage  fort  libre  ; or  les  parties 
métalliques,  pour  la  fufpenfion  defquelles  il  ne  falloir  pas  moins  que  cous 
les  acides  qu’elles  contenoient  avant  le  mélange  du  fel  alkali  , fe  trouvent 
obligées , aptes  ce  mélange , de  fe  précipiter  au  fond  du  vailleau  avec  les 
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autres  acides , qui  leur  étant  plus  intimement  unis , n’ont  pu  s’en  débat- 
rafler.' 

C’eft  encore  par  la  meme  raifon  qu’une  plaque  de  cuivre  mife  dans 
une  dilfolution  d'argent,  fait  précipitée  l’argent:  car  les  acides  nitreux 
entrant  alors  avec  une  grande  liberté  , & fott  profondément  dans  les  pores 
du  cuivre  , â mefure  qu'ils  s'y  enfoncent,  ils  fe  dépouillent  des  parties 
de  l'argent  dont  ils  étoient  revêtus  , & qui  fe  trouvant  abandonnées  à 
elles-mêmes  , tombent  par  leur  propre  poids  au  fond  de  la  liqueur  ; 
mais  il  y a une  différence  entre  cette  précipitation  Si  celle  qui  a été 
procurée  par  les  Tels,  c’eft  que  le  cuivre  enleve  à l'argent  bien  plus  d'acides 
que  les  fels  alkalis  ; aufli  dans  le  cas  du  cuivre  , le  précipité  eft-il  prefque 
tout  argent  ; Si  dans  le  cas  des  fels,  c’eft  un  argent  qui  contient  encore  un 
grand  nombre  d'acides. 

Quant  à la  féconde  efpece  de  précipitation  métallique  dans  laquelle 
tout  le  liquide  perd  fa  fluidité  par  ,1e  mélange  des  fels  alkalis  de  fe 
convertit  en  une  malle  épaifle  , cet  "effet  vient  de  ce  que  les  acides  logés 
dans  les  pores  du  cuivre  Si  du  fer , y étant  fortement  engagés  , ne  peuvent 
les  abandonner  aux  approches  d’un  fcl  alkali , aufli  aifcmenr  Si  aufli  promp- N 
tement  qu'ils  abandonnent  l'or  Si  l'argent  que  nous  avons  pris  pour 
exemple  -,  tout  ce  qu’ils  peuvent  faire  alors  , c’eft  de  s’unir  au  fel  alkali 

Îtar  une  de  leurs  pointes , fans  fe  defunir  entièrement  par  l'autre  de 
cur  métal , Si  par  cette  union  il  fe  fait  un  compofc  trop  groflier  pour 
pouvoir  être  fourenu  dans  l'eau. 

Il  fuit  évidemment  de  ce  qui  a été  dit,  que  la  différence  des  deux 
efpeces  de  précipitations  métalliques  dont  on  vient  de  parler,  ne  vient 
ni  des  acides  incorporés  dans  le  métal  , ni  des  fels  alkalis  qu'on  employé 
pour  le  précipiter  , puifque  ccs  acides  , & ces  alkalis  font  les  mêmes 
dans  l'une  & dans  l'autre  précipitation  , & qu'ils  y agiflëiu  de  la  même 
maniéré  , c'eft-à  dire  en  s'unifiant  les  uns  aux  autres  ; la  différence  vient 
donc  uniquement,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  de  la  nature  propre 
du  métal  , qui  , fuivant  la  difpofition  particulière  à lâcher  ou  à retenir 
les  acides  (a)  , fe  fépare  de  la  liqueur  , en  abandonnant  au  précipitant 
la  place  qu’il  y occupoit , Si  les  acides  qu’il  n’a  pu  conferver , ou  s'unit 
à ce  même  précipitant  par  le  moyen  des  acides  qu’il  a toujours  retenus  , 
ôc  qui  fervent  de  lieu  à cette  union  ; air.fi  la  première  précipitation  fe 
fait  en  ôtant  au  métal  une  partie  des  fels  qui  s’y  étoient  engagés  ; & la 
fécondé  en  lui  en  donnant  encore  de  nouveaux  , & tout  cela  par  le  même 
précipirant  , qui  en  agiifant  de  la  même  maniéré  , produit  néanmoins  des 
effets  différons. 

Peut-être  me  dir.vton  qu’on  n’a  pas  de  peine  à concevoir  la  précipi- 
tation d’un  métal  à qui  on  a dérobé  une  grande  partie  des  acides  qui  le 
tenoient  en  diffolution  -,  mais  quand  on  ne  lui  en  a enlevé  aucuns  , Si  qu’au 
contraire  il  a été  uni  à des  fels  fixes  qui  par  leut  nature  fe  réfolvent  i 

(a)  Si  ccttc  difpofition  particulière  cft  purement  partive,  elle  çft  infuffifanre  pour  opérer 
tout  ce  qui  fc  pâlie  dans  les  combinaifons  ehymiques  ; fi  elle  cft  aâive , il  faut  ronnoitre 
ccttc  aiftion,  découvrir  la  loi  félon  laquelle  elle  s'exerce,  (es  qualités  auxquelles  elle  cft 
rélative  avant  de  vouloir  déterminer  la  figure  des  corpufculcs  inv  ifibles  qui  \ font  fournis. 

>.  .1» 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  i7J 

U moindre  hamidiré,  8c  qui  par-ld  devroierit  rendre  le  métal  encore  pins  » ■■■«*»  ; 

dilloluble , comment  en  cet  étatne  peut- il  plus'  être  foutenu  dans  unliquide  ^CAD  p_OYAlg 

aqueux?  / desSciemces  - 

Pour  réfoudre  cette  difficulté,  faifons  attention  queles  acides  contenus  de  Paris. 
dans  les  efprits  de  nitre  , de  vitriol  6c  autres,  6c  que  les  (els  fixes  alkalis , Aimée  1711. 
dont  l’huile  de  tartre  eft  compofce , nagent  chacun  dans  une  fuffifante  quan- 
tité de  phlegme  pour  les  fufpendre  , Sc  pour  les  rendre  invifibles  dans  la 
liqueur  ; cependant  quand  on  mêle  quelques-uns  de  ces  efprits  avec l'huile 
de  tartre , le  fel  qui  réfulte  du  mélange  de  l’acide  & de  l'alkdi,  ne  peut 
plus  être  foutenu  par  la  même  quantité  d’eau,  6c  il  tombe  abondamment 
au  fond  du  «aideau  fans  fe  diffbudre  enfuite  , à moins  qu’on  n’y  verfe  de 
nouvelle  eau  , encore  lui  faut  il  pour  fa  didoltuion  , bien  plus  de  temps 
& de  liqueur  qu’il  n'en  eût  fallu  , par  exemple,  ou  fel  de  tante  pur,  6c 
tel  qu’il  étoit  avant  fon  mélange  avec  des  acides;  ce  qui  marque  que  le 
felmoyen,  dont  il  s'agit , a plus  de  peine  à fe  dilloudre  , & plus  de  pente  à fe 
précipiter  que  chacune  des  parties  dont  il  eft  compofé.  Si  donc  les  fois 
fixes  6c  les  acides  deviennent  par  leur  union  moins  diflolubles , 6c  moins 
propres  d être  fufpendus  dans  un  liquide  aqueux  , que  doit-il  arriver  d ce 
compofé  quand  il'fe  trouvera  encore  chargé  de  parties  métalliques? 

Peut-être  me  dira-c-on  encore  que  les  acides  "engagés  par  une  de  leurs 
extrémités  dans  un  métal  , peuvent  bien  d la  vérité  -par  l’autre  fe  logée 
dans  les  pores  du  fel  alkali,  6c  tenir  en  même-temps  au  métal  6c  au  fei  , 
comme  il  arrive  dans  la  précipitation  du  cuivre  6c  du  fer  ; mais  pourquoi 
ces  mêmes  acides  revêtus  des  pircies  de  l'argent , abandonnent-ils  ce  inéral 
pour  du  cuivre  ou  pour  un  fel  alkali?  Que  ne  confervenr-ils  l’un  ôc  l’autre  ? 

Quelle  eft  la  force  qui  leur  fait  faire  cet  échange  ? Comment  fe  fait-il  ? 
ou  plutôt , qu’eft-ce  qui  peut  obliger  l’argent  de  céder  au  cuivre , ou  d 
un  fel  alkali  les  acides  dont-ilsétoienc  'en'poflefficm  { 

Je  réponds  qu'il  eft  très-certain  que  les  acides  abandonnent  un  métal  pour 
entrer  c 
tion  de 
raffe  de 

très-avéré,  il  ne  s'agit  plus  que  d’en  faire  concevoir  la  méchanique  : je 
me  fervirai  pour  cela  -d’une  comparaifon  qui , toute  grottrete  qu'elle  eft, 
convient  parfaitement  au  fuiet.  Suppofons  un  bâton  pouffé  trbs.vigourtufe- 
mtnt  par  une  de  fes  extrémités  dans  un  trou  , 6c  qui  loit  garni  d l’autre 
extrémité  d’une  pomme  de  métal  plus  grofte  que  le  trou  : quand  la  pomme 
fera  arrivée  au  trou  , comme  elle  ne  pourra  l'enfiler  d caufe  de  fon  volume , 
elle  y recevra  un  choc  confidérable  , 6c  alors  fi  la  pomme  tient  allez  forte- 
ment au  bâton  pour  réfifter  à ce  choc  , elle  ne  le  quittera  point , 6c  il  n’avan- 
cera pas  davantage  dans  le  trou  , linon  après  qu'elle  en  aura  été  féparée; 

6c  continuera  fon  chemin  , fuivant  la  détermination  qui  lui  aura  été  donnée. 

Voild  une  image  fidelle  de  ce  qui  fe  palfe  dans  les  deux  précipitations 
métalliques  donc  il  a été  parlé  ; & en  effet  quand  les  acides  engagés  par  un# 
de  leurs  extrémités  dans  un  corps  métallique,  entrent  itnpétueufement  (a) 
par  l’autre  dans  les  pores  d'un  fel  alkali , qui  eft  suffi  pouffé  vers  eux  avec 
(a)  Quelle  eft  U caofc  de  cette  irapéiaolitc  ! 
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lans  un  autre  corps  , comme  on  le  voit  clairement  par  la  precipira- 
Pargent  avec  le  cuivre , qui  fe  difiôut  à mefure  que  l'argent  fe  debar- 
fes  acides  : ce  paiïage  des  acides  d’un  corps  en  un  autre  étant  donc 
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■■■r— . one  vigueur comme  le  métal  ne  peut  pas  enfiler  ce*  mêmes  port* 
Acad.  Royaie  s n e^  pas  allia  fortement  attaché  aux  acides , le  choc  violent  qu’il  reçoit 
des  Sciences  alors , l'ébranle  & le  fépare  ; fi  au  contraire  il  tient  ferme , malgré  la 
de  Paris.  fecoufle  qui  lui  eft  donnée  , il  empêche  l’acide  d’avancer  plus  avant  dan* 
Annie  17 1 1 . Ie*  pores  de  l'alkali , & il  fe  forme  par-là  un  compofé  d’acide , de  fel  alkali 
& de  métal. 

Outre  les  fels  alla  lis  fixes  & volatils,  on  peut  encore  mettre  l’eau  de 
chaux  au  nombre  des  intermèdes  propres  â opérer  la  précipitation  des  métaux 
difiôus  par  des  liqueurs  acides.  La  vertu  de  cette  eau , pour  ces  fortes  de  préci- 
pitations, confine  dans  un  grand  nombre  de  parties  terreufes  ou  pierreufes 
dont  elles’eftchargée , & que  le  feu  auquel  on  expofe  la  pierre  à chaux  a for- 
tement brifées  & atténuées;  & en  effet , quand  on  examine  l’eau  de  chaux  , 
& la  chaux  même  , on  n’y  découvre  aucun  fel , on  y remarque  fimple- 
ment  des  parties  pierreufes  ; & fi  l’on  confidcre  l'eau  de  chaux  quelque 
temps  apres  quelle  a été  faite  , on  voit  une  croûte  mince  qui  nage 
defius , & qui  n’eft  certainement  qu’une  pure  terre , ce  qui  prouve  que 
les  parties  de  l’eau  font  capables  de  foutenir  celles  de  la  chaux  : com- 
ment ne  le  feroient-elles  pas  puifqu’elies  en  foutiennent  bien  qui  font  au 
moins  aufli  pelantes  , fans  perdre  leur  limpidité  naturelle  ? Par  exemple 
il  n'y  a gueres  d’eau , quelque  claire  qu’elle  foit,  qui  étant  gardée  ne 
fe  dépouille  infenfiblement  d’une  matière  groflîere  &c  terreufe  dont  elle 
s’étoit  chargée , & qu'elle  a foutenue  un  certain  efpaee  de  temps.  Nous 
voyons  aufli  que  l’eau  d'Arcueil  , & celle  de  plufieurs  autres  endroit», 
quoique  parfaitement  claires  & limpides  , dépofent , en  palfanc  par  cer- 
tains canaux,  un  fédiment  pierreux  qui  devient  dur  comme  la  pierre, 
& qui  n’en  différé  point  ; il  o’eft  donc  pas  étonnant  que  l'eau  mife 
fur  la  chaux  en  enleve  , & en  fufpende  des  parties  terreufes , qui 
étant  alkalines,  &C  pat  conféquent  propres  à abforber  les  acides,  comme 
les  fels  alkalis  , àgüTent  aufli  de  la  même  manière  dans  la  précipitation 
des  métaux. 

Nous  avons  encore  d’autres  intermèdes  qui  produifent  certaines  pré- 
cipitations métalliques  , pat  une  méchanique  alfez  finguliere-  En  voici 
des  exemples.  1®.  L’eau  feule  , verfée  fur  du  bifmuth , pénétré  par  les 
acides  du  nitre  , & fur  du  plomb  diffous  par  ceux  du  vinaigre  , fait 
précipiter  l'un  & l’autre  , & cela  parce  que  les  acides  qui  y font  en- 
gagés,  ne  l’étant  que  foiblement , l’agitation  nouvelle  que  l’eau  leur 
communique , fuffit  pour  dégager  ceux  qui  font  le  moins  refTem’s  ; & 
comme  ces  mêmes  acides  contribuoient  néceffairement  à la  fufpenfion 
<w  corps  métallique , il  fe  trouve  , par  la  perte  qu’il  en  a faite  , aban- 
donné tout  à-coup  à Ton  propre  poids,  qui  l’entraîne  au  fond  du  vaifieau, 
malgré  les  acides  qu’il  a encore  retenus. 

a®.  Le  fel  marin  , qui  eft  fort  chargé  d’acides  , fait  précipi- 
ter certains  corps  métalliques  difious  & fufpendns  par  des  acides 
nitreux  ; le  mercure  pénétré  par  l'efprit  de  nitre  , fournit  un  exemple 
de  ce  que  je  viens  d'avancer,  car  il  fe  précipite  pat  le  fel  commun  , 
& même  par  le  pur  acide  du  fel , ce  qui  eft  encore  plus  furprenanr , 
car  dans  les  précipitations  ordinaires,  on  emploie  un  alkali  pour  pré- 
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eipiter  les  corps  difïbus  par  un  acide  , & l’on  fe  fert  d'un  acide  pour  ceux  ■ — 

qui  ont  été  diifous  par  un  alk-ili  ; mais  on  ne  s'imagine  pas  d'abord  qu’un  Acad. Royale. 
acide  puilTe  précipiter  ce  qu'un  autre  acide  a diiibut.  B*s  Sciences 
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acide  puilTe  piccipirer  ce  qu’un  autre  acide  a ditlour. 

Avant  d’entrer  dans  la  mcchanique  de  cette  efpece  de  précipitation , 
arrêtons  nous  un  moment  fur  les  différent  effets  des  efprits  de  fel  Oc  de  ni- 
tre  féparés  3c  mêlés  l’un  avec  l’autre,  parce  qu’.n  comparant  ces  expériences 
avec  la  précipitation  dont  il  s’agit , elles  fe  prêtent  une  clarté  mutuelle. 

On  fait  que  l’efprit  de  fel  dilfout  l’or  fans  pouvoir  mordre  fur  l’argent, 
k que  l'efpnt  de  nitre  dilfout  l’argent  fans  pouvoir  entamer  l’or  ; par  confé- 

auent  l'un  eft  le  véritable  dillolvant  de  l’or,  & l’aurre  le  véritable  dilfolvant 
e l’argent  ; mais  la  liqueur  qui  réfulte  du  mélange  de  ces  deux  efprits  8e 
qui  eft  l'eau  régale  ordinaire , eft  plus  propre  i pénétrer  la  fublhnce  de 
lot , que  le  pur  efptit  de  fel,  & n’a  aucune  aûion  fur  l'argent,  ce  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  pour  les  induâions  que  nous  tirerons  dans 
ta  fuite. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’ètre  dit , r°.  que  les  parties  des  efprits  de  nitre 
k de  fel  s'unifient  intimement  enfemble  dans  le  mélange  qu’on  appelle 
eau  régale  ordinaire  ; car  lî  les  acides  du  nitre  & du  fel  nageoient  Ample- 
ment dans  un  même  liquide,  tels  qu’ils  étoient  avant  le  mélange  & fans 
avoir  reçu  d’altération  par  l’union  réciproque  des  parties  des  deux  efprits  » 
ce  compofé  devroit  dilfoudre  en  même  tems  l'or  par  fes  acides  falins , 8c 
l’argent  par  fes  acides  nitreux  ; du  moins  dilfoudroic-i!  d’abord  l’or  & en- 
fuite  l’argent,  comme  il  arrive  dans  une  expérience  curieufe  rapportée  par 
M.  Homberg  dans  les  Mémoires  de  170 6.  L'eau  régale  dont  il  le  fert  dan* 
cette  expérience  étant  foible  k fi  nouvelle,  que  les  acides  du  nitre  & du  ftl 
n'ont  pas  encore  eu  le  tems  de  s’unir  parfaitement  les  uns  avec  les  autres; 
elle  agit  fucceffivement  d’abord  fur  l’or  & enfuite  fut  l'argent;  mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  fi  ces  acides  ne  font  pas  parfaitement  unis,  du  moins  le 
font-ils  à quelque  degré , car  fans  cela  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  acides  du 
nitre  attendaient  pour  agir  fur  l'argent,  que  les  acides  du  fel  culfent  agi 
fur  l'or;  au  lieu  qu'en  fuppofant  ces  acides  unis  imparfaitement , on  con- 
çoit que  ceux  du  ftl  fe  féparent  de  ceux  du  nitre  à mefurc  qu’ils  s’engagent 
dans  les  pores  de  l’or,  & que  les  acides  nitreux  étant  devenus  libres  pat 
cette  défunion  , ils  reprennent  alors  leur  aâion  fur  l’argent. 

Enfin  fi  l’on  examine  toute  la  fuite  de  l’expérience  ae  M.  Homberg,  on 
fe  convaincra  de  plus  en  plus  de  l’union  que  les  acides  du  nitte  & du  fel 
font  capables  de  comra&er  enfemble;  car  quand  l’eau  régale  dont  il  fe  fert 
a été  gardée  un  certain  tems,  elle  ne  dilfout  plus  que  l’or  & elle  le  dilfout 
beaucoup  mieux  qu’aupatavant.  Or  , fi  les  acides  dont  il  s'agit  ne  s’uniffoient 
pas  , pourquoi  la  même  liqueur  feroit  elle  des  effets  fi  différens  en  différens 
tems?  k ne  paroît-il  pas  plus  vraifemblable  de  dire  que  l’union  quin'avoit 
été  qu’ébauchée  dans  le  commencement , s’acheve  enfuite  pat  une  fermenta- 
tion fourde  qui  fe  continue  dans  la  liqueur? 

Il  parole  en  fécond  lieu  que  dans  l'union  intime  des  acides  nitreux  & fa- 
lins, les  uns  font  abferbés  par  les  autres;  k en  effet,  comment  cette  union 
fe  pourroit-elle  faire  autrement?  D’ailieuts  comme  Us  uns  précipitent  ce 
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que  les  autres  ont  dillous , 8c  agiflent  en  cette  occafion  précifément 
de  la  meme  maniéré  que  font  en  pareil  cas  les  acides  fur  les  alkalis,  ou  les 
alkaiis  fur  les  acides,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  l'un  des  deux  efprits  aci- 
des, dont  il  s'agit , fert  alors  d'abforbant  à l’autre  ; & fi  la  chofe  fe  pâlie  ainf» 
dans  les  précipitations  chymiques,  pourquoi  ne  fe  pafféroit-elle  pas  de  mê- 
me quand  on  mêle  ces  deux  liqueurs  pour  faire  de  l'eau  régale?  car  alors 
elles  ont  tout  au  moins  autant  de  facilité  que  dans  le  cas  précédent , à s'unir 
intimement  enfemble  de  la  maniéré  qui  vient  d'être  marquée.  On  exa- 
minera dans  la  fuite  laquelle  des  deux  efpeces  fert  d'abforbant  à l'autre, 
& l’on  verra  clairement  comment  cette  union  rend  l'eau  repaie  ordinaire 
incapable  de  ditloudre  l'argent,  & plus  propre  à dilTbudre  1 or  que  le  pur 
efprit  de  Cl , ce  qui  fervira  de  nouvelle  preuve  à notre  fuppoution. 

On  me  dira  peut  être  qu’en  fuppofant  les  acides  des  corps  folides  r 
longs  8c  pointus  par  les  deux  bouts  comme  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces prouvent  qu’ils  le  font,  il  eft  difficile  de  concevoir  comment  ils  pour- 
roient  s'abforber  les  uns  les  autres,  d moins  de  fuppofer  encore  que  les 
uns  font  beaucoup  plus  gros  que  les  autres,  fuppoûtion  qui  ne  fauve  pas 
toutes  les  difficultés. 

Je  réponds  que  n'ayant  pas  befoin  de  fuppofer  des  acides  de  differentes' 
grofTeurs  pour  expliquer  leurs  différens  effets,  &.les  expliquant  même  plus 
naruiellement  fans  cela,  je  n’en  admets  que  d’une  forte,  perfuadé  que  la 
voie  la  plus  funple  doit  toujours  être  fui  vie,  fur- tout  quand  au  lieu  de 
jetrer  dans  de  plus  grands  inconvénient,  elle  diminue  les  difficultés.  Par 
exemple,  fi  l’eau  d’Arcueil  produit  quelques  effets  différens  de  ceux  de 
l'eau  de  la  Seine,  il  n’eft  pas  nécelfaire  de  fuppofer  les  parues  propres 
& eflenticllcs  de  ces  deux  eaux  de  différentes  grofTeurs , il  fuffit  de  con- 
cevoir qu’il  s’y  eft  mêlé  des  parties  de  différente  nature  qui  en  varient 
lc-s  effets. 

Par  la  même  raifon  en  fuppofant  tous  les  acides  de  l’univers  de  même 
grolleur  & de  même  figure,  voici  d quoi  j’attribue  la  différence  des  li- 
queurs acides  en  général , & en  particulier  des  efprits  de  nitre  & de  Tel. 

ll  n’eft  pas  poffible  de  trouver  des  acides  parfaitement  purs,  &c  exempts 
de  tout  alliage  ; la  raifon  en  eft  évidents,:  ils  rencontrent  toujours  dans 
leur  chemin  des  matières  terreufes  ou  fulfuteufes  auxquelles  ils  s’tinifTenc 
avec  une  extrême  facilité,  ce  qui  eft  heureux  pour  nous,  car  les  acides 
étant  des  pointes  fort  tranchantes  Si  fort  aûives , ils  fe  feroient  fetuir  trop- 
vivement,  & cauferoientchez  nous  de  grands  défordres  fi  rien  ne  réprimoïc 
leur  aébivité  naturelle.  J’ai  déjà  remarque  la  même  chofe  dans  un  autre 
Mémoire  au  fujet  de  la  matière  du  feu  répandue  dans  l’air  , laquelle  con- 
fumeroit  tout , fi  elle  étoic  moins  étendue  par  ce  fluide , comme  on  peut  ers 
|uger  par  les  effets  des  rayons  du  foleil  réunis  au  foyer  du  verre  axdenr  (a). 
Les  acides  donc , quoique  tous  effentiellement  de  meme  nature  , pro- 
duifeiit  différentes  efpeces  de  fels  concrets  , ce  qui  vient , & des  differen- 
tes matrices  dans  lefquelles  s’engagent  ces  acides,  & peut-être  auffi  des 
différentes  parties  étrangères  quils  apportent  avec  eux,  & à la  faveur  def- 


(a)  V-  Collet-  Acad,  Part,  prançoift,  i vol.  pag.  8oj. 
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quelles- ils  s’infinuent  plus  facilement  dans  certaines  matrices  que  dans  d'au- 
tres; ceci  poCé  il  n’eft  pas  étonnant  que  les  liqueurs  acides  qu’on  retire  de 
chacun  de  ces  Cals  différent  cntr’elles  par  leurs  effets,  comme  les  Tels  eux* 
mêmes  différent  les  uns  desvautres  ; 8c  en  effet,  outre  que  les  acides  de 
ces  liqueurs  pouvoiem  avoir  chacun  quelque  alliage  particulier  avant  qu’ils 
entrafîent  dans  la  matrice  dont  on  les  a fait  fortir , ils  fe  font  encore  dans 
cette  matrice  combinés  avec  des  parties  qui  étant  auffi  volatiles  que  les 
acides,  ne  les  abandonnent  point  dans  la  diffillation , qui  s’y  tiennent  tou* 
jours  attachées , & qui  leur  donnent  par  lâ  de  nouvelles  propriétés.  Cette' 
vérité  parole  clairement  par  une  expérience  que  j’ai  donnée  en  1707,  au 
fujet  de  mes  végétations  de  Mars  (a).  On  fe  fert  dans  cette  expérience  d'un 
efprit  de  nitre  avec  lequel  on  a auparavant  diffout  du  fer  , & qu’on  en  a 
eafuite  féparé  par  la  diffillation.  Avec  cet  efprit  j’ai  fait  des  végétations 
beaucoup  plus  belles  & plus  promptes  qu’avec  l’efprir  de  nitre  ordinaire, 
parce  qu'il  contient  déjà  beaucoup  de  foufre  qu'il  a enlevé  du  fer  dans  la 
diffillation  ; 6c  en  effet  j’ai  prouvé  dans  un  Mémoire  lu  en  1706  (b)  , que 
tout  acide  -qu'on  faifoit  fortir  des  pores  du  fer  par  le  fecours  du  feu  , 
déroboit  toujours  à ce  métal  la  plus  grande  partie  de  fon  foufre  , ce  qu’il 
eff  aifé  de  reconnoître  parfaitement  par  plufieurs  expériences  fenfïbles  in- 
diquées dans  ce  Mémoire. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a été  dit , que  les  matrices  des  fels  concrets 
peuvent  fournit  6c  fouuuffent  en  effet  aux  acides  qui  s’en  élevent.,  des 
parties  volatiles  6c  fulfureufes  ; on  pourroit  meme  comparer  ce  qui  fe 
patte  dans  les  diffillatiuns  de  liqueurs,  acides , à ce  qui  s’obferve  dans  les 
Sublimations  ordinaires  dé  matières  féches  ; dans  celles  par  exemple  du 
benjoin,  du  foufre  commun,  la  partie  la  plus  fixe  , 5c  la  plus  groffiere 
de  ces  mixtes  fe  fépare  de  celle  qui  eff  plus  volatile  6c  plus  légère;  mais 
L’acide  qui  fe  fuhlime,  demeure  toujours  engagé  comme  auparavant  dans 
des  gaines  fulfureufes  , 6c  il  ne  perd  par  cette  opération  qu’une  partie 
de  l’engagement  où  ilétoit.  Les  diftillations  ordinaires  des  efprits  acides  „ 
font  aulïi  des  efpeces  de  fublimations  , elles  fe  font  par  la  meme  mécha* 
nique  , 6c  il  arrive  la  même  chofe  dans  les  unes  8c  dans  les  autres,  c’eft- 
à-dire  que  ce  qu’il  y a de  volatil , s’élève  , 6c  laiffé  au  fond  du  vaiffeau  la 
partie  fixe  & terreuie.  Il  eff  vrai  que  dans  les  efprits  acides,. les  pointes  font, 
plus  libres  8c  plus  développées  quelles  ne  le  font  pat  exemple  dans  les-. 
Heurs  de  benjoin  ; mais  comme  il  y a dans  ce  mixte  plus  de  foufre  qu'il  n’y 
en  a dans  les  fels  donc  on  cire  les  liqueurs  acides,  il  s'en  élevé  davantage 
avec  l'acide  du  benjoin,  6c  par  confcquent  cet  acide  doit  erre  plus  enve- 
loppé. Du  refte,  l’effet  de  ces  deux  opérations  eff  le  même,  6c  ne  diffère, 
que  du  plus  au  moins. 

La  différence  des  efprits  acides  que  l’on  retire  de  différens  fels  concrets, 
ne  venant  pas  de  l'acide  qui  y eff  contenu  , mais  des  différentes  matières, 
qui  s’y  font  unies , on  conçoit  aifément , comment  de  deux  efprits  acides 
l'un  peut  devenir  l’abforbant  de  l’autre;  il  fuffic  de  fuppofer  que  l'acide 

(a)  V.  Collcc.  Acad,  part,  Françoife,  i v«L  pag.  jij  , ;i6. 

(b)  Ibidem , pag.  )()> 
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i.  de  l’un  eft  accompagné  d’une  matière  fulfureufe  plus  grolîiere  8c  plu* 

Acad.  Royale  fpongieufe  j & que  l’acide  de  l’autre  eft  plus  libre  , & uni  à un  foufre  plus 
des  Sciences  fubtil.  On  Tau  que  les  acides  s'unillént  aifémenc  aux  foufres , & que  les 
feufres  plus  Tub cils  pénétrent  les  foufres  plus  grolliers  ; l'acide  plus  libre  fe 
joindra  donc  facilement  à l’acide  enveloppe  d’un  foufre  groffier , Ce  cette 
union  n’eft  pas  plus  difficile  à concevoir  que  celle  de  deux  fels  concrets, 
du  cryllal  de  tartre  par  exemple  , 6c  du  tel  de  tartre , dont  l’un  fert  d'ab- 
forbant  à l’autre  , & qui  forment  cnfemble  un  nouveau  Ici  qui  eft  le  fel 
végétal  ordinaire.  On  peut  meme  dire  que  l’union  de  ces  deux  fels  con- 
crets eft  fort  analogique  à celle  des  deux  cfprits  acides  ; car  les  acides  qui 
font  dans  le  fel  de  tartre,  & qui  lui  donnent  fa  fbrme  faline,  font  abfor- 
bés  par  une  grande  quantité  de  parties  terreufes  propres  à abforber  encore 
de  nouveaux  acides  , de  meme  que  le  foufre  grollier  Ce  fpongieux  que  nous 
avons  fuppofé  dans  l'un  des  deux  efprits  acides.  Les  acides  au  contraire 
qui  font  en  grand  nombre  dans  le  cryftal  de  tartre , n’y  font  pas  tous  en- 
tièrement enveloppés  par  les  parties  terreufes  de  ce  fel , plulïeurs  ne  le 
font  qui  demi  , & peuvent  encore  pénétrer  les  parties  terreufes  dun 
autre  Ici , de  même  que  les  acides  plus  libres  que  nous  avons  fuppofés 
dans  l'autre  efpcce  de  liqueur  acide , peuvent  encore  malgré  les  foufres 
qui  les  accompagnent  être  admis  dans  l’intérieur  des  foufres  plus  grofüers 
qui  accompagnent  d'autres  acides. 

On  m’obj  élera  peut-être  que  fi  les  efprits  acides  contenoient  autant  de 
foufre  que  je  leur  en  fuppofe  , ils  s’enllammeroient  quand  on  les  verfe 
dans  un  creufet  rougi  au  feu , ce  qui  n'arrive  point. 

Je  réponds  que  quand  les  foufres  font  unis  intimement  d des  acides,  ils 
perdent  fouvent  la  propriété  qu’ils  ont  de  s'enllammer  , comme  on  le 

f eut  voir  par  le  vinaigre  diftillé  qui  eft  un  efprit  acide , 6c  qui  malgré 
efprit  de  vin  qu’il  contient , n’eft  point  inflammable  par  la  voie  qui  a 
été  propofée.  Cette  vérité  paroît  encore  par  une  expérience  que  j’ai 
faite  fut  l'efprit  de  nitre  dulcifié  mis  i la  même  épreuve  , 6c  qui  ne  s'en- 
flamme point  par  li  , quoiqu’il  entre  dans  la  compofition  de  cette  liqueur 
autant  d'efprit  de  vin  que  d’cfprit  de  nitre.  Il  eft  vrai  que  dans  un  mixte 
où  le  foufre  domine  beaucoup  fur  l’acide  par  fa  quantité  comme  il  ar- 
rive dans  la  compofition  du  foufre  commun  , la  matière  conferve  tou- 
jours Ton  inflammabilité  ; mais  plufleurs  expériences  donnent  lieu  de  croire 
qu’elle  s’enflammeroit  encore  mieux  fans  la  préfence  de  l'acide,  & que 
c’eft  d cette  circonftancc  qu'on  doit  attribuer  la  petite  flamme  bleue 
qu'exhale  le  foufre  commun  quand  il  n’eft  mêlé  avec  aucune  matière  qui 
favorife  fon  inflammabilité.  J ai  fait  encore  quelques  expériences  fur  le 
camphre  qui  viennent  allez  bien  au  fujet. 

On  fait  que  cette  réfine  s’enftimme  trèsaifément , 6c  que  quand  elle 
a été  ditlouce  par  l’efprit  de  vin,  6c  revivifiée  par  l’eau,  elle  eft  au(E 
inflammable  qu 'auparavant  ; mais  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  elle  a 
été  dilloute  par  l’efprit  de  nitre,  6c  féparée  enfuire  de  fon  dilfolvant  par 
le  fecours  de  l'eau  ou  de  quelque  alkali , quoiqu'elle  ait  perdu  par  là 
prefque  tous  fes  acides  ; 6c  quand  après  l’avoir  bien  féchce  on  l’expofe 
a la  flamme  d'une  bougie,  elle  ne  s’enflamme  point  d’abord,  6c  elle  ne 
reprend  fon  inflammabilité  qu’après  un  tems  %flez  conûdérablc , pendant 
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lequel  le  peu  d'acides  nitreux  qui  lui  reftoient  fe  diffipent  par  la  chaleur  ; 

car  quand  on  fait  diftiller  du  camphre  dilîous  dans  l’elprit  de  nirre,  d’abord  ^CAD  Royalb 
l'efprit  de  nirre  s’élève  fie  le  camphre  fe  fublime  enfuitejfous  une  forme  feche,  Dls  sCIENCes 
Âpres  avoir  expliqué  en  quoi  confifte  l’union  des  efprits  de  nitre  & de 
fel , il  ne  refte  plus  qu’à  déterminer  qui  des  deux  efprits  fert  d’abforbanc 
à l’autre  ; il  me  natoît  par  les  obfervations  fuivantes  que  les  pointes  de 
l’efprit  de  nitre  font  plus  libres  & moins  enveloppées , 8e  que  celles  de 
l’efprit  de  fel  font  revêtues  d'un  foufre  plus  groflïer  fie  capable  comme  il 
a déjà  été  dit  d'abforber  encore  de  nouveaux  acides. 

Ce  qui  me  fait  avancer  cette  conjedfure,  c’eft  t°.  que  l'efprit  de  nirre 
agit  en  général  avec  une  vivacité  infiniment  plus  grande  que  l'efprit  de 
fel}  or  on  fait  que  plus  les  acides  font  enveloppés  par  quelque  foufre 
que  ce  puifie  être  , moins  ils  ont  d’aûivité  ; l’efprit  de  vin  même  qui 
eft  un  foufre  très-exalté,  adoucit  confidérablemenr  les  efprits  acides  aux- 
quels on  l'unit  intimement,  Se  les  tend  par  U moins  aélifs , fie  cela  « 

1°.  parce  qu’il  éraoufTe  les  pointes  de  ces  liqueurs;  i®  parce  qu’en  envelop- 

!>ant  ces  pointes,  il  les  empêche  de  frapper  immédiatement  les  corps  qui 
eut  font  expofés,  fie  qui  en  reçoivent  par  conféquent  une  moindre  impref- 
fion;  3?.  parce  que  comme  les  foufres  font  moins  folides  que  les  acides, 
le  compofé  qui  réfulte  du  mélange  des  uns  fie  des  autres,  a moins  de  fo- 
lidité  par  rapport  à fon  volume , que  chaque  acide  en  particulier , fie  étanc 
par  là  moins  fufceptible  de  mouvement , il  agit  avec  moins  de  vigueur  fie 
d’efficacité  fur  les  corps  qu’il  entame. 

En  fécond  lieu  la  différence  des  parties  dans  lefquelles  je  fuppofe  que 
font  engagés  les  acides  des  efprits  de  nitre  5c  de  fel , s’accorde  parfaite- 
ment avec  deux  expériences  curieufes  rapportées  par  M.  Homberg  dans 
les  Mémoires  de  1699  (a).  L’une  de  ces  expériences  fait  voir  qu’en  pareil 
volume , l’efprit  de  nitre  pefe  allez  confidérablement  davantage  que  l’ef- 
prit  de  fel;  8e  l’autre  qu’une  once  d’efnrit  de  nitre  contient  une  fois  au- 
tant d’acides  qu'une  once  d’efprit  de  fel  ; or  fi  les  acides  de  l’efprit  de  fél 
font  revêtus  d'une  plus  grande  quantité  de  matière  fulfureufe  fie  abfat- 
bante , comme  chaque  acide  occupe  un  plus  grand  cfpace  à caufe  de  fon 
enveloppe , il  eft  clair  qu’il  y en  a moins  dans  un  meme  volume  de  li- 

Sueur  ; & comme  les  acides  fonc  des  corps  folides  fie  compares,  ils 
oivent  être  fpécifiquement  plus  pefans  que  les  corps  rares  8c  poreux  dont 
il  s’agit  ; par  conféquent  l’efprit  de  nitre  qui  contient  plus  d'acides  8c 
moins  des  autres  parties , doit  pefer  davantage  que  l'efprit  de  fel. 

Enfin  ce  qui  paroît  encore  confirmer  que  ce  font  les  parties  de  fel  qui 
fervenc  d’abforbant  à celles  de  l’efprit  de  nitre  , c'eft  qu'après  le  mélange 
intime  de  ces  deux  liqueurs  , l’efprit  de  fel  n’en  devicnc  que  plus  propre 
â dilToudre  l’or  , fie  fait  perdre  à l'efprit  de  nitre  fon  aâion  naturelle  fur 
l’argent  ; car  les  pointes  de  l’efprit  de  nitre  fe  trouvant  enveloppées  fui- 
vant  notre  fuppofition  dans  les  mafles  de  l’efprit  de  fel  , ces  mafiès  fe 
ptéfentent  toujours  aux  pores  de  l’or  fous  la  même  forme  extérieure 
qui  les  rendoit  propres  à s’infinuer  , fie  elles  y entrent  en  cet  état  avec 

d’autant  plus  de  facilité  , que  par  l’introdu&ion  des  acides  nitreux  , elles 
• 

(a)  V.  Collée.  Acad,  Parc.  Françoifc,  tom.  I,  pag. 
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■ ■ ont  acquis  plus  de  folidité , & par  confcquent  plus  de  force  pour  pénétrer 

Acad.  Royale  8c  dillôüdre  ce  métal.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des  acides  nitreux  par  rap- 
des  Scikncbs  porc  à l’argent  j car  comme  iis  fe  trouvent  alors  revêtus  d’une  matterc  qui 
de  Paris.  augmente  beaucoup  leur  volume,  & qui  n’a  nulle  analogie  ni  proportion 
Artnct  nu.  avec  Ies  pores  de  l’argent,  l'entrée  en  devient  par  ü impraticable  à ces 
acides.  Ceci  me  perfuade  que  les  pores  de  l'or  font  plus  grands  que  ceux 
de  l'argent,  quoique  la  pcfantcur  fpccifique  de  ce  dernier  foit  moindre 
que  celle  de  l’or  , parce  que  la  petitelle  des  pores  de  l’argent , efl  appa- 
remment plus  que  compenfée  par  leur  nombre.  Et  quand  on  voudroit  are 
difputer  que  les  parties  de  l’elprit  de  fel  foient  plus  grofles  que  celles  de 
Tclprit  de  nitre,  il  fuffit  pour  décider  la  queftion  que  les  pores  de  l’ar- 
gent n’admettent  que  les  leuls  acides  nitreux  , tandis  que  ceux  de  l’or 
reçoivent  les  uns  & les  autres  réunis  dans  l’eau  régale;  union  qui  doit 
augmenter  leur  volume  & leur  folidité,  8c  qui  cependant  bien  loin  d’ôtei: 
aux  parties  de  refptit  de  fel  la  faculté  de  pénétrer  l’or  , augmente  cette 
faculté , 8c  ôte  aux  parties  de  l’efptit  de  nitre  toute  leur  aâion  fur 
l’argent. 

Pour  revenir  préfentement  au  mercure  dilTous  par  l’efprit  de  .nitre  , Sc 
‘précipité  par  l’elprit  de  fel  ; ti  cet  efprit  s’unit  lî  intimement  aux  acides 
nitteux  , 8c  s’il  les  abforbe  comme  un  atkàli  , kla  précipitation  dont  il  s'a- 
git , quoique  différente  en  apparence  de  toutes  celles  donc  il  a été  patlé, 
n'en  diffère  cependant  pas  ellenriellement , 8c  elle  fe  fait  par  la  même 
tnéchanique  , c'ell-i  dite  , parce  que  l’efpric  de  fel  enleve  au  corps  mé- 
tallique une  petite  partie  des  acides  nitreux  qui  le  tenoient  fufpcnda 
dans  le  liquide  ; 8c  comme  le  fel  marin  contient , outre  les  parties  abfor- 
bintes  qui  font  dans  'l’efprit  de  fel,  d'autres  parties  terteules  qui  ont  U 
meme  propriété,  il  cil  clair  qu'il  doit  être  encore  plus  efficace  que  l’efprit 
de  fel,  pour  la  précipitation  du  mercure,  8c  c'ell  aulli  ce  que  l'expé- 
rience juitifie. 


Obfcrvations  fur  la  matière  fécale. 

.1  t 

Par  M.  Hohjeeg,  1 

Ii  m ' 

L y a environ  trente  ans  qu’une  perfonne  de  confidération  me  pro-; 
pofa  d’elfayer  de  tirer  de  la  matière  fécale  une  huile  diflillée  claire  comme 
de  l’eau  de  fontaine  fans  mauvaife  odeur  8c  fans  couleur,  parce  qu  elle 
croyoit  avoir  vu  cette  huile  fixer  le  mercure  commun  en  argent  fin: je 
me  laifTai  perfuader  d’enrreprendre  cette  recherche,  8c  après  avoir  tenré 
diverfes  opérations,  j’obtins  à la  fin  une  huile  telle  qae  nous  la  fouhai- 
tions  pour  les  apparences  extérieures  ; mais  qui  n’a  jamais  pu  nous  fervir 
à fixer  le  mercure  en  aucun  métal  : cependant  les  expériences  que  nous 
avons  faites  dans  le  cours  de  ce  travail , nous  ont  découvert  des  faits  inté- 
telTants  dont  je  vais  rendre  compte. 

Pour  ne  pas  travailler  fur  une  matière  ramaflce  au  haXard  , 8c  dont  je 

ne 
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nî  connufle  pas  les  ingrédiens , jai  loué  quatre  hommes  robuftes , jeu- 
nés , 8c  en  bonne  fanté,  je  les  ai  enfermes  trois  mois  avec  moi  dans  une  Acad.  Royale 
maifoiv  qui  avoit  un  grand  jardin  pour  les  promener;  8c  pour  être  alluré  des  Sciences 
quils  ne  prilfent  autre  nourriture  que  celle  que  je  leur  donnerois  , j'étois  Dl  1a ris. 
convenu  avec  eux  qu’ils  ne  mangeroient  d’autre  choie  que  du  meilleur  Année  1711. 
pain  de  GonelTe  que  je  leur  fournirois  frais  tous  les  jours  ,&  qu'ils  boi- 
roient  tant  qu’ils  voudroiênt  du  meilleur  vin  de  Champagne.  J’appris  à 
l'un  de  ces  hommes  à diftiller  féparcment  ce  que  chacun  d'eux  feroit  d’ex- 
crétnens  , dans  un  alambic  de  verre , 6c  au  bain  - marie  $ 8c  après  que 
toute  la  liqueur  aqueufe  en  ctoit  féparée  , j'ôtois  la  matière  lèche  de  l'a- 
lambic, je  la  mettois  dans  une  cornue  de  verre  fans  aucun  mélange  , 8c 
je  la  diltillois  au  bain  de  fable  à toute  (orte  de  degrés  de  feu,  mais  je 
n'en  tirois  que  de  l’huile  rouge  , ou  noire,  8c  très- fétide. 

La  quantité  de  matière  rendue  par  un  homme  en  une  fois  , pefoit  dix 
ou  douze  onces  environ,  8c  ayant  été  dellcchée  au  bain-marie  , fe  redui- 
foit  à une  once , ou  à dix  gros  au  plus  : elle  ne  perd  cependant  par  cette 
operation  que  fa  liqueur  aqueufe  feulement  ; car  tout  ce  qui  s’en  diftilie 
au  bain-matie,  n’eft  que  de  l’eau  bien  claire  8c  inlîpide,  qui  néanmoins 
conferve  l’odeur  de  fa  matière  ; de  forte  que  les  autres  principes  qui  la 
compofenc , favoir  le  fel , la  terre , 8c  l’huile  , ne  font  enfemble  qu’en- 
viron  un  huitième  du  total , l’huile  fait  à-peu-près  la  moitié  de  ce  huitième* 

8c  la  terre  8c  le  fel  l’autre  moitié  par  égale  portion. 

Voyant  donc  que  de  cette  manicre  je  ne  pouvois  pas  avoir  l'huile  blan- 
che que  nous  fouiraitions  , j’ai  voulu  féparer  de  la  matière  fécale  tout  ce 
qu’elle  contient  de  matières  groflieres  8c  terreufes  par  la  filtration  , avant 
de  la  mettre  fur  le  feu  pour  en  diftiller  l'huile , m’imaginant  que  cette 
mitiere  grofliefe  pourroit  bien  être  la  caiife  de  la  couleur  noirâtre , 8c  de 
la  mauvaife  odeur  que  notre  huile  avoit  contraélée  dans  fa  diftillation  : 
pour  cet  effet  j’ai  délayé  la  mariere  fécale  récente  dans  de  l’eau  chaude, 
une  pinte  d'eau  pour  une  once  de  matière  ; je  les  ai  taillées  refroidir:  les 

Fartics  groffieres  fe  font  précipitées  au  fond  , 6c  j’ai  verfé  par  inclination 
eau  qui  furnageoit  j je  l’ai  fiitrée  par  le  papier  gris,  8c  je  l’ai  évaporée 
fur  l’athanor  à petit  feu  jufqu’â  la  pellicule  ; il  s'y  cft  fait  des  cryftaux 
longs  à quatre  , cinq  8c  fix  pans,  que  l’on  pourroit  appeller  le  fel  elfen- 
tiel  de  la  matière  fécale  ; ils  reflemblent  en  quelque  façon  au  falpêtre  , 8c 
ils  fufent  dans  le  feu  à-peu  près  de  meme  , avec  cette  différence- que  la 
flamme  en  eft  rouge, 8c  quelle  brûle  lentement,  au-lieu  que  celle  du  fal- 
pccre  eft  blanche  8c  très -vive,  apparemment  parce  que  dans  l’un  il 
fe  trouve  une  trop  grande  quantité  de  matière  huileufe , 8c  que  dans  1 autre  il 
s’en  rrouve  moins. 

J'ai  diftillé  ce  fel  par  degré , 8c  à la  fin  à un  feu  très  fort  dans  une  cornue 
de  verre  , il  en  eft  venu  d’abord  une  liqueur  aqueufe  , âcre  , acide  , laquelle 
a été  fuivie  d'un  peu  d'huile  roufle,  8c  fétide  , Tentant  très-fort  l’empyrcu- 
me.  J’ai  réitéré  cette  diftillation  quatre  fois  , 8c  â chaque  fois  le  feu  a pris 
dam  la  cornue  , dans  le  tems  que  l'huile  commcnçoit  à venir  j mais  comme 
le  peu  d'huile  qui  en  eft  fortie  , n'étoit  pas  blancnq  , ni  fans  odeur  , mais 
roulle  , 8c  fétide , j’ai  abandonné  cette  opération , 8c  j’ai  recommencé  à 
Tome  III , Paftie  Françoife,  N a 
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• " travailler,  fur  la  matière  Amplement  delTéchce  au  bain -marie  en  y ajou- 

^bl^Scihnces*  tant  ^eulement  diffcrens  intermèdes,  c’eft-d-dire,  qu’avant  que  de  la 
de  Paris  mettre  dans  la  cornue  pour  être  diftillée  au  bain  de  fable  , je  la  mettou 

. en  poudre,  & je  la  mélois , ou  avec  de  la  chaux  vive , ou  avec  de  la  chaux 

nr.ic  \-jt  t.  éteinte  à l'air,  ou  avec  de  l’alun  , ou  avec  du  colcothar , ou  avec  de  la  pou- 
dre de  brique  , Sic.  Mais  ce  changement  dans  l'opération  n’a  pas  produic 

l'huile  blanche  qui  étoit  le  but  de  notre  travail  ; j'ai  remarqué  feulement 
que  celle  que  j’avois  tirée  avec  les  intermèdes  étoit  beaucoup  plus  fluide, 
& un  peu  moins  colorée  que  la  première  qui  avoir  été  tirée  fans  inter- 
mède , ce  qui  m’a  fait  penfer  que  (i  cette  huile  étoit  plufieursTois  rédiftiliée 
ou  reâihée  (ur  de  nouveaux  intermèdes , elle  poutroit  bien  perdre  entiè- 
rement fa  couleur  & fa  mauvaife  odeur  :j’en  ai  ai  fait  l’expérience  avec 
toute  l'exatftttudc  & la  patience  pofliblejcoutce  que  j’ai  obtenu  de  ce  travail 
c’eft  que  mon  huile  a changé  la  couleur  rouge  brune  Si  opaque  en  une 
beau  rouge  clair  & tranfparent  , mais  elle  étoit  toujpurs  fétide. 

J’ai  obfervé  dans  ces  dernières  opérations  quand  j’avois  mêlé  la  ma- 
tière avec  de  l’alun  , ou  avec  du  colcothar  , que  le  feu  s'eft  mis  à la  tete- 
, morte  qui  reftoit  dans  la  cornue,  un  peu  de  tems  après  que  j'en  avois  fé- 
paté  le  récipient  qui  contenoit  l'huile  : ce  feu  étoit  quelquefois  fi  violent 
qu’il  faifoit  crever  la  cornue;  quelquefois  auiîi  la  cornue  ne  fe  calToit  pas, 
mais  il  en  fortoir  pendant  un  moment  un  jet  de  flamme  comme  non  l'avoir 
pouffée  par  un  chalumeau  ; cette  flamme  ayant  cédé  , la  tête  morte  paroif- 
loit  au  fond  de  la  cornue  encore  en  feu  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
comme  un  charbon  ardent:  il  y a toute  apparence  que  ce  feu  n’a  été  pro- 
duit que  par  un  relie  d’huile  fore  exaltée  de  la  tete-morre  qui  s’cll  enflam- 
mée par  la  raifon  que  nous  verrons  ci-  après  avec  la  fuite  de  cette  opération  , 
lorfque  j'autai  achevé  de  rendre  compte  de  i'cxtraâion  de  d'huile  blanche 
Si  non  fétide. 

Le  mélange  des  intermèdes  avec  la  matière  fécale  n’ayant  pas  réuflî 
non  plus  que  les  premières  matières  (impies  & fans  mélange  , j'ai  changé 
entièrement  de  procédé  j car  voyant  que  par- là  je  ne  pouvois  (épater  la 
‘parrie  huiteufe  de  la  matière  que  par  un  feu  d’une  violence  extrême  , & 
lâchant  d'ailleurs  que  la  violence  du  (eu  a donné  à la  matière  dans  nos 
opérations  précédentes,  une  impreflïon  d’empyréume,  qui  dans  les  huiles 
eft  toujours  accompagnée  de  la  couleur  du  feu , c’eft-  à-dire  , qui  dans  ce 
cas  eft  toujours  rouge  & fétide  , de  quelque  fujet , foit  animal  ou  végé- 
tal qu’on  le  rire  , j’ai  voulu  tenter  la  voie  de  la  fermentation  qui  eft  une 
voie  douce  , où  la  violence  du  feu  n’  a point  de  part , où  les  principes  qui 
compofent  le  mixte  fe  dégagent  peu  à peu  les  uns  des  autres , & qui  nous 
donne  occafion  enfuite  de  féparer  les  parties  les  plus  légeies  d'avec  les 
pluspefantes  , par  une  chaleur  fort  modérée  , au  lieu  du  feu  brûlant  dent 
je  tn’éiois  fervi  dans  mes  opérations  précédentes  voici  comment  je  m’y 
fuis  pris. 

J’ai  d’abord  féparé  le  phlegme  fuperflu  de. la  matière  par  le  bain  marie, 
comme  j’avois  fait  dans  le  commencement,  pour  pouvoir  garder  commo- 
dément la  matière  defléchéé  fans  qu’elle  fe  gâtât,  jufqu’à  ce  que  j’en  cu(îe 
alfcz  pour  en  faite  la  fuite  des  opérations  que  je  mettais  propolées,  Sc 
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auftî  pour  me  débarraflcr  des  quatre  hommes  que  j’entretenais  pour  four- 
nir la  matière  ; je  gardois  auili  à part  tout  lephlegme  qui  le  leparoit  de 
la  matière  par  ie  bain-marie  , pour  m’en  fervir  en  teins  & lieu.  Quand 
j'eus  la  quantité  de  matière  feche  que  je  crus  nécellaire  pour  les  opérations 
que  je  voulais  faite,  je  congédiai  mes  hommes,  ôc  je  quittai  la  aiaifon 
que'  j’avois  prife  exprès  pour  cela,  atin  de  pourluivre  à mon  aile  mon 
travail  dans  mou  laboratoire  ordihaite. 

Pour  faire  donc  fermenter  la  matière,  je  l’ai  mife  en  poudre ,8c  j’ai 
verlc  dertin  fix  fois  autant  pefant  de  ce  phlegme  qui  en  avyic  été  fcparc 
par  la  dilhllation  ; j’ai  enfermé  le  tout  dans  une  grande  cucurbite  de  verre 
couverte  d'un  vailleau  de  rencontre  bien  luté  : je  l'ai  mis  au  bain  marie 
pendant  fisc  Termines  à une  chaleur  allez  douce  pour  y pouvoir  tenir  la 
main  fans  fe  brûler;  au  bouc  de  ce  teins  j’ai  ouvert  la  cucurbite  , j'y  ai 
adapté  un  chapiteau,  & au  même  bain-marie  j’en  at  dilhllé  i très-petit  feu 
toute  (humidité  aqueufe  , elle  avoit  prefque  perdu  toute  fa  mauvaifc 
odeur  qui  étoit  changée  en  une  (impie  odeur  rade  ; elle  s'eft  diltillée  un  peu 
trouble  , au  lieu  qu'elle  étoit  très-claire  quand  je  l'ai  mife  dans  la  cucurhire  : 
j’ai  donné  de  cette  eau  à quelques  perlonnes  dont  le  teint  étoit  tout  à fait 
gâté  , la  peau  du  vifage  , du  cou  & des  bras  étoit  devenue  grife , feche  , 
grenue  6c  rude  ; elles  s'en  font  frottées  un  fois  par  jour,  1’ufage  continué 
de  cette  ean  leur  a beaucoup  adouci  & blanchi  la  peau; la  matière  feche 
qui,  après  la  dilhllation  étoit  reliée  dans  le  fonddelacucurbice,  avoir  di- 
minué d’environ  un  vingtième  de  fon  poids,  c’eft-à-dire,  que  de  vingt 
onces  que  j’avois  mis  a la  fois  dans  la  cucurbite  , je  n’en  n’ai  pas  retire 
tout  à-fait  dix-neuf  onces;  je  foupçonne  que  le  étoit  moins  feche  quand 
je  l’ai  mife  dans  la  cucurbite  , que  quand  je  l'en  ai  letirée. 

Le  réfidu  fec  de  notre  vaifTcau  ne  fentuit  plus  du  tout  la  matière  fécale, 
au  contraire  il  avoir  une  odeur  agréable  & aromatique  , & la  cucurbite 
dans  quoi  je  Pavois  mis  en  digelhon  , ayant  été  pofee  ouverte  dans  un 
coin  du  laboratoire  , a acquis  avec  le  tents  une  odeur  d'ambre  fi  forte, 
que  j’ai  été  obligé  de  loter  du  laboratoire  parce  quelle  m’incommo- 
doit:  on  l’auroit  prife  pour  un  vailleau  dans  lequel  on  auroit  fait  de  l'ef- 
fence  d’ambre.  Il  eft  étonnant  que  la  (impie  digeltion  p u i (fe  changer  la 
mauvaife  odeur  de  cette  matière  en  une  odeur  audi  agréable  que  celle 
de  l'ambre  gris. 

J’ai  pilé  groflierement  cetre  matière  feche,  j'en  ai  mis  deux  onces  à la 
fois  dans  une  cornue  de  verre  de  la  capacité  d'environ  une  livre  , ou  une 
livre  5c  demie  d’eau  , je  l’ai  diltillée  au  bain  de  fable  à une  très-petite  cha- 
leur, il  eft  forti  d'abord  un  peu  de  liqueur  aqueufe,  après  quoi  il  en  eft 
venu  une  huile  fans  couleur  comme  de  l'eau  de  fontaine  ; j'ai  continué  ce 
même  degré  de  feu  douxjufqu'à  ce  que  les  gouttes  cbmmcr.çaflent  à dif- 
tiller  on  pen  rougeâtres,  alors  j’ai  changé  de  récipient,  en  bouchant  d’un 
bon  bouchon  de  liege  celui  qui  contenoit  I huile  blanche; j'ai  augmenté 
le  feu  , 6c  je  l’ai  continué  jufqu’à  ce  qu’il  nedilhilâc  plus  rien  ; le<  premières 
gouttes  de  cette  derniere  huile  étoient  peu  colorées  , mais  elles  fonc  de- 
venues enfui  te  par  degrés  rouges  comme  du  fang;  j'ai  laide  l'huile  rouge 
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dans  ce  dernier  récipient , je  l’ai  auffi  bouché  d’un  bon  bouchon  , & je 
l'ai  gardé  à part. 

J’ai  réitéré  cetre  diflillation  avec  de  la  nouvelle  matière  feche  , & dan» 
une  cornue  neuve  : j'ai  continué  ces  diflillations  jufqu’i  ce  que  j’eufle 
employé  toute  ma  matière  feche  ,en  appliquant  toujours  le  premier  réci- 

{ lient  avec  l’huile  blanche  au  commencement  de  chaque  diflillation  ; & 
e fécond  récipient  avec  l’huile  rouge  à la  fin  de  chaque  diflillation  y 
moyennant  quoij'avois  toute  l’huile  blanche  à part  qui  n'avoit  prefque 
pas  d’odeur , & le  peu  quelle  en  avoit , étoit  légèrement  aromatique  t 
j’avois  auffi  l’huile  rougea  part  qui  avoit  une  odeur  forte  d’empyréume. 

J'ai  reélifié  l'huile  blanche  à très-petit  feu  pour  en  féparer  tout  ce 
qu’elle  contenoit  encore  de  matière  aqueufe,  & un  peu  d’huile  rouge  qui 
avoit  pairé  avec  elle  daus  le  premier  récipient;  j’ai  eu  de  cette  huile  blan- 
che reélifiée  , près  d’une  once  des  dix  neuf  onces  de  matière  feche  que  j’y 
avois  employée,  avec  environ  demi-once  d’huile  un  peu  rougeâtre  que 
j’ai  féparce  de  celle-ci , pour  avoit  la  blanche  auffi  pure  qu'il  m’étoit  poffi- 
ble  : j’ai  gardé  cette  demi-once  dans  une  fiole  bien  bouchée  , & dans  un 
lieu  t rapéré  ; elle  efl  devenue  rouge  comme  du  fang  , d’elle- meme  , fans 
que  j’y  eufle  mêlé  quoi  que  ce  foir , & cela  en  trois  mois  de  rems  environ  : 
j'ai  gardé  la  .blanche  près  d’un  an  , fans  qu’elle  fe  foir  rougie  ; mais  à la 
fin  , elle  efl  devenue  auffi  rouge  que  la  première,  perdant  peu-à-peufa 
bonne  odeur,  & acquérant  celle  d'un  léger  empyrcume. 

J’ai  oSfervé  que  quand  cette  huile  a rougi , la  couleur  rouge  a d’abord 
ptrru  au  fond  de  la  fiole,  après  quoi  elle  s’eu  étendue  peu-à-peu  de  bas  en 
haut,  jufqu'à  ce  qu’elle  ait  occupé  toute  l’huile  qui  étoit  dans  la  fiole. 

Il  y a apparence  que  nonobllant  la  rectification  de  l'huile  blanche  , il 
y étoit  encore  refié  un  peu  d’huile  rouge  & fétide , laquelle  étant  difper- 
fée  en  très-petites  parcelles  dans  toute  la  mafTe  de  l’huile  blanche  , en  a été 
fi  bien  couverte  & enveloppée  , qu’on  ne  s’en  efl  apperçu  , ni  à l’odeur , 
ni  â la  couleur  ; mais  ayant  eu  le  tems  de  s’en  féparer  par  fa  propre  pe- 
fanteur  , car  elle  efl  plus  pefante  que  la  blanche  , elle  s’efl  amaflee  au  fond 
de  la  fiole,  & pour  lors  cetre  huile  , quoiqu'on  petite  quantité,  étant 
pure  & fans  mélange,  a pu  agir  allez  puillamment fur  le  peu  d'huile  blan- 
che qu’elle  touchoit  immédiatement  pour  lui  fervir  de  ferment , & la 
convertir  peu-à-peu  en  fa  propre  fubflance  , de  forte  que  toute  l’huile  blan- 
che efl  devenue  rouge  & fétide. 

J’ai  fait  plufieurs  efTais  pour  vérifier  cette  conjeélure  en  mêlant  de  l'huile 
rouge  avec  notre  huile  blanche  , qui  s'cfl  toujours  rougie , mais  plutôt  ou 
plus  tard , félon  que  dans  le  mélange  il  etoit  entré  plus  ou  moins  d'huile 
rouge. 

Il  feroit  inutile  de  marquer  ici  en  combien  de  différentes  maniérés  nous 
avons  employé  cette  huile  blanche  pour  la  joindre  au  mercure  , puifqu'elles 
ont  toutes  manqué , & que  le  mercure  n’en  a jamais  reçu  aucune  impref- 
fion  ni  aucun  changement  ; je  dirai  feulement  qu’en  cinq  ou  fix  jours  de 
digeftion  avec  le  mercure,  ou  avec  quelqu’autre  métal  que  ce  foit,elle  efl 
devenue  rouge  comme  du  fang  , & même  noire  à force  dette  rouge. 
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Les  têtes-mortes  des  huiles  dont  nous  venons  de  parler  , ont  une  facilité  ' 1 T 

fi  furprenante  de  s'enflammer  fans  le  fecours d’aucun  mouvement,  ni  feu  Acad.Rovaie 
etranger,  qu’on  poutroit  à bon  droit  les  placer  au  premier  rang  des  Phof-  des  Sciences 
phores  que  noos  connoilTons.  En  effet,  parmi  les  operations  que  j’ai  faites  BE  1 aris. 
fur  la  matière  fécale , il  s’en  trouve  de  trois  différentes  fortes  où  la  tête-  Année  1711. 
morte  a pris  feu  dans  la  cornue  fans  qu’on  ait  approché  de  feu  par  dehors 
pour  l’allumer.  La  première  , quand  on  diflilloit  au  bain  de  fable  le  fcl 
efTentiel  de  la  matière  fécale  avec  une  chaleur  allez  forte  pour  en  tirée 
l'huile  fétide  , & pour  lots  le  feu  y prenoit  dans  le  tems  que  l'huile  com- 
mençoit  à venir  bien  colorée , & il  cafloir  toujours  la  cornue  avant  que 
ladiltillarion  fût  finie  : la  fécondé,  quand  on  avoir  mêlé  l’alun  de  roche 
avec  la  mariere  fécale , & pour  lors  le  feu  ne  prenoit  à la  cornue  qu’une 
heure  ou  deux  environ  aptes  que  la  diflillation  étoit  tout-à-fait  finie,  les 
vaifleaux  étant  parfaitement  froids,  & le  récipient  féparé  de  la  cornue  :1a 
troifieme  , quand  on  avoir  mêlé  du  vitriol  calciné  avec  la  matière  fccale , 
le  feu  y prenoit  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  dans  le  cas  précèdent , 
mais  rarement , d’où  il  étoit  naturel  de  conclure  qu’en  opérant  fur  la  ma- 
tière fécale  avec  quelqu’autre  précaution  , on  fe  procuretoit  facilement 
un  excellent  phofphore.  J’ai  pourtant  négligé  les  conféquences  que  je  de- 
vois  tirer  de  cette  obfervation,  jufqu’i  l'occafion  fuivantc. 

Il  y a deux  ans  environ  que  j'allai  voir  un  malade  qui  depuis  quatre  ans 
fouffroit  cruellement  d'une  llranguric;  je  lui  avois  donné  différent  reme- 
des  qui  le  foulageoient  chacun  pendant  quelque  tems  : mais  comme  dans 
toutes  les  longues  maladies  le  corps  s’accoutume  aux  remedes , on  elt  obligé 
de  les  changer  , & d’en  fubflituer  d'autres  à la  place  de  ceux  qui  ne  fonc 
plus  d'effet  ; on  avoit  donc  propofé  à mon  malade  une  efpece  de  fel  dont  * 
la  diflolution  faite  dans  l'eau  , & feringuée  dans  la  veflie , devoit  appai- 
fer  la  douleur  qu'il  fentoit  ; il  s'en  eft  fervi  , 6c  en  a été  foulage  pendant 
près  d’un  an.  J'ai  examiné  ce  fel , & j'ai  vu  qu’en  l’expofant  à l’air , il 
s'enflammoit  quelquefois  de  lui  - même  , particuliérement  quand  il  étoic 
nouveau  fait;  il  m’a  paru  par-là  que  c’étoit  une  matière  à-peu-près  femblable 
aux  têtes-mortes  que  j'avois  vues  autrefois  s’allumer  aufli  d’elles  - mêmes 
dans  le  fond  de  la  cornue  après  les  diftillations  des  huiles  fétides  dont  je  viens 
de  parler.  Lacuriofiic  d'en  faire  une  tjomparaifon  juAe  avec  ces  têtes-mortes, 

& d’examiner  davantage  le  bon  effet  que  j’en  avois  vu  dans  les  inflamma- 
tions douloureufes  , & dans  les  vieux  ulcères , m’a  fait  refaire  quelques- 
unes  de  mes  opérations  ci-defTus  rapportées  : j’ai  négligé  celles  que  j’avois 
faites  fur  le  fel  efTentiel  de  la  matière  fécale,  comme  très-longues  & fort  " 
incommodes:  j’.-y  négligé  aufli  celles  du  mélange  de  cette  matière  avec  le 
vitriol  , parce  quelles  réuflillênt  rarement,  & je  me  fuis  attaché  feule- 
ment à celles  où  j’avois  employé  l’alun  de  roche;  j'ai  corrigé  cette  opé- 
ration en  en,  retranchant  tout  le  travail. inutile  , & en  négligeant  l’huile 
•que  la  diflillation  en  pouvoir  féparec  , 'ce  qui  a rendu  cette  opération  ai- 
lée & prompte  : voici  la  maniéré  dont  je  l’ai  faite  , & qui  rendit  Toujours. 

Prenez  quatre  onces  de  matière  fccale  récente , mêk-z  y autant  pelant 
d’alun  de  roche  grofliéreinent  pilé  . mettez  le  tout  dans  une  petite  pocle 
de  fer  qui  tienne  environ  une  pinte  d'eau,  fur  un  petit  feu  de  charbon1,  , 
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— — Le  mélange  fe  fondra,  & deviendra  suffi  liquide  que  de  l’eau;  laiffez- 
U bouillir  à petic  feu  en  le  remuant  toujours  avec  une  fpatule  de  fer  : 
continuez  ce  feu  jufqu’à  ce  que  ia  matière  fe  feche:  elle  deviendra  à la 
fin  difficile  à. remuer  : il  faut  continuer  de  la  rôtir  dans  la  pocle  en  la 
remuant  toujours  , Se  en  lecrafant  continuellement  en  petites  miettes  , & 
en  ratiifant  avec  la  fparule  tout  ce  qui  s'attache  au  fond  , Se  aux  côtes  de 
la  pocle  , jufqu  a ce  quelle  foit  parfaitement  fcchc  : il  faut  de  teins  en 
tems  ôter  la  poêle  du  feu,  .afin  quelle  ne  rougille  pas,  & remuer  même 
hors  du  feu  la  matière  afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  en  trop  grande  quantité 
à la  pocle.  Quand  donc  la  matière  eft  devenue  parfaitement  feche,  6e 
grumelcufê  , il  faut  la  laifTèr  refroidir,  & la  piler  menu  dans  un  mortier 
de  métal  , après  quoi  il  faut  la  remettre  dans  la  pocle  fur  le  feu  , & la 
remuer  toujours  : elle  s’hume&era  un  peu  , de  fe  remettra  en  grumeaux 
qu’il  faut  continuer  de  rôtir  , Si  d’écrafer  jufqu’à  ce  qu'ils  foient  parfaite- 
ment fecs , les  laitier  refroidir.  Se  les  piler  en  poudre  menue;  puis  re- 
mettre cette  poudre  pour  la  troifteme  fois  dans  ia  pocle  fur  le  feu  , U 
rôtir , Se  la  lécher  parfaitement , après  quoi  il  la  faut  rebroyer  en  poudre 
fort  menue,  la  garder  dans  un  papier  en  un  lieu  fe c : voilà  la  ptemierc 
opération  , ou  l’opération  préparatoire. 

Prenez  de  cette  poudre  deux  ou  trois  gros  , mettez  la  dans  un  petit 
matras  dont  la  panfe  contienne  une  once  , ou  une  once  de  demie  d'eau  , Sc 
qui  ait  le  col  de  fix  à fept  pouces  de  long;  faites  enforte  que  la  poudre 
n’occupe  qu’en viron  le  tiers  du  marras  ; bouchez  le  cou  du  matras  fore 
légèrement  d'un  bouchon  de  papier  , puis  prenez  un  creufec  de  la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  doigts  , mettez  dans  le  fond  de  ce  creufec  crois  ou  qua- 
tre cueillerées  de  fable  , placez  ce  marras  fur  le  fable  au  milieu  du  crculet, 
c’ell-à-dire , qu'il  n’en  touche  pas  les  parois;  remplidez  enfuire  le  creu- 
fet  de  fable  afin  que  toute  la  panfe  du  matras  foit  enterrée  dans  le  fable  , 
après  quoi  vous  placerez  ce  creufec  avec  le  matras  au  milieu  d'un  petic  four- 
neau de  terre , qu’on  appelle  ordinairement  une  huguenotre  qui  ait  l'ou- 
verture en  haut  de  huit  à dix  pouces,  Si  la  profondeur  jufqu'L  la  grille 
de  fix  pouces  : mettez  tout -autour  du  creufet  des  charbons -allumés  juf- 
qu’au  milieu  de  la  hauteur  du  creufet  pendant  une  demi  heure,  puis  re- 
mettez encore  du  charbon  jufqu’au  bord  du  creufet  ; entretenez  ce  feu 
pendant  encore  une  bonne  demi-heure , jnfqu’à  ce  que  vous  voyiez  que 
le  dedafis  du  matras  commence  à être  rouge  ; alors  vous  augmenterez  le 
feu  ou  les  charbons  par-delTüs  les  bords  du  creufer  : vous  entretiendrez 
ce  grand  feu  pendant  une  bonne  heure  , après  quoi  vous  le  bifferez  étein- 
dre. " • ' • 4 ' 

Dans  !e  commencement  de  cetre  derniere  opération,  il  forrira  des  fil- 
mées épni (Tes  par  le  goulot  du  marras  *au  travers  de  fon  bouchon  de  papier  : 
ces  fumées  viennent  quelquefois  en  fi  grande  abondance  quelles  jettent 
le  bouchon  à bas  ; il  faut  le  remettre',  & rallenrir  le  feu:  ces  fumées  cefTenc 
quand  le  dedans  du  matras  commence  à rougir , c’eft  pour  lors  qu'on  peut 
aiigmen'er  le  feu  fans  craindre  de  nuire  à l'opération. 

Quand  le  crèufet  eft  allez  refroidi  pour  qu’on  le  puide  retirer  du  four-: 
neau  avec  la  main  (ans  fe  brûler , il  faut  lever  le  matras  du  fable  jufqu'au 
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milieu  de  fa  panfe  , & le  laifler  accoutumer  au  froid  pendant  un  demi-  - 
quarr-d  heure  environ , puis  le  tirer  tout-â-fait  , & le  laitier  repofer  un  y\c ad. Royale 
moment  fur  fon  fable  ; mais  (ï  on  n’eft  pas  p t e lié  , ou  fi  on  fait  cette  ope- 
ration en  hiver,  on  fera  mieuf  de  latller  retroidir  ruutà-fait  le  matras 
dans  le  creufet  avant  que  de  l’en  ôter  : il  eft  bon  aufli  de  mettre  en  même 
tems  un  bouchon  de  liège  à la  place  du  bouchon  de  papier , au  goulot  du 
matras  pour  éviter  , autant  qu’il  eft  pollible  , l'entrée  de  l’air  dans  le 
matras. 

Si  la  matière  qui  eft  au  fond  du  matras  fe  met  en  poudre  en  la  remuant, 
c’eft  une  marque  que  l’on  a bien  opéré  ; fi  elle  forme  un  gâteau  qui  r.e  fe 
brife  pas  en  poudre  en  fecouanc  le  matras , c’eft  une  marque  que  l’on  n’a 
pas  allez  rôti  8c  feché  la  poudte  dans  la  poêle  de  fer  pendant  l’opération 
préparatoire. 

Les  opérations  étant  bien  faites  , c’eft-à-dire  iorfque  la  matière  efl 
en  poudre  dans  le  matras,  on  en  verfera  un  peu  de  la  groffeur  environ 
d’un  petit  pois  fur  un  morcean  de  papier , &c  l’on  rebouchera  prompte- 
ment le  matras  ; la  poudre  commencera  à fumer  fur  le  papier  un  mo- 
ment après  y avoir  été  mile  , & en  même-temps  elle  s’allumera , 6c  elle 
mettra  le  feu  au  papier , & à toute  autre  matière  combuftible. 

Si  par  hazard  on  avoir  tiré  trop  de  poudre  du  matras , il  ne  faut  pas 
la  remettre  dans  le  matras  , quoiqu’elle  ne  foie  pas  encore  allumée , car 
elle  ne  manqueroit  pas  de  mettre  le  feu  à route  la  poudre  qui  feroit 
dans  le  matras.  On  voit  bien  par-là  qu’on  ne  peut  la  tranivafer  du 
matras  dans  une  autre  fiole  , il  faut  qu’elle  relie  toujours  dans  le  meme 
vaille. au  où  elle  a été  calcinée. 

Cette  poudre  eft  de  différentes  couleurs,  tantôt  noire,  brune,  rouge  verte,  v 
jaune,  8c  même  blanche,  félon  le  vaiffeau  dans  lequel  on  fait  l’opéra- 
tion préparatoire  , & félon  les  degrés  de  feu  qa’on  lui  a donnés  dans 
les  deux  opérations  ; fi  l’on  mêle  trop  , ou  trop  peu  d’alun  ou  de  coU 
cothar  avec  la  matière  fécale  , la  poudre  ne  s’allumera  pas. 

Elle  s’allume  aulfi-bien  le  jour  que  la  nuit , fans  qu’on  ait  befoin  de 
la  frotter  ou  de  la  chauffer , ou  de  la  mêler  de  quelque  chofe  qui  puiffe 
aider  à l’enflammer  , en  quoi  elle  efl  différente  de  tous  les  mitres 
phofphores  faéiices  que  nous  connoidons;  car  celui  de  l’urine  « befoin 
d’un  peu  de  chaleur  pour  luire  8c  pour  s’enfiatntner , le  phofphore  fma- 
ragdiu  a befoin  de  beaucoup  de  chaleur  pour. faire  fon  effet  , la  pierre 
de  Bologne  , 8c  le  phofphore  de  Balduinns  ne  prodaifent  de  h lumière 
ue  pendant  le  jour,  & ne  font  nul  effet  la  nuit.  Les  huiles  diftiliées 
e cannelle,  de  gérofles,  de  faxafras  6c  autres,  11e  s’enflamment  fans 
feu  , que  quand  on  y mêle  de  l’efprit  de  nitre  bien  rcéiifié.  Le  Phof- 
phore que  j’ai  donné  en  1 69 i,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie,  ne 
devient  lumineux  que  quand  on  le  frotte  rudement,  ou  quand  on  frappe 
deffus  avec  un  corps  dur,  &o.  . . ,1 

Je  n’ai  encore  tiré  cette  poudre  que  de  la  matière  fécale  , ou  des 
gros  excrémens;  mais  je  fuis  perfnadc-qu’on  la  peut  tirer  auflï  de  l’urine, 

8c  niê-nie  je  crois  que  l’urine  , traitée  de  ceue  maniéré  , donnera  une 
plus  grande  quantité  de  fon  phofpliore , que  pat  la  nianiçre  connue', 
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& que  fa  tête-morte  apres  la  diftillation  du  phofpfiore  , ne  laidera  pas 
de  donner  encore  cette  poudre. 

J’en  ai  fait  de  trois  differentes  fortes  , l’pne  met  le  feu  aux  matières  com- 
buftibles  , & elle-même  ne  paroît  pas  s’enflammer.  L’autre  met'  le  feu  , 
& elle  s’enflamme  comme  un  charbon  ardent.  Et  la  troificme  met  le 
feu  , & elle  bride  en  flamme  comme  une  bougie  allumée , félon  qu’elle 
a eu  plus  ou  moins  de  feu  dans  fes  préparations,  ou  qu’il  y a plus  ou 
moins  d'alun  danj  fa  compofîtion. 

Pour  conferver  certe  poudre  long  temps  bonne  , il  faut  la  garder  dans 
un  lieu  fec  & tempéré  , tenir  le  marras  bien  bouché , le  pofer  toujours 
dcbotir , c’eft-à-dire  le  goulot  en  haut  , & le  tenir  enveloppé  de  papier 
ou  de  quelque  autre  chofe  , & dans  un  lieu  fombre  , car  le  grand 
jour  la  gâte  aufli-bien  que  l'humidité  de  l’air  , mais  moins  vîte. 

Pour  avoir  une  idée  vraifemblabte  de  U maniéré  dont  cette  poudre 
s’enflamme , il  faut  fe  fouvenir  que  c’eft  une  matière  fortement  calcinée 
par  le  feu;  elle  a perdu  dans  cette  calcination  toute  la  partie  aqueufe 
quelle  contenoit  • Sc  la  plus  grande  partie  de  fon  fel  volatil , elle  a 
acquis  par-là  beaucoup  de  grands  pores,  que  les  matières  volatiles  chaf- 
fées  pat  le  feu  ont  laides  vuides , de  forte  que  la  poudre  qui  refie  après 
la  calcination  ne  confifte  qu’en  un  ri  (Tu  fpongieux  d’une  matière  terreufe 
qui  a retc-n  tout  fon  fel  fixe  & un  peu  de  fon  huile  fétide;  mais  donc 
les  pores  &.  les  locules  vuides  confcrvcnt  pendant  quelque  temps  une 
partie  de  la  flamme  qui  les  a pénétrés  pendant  la  calcination. 

Cela  érant , nous  pouvons  confidérer  que  le  fel  fixe  qui  eft  en  grande 
quantité  dans  cette  poudre , abforbe  promptement , à fon  ordinaire  , 
l'humidité  de  l'air  qui  le  touche  : l'introduéfion  fubite  de  l'humidité  de 
l’air  dans  les  pores  de  la  poudre , y produit  un  frottement  capable  d'ex- 
citer un  peu  de  chaleur  , laquelle  étant  jointe  aux  parties  de  la  flamme 
confervées  dans  ces  mêmes  pores,  compofe  une  chaleur  aflez  forte  pour 
embrafer  le  peu  d’huile  aifément  inflammable  qui  a échappé  à la  rigueur 
de  la  calcination  , & qui  fait  partie  de  la  poudre. 

Une  preuve  de  cela  eft  que  quand  on  garde  cette  poudre  dans  un  vaif- 
feau  qui  n’eft  pas  exactement  bouché,  elle  abforbe  peu-â-peu  & lentement 
l’humidité  de  l'air  qui  la  peut  atteindre  , ce  qui  n'eft  pas  capable  de 
faire  allez  de  frottement  pour  exciter  aucune  chaleur  lenfible  , & la 
poudre  fe  gâte  , en  forte  qu’elle  ne  s’enflamme  plus  ; de  même  que  la 
chaux- vive,  expofée  pendant  quelque  temps  à l’air,  ne  s’échauffe  plus, 
parce  tju’ellc  a abfqrbé  peu-à-peu  de  l’humidité,  mais  en  trop  petite 
quantité  à la  fois  pour  produire  un  frottement  capable  d’exciter  de  la 
chaleur. 

La  chaux  vive  qui  contient  des  particules  de  feu,  suffi  bien  que  notre 
poudre  , ne  produit  pas  de  la  chaleur  par  la  feule  humidité  de  l’air  , 
comme  faic  notre  poudre  , mais  il  la  faut  hume&er  en  jetcant  de  l'eau 
deflus  pour  avoir  le  même  degré  de  chaleur  : la  raifon  en  eft  que  la 
chaux  ne  contient  pas  comme  motte  poudre  un  fel  propre  à abforber 
beaucoup  d’humidité  à la  fois  , & c’eft  1 introduction  fubiro  de  l’humi- 
dité qui  produit  la  cilalcur  , mais  en  jettam  de  l’eau  deflus , elle  s’y 

introduit 
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introduit  allez  promptement  pour  faire  le  même  effet.  Et  la  raifon  pour-  — — 

3uoi  la  chaux-vive  ne  produit  pas  de  la  flamme  comme  fait  notre  pou-  RoyAlg 

re  , quoiqu’elle  contra&e  une  auflï  grande  chaleur  quelle,  c’eft  que  des  Sciences 
dans  la  chaux  il  ne  fe  trouve  aucune  matière  huileufe  capable  de  s’en-  t>£  Paris. 

flammer  par  la  chaleur  excitée,  comme  ils'en  trouve  dans  notre  poudre  ; AnnU  171 1. 
mais  fl  on  en  mêle  artificiellement , elle  s’y  enflamme  de  même. 

Nous  avons  dit  que  le  grand  jour  gâte  cette  poudre , quoiqu’en fermée 
dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  bouché  ; la  raifon  en  elt  que  le  frot- 
tement qui  lui  arrive  par  l’introduéHon  de  l’humidité  de  l'air , n’eft  pat 
la  feule  caufe  de  la  chaleur  capable  d’allumer  l'huile  contenue  dans  notre 
poudre;  il  faut  encore  que  les  particules  de  feu  qu’elle  a confervéeà 
dans  fes  pores  y contribuent  ; Si  comme  le  grand  jour  , ou  la  matière  de 
la  lumière  en  grand  mouvement , frappe  continuellement  la  poudre  au 
travers  du  vai fléau  de  verre  , elle  dégage  peu-â-peu  celle  qui  s’y  ctoic 
arrêtée  pendant  la  calcination , Si  la  diminue , de  forte  qu’â  la  fin  il  n’y 
en  refte  plus  pour  fe  joindre  à la  chaleur  caufée  par  le  frottement  de 
l’humidité  de  l’air , Sc  par  couféqueat  elle  ne  peut  s'enflammer, 
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Ohfcrvations  diverfes. 

Par  M.  R i c h e r. 

J’ai  remarqué  étant  à Cayenne  , dit  M.  Richer,  que  le  fang  des  tnar- 
fouins , lorfqu’on  leur  ouvre  le  ventre  étant  en  vie  , n'eft  gueres  moins 
chaud  que  ceU.i  des  animaux  terre  fîtes  ; tuais  il  n'en  cil  pas  de  même 
des  tortues  dont  le  fang  , quoiqu’elles  en  aient  une  grande  abondance , 
eft  moins  chaud  qne  les  eaux  douces  de  ce  pays-lé. 

J’ai  vu  en  ce  même  endroit  un  crocodile  enfermé  pendant  huit  mois 
dans  une  grande  cailTe  pleine  d’eau  , lequel  ne  mangeoit  rien  quoiqu’on 
mît  auprès  de  lui  du  poiflbn  5c  de  la  viande.  On  le  changcoit  d'eau 
tous  les  jours.  Après  ce  temps  je  le  fis  embarquer  fur  le  vailTèau  dans 
lequel  je  repalfois  en  France  , mais  il  mourut  crois  jours  après , ce  que 
j’attribuai  à l’agitation  du  vaifleau. 

Je  fus  beaucoup  plus  furpris  de  voir  un  poiflbn  long  de  trois  à quatre 
pieds , femblable  à une  anguille  grofle  comme  la  jambe  , & telle  que 
celle  de  met  que  les  pêcheurs  appellent  congre  , lequel  étant  touché 
non  feulement  avec  la  main,  mais  meme  avec  l'extrémité  d’un  bâton, 
engourdit  tellement  le  bras  & la  partie  du  corps  .qui  eft  la  plus  proche, 
que  l’on  demeure  pendant  environ  un  demi  - quart  d’heure  fans  pouvoir 
le  remuer  ; on  éprouve  même  un  éblouiflemenr  qui  frroit  tomber  fi  l’on 
ne  prévenoit  la  cnùte  en  fe  couchant  par  terre  , Si  enfuite  on  revient  au 
même  état  qn’auparavant.  Les  Sauvages  difent  que  cet  animal,  en  frap- 
pant les  autres  poiflbns  avec  fa  queue,  les  endort,  & en  fait  aifement 
la  proie. 

II  y a un  pourceau  fauvage  dans  les  bois  en  ce  pays-là  qui  a un  trou 
au  milieu  du  dos  par  lequel  il  jette  de  l'ccume  lorfqu’il  cft  poutfuivi 
par  les  chafleurs , ce  qui  a fait  croire  mal  à-propos  à quelques-uns  que 
cet  animal  refpiroit  par  ce  trou  ; je  dis  mal-â-  propos , car  ayant 
diflequé  un  de  ces  animaux  , je  vis  que  ce  trou  étoit  l'ouverture  d’un 
petit  refervoir  fort  uni  au-dedans,  à-peu-près  comme  le  baflinet  des  rein? 
de  l'homme , environné  tout  autour  d'une  efpece  de  glande  fpongieufe 
& fort  blanche  , fans  aucun  conduit  au  travers  dans  les  parties  Ipon— 
gieufes  du  corps.  ( Mémoires , tome  VII.} 
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Sur  une  Fraxinelle  monflrueufc. 

ï-i’ï-ré  de  167a, M.  Marchand  obferva  un  pied  de  fraxinelle  dont  les 
fleurs  avoient  un  ftyle  divifé  en  cinq  filets  , & dont  les  filiques  fe  chan- 
gèrent en  feuilles  d’un  vert  jaunâtre  , longues  de  10  à il  lignes,  larges 
de  4 dans  leur  milieu  , pointues  à leur  extrémité,  fermes,  roides  & 
lifles  , quelques-unes  légèrement  dentelées  par  les  bords  ; toutes  perdirent 
les  poils  dont  elles  étoient  hériffées  lorfqu’elles  cioiert  encore  filiques  , 
& emportèrent  chacune  en  s'alongeant  une  partie  du  ftyle.  Aucune  de 
ces  fleurs  ne  porte  graine  ; les  unes  ctoient  vertes  Se  les  autres  rouges  , 
quoique  pendant  dix  ans  ce  meme  pied  n’eût  porté  que  des  Heurs  rou- 
geâtres, On  avoir  pu  rompre  quelques  racines  en  voulant  féparer  cette 
plante,  d'ailleurs  l’année  avoir  été  fraîche  & pluvieufe.  ^Anncc  1 691.) 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

SveutMBi <x.' 


Sur  quelques  Serpents  du  Brcfil. 

I 

Par  M.  Marchas t. 

I L y a dans  le  Bréfil  une  cfpece  de  ferpent  d'environ  deux  pieds  de 
long , & de  3 à 4 pouces  de  tour  , que  les  Portugais  nomment  cou- 
leuvre à deux  têtes  , non  qu’elle  ait  en  effet  deux  têtes , mais  parce  qu’elle 
a au  bout  de  1a  queue  une  groffeur  qui  de  loin  a l'apparence  d une  tête. 

M.  Couplet  en  ayant  tué  Se  écorché  quelques-une.  , fut  couvert  deux 
ou  trois  jours  après  de  puftules  qui  étoient  remplies  d'eau  roufle , &t 
qui  n’étoient  pas  encore  pallées  trois  mois  après.- 

Il  tua  d’un  coup  de  fufil  une  autre  couleuvre  qui  avoit  plus  de  t; 
pieds  de  long  & 16  à iS  pouces  de  tour;  elle  éroit  toute  couverte 
d'écarlles noires  , blanches  , grifes  & jaunâtres,  qui  toutes  enfemble  faif'ient 
un  bel  effet.  La  morfure  des  couleuvres  de  cette  efpece  eft  venimeufe  , ce 
qui  n’empêche  pas  qu’on  n’en  mange  la  chair.  ( Année  1700.) 


Sur  VYquetaya  & la  grande  Scropkulaire. 

i , Par  M.  Marchand. 

M . Marchand  , aidé  de  M.  Homberg,  a reconu  que  l’yquetaya  , plante 
du  ilrcfil , fort  vantée  par  les  vertus  par  un  chirurgien  françois  établi 
en  Portugal,  avoit  entre  autres  propriétés,  celle  «fêter  au  fené  fon 
mauvais  goût  Se  fa  mauvaife  odeur  , fans  affoibiir  fit  vertu  purgative.  Il 
? trouve  de  plus  que  notre  grande  Ccrophuiaice  aquaùqae,  qni  reflemble 
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.. ■ parfaitement  à l’yquetaya,  a aufli  cette  même'  propriété...,  11  faut  mertre 
Acad.  Roy  aie  dans  “n  va'ffcau  de  terre  une  chopine  d'eau  commune  que  l'on  fera 
des  Sciences  chauffer  jufqu’à  ce  qu’on  n’y  puifTe  plus  renir  la  main;  puis  on  y jettera 
de  Paris.  deux  gros  de  féné,  & en  même  tems  autant  de  feuilles  feches  de  fcrophu- 
tSeerAi.uïNT.  laite  aquatique;  on  retirera  aufli-tôt  du  feu  l'infufion,  & cette  infufîon 
étant  refroidie  , eft  un  purgatif  excellent  qui  a toutes  les  bonnes  qualités 
du  féné,  fans  en  avoir  l’odeur  ni  le  goût  ( Année  1701.) 


Defcription  d'un  Foie  de  Mouton. 

taaaaaa  ( P! . II.),  la  circonférence  du  foie. 

bb,  la  portion  ou  le  fond  de  la  véficule  du  fiel  enflée,  & qui  n’eft  pat 
attachée  au  foie. 

ecc,  les  courbures  ou  anfraéfuofités  de  cette  véficule. 
dd,  l'endroit  du  col  qui  s’unit  au  canal  hépatique,  défigné  fui  van  t k 
groflèur  & la  figure  qu'on  lui  a trouvées. 
ete , le  canal  hépatique  très-diiaté. 

ff , continuation  de  la  jonétion  des  deux  canaux  cyftique  & hépatique 
qui  forment  par  leur  réunion  le  canal  cholédoque. 

g g , l’endroit  ou  le  canal  pancréatique  s’ouvre  dans  le  cholédoque  qui 
s’efl  enflé  en  foufHant  dans  le  cholédoque. 
h h h h h h,  canal  pancréatique. 
iiiii  Portion  du  pancréas. 

U , deux  glandes  conglobées,  fituées  aux  côtés  de  la  jonétion  des  ca- 
naux cyftique  & hépatique  qui  leur  font  faite  de  chaque  côté  un  enfonce- 
ment op  courbure. 

aaaaaaa  (Pt.  III.),  circonférence  d’un  autre  foie  de  mouton  extrême» 
ment  grenelé . Sc  dont  un  endroit  reflemble  aflea  à une  portion  de  lobe  du 
poumon  foufllée.  • 

bbbbbbb,  la  véficule  du  fiel  ouverte,  ce  qui  laide  voir  quatre  groflès 
embouchures  des  canaux  hépatiques  dont  deux  font  oppofees  aux  deux  au- 
tres : ces  embouchures  ne  font  que  dans  le  col  ; on  n’en  a pu  trouver  dans 
les  autres  parties  de  la  véficule. 

tccc , les  memes  embouchures  dans  lefquelles  aboutiflënt  plufieurs  au- 
tres tuyaux.  

cccc,  une  poche  ou  dilatation  du  canal  hépatique,  dans  laquelle  fe 
voient  quatre  embouchures  oppofees  lés  unes  aux  autres. 
ffff,  les  embouchures  ou  ouvertures  des  canaux  hépatiques  ou  biliaires. 
ggggg,  plufieurs  lignes  pon&uées  qui  marquent  les  différens  endroits 
du  foie  où  aboutiflënt  des  canaux  hépatiques  de  différens  endroits  de  ht 
fubftance  de  ce  vifeere. 

hh,  continuation  des  canaux  réunis  formant  le  cholédoque , dans  lequel 
a’ouvre  le  canal  pancréatique  marqué  ii. 

Il  II,  le  canal  pancréatique. 

nnnnnnn , cinq  troncs  de  canaux  hépatiques  ouverts  & nès-dilatés > 
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dont  deux  ont  à leurs  extrémités  des  tubercules  ou  dilatations  Taillantes  fur 
la  furface  du  lobe,  femblables  à de  grades  varices  ooeo. 

Cec  endroit  du  lobe  de  foie  refTembioic  à une  portion  du  lobe  des  pou- 
mons foufflée. 

Tous  ces  canaux  dilatés  & variqueux  étoienc  remplis  d’une  matière  bi- 
lieufe  , vifqueufe  , tenace  , & garnie  de  quantité  de  pellicules  verdâtres. 
pp , le*  glandes  conglobée*  marquées  dans  la  figure  précédente. 

La  Figure  de  la  PL  IV reprifcntc  la  vèficule  du  fiel  d un  bœuf,  fon  col,  te  canal 
hépatique,  & une  portion  du  pancréas. 

a a , la  vélîcule  ouverte. 

bb,  fon  col  ouvert. 

cccc,  le  canal  hépatique  aufli  ouvert. 

dd,  une  portion  du  pancréas. 

ee,  une  ligne  pon&uee  qui  marque  l’endroit  où  s’otrvre  le  canal  pan- 
créatique dans  le  canal  hépatique. 
ff,  deux  gro(Tes  embouchures  dans  le  canal  hépatique. 
iiii , plufieurs  embouchures  de  vaiffeaux  hépatiques  au  col  de  la  vèficule 
du  fiel , où  l’on  pafToit  un  dilet  : le  col  de  la  vèficule  a paru  criblé  , on  n'a 
fait  defliner  ici  que  les  ouvertures  les  plus  apparentes. 

kkkkkk,  fix  ouvertures  de  canaux  hépatiques  lefquels  s’ouvrent  dans 
la  vèficule  du  fiel  ; on  fe  croit  fondé  à croire  qu’il  y en  a plufieurs  autres. 

Les  vaideaux  biliaires  qui  pénètrent  dans  la  vèficule  du  fiel,  coulent 
obliquement  entre  fes  membranes.  ( Année  1701.) 


Sur  le  fins  dont  plufieurs  corps  fi  tournent. 

Mirent  y après  plufieurs  recherches  de  cous  les  limaçons  de  terre  , 
de  riviere , de  mer , meme  pétrifiés , n’a  pu  trouver  que  trois  efpeces 
dont  les  coquilles  fudenc  tournées  de  droite  â gauche  â les  regarder  la 
pointe  en  haut;  toutes  les  autres  font  tournées  de  gauche  à droite. 

Il  a étendu  cette  obfetvation  fur  les  plantes  , & il  a trouvé  que  fur  3 3. 
efpeces  qui  avoient  leurs  tiges  tournées  à droite , il  n’y  en  avoir  que  quatre 
qui  les  eudent  tournées  à gauche  ; que  dans  1 j efpeces  les  gourfes  ctoienc- 
tournées  â gauche , & dans  deux  feulement  â droite. 

Il  a remarqué  de  même  que  les  fibres  du  cœur  de  i’hemme  font  toujours 
tournées  en  même  fens,  les  extérieures  de  droite  à gauche  en  dcfcendanc , 
te  les  intérieures  de  même  fens  en  remontant  -,  & qu'au  contraire  le  roupil- 
lon que  forment  les  cheveux  naidans  au  fommer  de  la  tcte',  eft  prefque 
toujours  tourné  de  gauche  â droite  à l'égard  de  celui  qui  les  porte.  (An* 
née  1703.; 
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Dcfcription  d’une  Tortue  de  mer. 

Par  M.  Mer  Y. 

L-  • i j.  rnrrne  étoient  renfermées  avec  les  naturelles 

E.:sÿi  et 

Sü  aX“S:  s uS-  ,T 

dans  laquelle  baignait  le  cœur;  fa  figure  etoit  conique  ; il  avoir  deux  pou- 
ces de  long  fur  un  pouce  fis  lignes  de  large  ou  environ.  Au  dedans  i «ou 
partagé  en  trois  ventricules , 1 un  à droite  , 1 autre  à gauche  6.  le  tro.üeme 

au  milieu  fous  le  ventricule  droit.  . 

Le  ventricule  gauche  croit  fcparé  du  droit  par  une  cloifon  charnue  qui 
avoit  vers  la  bafe^ du  cœur  une  ouverture  ovale  allez  femblable  a celle  qui 
fe  trouve  dans  la  cloifon  qüi  divife  les  oreillettes  du  cœur  du  fœtus  hu- 
main Cette  cloifon  droit  d’ailleurs  toute  percee  d un  grand  nombre  de  pe- 
urs trous  par  lefquels , de  même  que  par  l'ouverture  ovale , ces  deux  ventti- 

«J.  a™  valvules  abanues,  me.  qui  m 
la  fermoicnr  pas  etuiérement , & par  coi.fcquent  n cœpcchoient  point  ia 

communication  des  deux  ventricules. 

Le  ventricule  droit  communiquoit  encore  avec  le  moyen  par  une  autre 
ouverture  qui  avoir  5 à â lignes  de  long,  fur  j a 4 de  large  au  milieu 
de  fa  longueur.  Dans  ce  pallage  de  l’un  à l'autre  il  n y avoir  ^cune  va  - 
vule  , & comme  ce  fécond  trou  de  communication  avoir  prcfque  autant  de 
longueur  que  le  ventricule  moyen  avoit  de  profondeur  , on  peut  ne  conli- 
dércr  celui-ci  que  comme  une  continuation  du  ventricule  droit  dont  :1  n e- 
roit  diftingué  que  pat  un  petit  retrécilfément.  ,, 

Les  fibres  dont  ces  trois  ventricules  croient  confirmes  au  dedans , n étant 
pas  étroitement  fcrices  les  unes  contre  les  autres , formoiem  dans  leur  capa- 
cité une  efpecc  d’éponge  charnue  ; le  ventricule  gauche  croit  égal  a celui  du 
milieu,  mais  le  droit  paroilfoit  lui  feul  aulli  grand  que  les  deux  autres  pris 
enfemble. 

Trois  troncs  d’arteres  fortoient  de  la  bafe  du  cœur  ; deux  de  ces  ancres 
avoient  leur  embouchure  dans  le  ventricule  droit , & la  troifieme  dans 
celui  du  milieu  : ces  trois  vaifleaux  n’avaient  chacun  que  deux  valvules 
figmoïdes  à leur  ouverture. 

Les  deux  troncs  d'arteres  qui  partoient  du  ventricule  droit  , avoient 
leurs  diamètres  à peu  près  égaux  : ils  étoient  l’un  St  l'autre  compofés  de 
deux  plans  de  fibres  charnues  trcs-vifibles , couchés  1 un  fur  1 aune.  Les 
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libres  du  plan  extérieur  étoient  tjifperfces  félon  la  longueur  des  artères,  cel-  1 

les  du  plan  intérieur  paroilfoienc  circulaires.  Acad.  Royaib 

Ces  deu*  plans  de  fibres  n’étoient  pas  fenfiblcs  dans  le  troifieme  tronc  des  Sciences 
^ui  tiroir  fon  origine  du  ventricule  moyen;  mais  la  capacité  de  celui-ci  DE  l‘ARls- 
etoit  feule  prefque  aurti  grande  que  celle  des  deux  autres  prifes  enfemblc  ; SumiAtENT. 
d’ailleurs  fes  membranes  a voient  moins  d epaifieur. 

Des  deux  troncs  d'artere  qui  fortoient  du  ventricule  droit  placés  à cote 
l’un  de  l'autre , le  droit  s’avançant  en  devant  fc  divifoit  aufiî-tôt  en  deux 
grofles  branches  ; la  première  tirant  en  ligne  droite  vers  le  col , fc  parta- 
geoit  en  deux  autres , 8c  celles-ci  en  deux  rameaux  chacune , deux  defquels 
setendoienc  dans  les  nageoires  de  devant;  ceux-ci  faifoient  les  axillaires  : 
les  deux  autres  placés  entre  les  premiers  , fe  portoient  à la  tête  & fonv.oicnc  ' 

les  carotides. 

La  fécondé  branche  fe  recoutbant  du  côté  droit,  pafioit  fous  la  branche 
droite  de  la  trachée  artère , après  quoi  elle  fe  glifioit  entre  les  poumons 
pour  gagner  le  derrière  du  corps.  En  faifant  ce  chemin  elle  donnoit  des 
rameaux  aux  reins , à la  veflîe , aux  parties  de  la  génération  8c  aux  nageoi- 
xes  poftérienres.  Par  cette  diftribution  d'arteres , il  me  fut  aifé  de  juger  que 
ce  premier  tronc  étoit  celui  de  l’aorte,  quoiqu’il  partît  du  ventricule  droit  : 
fa  capacité  étoit  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’artere  que  je  vais 
décrire. 

Le  tronc  gauche  formoit  de  fon  côté  la  même  courbure  que  faifoit  i. 
droite  la  branche  poftérieure  de  l’aorte,  & fuivoir  la  même  route.  Ce 
tronc  n’envoyoir  aucun  rameau  dans  les  parties  antérieures;  il  fc  divifoit 
feulement  au  delà  du  foie  en  trois  branches,  dont  la  première  renoic 
lieu  de  cœliaque,  la  fécondé  de  méfentérique , la  troifieme,  palfant  de 
gauche  à droite , alloic  fe  réunir  à la  branche  poftérieure  de  l’aorte , com- 
me fait  le  canal  artériel  de  communication  dans  le  fœtus  humain , 8c 
c’eft  par  çgtre  raifon  que  j’ai  donné  à cette  fécondé  artere  le  nom  de  canal 
de  communication  , afin  de  la  diftingucr  du  tronc  de  l’aorte. 

Le  troifieme  tronc  qui  riroit  fon  ctigine  du  ventricule  du  milieu,  fai- 
foit le  corps  de  l’artere  pulmonaire  ; ce  tronc  fe  parcageoit  en  deux  bran- 
ches confidérables  qui  formoient  à droite  8c  à gauche  des  courbures  fem- 
blables  à celle  de  la  branche  poftérieure  de  l’aorte  & du  canal  de  com- 
munication. L’une  & l’autre  palToienr  fous  les  branches  de  l’âpre  artere 
pour  fe  rendre  l’une  au  poumon  droit  & l’autre  an  gauche.  Le  circuit 
de  ce  troifieme  tronc  étoit  prefque  égal  à celui  de  l’aorte  & du  canal 
de  communication  pris  enfemble  : ces  trois  artères  éroient  jointes  en- 
femble par  leurs  membranes  extérieures  , depuis  le  cœur  jufqu’d  l’endroit 
de  leur  divifion  en  branches. 

Toutes  les  racines  des  veines  de  chaque  poumon,  s'unifiant  enfemble 
formoient  à la  fortie  des  poumons  une  veine  de  chaque  côté  dont  la  ca- 
pacité étoit  moitié  plus  petite  que  celle  des  deux  arteres  pulmonaires,  ce 
qui  mérite  attention.  Ces  deux  veines  alloient  fe  rendre  à l’oreillette  gau- 
che , i l’embouchure  de  laquelle  elles  fe  joignoienr  enfemble  par  leur 
extrémité,  fans  former  après  leur  union  un  canal  qui  eût  fcul  la  capa- 
ciré  de  ces  deux  veines  prifes  enfemble  ; ainiï  elles  ne  formoient  point  de 
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tronc  : chacune  d'elles  verfoit  immédiatement  le  fang  qu'elle  portoit  dans 
la  capacité  de  cette  oreillette  qui  n'avoit  aucune  valvule  â Ton  embouchure. 

Les  veines  qui  rapportoient  au  cœur  le  fang  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps , faifoient  la  même  chofe';  de  forte  qu’il  n'y  avoit  point 
de  tronc  unique  à qui  feul  on  put  appliquer  convenablement  le  nom  de 
veine  cave;  mais  elles  fe  rcuni  liaient  en  deux  troncs  diftm&s,  quoi  qu'unis 
enfemble , lefquels  verfoienr  le  fang  qu'ils  rapportoient  des  extrémités, 
immédiatement  dans  l'oreillette  droite.  Les  veines  axillaires  qui  s’ouvroient 
dans  ces  deux  troncs , croient  remplies  de  fibres  charnues  qui  formoient 
par  leur  entrelacement  une  efpece  de  trelT'e  d'une  firuétuie  admirable  , 
dont  on  voyoit  quelques  rudimens  dans  le  confluent  des  deux  veines  caves. 

L'oreillette  droite  avoit  à fon  embouchure  deux  valvules  qui  formoient 
entr'elles  une  ouverture  ovale  , longue  de  fept  à huit  lignes , & large  dans 
fon  milieu  de  trois  à quatre.  Cette  ouverture  faifoic  la  communication 
des  veines  dont  on  vient  de  parler  avec  cette  oreillette. 

La  capacité  de  l’oreillette  droite  paroiffoit  double  de  celle  de  l’oreil- 
lette gauche,  ce  qui  cft  à obferver,  ainfi  que  la  çapacité  des  artères  pul- 
monaires plus  grinde  que  celle  des  veines  pulmonaires , pour  déterminer 
â peu  près  la  quantité  de  fang  qui  pafle  par  ces  vaitleaux  , de  fa  vîtefle  dif- 
férente. 

Ces  deux  oreillettes  étoient  remplies  de  fibres  charnues  , qui  étant  liées 
les  unes  aux  autres  en  divers  fens,  formoient  une  efpece  de  rézeau  , Sc 
même  de  petites  cellules  allez  profondes.  Ces  oreillettes  jointes  enfemble 
par  le  dehors  , étoient  fcparées  au  dedans  par  une  cloifon  moitié  charnue  , 
moitié  membraneufe  qui  n’avoit  pas  demi  ligne  d cpaifleur. 

La  partie  membraneufe  de  cette  cloifon,  faite  en  forme  de  demi-lune, 
tomboic  perpendiculairement  fur  la  bafe  du  cœur,  la  parrageoit  en  deux 
en  s’y  unifiant,  & divifoit  ainfi  l’embouchure  du  ventricule  droit,  d'avec 
celle  du  ventricule  gauche. 

A cette  même  partie  membraneufe  éroient  arrachées  & fafpendues  deux 
valvules  faites  en  forme  de  croiflant,  lefquelles  étant  abaifiées  l'une  dans  le 
ventricule  droit  & l'autre  dans  le  gauche  , ne  formoient  qu’en  partie , 
comme  on  J'a  déjà  fait  remarquer  plus  haut , le  trou  ovale  qui  faifoic  la 
communication  de  ces  deux  ventricules.  En  cet  état  ces  valvules  formoient 
entr’elles  une  cavité;  étant  relevées  elles  fe  trouvoient  parallèles  à la  bafe 
du  cœur  ; mais  à caufe  de  leur  forme  de  croiffant , elles  ne  fermoient 
qu’environ  la  moitié  de  l'ouverture  qui  fert  de  communication  encre  les 
oreillettes  & les  ventricules. 

De  ces  deux  valvules,  celle  qui  occttpoic  l’entrée  du  ventricule  droit, 
étoit  feule;  celle  du  ventricule  gauche  croit  accompagnée  de  deux  autres 
betucoup  plus  petires  & non  mobiles  , mais  attachées  à des  colonnes  char- 
nues qui  les  fixoient  intérieurement  à la  patoi  du  ventricule  gauche, 
(j4nnet  1703.) 
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Extrait  des  Regiflres  de  t Académie  Royale  des  Sciences , 
du  i z Mars  IJ04. 

M u H s Dodart,  Maraldi  & Littré,  nommés  par  l’Académie  pour 

vérifier  quelques  faits  contenus  dans  la  defcription  du  cœur  de  la  tortue 
&c,  faite  par  M.  Mtry,  ont  certifié  à la  Compagnie  : 1".  Que  dois  le 
cœur  mou  d’une  grande  tortue  terreftre  de  l'Amérique , & dans  le  coeur 
fouillé  & féché  de  deux  petites  tortues  de  terre,  il  n’y  a ni  grand,  ni  petit 
réfervoir  dans  les  veines  qui  aboutirent  à leurs  oreillettes  ; que  les  deux 
veines  du  poumon  ne  font  point  de  tronc  commun  , parce  quelles  ébourif- 
fent chacune  à l’oreillette  gauche , en  fe  joignant  l une  à l’autre  par  le 
côté  à l’endroit  de  leur  aboutillement , & que  ces  veines  étant  vues  exté- 
rieurement, patoifTcnt  plus  étroites  â l’endroit  de  leur  concours  que  par 
tout  ailleurs. 

Que  c’eft  la  même  chofe  dans  les  deux  veines  caves  i l’égard  de 
l’oreillette  de  ces  trois  coeurs. 

j°.  Que  dans  les  cœurs  des  deux  petites  tortues  de  terre  & d’une  vipere, 
fouillés  de  léchés,  les  deux  valvules  figmoïdes  adoiïces  entr’elles  & atta- 
chées à la  cloifon  des  deux  oreillettes,  étant  foulevées,  ne  ferment  point 
les  embouchures  des  oreillettes  aux  ventricules.  Si  qu’étant  abaiiTées  dans 
un  coeur  mou , elles  ne  ferment  pas  non  plus  ex.iéfement  le  trou  ovale  qui 
eildans  la  cloifon  chatnue  qui  fépate  le  ventricule  droit  d'avec  le  gauche. 

4°.  Que  les  deux  valvules  qui  font  placées  à l’embouchure  des  veines 
caves  avec  l’oreillette  droite,  (aillent  entr’elles  une  ouverture  ovale  qu’elles 
oe  ferment  pas- 

Que  dans  le  cœur  qu’on  leur  a dit  être  dune  anguille,  foufilé  & fé- 
ché, les  deux  valvules  de  l’aorte  ne  la  ferment  point  exa&emenr. 

6°.  Que  l’air  foufflé  dans  le  cœur  mou  d’une  grande  tortue  de  l’Améri- 
que, fott  par  les  veines,  foit  par  les  arteres,  remplit  Ôi  enfle  fes  ventricu- 
les, fes  deux  oreillettes  & tous  fes  vaifTeaux. 

7“.  Que  dans  le  cœur  des  deux  grandes  tortues  de  mer  il  n’y  a qu’une 
valvule  a l’embouchure  de  l’oreillette  droite  au  ventricule  droit , & trois  â 
l’embouchure  de  l’oreillette  gauche  ou  ventricule  gauche. 

7°.  Que  des  trois  troncs  d'ancres  qui  fortent  des  ventricules  du  cœur,  il 
y en  a un  qui , après  avoir  produit  l’artere  cœliaque  & la  méfentérique , fi- 
nit en  s’abouchant  à la  branche  poftérieure  de  l’aorte. 

90.  Qu’.il  n’y  a que  deux  valvules  figmoïdes  â l’embouchure  de  chaque 
tronc  d 'artère. 

1®.  Que  les  tortues  de  terre  ont  des  pieds,  6c  celles  de  mer  des  na- 
geoires. 

1 1*.  Que  la  figure  des  cœurs  de  tortues  de  terre  reptéfente  une  demi- 
fphere  un  peu  applatie  ; que  celle  des  cœurs  des  tortues  de  mer  reiTemble  à 
un  cône , de  forte  que  la  plus  grande  dimenfion  des  cœurs  des  premie- 
Tfjtiu  III , Partie  Françsifc.  P * 
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res , eft  d’un  côté  à l’autre  de  fa  bafe , & que  dans  les  cœurs  des  dernieres 

Acad  RnvAit  e^e  el*  c*e  *a  a 1»  Pointe. 

des  Sciences  Les  Conamiuaires  ont  encore  certifié  que  M.  Mery  leur  a fait 

de  Paris.  voit  le  cœur  & les  vaiftèaux  de  la  tortue  terreftre  de  l'Amcrique  étant  ou- 
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verts. 

ii°.  Que  la  futface  intérieure  des  veines  qui  rapportent  le  fang  dans- 
les  oreillettes  du  cœur  de  cet  animal , eft  fort  h(Te  8c  polie , qu  il  en  eft  de 
meme  des  veines  du  poumon  dans  la  tortue  de  mer ; qu’au  contraire  dans 
celle-ci  les  veines  caves  & les  axillaires  font  garnies  de  fibres  charnues  qui 
forment  dans  les  axillaires  une  efpcce  de  treife  dont  on  voit  quelque  vef- 
tige  dans  le  concours  des  deux  veines  caves. 

13°.  Que  dans  le  cœur  de  la  tortue  de  mer  il  n’y  a que  trois  cavités- 
qui  communiquent  enfemble  pat  deux  endroits;  que  le  cœur  de  la  comte 
ter-eftre  de  l’Amérique  en  a quatre  qui  ont  aufli  communication  entt  elles 
par  trois  détroits. 

14®.  Que  du  cœur  de  ces  deux  efpéces  de  tortues,  partent  trois  troncs 
d’arteres  ; que  du  ventricule  gauche  de  l’un  8c  de  l’autre,  il  ne fott  aucun 
de  ces  trois  troncs;  que  dans  la  tortue  de  mer  le  ventricule  droit  donne 
nailfance  à deux  de  ces  troncs  qui  font  l’office  de  l’aorte  & du  canal  artériel 
de  communication , placé  dans  le  fœtus  entre  l’aorte  defeendante  8c  l’artere- 
du  poumon  ; mais  qu’il  ne  fort  aucune  artere  du  ventricule  droit  du  cœut 
de  la  torrue  terreftre  de  l'Amérique;  que  dans  celle-ci  les  deux  premiers 
troncs  tirent  leur  origine  de  la  cavité  qui  communique  immédiatement 
avec  le  ventricule  droit;  que  dans  la  tortue  de  mer,  l’anere  du  pou- 
mon fort  de  cette  meme  cavité;  que  dans  celle  de  terre  l’artere  du  pou- 
mon part  du  ventricule  qui  communique  avec  celui  d’où  fottenr  L’aottc 
& le  canal  do  communication. 

15®.  Qu’au  haut  du  détroit  du  ventricule  droit  à la  cavité  d’ou  partent 
Paorte  8c  l’artere  de  communication  , il  v a dans  la  tortue  terreftre  de  ^ 
l’Amcrique,  une  valvule  faite  en  forme  de  croiftant  , & qu’il  n’y  en  » 
poinc  dans  celle  de  mer. 

itî®.  Que  dans  l’une  & dans  Pautre  il  n’y  a qu’une  valvule  a lentrce  dti 
ventricule  droit , & trois  à l’entrée  du  gauche. 

17®.  Qu’à  l’embouchure  de  l’oreillette  droite  avec  les  veines  caves , il 
y a deux  valvules  dans  ces  deux  efpeces  de  tortues  ; qu’il  n y en  a au- 
cune à l’embouchure  de  l’oreillette  gauche  avec  les  veines  du  poumon. 

i8°.  Enfin  qu’à  l’embouchure  de  chacun  des  trois  troncs  d artere  du 
cœur  de  la  tortue  de  terre  & de  mer , il  n’y  a que  deux  valvules.  ( An- 
nie 1703.) 
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Sur  une  efpece  de  Talc  qu’on  trouve  communément  proche  Paris  } 
au-dcJJ'us  des  bancs  de  pierre  à plâtre. 

Par  ilf,  de  ix  Hui,  ' 

L’ une  de*  pierres  tranfparemes  des  plus  curieufes  que  noos  ayons  Sc  de* 
plus  capables  de  donner  de  l'exercice  aux  Physiciens  fyfthématique,,  eft 
telle  qu'on  appelle  communément  le  ciyftaî  d'Iflande  : c’eft  une  pierre 
fort  tranfparenre  Sc  plus  claire  que  le  plus  beau  verre  : mais  on  pourroit 
l’appeller  plus  juftement  un  talc  qu’un  cryftal  , pour  les  raifons  que  nous 
dirons  dans  la  fuite.  C’eft  à M.  Erafme  B.iriholin  , Mathématicien  Danois, 
qu’on  eft  redevable  de  la  découverte  de  cette  efpece  de  talc.  M.  f-Jugens 
*'vft  aulTi  fort  étendu  fur  fes  propriétés  , & j'ai  eu  occalion  de  véiifier 
leurs  expériences,  & d’en  tenter  de  nouvelles  fur  deux  gros  morceaux  dé 
cryftal  d’Idande  qui  me  font  tombés  entre  les  mains. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  peut  appelles  cene  pierre  plutôt  un  talc 

2u’un  cryftal  , puifqu’une  de' fes  principales  propriétés  eft  de  le  fendre  allez 
utilement  en  tous  fens  , mais  toujours  parallèlement  â l’une  des  fix  face* 
qui  en  forment  la  figure  , laquelle  eft  toujours  Un  parallélipipede  obliqu’an- 

f;le  , j&  par  conféquent  tous  les  fragment  feront  des  parallélipîpedes  dont 
es  huit  angles  fohdes  qui  font  de  deux  efpeces,  feront  femblablement 
pofés  dans  les  plus  petits  morceaux  comme  dans  les  plus  gros.  Les  fix  faces 

3oi  forment  ce  corps  font  des  parallélogrammes  obhqu’angles  , 8c  dont  les 
eux  angles  obeus  oppofés  font  chacun  de  lot  degrés  & jo  minutes,  Si 
par  cenlcquem  les  deux  auttes  qui  doivent  être  les  fupplcmcns  font  cha- 
cun de  7$  degrés  30  minutes  : cVft  ce  que  m’ont  donné  nies  o'ofervations. 

Il  y * dans  ce  parallélipipede  deux  angles  folides  feulement  qui  font  op- 
pofés  Se  qui  font  formes  par  trois  des  angles  obtus  des  faces  : les  fix  autres 
l'ont  chacun  compris  par  un  des  angles  obtus  & par  deux  des  aigus;  car  il 
y a en  tout  ta  angles  obtus  égaux  entr'eux  , fc  1 1 angles  aigus  aulfi  égaux 
cfitr'eux.  Les  inclinaifons  des  faces  ont  deux  cfpeces  d'angles,  dont  il  y a 
fix  obtus  chacun  de  105  degrés  fix  aigus  de  75  chacun  qui  font  les  fup- 
plcmens  des  autres.  Ces  ntefures  font  un  peu  differentes  de  celles  de  MM. 
Bittholtn  Si  Hugens  ; ce  qui  peut  venir  de  la  difficulté  qu'on  a pour  en  faire 
les  obfervarions  avec  exa&ituclc  , à caufe  que  les  angles  aigus  n'y  font  pas 
aufli-bien  terminés  que  les  obtus.  Voil.1  ce  qui  regardé  la  figure  de  cette 
pierre  : mais  ce  quelle  a de  plus  cor.fidcrable , c’eft  de  doubler  tous  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers  de  deux  de  fes  faces  parallèles  quelles 
quelles  puillènrctre  -,  Sc  la  diftanec  enrre  les  deux  images  apparentes  d'un 
même  objet  eft  d’autant  plus  grande  que  les  faces  font  plus  éloignées  l’une 
de  l’autre  , ou  que  le  cryftal  eft  plus  épars.  Cette  apparence  eft  plus  fenfi- 
ble  , .1  l’dbjét  eft  un  point  ou  une  ligne  noire  marquée  fur  la  face  de  la 
pierre  : ce  n’eft  pas  fenlement  la  duplicité  de  l’objet  qu’on  doit  confidérer  • 
dans  cette  pierre,  mais  c’eft  encore  la  manière  dont  elle  fe  fait,  qui  eft 
par-tout  dans  la  ligne  qui  piffe  par  l’objet , laqaelle  eft  parallèle  à relie 
qui  divife  en  deux  également 'l’angle  obtus  de  la  face  où  cet  objet  eft 
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■ 1 — *—  marqué.  Cette  image  double  d’un  même  objet  fait  connoître  qu’il  fe 

Acad.  Royal*  fait  nécelTairement  une  double  réfraâion  dans  ces  corps  ; aufli  on  y en 
des  Sciences  obferve  deux  diftinûes  & différentes  l'une  de  l’autre  : la  première  qui  lui 
de  Paris.  eft  commune  avec  celle  qu’on  remarque  dans  tous  les  corps  tranfparens, 
4nnit  1710.  qui  dépend  de  l’inclinailon  que  fait  le  rayon  incident  avec  la  ligne  qui 
eft  perpendiculaire  à la  face  au  corps  où  fe  fait  la  réfraâion  : 1a  fécondé 
qui  efl  propre  à ce  cryftal , & qui  vient  d’une  autre  inclinaifon  que  fait  le 
rayon  incident  avec  une  autre  ligne  allez  inclinée  à la  meme  face  ^ d'où 
il  fuit  que  fi  le  rayon  incident  efl  joint  avec  une  de  ces  lignes , il  ne  fouf- 
frira  point  la  réfra&ion  qui  dépend  de  cetre  ligne,  mais  il  fouffrira  celle 
qui  dépend  de  l'autre  , & par  conféquent  il  y aura  toujours  une  double 
image  de  l’objet  comme  dans  toutes  les  autres  inclinaifons. 

J’ai  faitaufli  plufieurs  expériences  que  j’ai  répétées  enbien  de  maniérés, 
lefquclles  m’ont  fait  connonrcque  dans  la  première  des  deux  réfractions 
de  ce  cryftal , le  finus  de  l’angle  d’incidence  dans  Pair  éroit  au  finus  de 
l’angle  rompu  dans  ce  corps,  comme  5 à 3 , ce  qui  marque  que  ce  corps, 
quoique  fort  tendre,  fait  cette  réfraâion  plus  grande  que  celle  du  verre  , 
qui  elt  comme  47  à 3,  quoique  le  verre  loit  beaucoup  plus  dur.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  fécondé  refraétion  qui  eft  propre  à ce  corps  & qui  double 
l'objet,  M.  Bartholin  croyoit  quelle  dépendoit  d’une  ligne  ou  rayon  qui 
/ étoit  toujours  parallèle  aux  arctes  des  faces  qui  font  aux  côtés  de  celles 
où  fe  fait  la  réfraction  ; mais  M.  Hugens  dit  que  cette  ligne  n’eft  pas  pa- 
rallèle à ces  arêtes  : pour  moi  l’ayant  examiné  avec  grande  attention  SC 
en  plufieurs  maniérés , j’ai  trouvé  que  cette  ligne  étoit  plus  perpendicu- 
laire à la  furface  du  cryftal  d’un  degré  , ce  qui  eft  peu  de  chofe  dans  des 
recherches  aulïi  délicates,  que  font  celles-là  ; & enfin  j'ai  remarqué  que. 
le  finus  des  angles  d'incidence  dans  l'air  par  tapport  à cette  ligne  & dans 
cette  fécondé  réfraction , étoient  au  finus  des  angles  rompus  à-très-peu- 
près  comme  4 7 à ; , ce  qui  efl  comme  celle  du  verre  de  3 à 1. 

On  remarquera  que  l'image  de  la  fécondé  réfraélion  paroîr  toujours 
plus  baffe  que  celle  qui  vient  de  la  première , dont  il  eft  facile  de  rendre 
raifonpar  les  réglés  de  diopuique  & fuivant  ces  différentes  réfractions  } & 
pourquoi  chacune  des  images  doublées  ne  parole  à peu- près  que  de  ta  moi- 
tié de  la  force  de  ce  qu’elle  devroic  paroîire  fi  on  la  regardoit  fans  aucun 
corps  entre-deux  : c’eft  pourquoi  quand  les  parties  des  deux  images  fc 
couvrent  l’une  l'aurre  , comme  il  arrive  en  un  certain  fens  à un  trait  noir 
tracé  ou  appliqué  contre  le  cryftal , cet  endroit  patoît  deux,  fois  p'us  fort 
que  par  tout  ailleurs. 

L'examen  que  j’ai  fait  de  ce  cryftal  d'Iflande  m’a  engage  à confidérer 
avec  attention  celui  que  nous  avons  dans  ces  quartiers-ci  , &qui  fe  trouye 
communément  au-delTus  des  bancs  de  pierre  de  plâtre:  ce  talc  de  plâtre 
eft  une  pierre  tranfparente  qui  a beaucoup  de  rapport  au  talc  qui  nous- 
vient  du  Levant  3 mais  fa  figure  naturelle  eft  tout-i-fait  finguüere,  & elle 
eft  toujours  la  même  dans  tous  les  morceaux  que  nous  en  voyons.  Le  plus. 

Eran.i  rapport  qu’il  air  avec  le  véritable  talc  , c’eft  qu’il  peut  fe  fendre  en 
unes  ou  feuilles  très- déliées  : fculerpcut  les  feuilles  du  noue  font  plus 


Digilrzed  by  Google 


ACADÉMIQUE.  )©i 

petite*  & bien  plus  caftantes  que  celles  du  talc  ordinaire,  mais  les  lames  —— 

n’en  font  pas  moins  tranfparentes.  Acad.  Roy  ali 

On  trouve  ordinairement  une  infinité  de  morceaux  de  cette  pierre  qui  des  Sciences 
font  de  médiocre  grolTeur,  dans  un  banc  d’une  terre  grade  & blanche  qui  de  Paris. 
eft  au-deflus  des  mafles  delà  pierre  dont  on  fait  le  plâtre;  & ces  mor-  Année  1710» 
ceaux  ne  confervent  aucun  ordre  dans  cette  terre  où  l’on  connoît  qu’ils  fe 
font  formés  , ni  même  aucune  difpofition  uniforme  , mais  ils  y font  femes 
comme  au  hafard,  de  plufieurs  tiennent  prefque  les  uns  aux  autres , n’en 
étant  fépatés  que  par  quelque  peu  de  la  terre  grade  où  ils  font. 

La  figure  de  ce  talc  eft  à-peu-près  femblable  â un  fer  de  flèche  comme 
on  la  voit  ici  en  A B C D ( F.  PL  y.  à la  fin  du  vol. } qui  en  repréfente  une 
des  faces;  car  il  y en  a toujours  deux  qui  font  parallèles , &c  félon  lefquelles 
la  pierre  fe  peut  fendre  en  lames  : il  y a aufli  une  de  ces  faces  qui  eft  plus 

San  de  que  l’autre  ; on  en  trouve  des  morceaux  de  1 1 & 1 5 pouces  de  long  : 
font  tous  fourchus  par  l’un  des  bouts  qui  elt  le  plus  large  , comme  on  le 
voir  en  CAD  , & l’autre  extrémité  vers  13  fe  termine  en  pointe;  lepaifleur 
eft  d’un  pouce  enviton  dans  les  morceaux  de  médiocre  grodeur.  C’eft  au 
travers  de  deux  faces  parallèles  qu’on  voit  les  objets  allez  clairement , au 
moins  dans  les  morceaux  nets  & blancs  ; car  il  s’en  trouve  plufieurs  qui 
tirent  fut  un  jaune  roufleâtre. 

Chaque  morceau  eft  divifé  naturellement  en  deux  fuivant  fa  longueur» 
comme  on  le  remarque  fur  la  furface  par  la  ligne  droite  A B qui  va  de  la 
fourche  A à la  pointe  il  , & le  plan  qui  les  fépare  eft  perpendiculaire  aux 
faces  : ces  deux  pièces  fe  touchent  pour  l’ordinaire  immédiatement , n’é- 
tant diftinguées  l’une  de  l’autre  que  par  l’inégalité  de  la  matière  qui  fe 
rencontre  en  cet  endroit-là,  où  il  fe  trouve  aufli  quelquefois  un  peu  de  la 
terre  où  fe  forme  ce  talc  ; mais  ce  n’eft  que  par  quelques  intervalles.  On 
trouve  aufli  fur  les  côtés  & en  quelques  endtoits  une  efpece  de  croûte  d’une 
pierre  fort  dure. 

Les  côtés  extérieurs  qui  terminent  cette  pierre  ne  font  pas  pour  l’ordi- 
naire des  angles  droits  avec  les  faces  ,mais  un  angle  aigu  du  côté  de  la  face 
la  plus  large  de  75  degrés  St  fon  fuppléraene  de  l’autre  côté,  St  c’eft  ce  qui 
fait  que  les  deux  faces  11e  font  pas  de  même  grandeur  dans  chaque  morceau. 

Les  côtés  de  cette  pierre  ne  font  point  polis  naturellement , n’étant  formés 
que  par  les  extrémités  de  chaque  lame  qui  font  toujours  couvertes  d’une 
petite  croûte  jaunâtre  : aufli  l’on  ne  peut  appercevoir  les  objets  que  fort 
confufémem  au  travers  de  ces  côtés,  à moins  que  d’ôter  cette  croûte  St  y 
mettre  quelque  vernis  ; mais  cela  eft  fort  difficile  â exécuter  , à caufe  d’un 
peu  de  liaifon  qu’il  y a entre  chaque  lame  , ce  qui  fe  voit  fort  bien  par  des 
petites  fêlures  qui  régnent  dans  la  longueur  de  ces  côtés. 

Quelquefois  il  arrive  qu’une  des  pointes  de  la  fourche  eft  un  peu  féparée 
de  fon  morceau  , auquel  elle  n’eft  jointe  qu’afîez  irrégulièrement  par  un  peu 
de  la  terre  grade  qui  eft  autour  ; St  quand  on  la  fcpare  entièrement , on 
rrouve  que  cespointes  font  feulement  adhérentes  aurefte  par  des  portions 
de  lames  épaifles  d’une  ligne  environ  qui  avancent  plus  ou  moins  dans  la 
pierre,  Sc  qui  y font  liaifon  . comme  parlent  les  maçons..  ' , 

Quand  on  a enlevé  quelques  lames  brutes  qui  font  fur  la  furface  de  ce» 
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■»  —i.»  — .1  morceaux  de  talc  , on  y apperçoit  diftinûement  de»  trait*  comme  EF  qui 

Acad.  Rovai*  vont 'de  ligne  du  milieu  A B vers  l'extérieur  ou  le*  bords  , tant  d'un  côte 

ors  Sciences  que  d’autre  , Icfquelies  font  avec  la  ligne  du  milieu  A B un  angle  aigu  A E F 
us  Faris.  vers  la  fourche  A de  6 o degrés  i très -peu  - pics.  On  y remarque  encore 

Atinit  1710.  d’autres  lignes  comme  G H,  qui  vont  aufli  du  milieu  vers  les  borda,  <Sc 

qui  foDt  un  angle  aigu  BGH  vers  la  pointe  B de  jo  degrés  ; enforie  que 
l’angle  aigu  que  font  ces  deux  lignes , quand  elles  fc  rencontrent , dt  de 
70  degrés  : aufti  arrive-t-il  toujours  que , lorlqu'on  fend  ce  talc  en  des 
lames  très- minces , ce  qui  ne  peur  fe  faire  qu'avec  un  couteau  fort  tran- 
chant en  commençant  par  l'extérieur  , donc  on  doit  ôter  auparavant  |a 
petite  croûte  qui  y eft  , 1a  plupart  de  ces  lames  fe  rontpent  en  figures  trian- 
gulaires dont  les  angles  font  toujours  de  50,  de  60  & de  70  degrés;  ce 
qui  eft  très-fingulier  dans  cette  pierre.  On  voit  aufli  quelques  fragmens  de 
ces  laines  minces  qui  ont  aufli  la  ngured’un  parallélogramme  qui  eft  compote 
de  deux  de  ces  triangles  joints  cqfemble.  1 

On  peut  conjeûurer  de  li  allez  vraisemblablement  que  la  mafte  de  ces 
deux  morceaux  de  talc  n'cft  compofée  que  de  lames  très-déliées  , peu  adiiô- 
lentes  les  unes  aux  autres  , & que  chacune  de  ces  lames  eft  formée  par 
de  petite^  lames  triangulaires  qui  en  font  les  élémens,  lefquelles  font  tor- 
- tentent  collées  er.lemble  par  leurs  côtés,  ce  qui  fait  qu'elles  ont  beaucoup 

de  fermeté  quoiqu’elles  îoient  très-minces,  chacun  de  ces  petits  triangles 
élémentaires  ayant  trois  angles  aigus  & inégaux  de  50  , 60  Si  70  degrés  , -> 
comme  on  le  voir  dans  les  morceaux  de  ces  lames  qui  fe  rompenr,  lesquel- 
les ne  font  que  des  allemblagcs  de  ces  mêmes  triangles  élémentaires  qui 
forment  des  triangles  fcmblabLs  à leurs  élémens  ; car  ces  lames  qui  font 
aftèz  caftantes  , donnent  toujours  ccs  mêmes  angles  quand  on  les  rompt. 

Si  les  côtés  do  cos  triangle*  élémentaires  ne  font  pas  un  angle  droit 
avec  leurs  faces-,  mais  de  75  degrés  d’un  côté  & ton  fupplcmenr  de 
l'autre,  ce  qu’ou  ne  fauroit  obferver,  il  arrive  aufti  qu’en  fe  joignant 
enfemble  dans  le  même  ordre  , tout  le  côté  du  morceau  qu’ils  formeront 
aura  cotre  incliuaifun  avec  la  face  , ce  que  Ion  obferve  très  bien. 

La  différence  des  angles  & des  triangles  élémentaires  fera  aufti  que  , 
fuivant  leurs  différens  arrangement  en  formant  les  limes,  les  côtêf  de  ce* 
lames  feront  parallèles  à la  ligne  du  milieu  , ou  bien  inclinés  de  10  degrés 
à cette  ligne  ; ce  qni  forme  aulli  la  pointe  des  morceaux  dont  les  face* 
fomjtoujours  inclinées  à la  ligne  du  milieu  de  10  degrés  de  chaque  côté  quand 
ils  leur  font  inclinés,  ce  qui  arrive  prefque  par-tout.  Car  l'angle  ALF 
étant  toujours  de  60  degrés,  & l'angle  BGH  ou  BEI  ou  BEK  de  50  , 
l'angle  FEl  ou  FEK.  fera  néceft'airement  do  70  ; & fi  le  triangle  FE1  qui 
doit  avoir  fon  angle- -FEl  de  70  degrés,  a fon  angle  EFI  de  60  degrés,- 
& par  con&quem  l’outre  EIF  de  50,  il  sonfuivra  que  le  côté  Fl  fera 
parallèle  à AB.  Mais  fi  l’angle  EFI  ou  EFK  eft  de  50  degrés  <Si  J autre'* 
EKF  de  60  , la  ligne  Fit  fera  avec  la  ligne  du  milieu  AB  vers  B un  angle 
de  10  degrés,  & c’eft  ce  qu’on  voit  ordinairement.  Ces  deux  cas  peuvent 
arriver  dans  la  première  formation  des  lames,  les  triangles  comme  FEK 
prenant  une  fituation  renverfée , l’angle  en  E demeurant  toujours,  le 
mena».  Et  comme  on  peut  croire  qu’avant  que  les  {aines  tuftem  formées 
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leurs  élcmens  triangulaires  nageoient  dans  une  matière  qui  , ayant  un 
mouvement , les  rangeoit  les  uns  à côté  des  autres  dans  un  certain  ordre 
où  ils  Te  plaçcnent  par  rapport  à leur  ligure  , il  eft  arrive  que  les  côtés 
de  c es  lames  ont  pu  être  inclinés  l'un  à l’autre  d'un  angle  de  10  degrés; 
car  je  ne  conlîdcre  ici  que  la  moitié  d'une  lame  entière,  qui  eft  toujours 
divifée  en  deux  par  une  ligne  comme  AB  : mais  enfin  fi  dans  cette  for- 
mation des  lames  il  eft  arrivé,  par  quelque  cas  particulier,  qu'un  feul  de 
ces  élémens  aie  pris  une  poiieion  différente  , les  autres  qui  le  font  accom- 
modés 1 celui-là  par  le  mouvement'du  liquide  où  ils  étaient , onr  difpofc 
les  côtés  de  la  lame  à être  parallèles  entre  eux.  C’eftdans  la  première  forma- 
tion de  ces  lames  que  leurs  élémens  s'étant  joints  les  uns  aux  autres  par  leurs 
côtés,  elles  ont  pris  une  fermeté  cuntïdérablc  : mais  alors  routes  ces  lames 
ayant  encore  entr'clles  une  matière  liquide  qui  n’a  pu  fe  diffiper  , où  s’échap- 
per qu’avec  le  temps,  les  lames  n'ont  pu  fc  joindre  trcs-fortement  les 
unes  aux  autres  par  leur  fupetficie;  enforre  que  pour  peu  de  matière  ctran- 

Î;ere  qui  foit  reliée  entre-deux , on  aura  toujours  beaucoup  plus  de  faci- 
ité  à féparer  les  lames  des  morceaux  de  ce  talc  , lefqueltcs  paroilTent  aulïï 
féparées  les  unes  des  autres,  qu'à  rompre  ces  mêmes  morceaux  de  travers, 
cat  ils  ont  une  très-grande  fermeté  en  ce  fens-ü;  ce  qui  peut  venir  encore 
de  ce  que  chaque  triangle  élémentaire  d'une  lame  fupérienre  ne  répond 
pis  exactement  à ceux  de  la  lame  inférieure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  formation  de  la  fourche  CAD , voici  ce  que  j’y  aiobfer- 
vé.&  comme  jepenfe  qu'elle  auroit  pûfe  fermer.  L’angle  de  ces  cornes  com- 
me ACH  oit  ADH  eft  ordinairement  de  50  degrés  , qui  eft  le  plus  petic 
des  trois  angles  des  élémens  ; & fi  le  côcé  extérieur  du  morceau  fait  avec 
la  ligne  du  milieu  un  angle  de  10  degrés  vers  la  pointe,  il  s’enfuit  que 
l'angle  de  la  fourche  CAD  doit  être  de  120  degrés;  ScVeftauili  à-peu- 
près  ce  qu’on  y obferve  , car  pouc  l'ordinaire  elle  n’oft  pas  bien  diftméter 
On  remarque  aufii  on  quelques  morceaux  de  ce  talc  , que  les  ccrrnes  font 
féparées  du  corps  dit  morceau  par  un  peu  de  la  terre  gralfe  qui  eft  autour , 
ce  qui  a pu  arriver  dans  le  temps  de  la  formation  : 5c  cetce  réparation  11’eft 
pas  régulière  , car  il  y a plufieurs  couches  cpailfes  d’une  ligne  environ  p 
qui  s’avancent  plus  ou  moins  5c  qui  tendent  à fe  joindre  au  morceau  , en  ' 
confervant  la  figure  naturelle  des  angles  des  fupjrficiej.  Quant  à la  for- 
mation des  cornes,  je  dis  que  s’il  s’eft  rencontré  quelque  corps  étranger  veiï 
A , qui  ait  empêché  les  deux  triangles  élémentaires  qui  dévoient  s’y  places 
de  fe  joindre  à ceux  des  côtés,  alors  la  liaifon  entre  les  deux  parties  des  lames 
étant  interrompue  dans  cet  endroit , le  refte  a dû  achever  de  fe  former  & de 
fe  terminer  dans  la  pointe  de  la  corne  par  des  lignes  parallèles  à EF  d’un 
côré  5c  d’autre  en  A C & en  A D ; car  la  figure  naturelle  des  triangles 
élémentaires  en  fe  joignant  formera  toujours  des  triangles  fetnblables  aux 
élémens. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqn’ici  des  mefures  des  angles’qui  fe  remarquent  dans 
ce  talc , c’eft  feulement  ce  que  j’y  ai  trouvé  de  plus  général  ; car  il  s’y 
rencontre  plufieurs  irrégularités  qui  peuvent  avoir  été  caufées  dans  le 
temps  de  U formation , par  des  parties  Sc  par  des  corps  étrangers  qui  ont 
détourné  les  triangles  élémentaires  &•  qui  leur  ont  fait  prendre  , a l’cx- 
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T^TTTZZZZZZT.  téricur  feulement , des  figures  différentes  de  celles  qui  doivent  naître  de 
Acad.Royaie  raffeinblage  des  élémens  , fans  qu’on  puiffe  l’appercevoir  dans  ce  corps, 
des  Sciences  à caufe  de  la  pecitelle  de  ces  élémens  , comme  on  le  voit  par  des  côtés  un 
de  Paris.  peu  en  ligne  courbe  , par  quelques  angles  un  peu  plus  petits  ou  plus 
Annct  i'io.  grar>ds  que  ceux  des  élémens,  6c  alors  ces  côtés  doivent  avoir  de  petits 
redents  , donc  on  en  apperçoit  quelques-uns  dans  les  fraétures  irrégulières 
des  lames  ; & enfin  on  voit  des  morceaux  de  ce  talc  qui  en  ont  d’autres 
attachés  par  leurs  côtés  ; quelques-uns  ont  leur  pointe  qui  s'allonge  en 
parallélipipede  , feulement  d’un  côté;  d'autres  où  vers  la  pointe  il s’eft  formé 
un  autre  morceau  femblable  à l’ordinaire  & qui  lui  eft  oppofé  ; & enfin 
mille  variétés  de  cette  nature , qui  ne  font , pour  atnfi-dire , que  des  jeux 
de  cette  formation. 

Apres  avoir  examiné  la  figure  de  ce  talc  , j’ai  fait  toutes  les  obfer- 
vations nécelfaires  pour  en  reconnoître  les  réfradhons.  Je  les  ai  con- 
fidérces  d'abord  entre  les  deux  faces  parallèles , qui  eft  le  feu!  endroit 
par  où  cette  pierre  eft  naturellement  tranfparente , & dans  des  plans  per- 

Jiendiculaires  à ces  faces , comme  on  fait  ordinairement  pour  mefurer 
a réfraétion  ; 6c  de  plus , dans  tous  les  fens  différens  , comme  fuivant 
fa  longueur  par  le  milieu  de  la  pointe  vers  la  fourche;  dans  fa  longueur 
fuivant  le  côté , & dans  fa  longueur  perpendiculairement  à la  ligne  du 
milieu  & aux  côtés,  & j’ai  trouvé  par-tout  & dans  tous  les  différent 
«ngles  d’inclinaifon  , que  le  finus  de  l'angle  d’incidence  dans  l’air  étoit 
au  finus  de  l’angle  rompu  dans  le  corps  comme  5 à ) i , qui  eft  à-peu- 
près  la  même  que  celle  de  l’air  dans  le  verre  de  j à 1 ; & cette  réfrac- 
tion eft  auffi  la  même  que  celle  qui  eft  particulière  au  cryftal  d’Ifiande. 
Enfin , ayant  réparé  un  des  morceaux  de  ce  talc  en  deux  par  le  plan  qui 
en  divife  la  longueur  & qui  efi  perpendiculaire  aux  faces , j'ai  examiné 
suffi  qu’elle  étoir  la  réfraûion  par  le  côté  au  travers  de  fon  cpaiffeur  , & 
cerre  réfraétion  fe  faifaut  dans  un  plan  parallèle  aux  faces,  ce  qu’on  ne 
peut  pas  faire  quand  les  deux  moitiés  font  jointes  enfemble  à caufe  de 
la  trop  grande  épaiflèur , 6c  que  le  milieu  où  eft  la  réparation  n’eft  pas 
allez  net.  Mais  ayant  dreffé  ce  milieu,  & l’ayant  frotte  ou  enduit  d’un 
peu  d’eau  de  gomme  , comme  auffi  le  bord  extérieur  qui  n’eft  pas  poli, 
pout  pouvoir  appercevoir  au  travers  un  corps  noir,  j'ai  remarqué  que 
ia  refraétion , en  ce  fens  - là , croit  auffi  la  meme  que  la  précédente  , 
de  5 à 5 i. 

Mais  n’étant  pas  encore  content  de  toutes  ces  obfervations  , j’ai  voulu 
voir  fi  les  fentes  ou  felures  qu’on  apperçoic  par  le  côte  de  cette  pierre , 
ne  produiroienc  pas  quelque  effet  particulier  ; Sc  pour  le  faire  plus  fen- 
fiblcment  , j’ai  appliqué  un  fil  de  fer  fuivant  la  longueur  de  ces  fentes, 
6c  en  regardant  au  travers  du  talc , fon  image  me  paroilfoit  en  deux  endroits 
différens,  ou  beaucoup  plus  large  qu’elle  n’etoie  en  effet,  avec  un  efpace 
plus  clair  entre  deux  , ce  qui  eft  une  efpece  de  duplication  de  rcfraâion  ; 
& faifant  mouvoir  doucement  ce  fil  de  fi.r , Sc  toujours  fuivant  la  lon- 
gueur des  fentes  , je  voyois  fon  image  comme  fautant  d’uqe  place  à une 
autre , & toujours  doublée.  Pour  rendre  ces  obfervations  plus  fenfibles  à 
tiufe  que  ce  talc  eft  trouble  par  le  côté , il  faut  l'expofÿf  fort  proche 
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de  la  lumière  d’une  chandelle  6c  appliquer  le  fil  de  fer  tout  contre  le  ■'  

corps.  Acad.  Roy  au 

On  trouve  encore  à Paiïy  , proche  de  Paris , aux  environs  de  la  £on-  des  Sciences 
raine  des  eaux  minérales , de  petits  morceaux  d’un  talc  qui  eft  de  la  DE  1 A*-IS- 

même  efpece  que  celui  des  carrières  de  plâtre,  car  il  fe  peut  fendre  de  ■Annie  171*. 

même  par  lames  très-minces  ; il  eft  fort  clair  & fort  tranfparent , 6c 
l'on  voit  qu’il  eft  formé  des  mêmes  élément  triangulaires  que  celui  du 

filâtre  ; mais  la  figure  de  fes  deux  faces  qui  font  parallèles , 6c  fuivanc 
aquelle  il  peut  fe  fendre , eft  un  ^parallélogramme  , qui  a deux  angles  ' 

aigus  de  5 o degrés  chacun.  Les  côtes  de  ce  talc  font  avec  les  faces , a un 
côté  6c  d’autre  de  chaque  face,  des  angles  de  115  degrés  environ  , car 
il  eft  difficile  de  les  mefurer  ex  ittemenr , à caufe  que  les  faces  des  côtés 
ne  font  pas  unies , n’étant  formées  que  par  les  extrémités  des  lames  qui 
y font  des  inégalités  fuivant  la  longueur  de  ces  côtés.  Ce  qu’il  y a de 
particulier  à ce  talc,  c’eft  qu’il  fait  un  angle  faillant  de  ito  degrés, 
à-peu-près  vers  le  milieu  de  fon  cpai  fleur  des  deux  côtés,  enforte  que 
fa  figure  feroit  un  parallélipede  à fix  faces , fi  fes  deux  extrémités  ou 
bafes  étoient  planes , mais  elles  font  aufti  un  angle  faillant  vers  le  milieu 
de  140  degrés  environ. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefure  des  réfraékions  de  ce  talc , je  n’ai  pu 
en  faire  des  obfervations  exaéfes , à caufe  que  les  morceaux  en  font  trop 
petits , 6c  je  n’ai  point  remarqué  que  les  objets  paruffent  doubles  en 
regardant  à travers  les  faces  parallèles. 


Examen  de  la  foie  des  Araignées. 

Par  M.  de  Reaumur. 

M Bon  , premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Mont- 
pellier ayant  préfenté  à l’Académie  des  Sciences  des  bas  6c  des-  mitaines 
faits  avec  la  foie  des  araignées  , l’Académie  me  chargea  avec  un  autre 
académicien  de  fuivre  cette  découverte.  Il  ne  s’agilToit  plus  de  favoir 
fi  les  araignées  filoient  dans  certain  tems  une  foie  propre  aux  ouvrages  ; 
le  fait  étoit  conftaté  : je  me  propofai  donc  de  trouver  le  moyen  d’élevec 
& de  nourrir  à peu  de  frais  une  grande  quantité  d’araignées  6c  de  re- 
connoître  fi  leur  foie  feroit  à aulïï  bon  marché  que  celle  des  vers-à-foie» 
ou  bien  au  cas  quelle  fût  plus  chere  , û cet  inconvénient  feroit  com- 
penfé  par  quelqu’autre  avantage. 

L’adrefTe  dont  fe  fervent  les  araignées  pour  attraper  les  mouches , a appris  à 
tout  le  inonde  qu’ellesfe  nouriflent  de  ces  infeâesjmais  on  juge  aifément  qu’il 
n’eft  pas  poffible  de  nourrir  avec  des  mouches  aucant  d’araignées  qu’il  en  fau- 
droit  pour  fournir  de  foie  desmanufaétures.  Le  naturel  vorace  des  araignées 
ne  pernietcoit  pas  d’efpérer  qu’on  pût  les  nourrir  avec  aucune  partie  des  plan- 
tes ; ainfi  ni  les  feuilles,  ni  les  fleurs  , ni  les  fruits  ne  dévoient  être  d’aucune 
reflburce.  Je  ne  lailfai  pas  de  tenter  ces  fortes  d’alimens  pour  n’avoir 
Tome  III,  Partie  Françoife.  Q a 


Digitized  by  Google 


3 *6  COLLECTION 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

Annii  1710. 


! pas  à me  reprocher  d’avoir  négligé  quelque  chofe  ; 8i  parce  que  Je  fa  vol* 
qu'en  matière  d'expérience , les  réfulcats  font  fouvent  très  différens  de  ce 
qu  on  attendoit;  mais  tout  ce  que  je  leur  donnai  en  ce  genre  ne  fut  point 
pour  elles  une  nourriture.  J’avois  obfervc  que  les  araignées  des  jardins  8c 
des  maifons,  & celles  qui  habitent  les  trous  des  vieux  murs,  mangent 
egalement  8c  les  mouches  8c  les  autres  infeûes  lorfqu’ils  s'embarrant  ne 
dans  leurs  toiles  ou  lorsqu'ils  fe  trouvent  à portée  d’elles,  c’efl  pourquoi 
je  m’avifat  de  leur  donner  des  vers  de  terre  quoique  je  n'en  eulle  ja- 
mais trouvé  dans  leurs  toiles,  ni  dans  leurs  trous.  Cet  infeâe  rampant  efl 
aufli  commun  que  facile  à prendre  ; les  jardins  , les  champs  en  font  rem- 
plis : après  les  nuits  pluvieufts , les  allées  meme  des  jardins  font  couver- 
tes de  petits  morceaux  de  terre  ronds  & tournés  en  fpirale  , lefquels  ca- 
chent autant  de  trous  par  lefquels  font  fottis  les  vers  de  terre.  On  peut 
s’en  procurer  aifémem  en  Les  cherchant  la  nuit  avec  une  chandelle, 
pourvu  qu'il  n’ait  pas  fait  une  grande  fcchetede.  Ayant  donc  renfermé 
o ns  des  boîtes  plufîeurs  gcolles  araignées  do  diverfes  efpeces  qui  avoient 
pillé  l’hiver , car  il  y en  a qui  vivent  plulieurs  années , je  leur  donnai  des 
morceaux  de  vec , & je  reconnus  quelles  s’en  nourrilToienr  non-feulement 
parce  qu’elles  vécurent.  Cette  preuve  eût  été  infufüfante  , car  j’avoi* 
moi- même  autrefois  gardé  une  araignée  de  maiibh  en  vie  pendant  plus 
de  trois  mois,  fans  lui  donner  aucune  nourriture.  On  fait  d’ailleurs  que 
les  petites  araignées  qui  éclofent  dans  le  mois  de  Septembre , vivent  en- 
viron huit  ou  neuf  mois  fans  manger.  Mais  comme  j’avois  renfermé  mes 
araignées  dans  des  boîtes  couvertes  de  verre , j’obfervois  aifément  il  elles 
s’attachoient  à la  nourriture  que  je  leur  avois  donnée , & je  lej  voyois 
attaquer  les  morceaux  de  ver,  lefquels,  comme  on  fait,  conservent  du 
mouvement  quoique  féparés  du  relie  du  corps  , comme  on  les  voit  at- 
taquer les  infeétes  à qui  il  refte  encore  quelque  force  après  s’être  laides 
prendre  dans  leurs  filets  : les  divers  mouvement  des  morceaux  de  ver 
excitoient  les  araignées  accoutumées  à vivre  de  proie;  d’ailleurs  ellescon- 
ferverent  leur  grodeur  & leur  vivacité,  ce  qui  n’arrivoit  point  4 celles 
que  je  laid'ois  fans  nourriture.  Enfin  ce  qui  elt  plus  déciiif,  plufîeurs  fi. 
renc  des  coques  dans  lefquelles  leurs  oeufs  croient  renfermés.  Je  tentai 
enfui  te  diverfes  fortes  de  viandes,  mais  je  vis  qu’elles  ne  la  chcrchoienc 
point , & que  lorfqu’clles  la  rencontroient , elles  s’appiiquoicnr  rarement 
dcfïus  , peut-être  parce  que  l’appétit  de  ces  infectes  féroces  veut  être 
excité  par  des  animaux  vivans.  J'imaginai  cependant  une  autre  nourriture 
qui  fupplée  apparemment  à cet  avantage  , pat  le  goût  exquis  que  les 
araignées  y trouvent.  Les  jeunes  araignées  qui  ne  font  que  d abandonner 
leur  coque,  la  préfèrent  à toute  autre;  je  ne  l’employai  qu’à  caufe  du 
rapport  qu’elle  me  parut  avoir  avec  la  chair  tendre  & molle  des. infec- 
tes que  les  araignées  fucent  ; elle  confifte  dans  cette  fukftance  qui  rem- 
plit les  plumes  des  jeunes  oifeaux , avant  qu’elles  foieni  parvenues  à leur 
parfait  accroidement.  Lorfqu’on  arrache  de  ces  jeunes  plumes , on  voit 
quelles  font  fanglanres  par  le  bout  & que  le  tuyau  en  eft  mou.  Si  l'on 
prede  ou  fi  l'on  ditfeque  ce  tuyau,  on  le  trouve  rempli  d'une  fubflance 
tendre  & garnie  d’un  grand  nombre  de  vaiifeaux  qui  lai  lient  échapper 
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du  fang  lorfqu’on  les  coupe.  Après  avoir  arraché  de  ces  plumes  à de 
jeunes  pigeons  ou  à de  vieux  auxquels  j’svois  ôté  quelque  rems  aupara- 
vant les  grottes  plumes  de  la  queue  de  des  ailes  , je  les  divifois  en  petirs 
morceaux  d’une  ligne  ou  d’une  demi-ligne  de  longueur  ; je  donnois  ces 
petits  morceaux  aux  araignées  qui  s’en  accommodoient  fort , les  jeunes 
lur-tout}  j’en  voyois  quelquefois  cinq  à lix  aiïèmblées  fur  un  même  mor- 
ceau de  plume  que  chacune  fuçoit  du  côté  où  il  avoit  été  coupé. 

Les  araignées  s'accommodant  de  ces  alimens  fimples  & faciles  à trou- 
ver par- tout,  ôc  pour  lefquels  on  ne  craindroit  pas  la  gelée  comme  pour 
les  feuilles  de  mûrier  qu’on  donne  aux  vers-à  foie,  il  femble  qu’on  pour- 
roic  nourrir  des  araignées  en  allez  grand  nombre  pour  les  rendre  utiles. 
Les  tôtilîcurs  fourniraient  une  grande  quantité  de  ces  jeunes  plumes  ; on 
pourroit  en  arracher  de  rems  en  tems  aux  poules  6c  aux  pigeons  que  l'on 
nourrit  Ce  qui  n’en  fetoient  pas  moins  leurs  œufs  6c  leurs  petirs  comme 
je  l’ai  éprouvé.  Mais  nous  allons  voir  qu'il  y aura  beaucoup  à décompter 
lorfqu’il  s’agira  d’clever  allez  d’araignées  pour  fournir  de  foie  des  ma- 
nufactures. 

Lorfque  les  jeunes  araignées  abandonnent  la  foie  qui  les  enveloppoir, 
elles  paroiflent  parfaitement  d’accord  entr’elles,  & travaillent  de  concert 
à une  meme  toile  ; les  unes  étendent  de  nouveaux  fils  fur  ceux  que  les  au- 
tres avoient  déjà  fournis}  mais  cette  union  ne  dure  pas  long-tems.  Je 
dittribuai  en  differentes  boîtes  quatre  d cinq  mille  araignées  auxquelles 
j’avois  vu  abandonner  leurs  coques  } j’en  mis  deux  ou  trois  cens  dans  cer- 
taines boîtes,  dans  d'autres  cent  ou  cinquante  ou  même  moins}  ces  boî- 
tes avoient  à- peu  près  la  longueur  tk  la  largeur  d'une  carte  à jouer  , & 

. elles  croient  autti  hautes  que  larges}  c’ccoit  un  attez  grand  efpace  pour  de 
fi  petirs  animaux.  Comme  j’avois  obfervé  quelles  s’attachoient  au  verre 

3 ut  couvroit  ces  boîtes,  j’avois  fait  à chacune  une  ouverture  à une  ligne 
e diftance  de  ce  verre  , par  laquelle  je  faifois  entrer  une  carte  qui  étoit  ap- 
puyée fut  la  largeur  de  la  boîte } cette  carte  bouchoit  attez  exaébement  l'ou- 
verture pour  empêcher  les  araignées  de  s'échapper.  C’eft  fur  cette  carte 
que  je  mettois  la  nourriture  que  j’avois  trouvée  leur  être  propre;  je  la  po- 
fois  ainfi  près  de  la  furface  fupéricure  de  la  boîte  ou  du  verre  , afin 
que  les  araignées  fuffent  plus  proches  de  cette  nourriture,  & afin  que  cel- 
les qui  écoient  au  fond  de  la  boîte  ou  fut  les  côtés,  puffent  venir  la  cher- 
cher. J’avois  eu  la  précaution  de  faire  un  grand  nombre  de  trous  à cette 
carte } on  pouvoir  par  ce  moyen  donner  à manger  d beaucoup  d’araignées 
en  très-peu  de  tems  ; on  les  voyoit  les  premiers  jours  chercher  cette  nour- 
riture avec  emprettement } pluficurs  s’artachoicnc  au  même  morceau  de 

Iiiutne;  mais  leur  naturel  féroce  fe  déclara  bien- tôt;  les  plus  grottes  & 
es  plus  fortes  prirent  goût  d manger  les  plus  petites  6c  les  plus  foibles  : cha- 
que fois  que  je  les  regardois  j’en  voyois  une  plus  petite  qui  étoit  devenue 
la  proie  d’une  un  peu  plus  grotte , 6c  au  bout  de  quelque  tems , d peine 
m’en  refta-t-il  une  ou  deux  dans  chaque  boîte.  Je  favois  bien  que  les  grof- 
fe$  araignées  fe  battent  quelquefois  lorfqu’elles  fe  rencontrent  ; mais  il  y 
avoir  quelqu’apparence  qu  étant  élevées  enfemble , elles  pourroient  deve- 
nir plus  fociables.  Comme  nous  voyons  que  les  poulets  6c  les  dind  ns  cle- 

Qr  ij 
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vés  dans  une  même  baffe  cour , vivent  fort  bien  enfemble  quoiqu’ils  faf- 
fent  quelquefois  la  guerre  aux  nouveaux  venus  jufqu'à  les  tuer.  Au.refte 
les  groffes  araignées  fe  mangent  beaucoup  moins  que  les  petites,  foit  qu’el- 
les aient  moins  befoin  de  nourriture,  ou  qu’étant  plus  pelantes,  elles  fe 
remuent  plus  difficilement.  Cette  inclination  qu'ont  les  araignées  à fe  man- 
ger mutuellement,  eft  fans  doute  caufe  de  ce  qu’il  en  relie  fi  peu  à pro- 
portion de  la  prodigieufe  quantité  d’œufs  qu’elles  font.  Je  fais  bien  qu’il 
y a diverfes  fortes  d'infedtesqui  les  mangent.  Pline  parle  de  quelques  eîpe- 
ces  de  frelons  & de  lézards  qui  s'en  nourriffent.  J’ai  vu  de  petits  lézards 
bruns  des  murs  en  attraper  avec  beaucoup  d’adreffe  ; mais  je  crois  que 
nous  en  verrions  infiniment  davantage  , fi  elles  ne  fe  mangeoienr  point. 

Si  l’on  vouloit  donc  élever  des  araignées , il  faudroit  les  loger  une  à une  , 
par  exemple  , les  garder  dans  des  boîtes  divifées  en  pluneurs  cellules  „ 
comme  je  l'ai  fait  auffi.  Mais  l'embarras  & les  frais  qu’eniraîneroit  cette 
maniéré  de  les  nourrir  féparément,  n’auroient  point  de  proportion  avec 
le  peu  de  profit  qu'on  en  retireroit.  C’eft  tout  ce  qu’on  pourroit  faire  , fi  l’on 
n’avoir  pas  la  foie  des  vers  A foie  d’une  maniéré  infiniment  plus  commode. 
Je  fais  qu’on  pourroit  abréger  cette  maniéré  de  leur  donner  à manger  , 
& j’en  ai  meme  imaginé  quelques  moyens  que  je  ne  crois  pas  néceffaire 
d’expliquer  ici;  mais  quelque  chofe  qu’on  fie,  il  eft  vraifemblable  qu’on 

Lemploieroir  toujours  beaucoup  plus  de  teins  qu’on  n’en  met  à donner 
nourriture  aux  vers-A-foie.  La  néceffité  où  l’on  eft  de  diftribuer  les 
araignées  dans  des  cellules  fcparées  , ne  diminue  pas  peu  l'avantage  qu’el- 
les ont  fur  les  vers  du  côté  de  la  fécondité;  car , pour  profiter  de  cet  avan- 
tage , il  faut  pouvoir  garder  un  grand  nombre  d’œufs  qui  ayent  été  fé- 
condés par  l'accouplement  , & pour  cela  il  faut  néceffairement  mettra 
des  araignées  enfemble.  A la  vérité  je  crois  que  dans  le  rems  de  cette  fé- 
condation qui  doit  précéder  de  peu  celui  de  la  ponte , la  férocité  natu- 
relle des  araignées  s’adoucit,  & qu’on  pourroit  alors  les  mettre  enfemble 
fans  aucun  riique,  fi  l’on  connoifioit  précifément  ce  tems,  mais  il  n’eft: 
nullement  fixe , & il  y a fouvenc  plulleurs  mois  de  diftance  entre  la  ponte 
des  unes  &:  celle  des  autres. 

D’ailleurs  les  vers  à foie , fans  avoir  la  fécondité  prodigieufe  des  arai- 
gnées , qui  font  fix  à fept  cens  œufs  , feroient  encore  affez  féconds  , meme 
quand  on  fuppoferoir  qu'ils  ne  font  qu’environ  cent  œufs  , defquels  â 
peine  quarante  donnent  des  vers  qui  faffenr  leur  coque  ; fuppofition  trop 
îoible  de  beaucoup,  puifquc  les  vers  A foie  que  j’ai  élevés,  pour  faire 
une  exaéfe  comparaifon  de  leur  foie  avec  celle  des  araignées  , m’ont  tou- 
jours donné  au  moins  trois  à quatre  cens  œufs  , & il  eft  aifé  de  voir 

Su’on  pourroit  multiplier  le  nombre  des  vers  A foie  autant  qu’on  le  vou- 
roit , fi  cela  dépenaoir  feulement  de  la  quantité  de  leurs  œufs  ; il  n’en 
fauc  d’autre  preuve  que  la  quantité  de  foie  qu’ils  fournillcnt  aujourd’hui 
A l’Europe  , où  ils  n’exiftoient  pas  autrefois.  11  feroit  donc  aifé  avec  le  tems 
de  multiplier  les  vers  A foie  que  nous  avons  préfentement,  en  même 
raifon  que  nous  avons  multiplié  le  petit  nombre  de  ceux  qui  furent  appor- 
tés autrefois  d’Orient  en  Europe  , fi  l’on  trouvoit  de  l’avantage  A rendre 
1»  foie  plus  commune  8c  moins  cbere.  Il  fembie  donc  que  jufqu’ici  les 
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V:rs-à-foie  l’emportent  de  beaucoup  fur  les  araignées , par  la  facilité  qu'on 
a à les  élever  , & par  conféquent  on  doit  peu  fe  promettre  de  la  nou- 
velle foie , fi  elle  n'a  quelque  avantage  fur  l’ancienne  , foit  par  fa  beauté 
ou  (a  force  , ou  par  la  quantité  qu’on  en  peut  tirer.  C’eft  ce  qui  nous 
refie  à examiner  dans  le  iecond  article. 

Comme  toutes  les  efpeces  d’araignées  ne  donnent  pas  une  foie  qu’on 

Îiuifle  mettre  en  œuvre  , & que  celles  qui  fournirent  cette  foie  la  filent 
éulemenr  pour  former  les  coques  qui  enveloppent  leurs  œufs  ; car  on 
fait  que  les  filets  quelles  tendent  aux  infeâes  font  faits  communément 
d’une  foie  fi  fine  qu'on  ne  fauroit  en  faire  aucun  ufage  ; il  m’a  paru  né- 
cellaire  de  donner  une  idée  générale  des  diverfes  efpeces  d’araignées 
auxquelles  on  peut  ramener  toutes  les  autres , & de  la  différente  maniéré 
dont  les  coques  de  ces  différentes  efpeces  font  faites , afin  de  faire  connoî- 
trc  ici  celles  dont  on  peut  tirer  de  la  foie  dans  le  royaume. 

M.  Bon  , qui  confidéroit  fur-tout  les  araignées  par  rapport  il  leur  foie , 
les  a auffi  difiribuées  en  efpeces  différentes  par  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  cette  foie  : il  les  réduit  pour  cela  à deux  efpeces  principales  , qui 
fout  les  araignées  à jambes  longues,  & les  araignées  à jambes  courtes  s 
ce  font  ces  dernieres  , dit-il , qui  fourniflent  la  nouvelle  foie.  Mais  cette 
divifion  , qui  auroir  de  grands  avantages  par  fa  fimplicité,  ne  me  paroît 
pas  donner  une  maniéré  alTez  sûre  pour  difiinguer  ces  araignées  des  au- 
tres ; car  il  efi  des  araignées  qui  ont  les  jambes  d'une  grandeur  moyenne  : 
fous  laquelle  des  deux  efpeces  les  ranges  ? filent-elles  de  bonne  foie  ? Il 
feroit  difficile  de  décider  cette  queftion  par  le  moyen  de  la  divifion 
précédente  , dont  ce  n’tft  pas  là  néanmoins  le  plus  grand  inconvénient  j 
elle  tromperoit  fouvent  ceux  qui  voudroienr  amafler  des  araignées  pour 
leur  faire  filer  de  la  foie  , car  la  plupart  de  celles  dont  ils  en  attendroienc 
le  plus  , n’en  donnent  point  du  tout.  Telles  font  diverfes  efpeces  d'arai- 
gnées vagabondes  & les  groffes  araignées  brunes  qui  habitent  des  trous  de 
vieux  murs , lefquelles  ont  pourtant  les  jambes  plus  courtes  que  la  plupart 
de  celles  qui  fourniflent  la  foie. 

Pour  difiinguer , parmi  les  araignées  connues  en  France , celles  qui 
donnent  de  la  foie  de  celles  qui  n'en  donnent  point , je  les  range  d’abord 
toutes  fous  deux  genres.  Le  premier  de  ces  genres  efi  compofc  de  toutes 
les  efpeces  que  M.  Homberg  a comprifes  fous  le  nom  d’araignées  vaga- 
bondes dans  les  Mémoires  de  1707  , nom  qui  convient  parfaitement  à 
«es  efpeces  d'araignées  qui  ne  tendent  pas , comme  les  autres , des  filets 
aux  infeâes  , mais  qui  les  chaffent  avec  beaucoup  de  rufe  & d’adreile. 
Toutes  ces  araignées  filent  peu  , & feulement  quand  elles  ourdiflenr  la  toile 
qui  fert  de  coque  à leurs  œufs  $ quelques-  unes  forment  cette  petite  coque 
en  demi  - fpbere  j elles  la  laifTent  collée  à des  pierres , ou  cachée  fous  la 
terre  j quelquefois  elles  la  mettent  dans  des  Arbres  ou  dans  des  herbes  ï 

auelques  autres  donnent  à cette  coque  la  figure  d’une  boule  qu’elles  n’aban- 
onnenr  jamais  ; elles  la  portent  toujours  collée  aux  mamelons  qui  font 
auprès  de  leur  anus  , de  maniéré  qu’il  fembie  que  cette  boule  ne  fait  qu'un 
même  corps  avec  l’araignée , qui  feulement  paroît  alors  plus  greffe  quelle 
»e  devroit  être  naturellement.  Si,  après  avoir  pris  une  de  ces  araignées.» 
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— — — on  ]tJ[  cette  petite  boule  , on  U voit  U reprendre  avec  beaucoup 

Acad. Royale  d'emprclfement  Ii-tôr  quon  lui  en  donne  la  liberté:  elle  fc  ferc  de  les 
des  Sciences  jambes  pour  la  porter  d’abord  fous  fon  ventre  ! 6c  c’eft  alors  qu’on  peut 
de  » aris.  démêler  de  quelle  adrelfe  elle  fe  fert  pour  la  foutenir  ordinairement  5 car 
Annie  1710.  on  apperçoit  qu’elle  recourbe  fon  derrière  jufqu’auprès  de  cette  petite 
boule  , après  quoi  elle  frotte  cette  même  boule  extrêmement  vite  avec 
les  mamelons  qui  (ont  auprès  de  fon  anus  , Sc  cela  parce  que  ces  mame- 
lons font  les  refervoirs  dans  lefquels  eft  contenue  la  liqueur  vifqucufe  , 
dont  les  araignées  forment  leurs  (ils  \ de  forte  que  par  ce  frottement  elle 
couvre  une  partie  de  la  bouie  de  beaucoup  de  liqueur  vifqucufe  , qui  la 
colle  enluire  aifément  aux  mêmes  mamelons  qui  l'ont  fournie.  On  diftin- 
gue  fans  peine  ces  endroits  ainfi  frottés,  tant  parce  qu’ils  font  plus  épais, 
que  parce  qu’ils  font  plus  blancs  que  le  relie.  Ces  araignées  portent  aulîi 
leurs  petits  fur  leur  dos  après  quils  font  éclos  , & ces  jeunes  araignées 
ont  une  adrefte  mcrveilleufe  à s'arranger  fur  le  corps  de  leur  mere  ; on 
ne  s'apperçoit  point  qu’elles  y foient  lorfqu’on  la  voit  marcher , le  corps 
de  la  mete  paroit  feulement  plus  raboteux  qu'il  ne  l’cll  naturellement  j 
triais  lorfqu’on  la  prend  , on  voit  les  petites  araignées  fe  difperfer  chacune 
de  (on  côté.  Le  tilfu  des  coques  de  tout  ce  genre  d’araignées  eû  très- 
ferré  , Sc  communément  de  couleur  blanche  ou  grife  : mais  outre  qu’on 
n’en  pourroit  tirer  que  très-peu  de  foie  , celle  qu’on  en  tireroit  ne  fauroit 
être  employée  à des  ouvrages. 

Je  forme  le  fécond  genre  de  toutes  les  araignées  qui  tendent  des  toiles 
pour  aterappet  les  infeÂes.  Je  divife  ce  genre  en  quatre  efpeces  princi- 
pales , dont  chacune  pourroit  être  fubdivifée  en  diverfes  autres  efpeces  , 
fi  on  vouloit  faire  une  hiftoire  exacte  des  araignées.  Je  mets  dans  la  pre- 
mière efpece  toutes  les  araignées  qui  font  des  toiles  , dont  le  tilfu  eft 
allez  ferre , Sc  qui  les  étendent  autant  parallèlement  à l’horifon  que  le  poids 
de  leur  toile  peut  le  permettre.  Les  araignées  domeftiques  qui  font  leur 
toile  dans  les  angles  des  murs  , & quelques  efpeces  d’araignées’des  champs 
qui  font  des  toiles  femblables  Sc  polces  femblablement  à celles  des  arai- 
gnées domeftiques  , font  comprifes  fous  cette  première  efpece.  Elles  ren- 
ferment toutes  leurs  œufs  , peu  adhérens  les  uns  aux  autres  , dans  une  toile 
qui  , par  fa  force  Sc  fa  couleur  , ne  différé  gueresde  celles  quelles  tendent 
aux  mouches.  Ainfi  il  eft  aifé  de  voir  qu’on  ne  doit  rien  efpécer  de  ces 
coques  pour  les  ouvrages. 

La  fécondé  efpece  contient  les  araignées  qui  habitent  des  trous  dans 
de  vieux  murs  : elles  tapiiTent  de  toile  le  mur  tout  autour  de  ce  trou  , 
dans  l’intérieur  duquel  elles  font  auili  une  toile  à laquelle  elles  donnent 
la  figure  d’un  tuyau  5 c’eft  pat  ce  tuyau  quelles  entrent  dans  leur  trou  SC 
qu’elles  en  fortent.  Mais  cgs  araignées  n’enveloppent  pas  non  plus  leurs 
oeufs  de  filers  plus  forts  que  ceux  dont  elles  ourdilfent  leur  toile. 

Je  mets  dans  la  troifteme  efpece  toutes  les  araignées  dont  les  filets  ne 
forment  point  un  tilfii  qui  ait  l’air  de  toile , mais  qui  font  compofés  de 
differens  fils  tirés  en  tout  fens.  Cette  efpece  pourroit  être  fubdivifée  en  un 
grand  nombre  d’autres  efpeces  qui  font  leurs  coques  de  bien  de  ma- 
niérés différentes.  Quelques  unes  leur  donnent  la  figure  d’une  portion  de 
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fphere;  dont  le  -plat  eft  collé  fur  une'feuille  : elles  le  couvent  avec  un  __ 

attachement  merveilleux  ; car  quelque  farouches  qu’elles  foient  naturelle-  ^CAD  R0y/is 
ment,  fi  on  emporte  la  feuille  où  cette  coque  eft  collce,  l'araignée  fe  des  Sciences 
laide  emporter  avec  elle  fans  l’abandonner  , julqu  a ce  que  les  araignées 
quelle  contient  foient  édofes.  Ces  coques  font  d’un  tillu  ferré  & très- 
blanches.  D'autres  font  deux  ou  trois  petites  boules  rougeâtres  , dans 
lefquelles  leurs  œufs  font  renfermés  : elles  les  laident  fufpcndues  à des 
fils;  mais  elles  onc  la  précaution  de  cacher  ces  boules,  qu'elles  laident 
dans  des  endroits  fort  découverts , d’un  petit  paquet  de  feuilles  fcches  , 
lequel  eft  attaché  à des  fils  à quelque  diftance  de  la  boule.  D’autres  donnent 
la  figure  d’une  poire  à leur  coque , & la  fufpendent  par  un  fil  comme  une 
poire  le  feroit  par  fa  queue.  Toutes  ces  différentes  coques  font  d'un  rilfu 
(erré , mais  d'une  foie  trop  foible  pour  être  mife  en  œuvre.  Peut-être  que 
celle  des  petites  poires  , dont  je  viens  de  parler,  pourroit  être  employée  j 
mais  elles  font  fi  petites , & contiennent  par  conféquent  fi  peu  de  foie  , 
qu’elles  ne  méritent  aucune  attention  de  ce  côté-iâ. 

Enfin , la  quatrième  efpece  comprend  les  araignées  qui  compofcnr  leurs 
filets  de  didérens  fils  , qui , étant  tous  pofés  dans  un  même  plan  , partent 
tous  d’un  même  point  r comme  autant  de  rayons  d’un  cercle  qui  iroient 
aboutir  à fa  circonférence.  Tous  ces  fils  font  croifés  par  un  autre  fil  qui , 
tournant  en  fpirale  , s’attache  en  différens  endroits  fur  chacun  d’eux.  Ces 
fortes  de  toiles  font  ordinairement  pofées  perpendiculairement  à l’hotifon. 

M.  Homberg  a nommé  cette  efpece  l'araignée  des  jardins  ; en  effet , elle 
eft  fort  commune  dans  les  jardins,  les  bois  & les  buiffons.  Elle  renferme 
un  grand  nombre  d’efpects  d’araignées  différentes  par  leur  grofleur , leur 
figure  & leur  couleur.  Ces  araignées  rangent  leurs  œufs  les  uns  fur  les 
autres  , de  maniéré  que  la  mafle  de  ces  œufs  forme  une  efpece  de  fphere 
applatie  , ou  plutôt  de  fphéroïde  elliptique  Quelques-unes  de  ces  arai- 

£nées  collent  leurs  œufs  les  uns  aux  autres  par  une  glue  dont  ils  font 
umectés  lorfqu’ils  fortent  de  leurs  corps  ; mais  d’autres  ne  les  collent 
point  : les  premiers  fils  qui  enveloppent  ces  œufs  font  dévidés  delTus  d’une 
snaniere  un  peu  plus  ferrée  que  les  autres  , qui  font  entortillés  très-lâche- 
ment, à-peu-près  de  la  même  façon  que  les  fils  extérieurs  qui  enveloppent 
ks  coques  des  vers  à foie. 

Prefque  toutes  ces  efpeces  d’araignées  filent  une  foie  propre  aux  ou- 
vrages : il  y en  a pourtant  quelques  unes  dont  la  foie  feroit  trop  foible 
pour  foutenir  des  métiers  un  peu  rudes. 

On  pourroit  avoir  des  foies  d’araignées  plus  différentes  par  leurs  cou- 
leurs naturelles , que  ne  l'eft  celle  des  vers  à foie  , qui  eft  toujours  au- 
rore on  blanche  ; au  lieu  que  les  coques  d’araignées  en  donneroienc  de 
jaune,  blanche,  grife,  bleue  célefte  5e  d’un  beau  brun  caffé.  Les 
araignées  qui  donnent  la  foie  de  couleur  de  caffé  font  rares  , au  moins 
n’en  ai-je  rencontré  que  dans  quelques  champs  de  genêts  , où  j’ai  aufii 
trouvé  de  leurs  coques , dont  la  foie  eft  très  forte  5e  très- belle.  Elles  font 
faites  fort  différemment  de  toutes  les  autres  coques  d’araignées  dont  j’ai 

Êarlé  : les  œufs  font  renfermés  dans  la  foie  brune  qui  eft  dévidée  allez 
xhement  autour , comme  dans  toutes  les  autres  coques  ; mais  cette  foie 
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~ brune  eft  enveloppée  elle-mcme  d’une  autre  coque  de  foie  grife  , dont 

Acad.  Roy  ale  ie  tj(fu  eft  très-ferré  , allez  épais  ôc  femblabte  à ce  qui  relie  fur  la  coque 
Bw  Paris*1  d'un  ver-i-foie  lorfqu’on  l'a  dévidée  en  partie. 

. ' Les  araignées  font  leurs  œufs  ou  la  foie  qui  les  enveloppe  dans  plufieurs 

nrue  1710.  mojs  je  l’ann^e  . non-feulement  elles  y travaillent  dans  les  mois  d'Août  Sc 
de  Septembre,  comme  M.  Bon  l’a  fort  bien  remarqué,  mais  il  y en  a 
qui  font  ces  coques  dès  le  mois  de  Mai , & d’autres  dans  les  mois  fui- 
vans.  Ce  font  celles  qui  ont  parte  l'hiver  qui  pondent  de  fi  bonne  heure» 
& M.  Bon  n’a  fans  doute  voulu  parler  que  de  celles  qui  font  éclofes  au  prin- 
temps , lefquellcs,  en  effet»  font  leurs  œufs  beaucoup  plus  tard  que  les 
précédentes. 

Nous  avons  allez  fait  entendre  jufqu'ici  que  ces  araignées  filent  deux 
fortes  de  fils;  que  les  uns  leur  fervent  à ourdir  les  toiles  qti 'elles  tendent 
aux  infeâes  , de  que  les  autres  fervent  feulement  à envelopper  leurs  œufs  : 
mais  il  n’ert  peut-être  pas  hors  de  propos  d’ajouter  ici  , que  ces  fils  ne 
different  entr’eux  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  force  , & d'expliquer 
comment  les  araignées  peuvent  faire  des  fils  plus  ou  moins  forts  quand 
il  leur  plaît.  On  fait  que  ces  infeâes  ont  auprès  de  leur  anus  divers  ma- 
melons , qui  font  autant  de  filières  dans  lesquelles  fe  moule  la  liqueur 
qui  doit  devenir  de  la  foie  lorfqu’elle  fe  fera  féchée  après  être  fortie  pat 
ces  filières.  Les  araignées  dont  il  s’agit  ici , c’eft-à-dire  celles  dont  la 
foie  eft  propre  aux  ouvrages,  ont  fix  de  ces  mamelons  , dont  quatre  font 
très- fenli blés , mais  les  deux  autres  le  font  moins,  & on  ne  les  diftingue 
pas  aifément  fans  le  fecours  de  la  loupe.  Ces  deux  petits  mamelons  (ont 

rofés  chacun  proche  de  la  bafe  des  deux  gros , qui  font  les  plus  près  de 
anus  Chacun  de  ces  fix  mamelons  fcnfibles  font  compofés  eux-mêmes 
de  petits  mamelons,  ou  plutôt  de  petites  filières  imperceptibles:  c’eft  de 
quoi  l'on  peut  fe  convaincre  aifétnenr  en  prertant  avec  deux  des  doigts 
d'une  même  main  le  ventre  d'une  araignée  pour  obliger  la  liqueur  de 
couler  dans  ces  mamelons  , & en  appliquant  fur  l'un  de  ces  mamelons 
un  autre  doigt  qu’on  retire  enfuite  doucement  ; car  , par  ce  moyen  , on 
tire  plufieurs  fils  diftinétement  féparés  les  uns  des  autres  dès  leur  fortie  , 
& qui  par  conféquent  ont  parte  par  différens  trous.  Ces  fils  font  trop  fins 
pour  qu’on  puifle  les  compter  exadtement  ; mais  ce  qui  eft  certain , c’eft 
que  j’en  ai  vu  fouvent  fortir  plus  de  fept  à huit  d’un  même  mamelon. 
On  tire  plus  ou  moins  de  ces  fils  félon  qu'ou  applique  le  doigt  plus  forte- 
ment, ou  fur  une  plus  grande  partie  du  mamelon;  d’où  il  eft  ailé  de  com- 
prendre comment  les  araignées  font  des  fils  plus  ou  moins  gros  quand  il 
leur  plaît  ; car  non-feulemenr  lorfqu’elles  appliquent  contre  quelque  corps 
plus  ou  moins  de  ces  fix  mamelons  fcnfibles  de  leur  anus , mais  aufii  félon 

Ju’elles  appliquent  plus  fortement,  ou  une  plus  grande  partie  de  chacun 
e ces  mamelons , elles  font  des  fils  compofés  d'un  plus  grand  nombre 
d'autres  fils , 8c  par  conféquent  plus  forts  & plus  gros. 

Il  doit  y avoir  dix-huit  fois  plus  de  fils,  tels  qu’ils  fortent  des  filières, 
dans  chacun  des  fils  des  coques,  qu’il  n'y  en  a dans  ceux  des  toiles,  fi 
la  quantité  des  fils  qui  compofent  les  uns  & les  autres , eft  proportionnée 
i leur  force  ; car  ayant  collé  un  poids  de  deux  grains  â un  fil  de  toile , 

il 
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U l’a  ordinairement  foutenu  fans  rompre,  6c  s'eft  rompu  Iorfqué  je  lui  en  ■■  ■ 
ai  arraché  un  de  trois  grains,  au  lieu  que  les  fils  des  coques  foutiennent  Royaie 

environ  trente-fix  grains,  & ne  fe  caftent  que  lorfqu’on  les  charge  d’un  dis  Sciences 
plus  grand  poids.  de  Paris. 

Mais  fi  les  fils  des  coques  d’araignées  font  plus  forts  que  les  fils  de  leurs  Annie  1710. 
toiles , ils  font  toujours  plus  foibles  que  ceux  des  coques  de  vers  à foie  , 
quoique  dans  une  moindre  proportion.  La  force  des  fils  que  je  dévidois  de 
deffus  ces  dernieres  coques  , a été  ordinairement  jufqu'à  foutenu  un  poids 
de  deux  gros  5c  demi.  Ainfi  la  force  d’un  fil  de  coque  d’araignée  , eft  à celle 
d’un  fil  de  coque  de  ver  à foie , environ  comme  1 eft  à 5 , 8c  c’eft  encore 
là  un  avantage  de  l'ancienne  foie  fur  la  nouvelle;  car  quoique  chaque  fil 
de  coque  d’araignée  foit  plus  fin  qu’un  fil  de  ver  à foie,  à-peu  près  dans 
la  même  proportion  qu’il  eft  plus  foible , cela  ne  compenfe  pas  entière- 
ment ce  défavantage  , car  il  faut  joindre  enfemble  plufieurs  brins;  6e  fans 
compter  que  c'eft  une  peine  de  plus,  il  eft  toujours  à craindre  que  les 
fils  ne  tirent  pas  tous  egalement , 6c  par  conféquent  que  la  fomme  des 
forces  de  ces  fils  ainfi  réunis , foit  moindre  que  la  fomme  des  forces  du 
meme  nombre  de  fils  féparés. 

Cette  multiplicité  de  brins  qui  compofent  chaque  fil  de  foie  d’araignée, 
pour  le  faire  aulfi  gj^os  qu’un  fil  de  ver  à foie , contribue  peut-être  en 
partie  à rendre  les  ouvrages  faits  de  cette  foie , moins  luftrés  que  ceux 
qui  font  de  foie  de  ver,  car  leur  luftre  eft  effectivement  moins  beau, 
comme  M.  de  la  Hire  le  remarqua  lorfque  les  mitaines  furent  apportées 
à l’Académie.  Ce  qu’on  appelle  luftre  dans  une  étoffe  n'ayant  d'aune  caufe 
que  de  ce  qu’elle  réfléchit  plus  de  lumière  colorée  d’une  certaine  façon 
qu’une  autre  étoffe  qui  paroît  de  même  couleur  , plus  un  brin  de  foie 
aura  de  petits  vuides  qu’un  autre  brin  de  foie  , moins  il  paroîtra  luftré , 
car  il  réfléchira  moins  de  lumière.  Or  ces  petits  vuides  feront  évidem- 
ment en  plus  grand  nombre  dans  un  fil  compofé  de  plufieurs  fils  diffé- 
rens  6c  réellement  fépatés , que  dans  un  fil  fimple  6c  de  même  grolfeur  ; 
les  parties  de  la  liqueur  vifqueufe  qui  compofent  celui-ci , s’étant  fans  doute 
appliquées  plus  aifément  les  unes  aux  autres , doivent  fe  toucher  en  plus 
d’endroits  que  ne  peuvent  fe  toucher  divers  fils  réellement  féparés.  Ainfi 
en  fuppofanr  que  chaque  fil  de  foie  d’araignée  n’eft  pas  plus  luftre  natu- 
rellement qu'un  fil  de  ver  à foie  , il  eft  clair  que  lorfqu’on  aura  joinc 
cinq  de  ces  fils  pour  en  compofer  un  autre  de  meme  groffeur  que  le  fil 
fimple  de  ver  à foie , ce  fil  compofé  6c  l’ouvrage  qu’on  en  formera  , pa- 
roîcront  moins  luftrés  que  le  fil  de  ver  à foie , 6c  l'ouvrage  qui  en  fera 
fait. 

Ceci  feroit  vrai  en  fuppofant , comme  je  viens  de  le  dire , que  chaque 
fil  (impie  d’araignée  eft  naturellement  auffî  luftré  qu’un  fil  fimple  de-  fine  ; 
mais  cette  fuppofition  meme  eft  trop  favorable  à la  foie  d’araignée  , car  on 
peut  remarquer  que  les  fils  les  plus  crêpés  ont  moins  de  luftre  que  ceux 
qui  le  font  moins.  Auffî  voyons-nous  que  la  laine,  dont  chaque  brin  eft 
naturellement  plus  crêpé  qu’un  brin  de  foie,  eftauflï  moins  luftrée.  Si  cha- 

3ue  brin  de  foie  d’araignée  eft  naturellement  plus  crêpé  qu'un  brin  de  foie 
e ver,  il  doit  auffî  avoir  moins  de  luftre  ; or  ce  fil  eft  téellcment  plus  ccê- 
Tomf  III , Partit  Françoife .•  Ri 
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■ **"  1 “ pé,  & il  n’efl:  pas  difficile  d’en  trouver  1a  ratfon.  La  maniéré  dont  le*  uns 

Acad.Royaie  & ks  auttes  ^ont  dévidés,  en  eft  apparemment  la  caufe  ; car  on  conçoit 
des  Sciences  d’abord  qu'en  dévidant  des  fils  d'une  maniéré  lâche,  on  laiffe  la  liberté 
de  Paris.  aux  reflorrs  de  toutes  les  petites  parties  qui  les  compofenc , d’agir  de  tou- 

Annit  1710  tes  *curs  forces  pour  les  plier  ou  les  frifer  en  plufieurs  ferw  différens  ; au 

' ' lieu  qu’en  dévidant  ces  fils  d'une  maniéré  plus  ferrée , comme  font  les  vers 

à foie , on  empêche  l’aâion  du  rellort  de  ces  petites  parties.  Le  refibrt  lui- 
même  s’ufe  dans  cette  fituation  violente , ou  du  moins  s’affoiblit  : ainli 
les  premiers  fils  d s coques,  même  des  versa  foie,  qui  font  eux  mêmes 
entortillés  autour  de  la  coque  d'une  maniéré  lâche  , font  bien  moins  beaux 
& moins  luftrés  que  ceux  qui  forment  le  corps  de  la  coque  , lefquels 
font  dévidés  d'une  maniéré  très-ferrée.  Cette  maniéré  lâche  dont  les  fils 
des  araignées  font  entortillés , contribue  encore  d’une  autre  façon  â en  di- 
minuer le  luftre  ; c’elt  qu’elle  empêche  qu'on  ne  puiffè  les  dévider  comme 
on  dévide  le  fil  continu  ou  l’organcin  qu'on  tire  des  coques  des  ve«  à 
foie  , de  force  qu’on  eft  obligé  de  carder  les  coques  d'araignées  avant  de  les 
filer.  Ainfi  on  apperçoitaifément  que  le  gros  filde  foie  que  l'ouvriera  filé  , 
doit  être  compofé  d'une  infinité  de  brins  très-courts  , & que  par  confé- 
quent  il  n’eft  pas  poflible  que  ce  fil  paroiffe  au  (Tl  beau  & aufli  luflré  que 
celui  qui  érant  de  même  groffeur  feroit  compofé  de  différens  brins  conti- 
nus qui  auraient  chacun  une  longueur  égale  â la  fienne , & cela  parce  que 
tous  les  bouts  de  ces  brins  courts  produifent  néceffairement  dans  i’étendae 
de  ce  fil , de  pccites  inégalités  qui  lui  ôtent  fon  luftre.  De  même  la  foie 
qu’on  tire  des  coques  ^es  vers  â foie , après  les  avoir  cardées , eft  beau- 
coup moins  belle  que  celle  qu’on  tire  en  la  dévidant  de  deffiis  oes  coques.  - 
Quand  on  fappoleroit  qu'il  n’y  a eu  que  deux  des  mamelons  qui  ayent 
fourni  des  fils  pour  en  faire  un  de  toile  d’araignée,  & que  chacun  de  ces- 
mamelons  qui  fournirent  eux- mêmes  fouvent  un  fil  compofé  de  plufieurs 
autres  , en  auroic  fourni  un  fimple  ; ce  fil  de  toile  érant  dix-htm  fois  plus 
foible  qu'un  fil  de  coque  , que  nous  avons  dit  être  environ  cinq  fois  plus  fin 
qu’un  filde  ver  à foie,  devroit  être  compofé  de  trente- fis  brins  au  moins 
pour  être  égal  à un  fil  de  coque,  & de  cent  quatre-vingt  brins  pour  être  égal 
à un  fil  de  ioie  fimple  , lequel  fil  de  foie  fimple  n’eft  que  de  la  deux  - cen- 
tième partie  d’un  fil  de  foie  des  plus  fins  de  ceux  dont  on  £e  fett  pour 
coudre;  car  j’ai  fouvent  divifé  ces  brins  de  foie  en  deux  cens  fils,  ou 
à-peu-  près  ; de  lotte  qu’un  brin  de  foie  d’araignée  de  U groffeur  d’un 
br.n  de  la  foie  la  plus  hnc  dont  on  fe  fort  pour  coudre , feroit  réellement 
compofé  d'environ  rrenre-fix  mille  fils,  & on  pourrait  les  divifer  aâuel> 
lemenc  en  mille. 

Le  brin  de  foie  d’araignée  compofé  de  ces  trente- fix  mille  fils  de  foie 
fimple  , feroit  peut-être  un  peu  plus  gros  qu’un  fil  de  foie  à coudre , com- 

Efe  de  deux  cens  fils  (impies  de  ver  à foie  , quoique  la  lomme  de  la  grof- 
ir  des  trente-fix  mille  & des  deux  cens  foit  la  même  , parce  qu’il  leroic 
difficile  d’arranger  enfemble  un  fi  grand  nombre  de  brins , fans  qu'il  reftâr 
emr’eux  pl.ifieurs  intervalles  vuides  qui  paraîtraient  augmenter  le  volume. 
C’eft  pour  cela  que  la  foie  des  araignées  a paru  rendre  davantage  à l’ouvrage 
«juc  celle  des  vers  à foie  : mais  fi  ou  avoir  fait  attention  qu’elle  doit  et  te 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE. 


S*S 


de  Paris. 
Annie  1710. 


d’atitant  plus  foible  , on  au  roi  t regarde  cette  différence  , non  comme  un  . : 

avantage  , mais  comme  un  défaut  de  cette  foie,  dont  un  plus  gros  volume  y\CAD  Royale 
ne  peut  avoir  que  la  même  force  d’un  moindre  volume  de  foie  de  ver  à DES  Sciences 
foie.  Mais  venons  au  point  eifentiel,  c'eft-à-dire  , voyons  quel  rapport  a — n — - 
ia  quantité  de  foie  que  chaque  araignée  donne  par  an , avec  celle  qu'on 
cite  des  vers  à foie. 

J’ai  pefé  avec  grand  foin  diverfes  coques  de  ver  à foie  , & j’ai  rronvé  que 
les  plus  fortes , c'eft-à-dire  , l'ouvrage  d’une  année  de^pr  , pcfoient  quatre 
grains,  Sc  que  les  plus  foibles  en  pefoient  plus  de  trois  : de  forte  qu’en 
prenant  la  livre  de  feize  onces , il  faut  du-moins  deux  mille  trois  cens  quatre 
vers  pour  avoir  une  livre  de  foie. 

J’ai  pefé  avec  le  même  foin  un  grand  nombre  de  coques  d’araignées , 

& j’ai  toujours  trouvé  qu'il  en  falloir  environ  quarre  des  plus  groffes  pour 
égaler  le  poids  d’une  coque  de  ver  à foie,  & quelles  pefoient  chacune  en- 
viron  un  grain  ; de  force  qu'il  faudroit  quatre  des  'plus  groffes  araignées 
pour  donner  auranr  de  foie  qu'un  ver  à foie  , s’il  n'y  avoic  pas  plus  de  dé- 
chet fur  la  foie  des  unes  que  fur  celle  des  autres , de  Ci  elles  donnoient  toutes 
de  la  foie  ; mais  les  coques  des  araignées  font  fujetres  à un  grand  déchet  ; 
caron  lespefe  remplies  de  toutes  les  coques  des  oeufs  qui  enveloppoienc 
les  petites  araignées  avant  qu’elles  fuffent  éclofes,  & de  diverfes  ordures  qui 
fe  trouvent  mêlées  parmi  la  foie  ; ce  qui  caufe  une  diminution  de  plus  des 
deux  tiers  de  leur  poids  ,puifque  de  treize  onces  de  foie  d'araignée  file  , 

M.  Bon  n’a  retiré  que  quatre  onces  de  foie  nette  ; au-!ieu  que  les  coques 
des  vers  â foie  n’ont  que  très-peu  ou  point  de  déchet  ; ainfi  ce  quelles  en 
peuvent  avoir  fera  bien  compenfé  , fi  nous  n’évaluons  celui  de  foie  d’arai- 
gnée qu’aux  deux  tiers.  Or  nous  venons  de  voir  que  le  poids  d’une  coque 
d’araignée  avant  d’être  nettoyée,  eft  au  poids  d’une  coque  de  ver  à foie, 
comme  t eft  à 4 ; ainfi  étant  nettoyée  fon  poids  fera  au  poids  de  celle  ci , 
comme  t eft  J ta  : il  faudra  donc  déjà  douze  des  plus  groffes  araignées 
pour  donner  autant  de  foie  qu’un  ver  à foie.  Mais  chaque  ver  à foie  fait 
une  coque , parce  qu’ils  la  fonc  pour  fe  mctamorpholer  , au  - Heu  que 
les  araignées  ne  faifant  les  leurs  que  pour  envelopper  leurs  œufs , fi  on 
regarde  , avec  tous  les  naturaliftes  qui  ont  précédé  M.  Bon  . leurs  efpeces 
comme  compofées  de  mâles  & de  femelles , je  veux  dire , fi  on  ne  les 
prend  pas  pour  hermaphrodites , il  n'y  a que  les  araignées  femelles  qui 
raflent  des  coques  : d'où  il  fuie  que  fi  l’on  a autant  d’araignées  femelles 
que  de  mâles,  ce  qui  doit  arriver  à-peu-près,  vingt-quatre  déplus  gtofles 
araignées  ne  donneront  pas  plus  de  foie  qu’un  fcul  ver  â foie  : il  faudtoic 
donc  environ  j 5 x<)6  araignées  des  plus  groffes  pour  avoir  une  livre  de 
foie  , lefquelles  araignées  il  auroic  été  néceflaire  de  nourrir  féparcment 
pendant  quelques  mois  : d’où  l’on  voit  que  certe  foie  coûteroit  vingt- 

? natte  fois  autant  que  celle  des  vers  â foie , même  en  fuppofanc  qu’on  ne 
ût  pas  obligé  de  loger  ces  araignées  Séparément , & que  chaque  araignée 
n’occapâr  pas  plus  de  place  qu’un  ver  à foie  : autre  fuppofnion  faulfe  ; car 
il  faut  leur  donner  â chacune  affez  d’efpace  pour  qu’elles  puiffenc  faire 
leur  toile.  Si  l’on  vouloir  donc  entrer  dans  le  calcul  des  frais  inévitables 
pour  les  nourrir  féparémenc , Si  leur  donner  des  efpaces  fufhfms , on  yer- 
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— —■  roit  d'une  maniéré  très-claire  que  la  foie  des  araignées,  moins  belle  Sè 

Acad  Royale  moins  bonne  que  celle  des  vers  à foie’,  coûteroit  incomparablement  plus 
des  Sciences  cher. 

de  Paris.  Qu’on  ne  croie  pas  au  refte  que  tout  ce  que  j’ai  dit  ne  regarde  que  les 
Annit  1710.  araignées  d’uue  grofleur  commune,  car  fi  on  vouloit  favoir  ce  que  donnent 
de  foie  celles  que  l’on  trouve  communément  dans  nos  jardins  & qui  paroif- 
fent  très-grofles , on  verroit  qu’il  en  faut  douze  de  celles-ci  pour  avoir 
autant  de  foie  qu’oiv  en  tire  d’une  des  coques  de  celle  dont  j’ai  parlé  , & 
que  188  ne  donneront  que  le  même  poids  de  foie  que  fournit  une  feule 
coque  de  ver  à foie,  & que  par  conféquent  à pcineSûjjji  araignées  pour- 
roient  faire  une  livre  de  foie. 

v On  aura  fans  doute  regret  de  ce  qu’il  nous  refte  fi  peu  d’efpérance  de  pro- 
fiter de  cette  in^énieule  découverte  : au  refte  je  n'ai  fait  mes  expériences 
que  fur  les  araignées  du  pays , peut  être  tireroit-on  parti  de  celles  d’un  autre 
climat.  Il  eft  déjà  certain  par  le  rapport  des  voyageurs  que  celles  de  l’Amé- 
rique font  beaucoup  plus  grofles  que  les  nôtres  ; d’où  il  femble  auffi  qu'el- 
les doivent  faire  de  plus  grofles  coques , & l’on  peut  croire  qu’elles  s ’ac- 
coutumeroicnt  i notre  climat,  puifqueles  versa  foie  quoiqu  originaires  des 
f pays  éloignés , onr  fi  fort  peuplé  en  Europe. 


Sur  l* Infecte  des  Limaçons. 

Par  M.  DE  R E A U M U R. 

O N peut  réduite  à deux  genres  toutes  les  efpeces  d’infeétes  dont  on  a 
parlé  jufqu'ici , auxquels  un  autre  animal  fert  de  monde  : les  uns  vivent 
fur  la  furface  extérieure  du  corps  de  quelque  animal  , tels’  font  les  poux 
que  l’on  voie  fur  les  quadrupèdes  , fur  les  oifeaux  & même  fur  diverfes. 
autres  efpeces  d’infeâes  , comme  fur  les  mouches  , les  frêlens , les  feara- 
bées  , Sec.  Les  autres  vivent  dans  ie  corps  de  quelqu’aurre  animal , & l'on 
peut  ranger  fi  us  ce  dernier  genre  toutes  les  tfpeces  de  vers  que  la  difiec- 
tion  a fait  découvrir  dans  les  corps  des  diverfes  fortes  d’animaux. 

Le  nouvel  infeéfe  ou  le  pou  que  j'ai  obfervé  fur  les  limaçons  n’appar- 
tient proprement  à aucun  de  ces  deux  genres  , mais  il  tient  à 1 un  & â l'au- 
tre -,  car  rantôt  il  habite  la  furface  extérieure  du  collier  du  limaçon  , tantôt 
il  va  fe  cacher  dans  les  inteftins  de  cet  animal.  J'appelle  collier  du  limaçon 
cette  partie  épailfe  qui  entoure  fon  cou  (4) , c’eft  ptefque  la  feule  que  l’on 
apperçoive  lorfque  le  limaçon  a retiré  dans  fa  cocjuille  & la  tête  & fen 
empâtement.  L’extrémité  de  cet  empâtement  replie  , forme  alors  une  ef- 

(a)  Swammcrdam  la  nomme  le  limie.  V.  Collée.  Acad  tom.  V de  la  Pirt.  Etrang. 
& le  fécond  de  l’Hift.  Nat.  féparéc,  pag.  17  & fuiv. 

Ce  nom  de  limbe  me  femble  mieux  clioi/i , Se  préfente  une  idée  plut  jufte  que  ce- 
lui de  collier,  puifque  la  partie  dont  il  s'agit  borde  cor.ftanuncnt  le  contour  de  l'o- 
rifice de  la  coquille  . Se  que  fi  clic  entoure  quelquefois  le  cou  ce  n'cft  que  par  accident, 
de  même  qu'elle  entoure  quelquefois  les  parties  fupéricurcs  ou  iaféricurcs.au  co»  j le  plus 
fou v cm  même  elle  a'eatourc  rien  du  tout, 
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pece  de  triangle  au  milieu  de  la  coquille  , c’eft  à- dire  , au  milieu  du  limbe  .'1,..,', 

ou  collier  dont  elle  eft  bordée.  C’eft  fur  la  furface  de  ce  limbe  que  l'on  /irAP  Royale 
voit  courir  les  infeûcs  dont  je  parle  : ils  ne  font  jamais  plus  aifes  à obferver  pÏS  Suences 
que  lorfque  le  limaçon  eft  ainfî  renfermé  dans  fa  coquille  ; quoiqu’on  puitlè  de  Paris. 
aulli  les  voir  en  d’autres  eirconftances  d'une  maniéré  très  ienfible  & meme  Annie  1710. 
à l’ceil  nud  ; mais  on  ne  les  voit  guere  en  repos  : ils  marchent  prefque  conti- 
nuellement & avec  une  extrême  vitefte  ; ce  qui  femble  leur  être  particu- 
lier , car  le  mouvement  de  ces  fortes  d’infe&cs  eft  ordinairement  fort  lent. 

Quelque  petits  que  foient  ces  animaux , il  ne  leur  eft  pas  poflible  de 
s’inlinuer  entre  la  furface  fupérieure  du  corps  du  limaçon  Sc  la  coquille , 
tant  elles  font  exa&ement  appliquées  l’une  à l'autre  ; mais  ils  entrent  dans 
les  inteftins  lorfque  le  limaçon  ouvre  fon  anus  , qui  fe  trouve  , comme  on 
fait , dans  l'épailfeur  du  collier  , Sc  le  limaçon  ne  fort  guere  de  fa  coquille 
fans  ouvrir  fon  anus;  il  l’ouvre  même  fouvent  fans  fortir.  Ces  petits  infec- 
tes rodent  autour,  Sc  femblenr  attendre  avec  impatience  le  moment  d’y 
rentrer  : en  effet  dès  qu’il  s’ouvre  on  les  voit  accourir  vers  fon  orifice , s’y 
enfoncer  en  marchant  le  long  de  fes parois,  Sc  bientôt  on  n'en  voit  plus 
fur  le  collier. 

L’emprefTemenr  qu’ont  ces  in  fret  es  de  pénétrer  dans  les  inteftins  du  li- 
maçon , femble  indiquer  que  c'eft  là  le  féjour  qu’ils  aiment  le  mieux  ; lors- 
qu'ils font  fur  le  collier , on  les  voit  fe  donner  des  mouvemens  continuels  , 

Sc  peut-être  n’y  font  ils  jamais  que  contre  leur  gré;  mais  le  limaçon  les 
force  à s’y  retirer  tontes  les  fois  qu'il  pouffe  au  dehors  fes  excrémens  ; car 
ces  exercmens  remplillanc  à-peu  près  la  capacité  du  tube  inteftinal , chalfenc 
dehors  tout  ce  qui  fe  préfente  en  leur  chemin.  Comme  cette  opération 
- du  limaçon  dure  quelque-rems,  les  infe&es  fe  répandent  alors  fur  le  lim- 
be , & fouvent  tandis  qu’ils  le  parcourent , l’anus  fe  referme  , de  forte  qu’ils 
font  obligés  d’attendre  une  autre  occafion  pour  y rentrer. 

On  peur  obferver  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  différentes  efpeces- 
de  limaçons  , principalement  fur  la  grotfe  efpece  des  jardins  : mais  il  y en  a 
d’autres  où  l’on  peut  appercevoir  ces  infeéàes  jufqu’au  milieu  même  de 
leurs  inteftins  ; telle  eft  fur-tout  la  petite  efpece  des  limaçons  repréfentee 
( Fig.  I.  & II.  Pt.  V")  ; ce  qui  la  caraétérife  eft  un  couvercle  ou  opercule  O 
d’une  matière  aufli  folide  que  celle  de  la  coquille  , par  le  moyen  duquel 
l’animal  fe  renferme  de  tous  côtés  quand  il  veut,  comme  font  les  lima- 
çons de  mer  ; au-lieu  que  le  limbe  des  limaçons  terreftres  eft  ordinai- 
rement découvert,  excepté  dans  l’hiver  Sc  dans  certains  teins  fecs  où  ils 
bouchent  l’ouverture  de  leur  coquille  avec  une  bave  qui  prend  en  fortanc 
quelque  confiftance  ; mais  ce  couvercle  n’eft  jamais  adhérent  au  corps  de 
1 animal  , comme  celui  dont  je  parle  , auquel  il  n’eft  pas  non  plus  compa- 
rable par  fa  folidité.  Si  l'on  cafte  la  coquille  d'un  de  ces  petits  limaçons 
autour  de  l’endroit  marqué  E Fig  / , -on  apperçoit  ces  incectes,  C Fig.  Il 
dans  le  corps  même  du  limaçon  à travers  fa  peau  qui  eft  tranfparente  , Sc 
on  les  y diftingue  aifément , foit  qu’ils  courent  ou  qu'ils  demeurent  en  re- 
pos. 

On  trouve  ces  infe&es  fur  toutes  les  efpeces  de  limaçons , mais  non  pas 
en  tout  tems  également  ; on  en  découvre  rarement  pendant  les  cems  plut 
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■ vieux,  il  faut  les  chercher  après  une  fécherefle  : apparemment  que  cette 

Acad.Royale  température  eft  propre  à faire  éclore  ccs  infe&es  , ou  peut-être  à en  cm- 
D£s  Sciences  pêcher  la  deftruiftion.  Lorfque  la  terre  eft  fort  humide  le  corps  du  lima- 

de  Paris.  ç0n  eft  abreuvé  d'une  grande  quantité  d’eau  qui  s’échappe  enfuite  beau- 

Annét  1710.  coup  plus  vifqucufe  au  travers  du  collier  <S c de  l’empatcment  , fur  lef- 

Sueis  elle  forme  des  gouttes  de  liqueur  dont  chacune  peut  fuffire  pour 
aire  périt  nombre  de  ces  mfeétes,  non  pas  en  les  fubmergeant , puifque 
c’eft  pour  eux  une  matfe  folide , mais  en  les  accablant  de  fon  poids  , 
lorfque  les  mouvement  du  limaçon  font  couler  une  de  ces  gouttes  d'un 
lieu  à un  autre. 

Quoi  qu’il  en  foit  je  me  fuis  affûté  par  l'expérience  fuivante  répétée 

nombre  de  fois  , que  la  fécherelfe  favorife  la  formation  de  ces  infcâcs. 

Ayant  amaflé  des  limaçons  dans  des  tems  humides  , & après  un  examen 
exa£t  , n’ayant  pu  découvrir  ches  eux  aucun  de  ces  infcâes  , je  les  met- 
tois  dans  des  vafes  où  ils  ne  pouvoient  réparer  la  perte  de  l’humeur  aqueufe 
qui  s’évapore  continuellement.  Au  bour  de  quelque  tems  je  regardois  de 
nouveau  les  memes  limaçons  , & j’y  rrouvois  toujours  plusieurs  de  ces  in- 
fectes ; j'en  ai  quelquefois  compté  plus  de  vingr  fur  le  même  animal.  Au- 
reûe  je  ne  puis  déterminer  précifément  le  tems  ncceflaire  pour  y en  trou- 
ver : j’en  ai  quelquefois  vu  au  bout  de  cinq  ou  (ïx  jours  j mais  je  n’ai 
jamais  gardé  les  limaçons  trois  femaines  fans  qu’ils  en  euffent  une  grande 
quantité. 

On  ne  voitguere  ces  infectes  fur  la  cocjuille  du  limaçon  , & fi  on  les 
y fait  aller  par  force,  ils  regagnent  bien  vite  le  collier  dès  qu’ils  en  ont 
la  liberté. 

Ces  infc&es  paroilTeru  communément  à la  vue  /impie  d’une  couleur 
ttcs-blanche,  cependant  les  plus  gros  font  quelquefois  d'un  blanc  fale, 
quelquefois  d’un  blanc  légèrement  teint  de  rouge.  Il  faut  un  bon  mi- 
crofcope  pour  appercevoir  nettement  leurs  différentes  parties , telles  qu  elles 
font  teprefentées  ici  : dans  1a  Figure  II l , l’infecte  eit  un  peu  par  deffùs, 
& pat  deCous  dans  la  Figure  VI.  Dans  l'une  & l’autre  on  voit  la  trompe  T , 
laquelle  cependant  ne  paroît  qu’en  partie  dans  la  Figure  III , où  l'on  voit 
comment  elle  fs  recourbe  en  djllous.  L’infecte  s’en  fert  apparemment 
pour  fucer  le  limaçon.  Cette  trompe  eft  placée  au  milieu  de  deux  petites 
cornes  CC  très*  mobiles,  non  feulement  de  haut  en  bas  & de  droite  à 
gauche  , comme  celles  de  la  plupart  des  infe&es , mais  encore  en  elles-mê- 
mes & de  dehors  en  dedans,  s'allongeant  & s’accourci  liant  comme  celles 
des  limaçons.  Audi  arrive  t il  fouvent  qu'on  voit  ce  petit  animal  fans  ap- 
p.  teevoir  fes  cornes. 

^on  corps  eft  divifé  en  fix  anneaux  , outre  la  partie  antérieure  à laquelle 
font  jointes  la  trompe  & les  cornes  ; il  a quatre  jambes  de  chaque  côté  : 
Jes  deux  premières  paires  font  articulées  à la  partie  antérieure,  & les  deux 
autres  au  premier  anneau , efpacées  enu’elles  comme  dans  la  figure.  Ces 
jambes  font  garnies  de  grands  poils  j elles  paroiffent  terminées  pat  trois  ou 
quarte  pointes,  à-peu-près  comme  le  feroient  les  jambes  des  diverfes  efpe- 
ces  de  fearabées  auxquels  on  autoit  ôté  la  derniece  articulation  qui  eft 
terminée  pat  deux  petits  crochets.  Leur  dos  eft  cievc , par  rapport  aux  cô- 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  jij> 


ré* , tuai*  arrondi  ; les  côtés  le  font  auffi  ; ils  ont  chacun  trois  on  quatre 
grands  poils.  L'anus  eft  auffi  entouré  de  quatre  ou  cinq  poils  de  pareille 
longueur , nuis  on  n’en  voit  point  fur  le  ventre. 


Sur  un  Infc3c- 

0 N voit  avec  furprife  qu’un  petit  corps  afTez  exa&etnent  ovale , 6c  dont 
le  grand  diamètre  qui  eft  d’une  ligne  & plus,  eft  au  petit  comme  j à a » qui 
a une  futface  fort  polie  de  couleur  de  cafté  rôti  , avec  une  petite  bande  de 
gris  perle  au  milieu , & qui  fur  ces  apparences  ne  doit  gucre  être  pris  pour 
un  animal,  mais  tout  au  plus  pour  un  oeuf,  ne  faiTe  cependant  que  fau- 
tiller  dans  un  jardin  en  s'élevant  d’un  demi-pouce,  & s'élançant  quelque- 
fois iufqu’àdeux  : quand  on  le  veut  faire  fauter  , oo  n’a  qu’àl'expofer  au 
foleif , ou  le  mettre  fur  la  main  lorfqu’eiie  eft  chaude.  M.  Carré  à qui  cette 
obfervarkin  eft  due  , ouvrit  la  coque  d’un  de  ccs  petits  corps  ; elle  eft 
épaillè  &c  folide  par  rapport  à leur  grofteur,  6c  il  faut  qu’elle  le  foit  pour 

. réfifter  à leurs  fauts  ; elle  renferme  un  ver  fort  blanc , donc  le  dos  eft  coupé 
d'anneaux  tranfverfaux  & parallèles  & le  ventre  fore  plat , & fans  pieds. 
On  apperçoit  du  côté  de  la  tête  deux  petits  points  noirs.  Comme  la  figure 
de  fon  ventre  empêche  qu'il  ne  rempirfTe  entièrement  fa  coque , il  a de 
l'efpace  pour  y faire  un  faut  en  ramallant  fon  corps , & en  le  débandant 
enluite  promptement  : c’eft  paria  qu'il  éleve  fa  maifon  en  l'air;  il  doit 
être  vigoureux  , car  cette  maifon  eft  par  rapport  i lui  un  grand  poids , 
qu'il  éleve  fore  haut  & pouffe  fort  loin , & cela  très-fouvent.  M.  C-  en 
garda  un  deux  mois  dans  une  boîte , fans  y appercevoir  aucun  change- 
ment; ainfi  nous  ignorons  comment  ce  petit  animal  fe  nourrir  & fe  mul- 
tiplie dans  cette  coque  li  bien  fermée  ; car  quand  même  il  fe  multiplieroic 

1 la  maniéré  des  moules,  comment  fies  œufs  fortiroient-ils  ? (a) 


Sur  la  Lacqut. 

O N donne  ce  nom  â plulîeurs  efpeces  de  pâtes  feches  dont  les  Peintres 
fe  fervent  : mais  ce  qu’on  appelle  plus  proprement  lacque,  eft  une  gomme 
ou  rétine  rouge  , dure  , claire,  tranfparente  , fragile  , qui  vient  du  Mala- 
bar , du  Bengale , & du-Pegu. 

Selon  les  Mémoires  du  P.  Tachard , de  petites  fourmis  rouftès  s’atta- 
chent i différent  arbres  , & taillent  fur  leurs  branches  une  Humidité  rouge 
qui  fe  durcit  d'abord  â l’air  par  fa  ftiperficie  , & enfuire  dans  route  fa  fub- 
ftance  en  5 à 6 jours.  On  poutroit  croire  que  ce  n'eft  pas  une  production 
des  fourmis , mais  un  fuc  qu’elles  tirent  de  l’atbre  en  y faifant  de  petites 

(a)  Pour  peu  que  l'on  connoifle  les  diverfes  transformations , on  plutôt  les  déve- 
loppcincns  (uccefifs  des  infefles  , on  fe  perfuadera  facilement  que  cet  inleâe  dans  la  co- 
que n'etoit  pas  dans  fon  dernier  état  j ù fi  on  l'eût  gardé  plus  long-tons,  on  aurait  vu- 
fous  quelle  forme  ée  comment  il  fe  reproduit. 
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i i.— — incitions;  Sc  en  effet,  fi  on  pique  les  branches  proche  de  la  lacque  il  en 

Ac\d  Royale  ^orc  une  gomme  > m*'s  *1  eft  vrai  auffi  que  certe  gomme  eft  d’une  nature 
des  Sciences  différente  de  la  lacque.  Les  fourmis  fe  nourrilfent  de  Heurs;  & comme  les 
de  Paris.  Heurs  des  montagnes  font  plus  belles  & viennent  mieux  que  celles  du  bord 
Année  1710.  de  la  mer,  les  fourmis  qui  vivent  fur  les  montagnes  font  celles  qui  font 
la  plus  belle  lacque  , Sc  du  plus  beau  rouge.  Ces  fourmis  font  comme  des 
abeilles  dont  la  lacque  eft  le  miel  : elles  ne  travaillent  que  huit  mois  de 
l’annce  , & le  refie  du  tems  elles  ne  font  rien  à caufe  des  pfuits  continuelles 
Sc  très- abondantes 

Pour  préparer  la  lacque  , on  la  fcpare  d’abord  des  branches  où  elle  eft 
attachée;  on  la  pile  dans  un  mortier,  on  la  jette  dans  l'eau  bouillante,  & 
quand  l'eau  eft  bien  teinte,  on  en  remet  d'autre  jufqu’i  ce  qu’elle  ne  fe 
teigne  plus.  On  fait  évaporer  au  foleil  une  partie  de  l’eau  qui  contient 
cette  teinture,  après  quoi  on  met  la  teinture  épaiHie  dans  un  linge  clair;  on 
l’approche  du  feu,  6c  on  l’exprime  ail  travers  du  linge  : celle  qui  parte  la 
première  eft  çn  gouttes  tranfparentes , Sc  c’eft  la  plus  belle  lacque  ; celle 
qui  fort  enfuite  6c  pat  une  plus  forte  expreflion  , ou  qu’on  eft  obligé  de 
racler  de  delfus  le  linge  avec  un  couteau  , eft  plus  brune  & d'un  moindre 
prix. 

Ces  faits  rapportés  dans  l’Académie  firent  naître  à M.  Lemery  la  pen- 
fée  d’examiner  fi  la  lacque  étoit  une  gomme  ou  une  refine.  Ces  deux  mix- 
tes , quoiqu’affez  femblables,  différent  en  ce  que  le  foufre  domine  dans 
les  rétines  Sc  le  fcl  ou  l'eau  dans  les  gommes.  Il  trouva  que  l'huile  d'olive 
ne  diHblvoit  point  la  lacque  , & n'en  tiroir  aucune  teinture  ; que  l’huile 
éthéree  & de  thérebentine  Sc  l’efprit  de  vin  n’en  tiroient  qu’une  légère 
teinture  rouge  ; ce  qui  fait  voie  que  la  lacque  n’eft  pas  fort  réfineufe , Sc 
n’abende  pas  en  foufre  : que  d’ailleurs  une  liqueur  un  peu  acide  , comme 
l’eau  alumineufe  , en  tiroit  une  teinture  plus  forte,  quoiqu’elle  n’en  fît 
qu’une  diflolution  fort  légère  , Sc  que  l’huile  de  tartre  y faifoit  afTez  d’ef- 
fet ; ce  qui  marque  qu’elle  a quelques  parties  falines;  qu’elle  eft  impar- 
faitement gommeufe  , & que  par  confequenc  c'eft  un  mixte  moyen  en- 
tre la  réfine  6c  la  gomme. 

Il  eft  à remarquer  que  les  liqueurs  acides  foibles  tiroient  quelque  tein- 
ture de  la  lacque,  & que  les  fortes  comme  l'efprit  de  nitre  & l’efprit  de  * 
vitriol , n’en  tiroient  aucune  : cependant  la  lacque  qui  ne  leur  aonnoit 
point  de  couleur , y perdoit  la  fienne  en  partie , & devenoit  d'un  jaune 
pâle.  La  Phyfique  eft  trop  compliquée  pour  nous  permettre  de  prévoir 
sûrement  aucun  effet  par  le  feul  raifonnemenr. 
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Obfervations  fur  le  Bézoard  & fur  les  autres  matières  qui  en 

approchent. 

Par  AL  G z o f f r o i le  jeune. 


Acad.Royai.e 
des  Sciences 
de  Paris. 
Année  1710. 


O N donne  ordinairement  le  nom  de  bézoard  à des  efpeces  de  pierres 
qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  certains  animaux.  Ge  nom  dérive  , félon 
quelques  auteurs  , du  mot  Perfan  Pa^a,  ou  Pa\an  qui  veut  dire  Boucÿ 
ou  bien  félon  d’autres  du  mot  hebreu  ou  caldéen  Bdu^oard  qui  fignifie 
Centre-venin. 

Les  premières  pierres  connues  fous  le  nom  de  bézoard  , ont  été  appor- 
tées d’Orient.  Depuis  la  découverte  de  l’Amérique  il  en  eft  venu  de  cette 
région  qui  étant  à- peu -près  femblables  aux  premières  pour  la  ftruébure  8c 
pour  les  vertus  , ont  aulfi  reçu  le  même  nom  ; mais  pour  diftinguer  ces 
deux  bézoard* , on  appelle  Oriental  celui  qui  nous  vient  du  Levant , 8c 
bézonrd  Occidental  celui  qui  fe  tire  d’Amérique.  U y a encore  d’autres 
fubftanccs  pierreufes  tirées  des  animaux,  8c  difpofées  par  couches,  qui 
ont  été  nommées  bézoard  en  leur  confervant  le  nom  de  l'animal  dont  on 
les  tiroit , tels  font  le  bézoard  de  linge  , 8c  le  bézoard  de  cayman.  Quel- 
ques-uns, prenant  le  nom  de  bézoard  dans  la  lignification  de  contre-  * 
venin  , l ont  appliqué  indifféremment  à toutes  les  matières  qui  pouvoienr 
avoir  cette  vertu,  8c  même  à des  compofitions  de  chymie,  comme  le 
bézoard  minéral , 8c  le  bézoard  jovial.  D’autres  or.t  appellé  bézoard  ani- 
mal la  poudre  du  coeur , & du  foie  de  viperes  : enfin  on  a donné  le  nom 
de  bézoard  ou  de  bézaordique,  à certaines  poudres  ou  pierres  artificielles, 
dans  lefquelles  on  fait  entrer  du  bézoard  j telles  font  les  différentes  pou- 
dres bézoardiques , la  poudre  de  la  comtelTe  de  Kent , les  pierres  formées 
de  cette  poudre  & de  la  pierre  de  Goa. 

Comme  le  bézoard  eft  difpofé  par  couches  , on  a encore  donné  ce  nom  i 
une  efpece  de  pierre  figurée  de  la  même  maniéré,  que  l'on  trouve  dans 

{a  terre  en  diffetens  endroits  d’Amérique,  8c  à laquelle  on  attribue  auilï 
es  mêmes  vertus.  Il  fe  trouve  de  ces  bézoards  faciles  en  Italie  , en  Sicile 
8c  même  en  quelques  endroits  de  la  France , fur- tour  en  Languedoc. 

Voilà  en  général  les  différentes  matières  que  nous  connoifibns  fous  le 
nom  de  bézoard  ; mais  à proprement  parler , le  bézoard  eft  une  fubftance 

Iiierreufe, tirée  de  quelque  animal , compofée  deplufieurs  couches  ou  envé- 
oppes,  comme  les  oignons,  & qui  a quelque  vertu  pour  réfifter  au  venin. 
Les  deux  principales  efpeces  font  comme  nous  avons  dit , l’Oriental  8c 
4 l’Occidental.  Nous  ne  démêlons  pas  bien  qui  font  les  animaux  qui  les 
' produifent , parce  qu’on  peut  avoir  dit  de  tous  les  deux  ce  qui  ne  convient 
qu’à  un  feul.  Nous  favons  en  général  que  cette  pierre  fe  trouve  dans  l'efto-, 
mac  d’une  efpece  de  chevre  lauvage  qui  broute  des  plantes  aromatiques. 
S’il  en  faut  croire  Tavernier,  il  s’en  trouve  plufieurs  dans  le  même  animal , 
ce  qu’on  peut  connoître  au  toucher.  Ces  pierres  font  de  grolTeur  & de 
figure  différentes  ; les  unes  ont  la  figure  d’un  rein , ou  d'une  faféole  ; 
Tome  III y Partie  Franfoife,  S i 
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1,1  d’autres  font  rondes  ou oblongues , ou  de  figure  irrcguliere.  Chaque  pierre  effi 
Acad.  Royaie  cotnP°fife  de  plufieurs  lames,  St  d’une  matière  verdâtre  ou  olivâtre,  ta- 
ras Sciences  chetées  de  blanc  dans  leur  épailfeur.  Ces  tantes  font  attachées  les  unes  aux 
db  Paris.  autres,  enforte  qu’en  les  rompant  on  obferve  diverfes  couches  de  matière 
Annit  1710  différentes  épailTeurs  , & quelquefois  de  différentes  couleurs.  11  fe 

trouve  même  en  caftant  ces  pierres,  des  lames  qui  s’éclatent  & fc  fcpa- 
rent  net  les  unes  des  autres  : la  même  chofe  arrive  lorfqu’on  les  chauffe 
un  peu  vivement.  Le  milieu,  ou  le  centre  de  cette  pierre,  eft  pour  l’ordi- 
naire occupé  par  une  mafte  dure,  graveleufe  , & allez  unie  : les  couches- 
bézoardiques  qui  couvrent  ce  noyau , s’écrafenr  fous  la  dent  allez  facile- 
. ment  St  s'y  attachent  comme  une  matière  légèrement  glutineufe  ; elles, 
teignent  un  peu  la  falive.  , 

j’en  ai  brûlé,  elles  s’enflamment  aifément , St  paroifTenr  contenir  du 
fel  volatil  , St  de  l'huile.  Le  réfidu  a du  rapport  au  Caput  morsuum  qui 
relie  dans  la  cornue  après  h di (foliation  des  matières  animales..  Ces  pierres 
font  fort  polies  extérieurement , mais  quelquefois  un  peu  rudes,  St  gre- 
nues comme  du  chagrin  dans  certains  contours.  Elles  font  allez  tendres, 

& teignent  en  couleur  jaune , verdâtre , ou  olivâtre , le  papier  frotté  de 
«raie , de  cerufe  , ou  de  chaux  , quand  on  le  palfc  delfus  un  peu  rudement, 
parce  quelles  s’ufent , & lailfent  de  leurs  parties , fur  la  craie  , la  cerufe  , ou 
la  chaux.  J’ai  fait  tremper  â froid  deux  de  ces  pierres , l’une  dans  l'eau  , 6c 
v l’autre  dans  Pefprir  de  vin  pendant  tz  heures , fans  qu’elles  aient  paru  alté- 

rées. J’ai  Iaifté  dans  l'eau  pendant  quelques  jours  la  même  pierre , il  ne  s’en 
eft  décaché  que  très-peu  de  chofe  , & l'eau  n’en  a été  que  légèrement  trou- 
blée , cependant  l'eau  St  l'efprit  de  vin  les  avoient  pénétrées  routes  deux. 

Dans  le  grand  nombre  de  pierres  de'  bézoard  que  j’ai  ouvertes,  j’en  ai 
trouvé  beaucoup  qui  avoient  dans  leur  milieu  , comme  le  rapportent  quel- 
ques auteurs  , des  pailles  , du  poil  , des  marcaffites  , des  cailloux , des  ma- 
tières graveleufe»  , unies  enfemble  , & aufli  dures  que  la  pierre  : j’y  ai  aufli 
trouvé  du  talc  , du  bois  , des  noyaux  prefque  femblables  à ceux  de  cérifes  , 
des  noyaux  de  myrobolans  , des  quartiers  de  quelques  autres  noyaux  ; St 
enfin  des  elpeces  de  noyaux  de  cafte  , & des  fàféoles  renfermées  dans  une 
runique  ou  membrane  extérieure , durcie  par  la  matière  qui  a formé  le 
bézoard  , la  membrane  propre  s’étant  retirée  Sc  léchée  après' avoir  été  gon- 
flée. Dans  d’autres  pierres  , la  première  enveloppe  de  la  faféole  étant  con- 
furnée  , les  pierres  en  leur  entier  fonnoient  comme  des  pierres  d’aigle.  J’ai 
effayéde  piquer  ces  pierres  avec  une  aiguille  rongie  au  feu  pour  voir  fi  elles 
étoient  contrefaites  , cette  aiguille  n’y  a pu  entrer  . St  a feulemenr  bruni 
l’endroit  où  elle  a été  appliquée  ; ce  que  les  auteurs  propofent  comme  une 
des  principales  marques  â quoi  l’on  peut  connoître  le  bon  bézoard,  croyant 
au  contraire  qu’on  doit  rejetter  ceux  où  l’on  trouve  de  ces  faféole»  qu’ils  , 
regard. ne  comme  un  indice  de  falfification. 

Ils  veulent  donc  qu’on  choifâlle  le  bézoard  en  pierres  de  moyenne  grof- 
feur  , & de  couleur  brune;  que  ces  pierres  donnent  â la  chaux  vive  , une 
leinre  de  jaune  , & â la  craie  une  teinte  de  verd  ; qu’elles  ne  fe  diffolvent 
point  dans  l’eau,  Si  que  lorfqu’on  les  perce  d’un  fer  rouge  , il  ne  s’élève 
point  de  bulles  autour,  ce  qui  déceleroit  le  mélange  de  quelques  réfines. 
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H faut  encore  que  les  lames  en  foient  fines , difpofées  par  eouches  , & 1 ■ 

que  ces  pierres  aient  été  cirées  des  animaux  qui  vivent  fur  les  montagnes  , Acad.  Royale 
tels  que  font  ceux  de  Perfe.  Au-refte  il  me  paroîc  aller  difficile  de  contre*  des  Sciences 
faire  le  bézoard  , & pour  peu  qu’on  en  ait  employé , on  s’appercevra  à la  BE  Paius. 
fimple  vue  de  la  contrefadion  aufli  bien  qu'à  ces  épreuves  ; car  le  béroard  Annie  1710. 
pourroit  être  contrefait  avec  du  plâtre,  ou  avec  quelque  matière  fcmbla- 
ole , de  maniéré  qu’il  les  fouciendroit  toutes,  qu'il  ne  changeroit  , ni  au 
feu, ni  àl’eau  , & qu’il  pourroit  coloter  la  chaux  de  la  teinture  qu'on  lui 
auroit  donnée.  Enfin  il  n’eft  pas  à croire  qu'on  allât  chercher  tant  de  dif- 
férences matières  pour  fervir  de  noyau  à cette  compofition. 

Je  crois  donc  au  contraire  que  ces  matières  renfermées  dans  le  bézoard, 
peuvent  nous  mettre  fut  la  voie  de  fa  formation.  Tavernier  dit  que  ces 
pierres  fc  forment  autour  de  petits  boutons  , ou  autour  des  fommités  des 
petites  branches  d’une  plante.  Ces  boutons  de  Tavernier  peuvent  ôter  les 
raféoles  dont  parle  Monard  , 8c  que  j’ai  obfervées.  Ces  corps  folides  8c 
indigeftes  reliés  dans  l’eflomac  de  l’animal,  peuvent  en  irriter  les  glandes 
dont  la  limphe  épaiflie  avec  le  levain  de  l’eftomac  encore  chargé  du  fuc 
des  plantes  aromatiques , aura  pu  former  ces  couches  polies , unies  8c 
exaâement  liées  que  i’art  auroit  bien  de  la  peine  à imiter.  Je  vois  meme 
que  quelque  foie  la  matière  renfermée  au  centre  de  cette  pierre , les  cou- 
ches qui  l’enveloppent  font  fi  régulières  qu'extérieuremtnt  la  pierre  a la 
figure  da  corps  qui  lui  ferc  de  noyau. 

Si  pat  exemple  il  s’y  rencontre  une  paille  , la  pierre  fera  longue  ; fi  c'eft 
un  caillou , elle  en  gardera  la  figure  ; fi  c’tft  une  faféole , on  y n mar- 
quera extérieuremeut  la  radicule,  & une  raie  qui  fépare  fort  diftinâe- 
ment  les  deux  lobes  de  la  faféole.  Enfin  on  juge  à la  forme  & à la  pefan- 
tcur  ce  qu  elles  peuvent  contenir  ; 8c  comme  dans  te  choix  d’une  matière 
auffi  chere  que  le  bézoard  , on  n’a  pas  la  liberté  de  tout  ouvrir , après  s'être 
affiné  d’un  certain  nombre  de  pierres  des  plus  douteufes  fur  lcfquelles 
on  aura  eflayé  les  expériences  précédentes  ; il  faudra  s’en  rapporter  à U 
vue , & au  toucher.  On  préféré  les  pierres  dont  la  couleur  n’eft  ni  trop 
pâle  , ni  trop  foncée  j on  recherche  auffi  la  fineffe  du  grain  , le  poli , 

& un  tiffu  ferré  , enforte  que  les  lames  ne  s’élèvent  point  trop  aiféroent  les 
unes  de  deffus  les  autres  : il  faut  encore  obfrrver  qu’elles  aient  une  figure 
régulière  , comme  celle  d’un  rein , d’un  œuf  d’oifeau  , ou  quelqu  autre 
approchante  : enfin  la  péfanteur  ou  la  légéreté  du  bézoard  indiquent  les  ma- 
tières qu'il  peut  contenir.  Si  par  exemple  la  piene  eft  ptfante,  la  bafe 
en  fera  un  caillou  , ou  quelqu’autre  force  de  matière  qui  en  occupera 
la  plus  grande  partie  j fi  au  contraire  la  pierre  eft  légère  , elle  fera  creufe 
intérieurement , ou  ne  renfermera  que  quelque  matière  légère  comme  du 
poil , ou  quelques-unes  des  fubftances  végétales  dont  j’ai  parlé.  Les  pierres 
qui  donneront  quelque  fon,  indiqueront  un- fruit  qui  s'étant  deficché  , 
occupe  moins  de  volume , quelquefois  même  il  eft  pourri  ou  réduit  en 
une  pouffiere  que  quelques  auteurs  eftiment  fort. 

J’ai  encore  obfervé  que  lorfque  les  bézoards  font  formés  en  maniéré 
de  reins,  & qu’ils  font  légers  8c  fonnans , c’eft  ordinairement  une  faféole 
qui  en  occupe  le  milieu.  U s’en  eft  trouvé  d'auues  qui  écoienr  légers , de 

Sa  ij 
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figure  ronde,  un  peu  applatis  : ces  pierres  conrenoient  un  fruit  rond  8r 
plat , â peu  près  delà  figure  d’un  noyau  de  caffe  : au-refte  quand  meme  ces 
pierres  rentermeroient  un  noyau  ligneux  , comme  il  s'en  eft  trouve  , oa 
même  des  morceaux  de  bois , ta  legérere  doit  toujours  les  faire  préférer 
à ceux  qui  renferment  des  cailloux  , Sc  qui  feront  beaucoup  plus  pefans  , 
pourvu  cependant  que  les  matières  bézoardiques  foutiennent  les  autres 
épreuves. 

Pour  l'ufage  ordinaire  qu’on  en  fait  en  médecine  , toute  la  préparation 
que  l’on  donne  au  bézoard  , c’efl  de  le  réduire  en  poudre  fine , foit  pour 
le  prendre  en  fubltance  , foit  pour  le  faire  entrer  dans  quelques  compofi- 
tions  , obfervant  feulement  de  nepulvérifer  que  ce  qu’il  y a de  bézoardi- 
que  , Sc  de  fcparer  toutes  les  matières  étrangères  qui  fe  pourront  trouver 
dans  le  cœur  au  bézoard,  fur-tout  lorfqu'il  s'y  rencontre  des  cailloux, 
ou  d’autres  fubftances  qui  n’ont  aucune  des  vertus  du  bézoard. 

Les  fentimens  me  paroifiênt  fort  partagés  fur  l'animal  qui  porte  le  bézoard 
Oriental , Sc  fur  celui  qui  porte  le  bézoard  Occidental  : il  paroît  que 
l’Oriental  qui  nous  eft  apporté  d’Egypte  , de  Perfe , des  Indes,  & de  la 
Chine,  eft  produit  par  une  efpece  de  bouc  que  les  Perfans  nomment  Pa- 
lan , ou  par  une  chevre  fauvage  plus  grande  que  l’ordinaire  , agile  comme 
le  cerf,  Sc  qui  a des  cornes  renverfées  fur  le  dos , d'où  Clufius  la  nomme 
Caprictrva. 

Celui  qui  eft  apporté  d’Amérique  , eft  produit  par  une  efpece  de  chevre 
qui  n’eft  point , ou  qui  n’eft  que  très  peu  différente  de  l'autre  , à l’excep- 
tion des  cornes,  (a) 

Les  différens  fentimens  des  auteurs , fur  le  nom  , fur  la  figure  de  cet  ani- 
mal , ma  font  croire  qu’il  peut  y avoir  plufieursefpeces  d’animaux  dans  les- 
quels on  trouve  de  ces  pierres , Sc  que  chacun  aura  décrit  celui  qu'il  aura 
vu.  Cette  même  raifon  peut  fervir  à prouver  la  caufe  des  differentes  cou- 
leurs du  bézoard. 

Le  bézoard  Occidental  eft  facile  à diflinguer  â fa  couleur  plus  pâle  ; il  eft 
quelquefois  gris-blanc , & toujours  engendré  fur  des  matières  étrangères 
comme  le  bézoard  Oriental.  Les  lames  en  fonr  quelquefois  plus  épaiffes, 
Sc  ftriées  dans  leur  épaiffeur. 

Les  bézoards  foflîles  font  des  efpeces  de  pierres  formées  par  couches  , 
ayant  la  figure  du  bézoard  animal  : ils  ont  ordinairement  une  couleur  grife 
blanchâtre  , les  couches  en  fonr  allez  minces , ils  n’ont  point  d’odeur  , Sc 
s’emploient  dans  les  mêmes  maladies  où  l’on  emploie  les  autres  bézoards. 
L’Amérique,  comme  je  l’ai  déjà  dit  , nous  fournit  beaucoup  de  ces  bc- 
zoards , aufli-bien  que  l’Italie , Sc  plufieurs  endroits  de  France. 

Ceux  qui  ont  trairé  du  bézoard , enrr’aurres  Gafpard  Bauhin  , ont  com- 
pris fous  ce  nom  bien  des  matières  qui  n’y  ont  nul  rapport , ce  qui  ne  peut 
apporter  que  de  la  confufion'dans  l'Hiftoire  Naturelle.  Si  l’on  vouloir  donc 
ranger  dans  un  ordre  convenable , tout  ce  qui  peut  participer  au  nom  de 


(a)  Les  bézoards  du  Pérou  le  trouvent  dans  rcftomac  des  lamas  & pacos  fauvages, 
te  ceux  de  la  Nouvelle  Efpagnc  , dans  l'eftomac  d'une  efpece  de  cerfs.  Toutes  les  gazelles 
Etchcyrcs  fouvages  qui  habitent  Us  montagnes  d'Alic,  donnent  le  bczcnrd  oriental. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  JM 

bczoard  , je  crois'  qu’il  feroit  A propos  d’en  faire  ici  cinq  claffês.  _ - A 

La  première  contiendroic  les  véritables  bézoards  qui  font  l’Oriental , Acad.  Royale 
& l'Occidental.  _ . , ' . . Sciences 

On  mettroit dans  la  fécondé,  toutes  les  pierres  tirées  des  animaux  qui  DE  1 AR1S- 
approchent  du  bczoard  par  leur  ftructure  , & par  leur  vertu  , comme  font  Année  1710. 
le  Dczoard  de  finge  , celui  de  cayman  , & meme  les  différentes  fortes  de 
perles  , & les  yeux  d'écre villes. 

Dans  la  troifieme , les  différentes  fortes  de  bézoards  foffiles. 

Dans  la  quatrième  clafTe  , les  matières  figurées,  cotrme  le  bczoard  fans 
en  avoir  les  vertus  ; favoir  la  pierre  humaine  tirée  de  la  veflîe  , celle  des 
reins;  celle  de  la  vellicule  du  fiel , avec  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  veffi- 
culedu  fiel  des  bœufs  &C  des  autres  animaux. 

Dans  la  cinquième  Si  derniere  , les  égagropiles  qui  font  des  efpeces  de 
boules  de  différentes  figures  , afTez  légères  , formées  par  un  amas  de  poils, 

& de  fibres  des  plantes  que  les  animaux  n’ont  pu  digérer.  Ces  fibres , Si 
ces  poils  s’ourdifrent  de  maniéré  qu’ils  ne  forment  plus  qu’un  corps  fembla- 
ble  à une  boule  de  feutre.  Il  s’en  trouve  qui  font  recouvertes  d’un  croûte 
bézoardique  fort  mince  : elles  naiffent  ordinairement  dans  le  premier  ven- 
tricule de  tous  les  animaux  qui  ruminent , ou  dans  l’eftomac  de  ceux  qui 
ne  ruminent  point  ; tels  font  la  pierre  du  porc-épic  fauvage  , & les  autres 
boules  de  poils  trouvées  dans  les  chevres , dans  les  bœufs , dans  les  vaches  , 

& dans  d'autrrs  animaux. 


Suite  des  obfervations  fur  Us  Bézoards  & autres  fubjlances  de 
meme  genre , avec  quelques  particularités  touchant  le  coquil- 
lage nommé  Pinc  Marine. 

I L paroît  fi  efièntiel  au  bczoard  de  contenir  quelque  corps  étranger,  qu’otx 
en  trouve  meme  dans  les  bézoards  fofiîtes.  Boccoue  y a obfervé  des  noyaux 
de  différentes  efpeces  , des  cailloux  , des  graviers  , du  bois , du  métal , du 
charbon.  Sic.  J'en  ai  examiné  qu’on  nomme  Priapolita  j cette  efpeco 
croît  en  Languedoc , & M.  Bon  m’en  a donné  un  donc  le  noyau  eft  de 
cryflal  de  roche. 

Entre  les  différens  noyaux  qu’on  trouve  dans  les  pierres  du  bézoard  ani- 
mal , j’en  ai  remarqué  un  qui  me  paroifieit  allez  femblable  aux  noyaux 
de  callè  ou  de  tamarin  , mais  plus  petit.  J’ai  cependant  trouvé  depuis  que 
ce  pouvoir  être  le  fruit  d’une  goulfc  que  je  n’avois  pas  encore  vue  pour 
lors  , Si  qui  approche  de  celui  ae  la  poufie  de  l’arbre  momme  Acacia  vira 
Egyptiaca.  Cette  goulfe  qui  nous  eft  venue  du  Sénégal , eft  longue  de  j 
pouces,  ou  j pouces  Si  demi,  & large  de  9 à 10  lignes  : elle  eft  com- 

Eofée  de  deux  membranes  , une  extérieure , & une  intérieure  : la  mem- 
rane  extérieure  eft  fort  tendre  , de  couleur  brune.  Si  attachée  à l’inté- 
rieure qui  eft  cartilagincufe  & fort  mince.  La  matière  qui  les  unit  eft 
gommeufe , de  couleur  jaunâtre  tranfparente  ; elle  fond  dans  la  bouche  , Sc 
eft  d’un  goût  fort  acerbe.  Dans  les  plus  longues  goufîes  j’ai  trouvé  huic 
graines  féparées  les  unes  <ks  autres  par  une  efpece  d 'étranglement  qui 
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, 1 1 1 rçunit  les  deux  parois  de  la  membrane  : chique  cavité  de  ces  goufle# 

Acad. Royale  contient  une  graine  plâtre  approchante  d'un  lupin,  tantôt  exaéh-ment  cir- 
des  Sciences  culatre , tantôt  un  peu  comprimée  par  l'étranglement  de  la  gouiTe  qui  eft  plus 
de  Paris.  ferrée  dans  fon  milieu  que  dans  les  deux  extrémités,  enfurce  que  les  fruits 
Année  1710.  n,'l,eu  ^ I1  goufle  font  un  peu  comprimés,  & que  ceux  des  extré- 
mités font  exa&emenc  ronds. 

Ce  qui  m'a  tait  juger  que  ces  fruits  croient  ceux  que  j'avois  ohfervés 
dans  le  bézoard  qui  eft  rond  , 5c  un  peu  applati , c'eft  que  je  les  ai  trou- 
vés avoir  les  mêmes  marques , 8c  entt’autres  une  ligne  blanchâtre , cir- 
culaire , tracée  tur  chaque  face  du  fruit,  telle  qu'elle  paroit  fur  celui 
qu'on  trouve  renfermé  dans  le  béaoard.  J'ai  mis  de  ces  fruits  dans  l'eau, 
ils  s’y  font  renflés  à -peu  près  de  la  meme  maniéré  qu’ils  ont  pu  le  1» 
lorsqu'ils  fe  font  trouvés  dans  leftomac  de  l’animal  , où  ils  ont  commencé 
à s’enduire  de  la  matière  bézoardique.  La  teinture  que  j’ai  tirée  de  ces  fruits 
croit  très-rouge , & tres-acetbe  : j'y  ai  jette  un  peu  de  vitriol , elle  a noirci  s 
on  le  fert  dans  le  pays  de  ces  fruits  , & de  leur  goulle  pour  tanner  les  cuirs. 
De  leur  décoâion  faite  dans  l’eau  , on  tire  un  lue  qu’on  cpaiflir  , & qu’on 
pous  apporte  fous  le  nom  d ej'uc  d’ Acacia,  On  prétend  atilli  que  c’eft  de  cet 
arbre  d'acacia  que  coule  la  gomme  que  nous  nommerons  Gomme  Arabique  , 
ouGommt  du  Sénégal.  Ya  t -il  quelqu'apparence  que  les  contre fréteurs  du 
bézoard  allaitent  chercher,  entt'autres  choies , les  fruits  de  l'acacia  pour 
faire  une  des  bafes  de  leur  composition  ? Er  n'eft-i!  pas  plus  vrailtmnlale 
que  ces  fruits  , & quelques  autres  fruits  aftringens  qui  fervent  à la  nourri- 
ture des  beftiaux  caufent  dans  l’eflomac  des  animaux  qui  en  mangent  le 
plus,  un  cpaiftidtmenc  de  liqueurs  qui  peut  occaiiotmer  la  formation  des 
pierres  de  bezoard. 

Voilà  de  quelle  maniéré  ces  pierres  naiflent  dam  l’eftomac  de  l'animal 
qui  les  porte  , & s’accroifllnt  au  point  où  nous  les  voyons.  Il  s’en  peut 
trouver  plulîeurs  dans  le  ventricule  d’un  feul  animal.  Tavernier  dit  formel- 
lement que  lit  de  ces  chevres  dont  on  lui  fit  préfenr  avotent  en  tout  dix* 
fept  bézoards  , qu’on  pouvoir  les  tâter  par  dehors , 5c  les  compter  , de  quits 
augmentoient  le  prix  de  l’animal  à proportion  de  leur  nombre.  Cela  cadre 
parfaitement  avec  ce  que  rapporte  Çluflui  de  l'animal  qui  porte  le  bézoard 
Occidental  : il  dit  qu’un  ami  qu'il  avoir  au  Pérou,  & qui  le  premier  avoir 
fait  la  découverte  du  bézoard  , voulant  favoir  comment  ces  pierres  fc  for- 
moient  dans  le  corps  de  ces  animaux  > un  diflequa  un  , & trouva  dans  le 
ventricule  une  efpece  de  poche  où  ces  pierres  étoient  rangées  de  fuite 
comme  les  boutons  d'un  habir. 

Ces  deux  partages  font  entièrement  oppofes  à l'opinion  de  Pomet  qui 
prétend  qu'il  ne  peut  fe  trouver  qu'un  béaoard  dans  le  ventre  de  chaque 
animal  ; aulfi  nous  allure  t-il  qu'il  n’eût  pas  qfé  contredire  les  auteurs  qui 
en  ont  traicé,  s’il  a’avoit  eu  pièces  en  main  pour  juftifier  fon  opinion  j 
c’eft  ce  qu'il  fera  bon  d’examiner  ici , d'autant  plus  que  petfonne  , que  je 
fâche , n’a  encore  expofé  publiquement  l'erreur  de  Pomet  , fut  la  pré- 
tendue tunique  du  bezoard , animal  qu'il  difoit  être  une  des  plus  grandes 
curioflcés  qu'ont  eût  vues  depuis  long-tems  en  France. 

Çette  tunique  eft , dit-il  , de  Ut  grcÿeur  t£un  mf  ioie  , gdfW  au  deh^rt- 


Digitized  by  Google 


ACAPÉMIQl  '?3? 

l'un  poil  rude , court , d'une  couleur  tonnée , laque  Jt  c°upit  en  deux  , il  „ - 

s’y  rencontre  une  coque  mince  & brune  qui  fin  de  cous  * a Hnt  aul,c  j^ca6  R6ya  t 

blanche  & dure  comme  un  os  , où  tjl  contenue  ceutt>t*,r'.  < on  * ^°nnt  k dïs  Scieiccis 
nom  dx  btqoari  (a).  . ' , , uï  I’aris. 

Oe  cette  enveloppe  fi  finguliere  du  bvzoard,  dont  il  patendoit  avou  AnriC  i 
fiit  la  découverte , n'eft  point  du  tout  une  pâme  de  1 animal  qiu  porte  le 
béxoatd  , c’eft  un  finit  exotique  dans  lequel  , ou  l’omet , ou  quelque  char- 
latan par  lequel  il  s’étoit  laillé  tromper,  avoir  enchadc  fort  adroitement 
une  pierre  de  béxoatd  : cetie  fraude  n'a  etc  découverte  que  depuis  un  an. 

Comme  j'examinois  avec  M.  Vaillant , & M.  de  Juflieu  cette  p.errc  hn- 
euliete  du  droguicr  de  feu  M.  l’omet,  nous,  nous  apperçumes  que  cette 
prétendue  enveloppe  ne  poovoit  point  être  une  partie  d'aucun  animal  & 
qu'il  falloit  que  ce  fut  quelque  fruit  peu  connu:  c'eft  ce  qui  fut  enfiute 
vétifié  par  M.  Vaillant  qui  fe  trouva  avoir  de  ces  fortes  de  fruits,  & qui 
n’eut  pas  de  peine  à en  faire  des  bézoatds  avec  leurs  enveloppes  tour  fem- 
blables  au  bézoard  tant  prifé  par  Pomet.  J'en  at  fait  auffi  de  pareils  : ce 
ftuit  vient  fur  une  forte  de  palmier  décrit  par  Jean  Bauhin  qui  1 appelle 
p aima  Crucifiera  ; le  même  fruit  eft  suffi  décrit  par  Théophrafte  ; l'atbre 
croît  en  Egypte,  la  Nubie  & l’Ethiopie.  Cordos  Vappelle  Nux  mdica  tnt - 
nor  Sc  a donné  une  defeription  de  fon  fruit , femblable  à celle  de  Ponaet 
que’ie  viens  de  rapporter  en  parlant  de  la  tunique  du  bézoard . U ne  man- 
que â cette  defeription  qu’une  particularité  ornife  par  Pomet  : c’eft  la  peau 
qui  lecouvte  tout  le  fruit , Sc  dont  la  couleur  eft  un  jaune  tanné-  Ce  finit 
a un  pédicule  partagé  en  fix  parties,  trois  grandes  & crois  petites  : cela 
eût  fuffi  pour  le  détromper  , lui,  ou  ceux  qm  ont  été  trompes  aptes  lui  , 

& il  n'eft  pas  inutile  pour  la  perfection  de  l’iliftoice  Naturelle  que  de  pa- 
reilles fraudes  foienc  révélées  avec  foin.  ' ' ...  . 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  j’ai  mis  dans  mon  dernier  Mémoire  au 
ran°  desbéaoards,  toutes  les  matières  qui  fe  forment  par  couches  dans  le 
«orps  des  animaux.  Les  perles  que  j’a»  mifes  de  ce  nombre  le  méritent 
d’autant  mieux,  que  j’en  ai  trouvé  dans  certains  coquillages  , de  fi  iembla- 
blés  au  bézoard  ordinaire  , qu'on  a de  la  peine  à les  en  diftinguer  au  pre- 
mier coup  d’oeil.  Ces  perles  s’engendrent  dans  une  efpeee  de  poiilbn  à co- 
quille qu'on  nomme  P irma  marina  , Piona , fin  Aflura  Marhmli.  On  en 
voit  une  grande  quantité  fur  les  côtes  de  Provence  où  la  pêche  s'én  fait  an* 
mois  d’ Avril , Sc  de  Mai  i on  nomme  dans  le  pays  cette  efpeee  de  poitlon, 

A*Lcs  perles  qui  fe  trouvent  dans  ces  coquilles , ne  font  pas  toutes  de  1* 
meme  eau  : les  unes,  comme  j’ai  dit,  font  parfaitement  femblables  1 des 
pierres  de  bézoard;  d’antres  font  de  couleur  de  corail  Sc  d’ambre.  Se 
d’autres  de  la  couleur  des  perles  , mais  plus  plombées  : leur  forme  la  plus 
ordinaire  eft  selle  d'une  poire.  Toutes  ces  différentes  variétés  de  figure  Se 
de  couleur,  n'empêchent  pas  qu'elles  ne  foient  de  la  même  nature  „ puif- 
qu'elles  naiiïent  dans  le  corps  du  même  poiflbn.  J’en  ai  quatre  de  différente- 
eau  Se  de  différente  figure  qui  ont  été  tirées  d’une  même  nacre.  Que  ces  per- 

£i)  y.  Pomet  en  fon  Trahi  des  Drogues,  Livre  des  Animaux,  pag.  io. 
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— — " les  , ainfi  que  tout  a 3Utres  fe  forment  dans  le  corps  des  poiflons  à 

/.caD. Rov.Atî  esquille  , comnv  4oard  ordinaire  dans  le  corps  des  chevres  qui  le 
DhsScitNcis  fournilTent , c'e^  ,u’il  n'efl  pas  difficile  de  prouver,  ptiifqu'en  les  caf- 

ut  I’akis.  fanton  les  trou..  . odices  comme  certains  bézoards  dont  j’ai  parlé,  & for- 

,j10'  mecs  autour  d’un  n.>yau  qui  paroît  être  lui-même  une  petite  perle. 

On  en  trouve  de  tellement  baroques,  qu’elles  ne  confervent  plus  fi 
figure  de  perles;  mais  la  matière  en  eft  toujours  difpofée  par  couches, 
comme  celle  des  bézoards.  Or  t perfonne  ne  doute  que  les  perles  Orien- 
tales ne  fpient  de  la  même  nature  que  celles  qui  nailfent  dans  les  autres 
poilFons  à coquilles  , comme  dans  les  huîtres  que  nous  mangeons  ordi- 
nairement, Si  dans  les  différentes  fortes  de  moules.  Toute  la  différence 
qui  eft  entr’elles  , ne  vient  que  de  leur  différente  eau  , mais  c’eft  par-tout 
la  même  matière,  & la  même  conftruéhon  , comme  le  font  allez  voir 
les  différentes  perles  qu’on  trouve  dans  la  pinne-marine  : en  doit  donc  re- 
garder les  perles  comme  des  véritables  bézoards  , quant  à leur  nature  , quoi- 
qu’elles ne  foient  pas  tout-à-fait  telles  , quant  à leur  vertu. 

Les  pe.  lcs  ne  font  pas  la  feule  chofe  qui  foit  à remarquer  dans  la  pinne- 
marine.  Ce  coquillage  eft  une  efpece  de  grande  moule,  dont  la  coquille 
cft  compofée  de  deux  pièces  larges,  arrondies  par  en  haut,  & fort  poin- 
tues par  en  bas  , fort  inégales  en  dehors  , d’une  couleur  brune  , St  lifte  en 
dedans , tirant  vers  la  pointe  fur  la  couleur  du  nacre  de  perles.  Il  s’en  trouve 
de  différentes  grandturs  , depuis  tin  pied  jufqu'f  deux  pieds  & demi  de 
longueur,  St  qui  ont  d l’endroit  le  plus  large,  environ  le  tiers  de  leur  longueur. 
Ces  coquilles  font  fi  minces  qu’elles  font  tranfparentes  selles  ont  une  efpece 
de  houpe  longue  d’environ  6 pouces  , mais  plus  ou  moins,  félon  la  gran- 
deur ou  la  petirelfe  du  .coquillage  : cette  houpe , fituée  vers  la  poinre  du  côté 
oppofe  à la  charnière  , eft  compofée  de  filamens  d’une  foie  fort  brune  8c 
déliée.  Ces  petits  fils  regardés  au  microfcope,  parodient  cteux  ; fi  on  les 
brûle  .ils  donnent  une  odeur  urineufe  comme  la  foie.  Les  anciens  ont  nom- 
mé cette  matière  Bijfus , foit  à caufe  de  fa  reffemblance  avec  le  Bijfus 
dont  ils  filoient  des  étoffes  précieules,  foit  qu’elle  fût  elle  même  le  BiJ/us 
dont  on  faifoit  ces  étoffes;  car  les  plus  habiles  critiques  n’ont  pas  trop 
cclairci  ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  Bijfus  des  anciens  : ils  en  ont  feu- 
lement diftinguc  de  deux  fortes  ; celui  de  Grcce  qui  ne  fe  ttouvoit  que 
dans  la  province  d’Elide  ; celui  de  Judée,  qui  croit  le  plus  beau.  Mais 
comme  fous  le  nom  de  Biffas  les  anciens  ont  confondu  les  cotons,  les 
ouates,  en  un  mot,  tout  ce  qui  fe  filoit  , & qui  croit  plus  précieux  que  la 
laine,  il  n’eft  pas  aifédedireau  jufte  ce  que  c croit  que  leur  Bijfus  propre- 
ment dit  , & s’ils  ne  le  tiroient  que  des  coquilles  dont  je  parle  : ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’eft  qu'Ariftote  qui  nomme  Bijfus  la  foie  de  cej  coquilles  , dit 
qu’elle  fe  peut  filer  ; ainfi  il  n’y  a pas  de  doute  qu’elle  n’ait  étc  employée 
pour  les  habits  des  grands  feigneurs  dans  des  fieeles  où  la  foie  étoit  rare  Sc 
très -peu  connue.  En  effet  ce  Bijfus  , quoique  filé  grofîîétement , paroît 
beaucoup  plus  beau  que  la  laine  , & approche  aflez  de  la  foie  : on  en  fait  en- 
core à prêtent  des  bas  , & d’autres  ouvrages  qui  feroient  plus  précieux  , û 
la  foie  croit  moins  commune.  Avant  de  filer  cette  forte  de  Bijfus , on  le 
laiffe  quelques  jourj  dans  la  cave  pour  l’humeéfer,  Si  le  ramollir  ; puis  on 
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le  peigne  pont  eh  fïparer  la  bourre , & les  autres  ordures  qui  y font  atta- 
chées , après  quoi  on  le  die  comme  de  la  foie. 

Les  poirtons  qui  donnent  le  Bijfus  , s’en  fervent  à attacher  leurs  coquilles 
aux  corps  voifins;car  ils  font  plantés  tout  droits  fur  la  pointe  de  leurs  coquil- 
les;  ils  ontjbefoin  de  ces  filamens  qu'ils  étendent  tout  autour , comme  les  cor- 
dages d’un  mât  poiir  fe  foutenir  en  cette  fituation. 

Il  y a apparence  que  U pinne- marine  forme  ces  fortes  de  fils  par  utle 
méchanique  femblable  à celle  que  M.  de  Réaumur  a obfervée  dans  les 
manies  de  mer  ; mais  ceux  de  la  pinne  font  beaucoup  plus  beaux , plus 
foyeux  & plus  fins. 

Il  fe  niche  dans  les  coquilles  de  la  pinne,  de  petits  crabes  dont  les  an- 
ciens ont  rapporté  des  chofes  merveilleufes  8c  qu’il  eft  bon  d’exami* 
net  ici. 

Ils  ont  cru  que  ce  petit  animal  naidoit  avec  la  Pinne  , 6c  qu’il  étoic 
fiécedaire  à fa  confervation  ; auflï  font-ils  appelle  le  Gardien  de  la  Pinne  : 
voici  en  quoi  ils  jugeoient  que  le  petit  crabe  étoit  fi  mile  â fon  hôte. 

Comme  la  pinne  eft  fans  yeux , & n’eft  pas  douée  d'ailleurs  d'un  fenti- 
ment  fort  exquis  ; lorfque  fa  coquille  eft  ouverte , 6c  que  les  petits  poif- 
fons  y entrent,  le  crabe  l’avertit , difent-ils,  par  une  morfure  legete  , afin 
que  relTertant  tout  d'un  coup  fa  coquille  , les  poiflons  s’y  trouvent  pris  , 
& alors  la  pinne  ôc  le  crabe  partagent  éntr'eux  la  proie.  D’autres  ne  croyant 
pas  que  ce  crabe  prît  naidance  dans  la  coquille  de  la  pinne  , ont  fuppofé 
que  ce  petit  animal , pour  fe  loger  dans  les  coquilles  des  poilfons  , faifit  le 
tems  quelles  font  ouvertes,  qu’il  a l'adrelfe  d’y  jetter  un  petit  caillou  pour 
les  empêcher  de  fe  refermer , & pour  mangef  à leur  aife  le  poifTon  qui  eft 
dedans  : mais  toutes  ces  circonftances  font  fabuleufes.  Les  petits  crabes 

Îui  fe  logent  dans  la  coquille  de  la  pinne  , fe  trouvent  indifféremment 
ans  toutes  les  antres  bivalves,  comme  les  huîtres  8c  les  molles,  auffi- 
bien  que  dans  les  pinnes-  marines , où  l'on  rencontre  aalïi  quelquefois  de 
petits  coquillages  qui  entrent  dedans , ou  qui  s'attachent  defius.  J’ai  ane 
petite  conque  de  vénus  qui  s'eft  trouvée  enfermée  8c  vivante  dans  la  coquille 
d’une  pinne?  dailleilrs  le  poilïon  de  ces  coquilles  ne  vit  point  de  chair  , 
non  plus  que  les  moules  & les  huîtres,  mais  feulement  d’eau  8c  de  vafe; 
ainfi  l’adrefle  du  petit  crabe  lui  feroit  inutile  : & enfin  ces  petits  crabes  ne 
mangent  point  les  poilfons  des  coquilles  où  ils  fe  logent , puifqu'on  y trouvé 
ces  poiffons  fainsîc  entiers  avec  les  petits  crabes  qui  les  accompagneUr. 

Ce  n’eft  donc  que  le  liafard  qui  jette  ces  petits  animaux  dans  les  coquilles 
pendant:  qu’elles  font  ouvertes , ou  bien  ils  s’y  rerirent  pour  s’y  mettre  i 
couvert  , comme  on  en  trouve  très-fouveïit  dans  les  trous  des  éponges  fie 
des  pierres  , 8c  dans  les  creux  extérieurs  des  coquilles. 

En  rapportant  comme  j’ai  fait  dans  la  fécondé  clafle  des  bézoards  les 

fiertés  de  même  nature  qui  fe  tirent  des  animaux,  j’y  joindrai  celles  que 
ai  obfervées  depuis  peu  dans  les  poches  du  caftor,  qu’on' appelle  Ca/lorcum. 
Entre  plufieurs  que  j’ai  ouvertes , j’eri  ai  trouvé  une  qui  m’a  paru  plus 
groffe  que  les  autres  , & qui  étoit  remplie  de  pierres  de  différentes  grof- 
feurs.  Suivant  le  préjugé  ordinaire , j'aurois  cru  que  ces  poches  auroienc 
été  fallî  fiées  8c  remplies  de  pierres  pour  en  augmenter  le  poids  ; mais 
Tome  III  f Partie  Françoife  T 1 
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■ = en  les  examinant , je  m’apperçus  qu’elles  écoienr  tomeî  adhérentes  , Se 

'^de^s^Sci clue^es  gardoienc  une  figure  allez  régulière  entr’elles.  J’ai  préfenté  ces 
de  Paris  $ P.*ertes  â 1»  flamme  d'une  chandelle  , elles  y brûlent  comme  celles  qui  fe 
, tirent  de  la  veficule  du  fiel , Se  exhalent  l’odeur  du  caftoreum.  Ces  pier- 

Anntt  171a.  res  reflemblent  aflèz  à des  noyaux  de  neffles,  comme  celles  qu'on  trouve 
dans  la  véficule  du  fiel  : elles  font  tendres  Se  difpofées  par  couches  , ré- 
parées par  des  membranes  répandues  dans  la  fubftance  de  la  poche,  Se  qui 
forment  les  cloifons  des  cellules.  Les  plus  grolTes  que  j’aie  trouvées , ont 
fix  lignes  de  longueur  fur  quatre  de  large  , Sc  trois  lignes  d’épaitîeur.  Les 
autres  qui  font  en  plus  grand  nombre  diminuent  de  grofleur  , Sc  les  plut 
petites  ne  font  grades  que  comme  des  têtes  d’épingles.  11  n'y  a point  d'appa- 
rence que  ces  pierres  ayent  été  ajoutées  dans  ce  Caflortum  , de  la  maniéré 
dont  j’ai  obfetvé  quelles  font  conftruites  : il  faut  donc  que  le  fuc  con- 
tenu dans  ces  poches  fe  foit  cpailli  8c  grumelé  autour  des  membranes  ou 
de  leurs  glandes , qui  auront  fervi  de  bafes  à la  formation  de  ces  pierres. 
On  remarque , comme  je  l’ai  obfervé  , qu'il  fe  forme  des  pierres  dans  tou- 
tes les  cavités  du  cotps  des  animaux  , & meme  dans  les  glandes  : c’eft  pour 
cette  raifon  que  le  nom  de  bézoard  effc  fi  étendu.  Je  crois  donc  pouvoir 
ranger  ces  pietres  au  nombre  des  bézoards,  aufli-bien  que  les  différentes 
forces  de  perles  , puifqu’elies  approchent  du  bézoard  par  leur  ftruchire 
8c  par  leur  vertu.  Le  caftor  eu  employé  en  médecine  pour  fortifier  le 
cerveau,  réfifter  au  venin  , pouflèr  par  la.tranfpiration  , &c  calmer  les  va- 
peurs -y  les  pierres  qui  s’y  trouvent  contenant  les  mêmes  principes , doi- 
vent avoir  les  mêmes  effets  , 8c  par  confcquent  les  mêmes  vertus  que 
les  matières  bezoardiques.  Comme  je  ne  traite  du  caflor  que  par  rapport 
aux  pierres  que  j’y  ai  remarquées , je  ne  m’arrêterai  point  ici  à décrire 
l'animal , ni  les  poches  qui  contiennent  la  matière  que  l'on  nomme  Caflo- 
„ Ttum  , puifque  l’anatomie  en  a déjà  été  faitepar  l'Académie. 

Je  propôferai  feulement  mon  fentiment  fur  le  choix  de  cette  matière; 
Je  conviens  avec  ceux  qui  la  connoiflent  qu’il  peut  yen  avoir  de  faififiée, 
mais  je  crois  que  la  différence  qui  s'y  trouve  pour  l'odeur  & la  con- 
fiflance , vient  plutôt  du  climat,  des  alimens  8c  de  l'âge  du  caflor,  que 
d’aucune  falfification.  Le  Caflortum  le  plus  commun  Se  le  moins  eftimé , 
eft  celui  du  Canada  j on  le  regarde  comme  falfifié  parce  qu’il  n’a  point 
d'odeur  ou  qu’il  en  a une  defagréable  : j’en  ai  ouvert  plufieurs  qui  étoient 
mous  , très  - peu  odorans  , Se  où  il  n’y  avoir  nulle  apparence  de  falfitica- 
tion  , puifque  les  cellules  n’étoient  ni  gonflées  ni  déchirées  ; elles  étoient 
au  contraire  partagées  par  des  membranes  adhérentes  â l'enveloppe  , com- 
me on  l’obferve  dans  ceux  qui  ne  font  foupçonnés  d’aucune  falfification. 
Le  Caflortum  de  Dantzick  eft  eftimé  te  meilleur,  cependant  celui  du  Levant 
le  furpafle. 

Il  le  trouve  aufli  des  caftors  en  France  dans  quelques  endroits  du  Rhône , 
dont  on  deflêche  les  poches  fidèlement  , Sc  cette  efpece  efl  fort  bonne.  J’en 
ai  dans  mon  droguier  qu’un  apoticaire  de  Ville- Neuve  les- Avignon  m’a 
defléchées  : elles  font  fort  bonnes,  Sc  fort  grofles  (ans  être  falfifiées.  J’ai 
trouvé  que  ce  Caflortum  ne  cédoit  en  rien  â celui  de  Dantzick.  Le  plus  fou- 
vent  celui  du  Rhône  eft  vendu  pour  du  Dantzick , n’y  ayant  de  différence , 
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3 n’en  ce  que  ce  dernier  eft  plus  odorant.  Je  fais  perfuadé  que  notre  caftor  l. 
u Rhône  a la  même  qualité  que  celui  du  Levant,  & de  Dantzick.  On  fé-  Acad. Royale 
che  ces  poches  â la  cheminée  , où  la  liqueur  en  fe  dcfféchant , peut  fermen-  Sciences 
ter  , ce  qui  fait  que  le  Caflortum  acquiert  de  plus  en  plus  une  odeur  forte  D1  * AR1S* 

& convenable.  Annie  1710. 


Du  mouvement  progrejjif  de  diverses  efpeccs  de  coquillages, 
orties  & étoiles  de  mer. 

Par  M.  de  Réavmur. 

_Â_v  A n t d’entrer  dans  le  détail  de  mes  obfervations  fur  les  coquillages  ; 
je  commencerai  par  déterminer  le  fens  de  quelques  expreflions  que  j’em- 

Îiloyerai  dans  ce  Mémoire  , qui  ferviront  i abréger  le  difeours , & même  à 
e rendre  plus  clair.  Le  mot  de  coquille  lignifiera  toujours  l'enveloppe  pier* 
reufe  des  animaux  à coquille,  foit  que  cetce  enveloppe  foit  d'une  feule  piè- 
ce , comme  celle  des  limaçons  , ou  quelle  foit  compofée  de  deux , ou  de 
plufieurs  pièces  , comme  celles  des  figures  V , VI  & VII  ( PL  V.  ) 

Je  donnerai  quelquefois  le  nom  de  Coquilles  à Jeux  baitans  , aux  coquil- 
les qui  étant  composées  de  deux  pièces , s’entr’ouvent  d’un  côté  , lorfque 
ces  deux  pièces  s'éloignent  l'une  de  l’autre , fans  ceiïèr  de  fe  toucher  par 
le  côté  oppofé.  Les  coquilles  des  figures  V,  VI  & VU  font  de  cette  ef- 

{>ece.  Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  mieux  rendre  le  nom  de  Bivalve , qu’on 
eur  donne  en  Latin  (<*j. 

Si  l'on  regarde  avec  quelque  attention  une  coquille  d’une  feule  piece,  ou 
l’une  des  pièces  dont  les  coquilles  bivalves  font  compofées  ( PL  V.  Fig.  V , 
FI,  y II)  , on  obfervera  aifément  diverfes  lignes  courbes,  dont  chacune 
renferme  une  figure  femblable  à celle  de  la  coquille  , ou  de  la  piece  que 
l’on  confidere  ; de  forte  que  fi  on  retranchoit  une  certaine  partie  de  cette 
coquille , ou  de  cetce  piece  , en  fuivant  une  de  ces  lignes  courbes,  on  di- 
minuerait leur  grandeur  en  leur  confervant  cependant  une  figure  fembla- 
ble à celles  qu’elles  avoient.  Or  j'appelle  fommet  de  la  coquule  , ce  poinc 
où  une  de  ces  figures  femblables  devient  fi  petite , qu’l  peine  peut-on  la 
diflinguer  : ainfi  la  pointe  des  coquilles  en  fpirale , eft  leur  fommet  ; & dans 
les  coquilles  bivalves,  ce  fommet  eft  auprès  de  l’endroit,  où  les  deux 
pièces  sont  attachées  l'une  à l’autre  , 8c  eft  compofée  des  fommets  de  l une 
& l'autre  piece  ; ainfi  dans  les  figures  VII  , IX  , XVI , & diverfes  autres  , le 
fommec  de  la  coquille  eft  S.  Je  nomme  bafe  de  la  coquille,  le  côté  op- 
pofé dicetftement  à ce  fommet  : B B B eft  la  bafe  de  la  figure  5.  La  diftance 
de  la  bafe  au  fommet , eft  ce  que  j’appelle  largeur  de  la  coquille , & je 
prends  pour  fa  longueur  la  plus  grande  des  lignes  perpendiculaires  qui 

(a)  On  les  appelle  aujourd’hui  Bivalves  en  François,  te  nous  emploierons  ce  mot 
dans  1a  fuite  du  Mémoire,  afin  de  nous  conformer  à l'intention  qu'avait  l’Auteur 
et  abréger  le  difeours  if  de  le  rendre  clair. 

T a ij 
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peuvent  être  tirée»  fur  la  ligne  qui  a aufli  été  menée  perpendiculairement 
du  Commet  à la  bafe  ( Fig.  IX),  où  la  ligne  S B marque  la  largeur , & 1* 
ligne  L L , la  longueur. 

On  donnera  Couvent  le  meme  nom  à l'animal , & à la  coquille  qui  le 
couvre  , c’eft-à-dire  qu’on  nommera,  par  exemple  , auffi  bien  moule  une 
certaine  coquille  , que  l’animal  qui  habite  cerce  coquille  , mais  cela  n’ap- 
portera aucune  contufion  , étant  toujours  très-aifé  de  démêler  par  les  cho- 
fes  qui  fuivent , ii  l’on  parle  d’une  coquille  , ou  d'un  animal. 

On  dira  qu’un  coquillage  eft  couché  fur  le  plat  de  fa  coquille  , lorfqt^ 
le  plan  de  la  longueur  & rie  la  largeur  d'une  des  pièces  de  la  coquille  fera 
parallèle  à l’horiïon.  Les  figures  VI , IX  font  couchées  iur  le  plat  de  leur 
coquille. 


Des  Moules  de  mer. 

L e s moules  de  rivietes  marchent , ou  pour  parler  plus  jufle  , Ce  traînent 
fur  le  fable  : feu  M.  Poupart  l'a  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  , 
où  il  a donné  les  obfervations  qu’il  avoir  faites  fur  le  mouvement  progreflif 
de  cet  animal.  Mais  les  moules  de  mer  font  fi  différentes  des  moules  de 
riviere  qu’il  eft  befoin  de  nouvelles  preuves  , avant  de  pouvoir  afTurer  de 
celle-ci  , ce  qu’on  a obfervé  de  celle. là,  les  moules  de  mer  meme  étant 
attachées  aux  pierres , ou  les  unes  aux  aucres  , par  différent  filament,  ii 
nefemble  pas  qu’elles  doivent  avoir  aucun  mouvement  progreflif  ; cepen- 
dant elles  peuvent  fe  mouvoir , & fî  je  voulois  Amplement  le  prouver , 
il  me  fuffiroit  de  rapporter  le  fait  fuivanr. 

Dans  le  rems  qu’il  ne  fait  pas  afTez  chaud  pour  titer  du  fel  des  marais 
falans  , les  pêcheurs  jettent  quelquefois  dans  ces  matais  des  moules  qu’ils 
ont  prifes  au  bord  de  la  mer  j ils  prétendent  par-là  rendre  leur  chair  plus 
délicate , en  les  faifanc  vivre  dans  une  eau  moins  falce  ; car  l'eau  de 
pluie  qui  tombe  dans  ces  marais  auxquels  on  ne  laiffe  alors  aucune  com- 
munication avec  la  mer,  rend  plus  douce  l’eau  fa’ée  qu’ils  contiennent, 
en  fe  mêlant  avec  elle.  Je  dirai  en  pafTant  que  c’eft  par  le  même  moyen 
qu’on  rend  verte  la  chair  des  huîtres.  Pline  dit  aufli  que  l’efpece  de 
moules  appeilée  Myas , eft  meilleure  en  Automne  qu’en  route  aurre  faifon  , 

Farce  qu’une  plus  grande  quantité  d’eau  douce  fe  mcle  dans  ce  rems- là  avec 
eau  de  mer.  L’eau  douce  qui  produit  fur  les  moules  un  grand  changement 
dans  les  marais  falans,  n’y  fait  peut-être  pas  grand  effec  dans  la  circon 
fiance  dont  parle  Pline  ; mais  ce  n’eft  pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici  ; ce  qui 
regarde  mon  fujet , c’eft  que  les  pêcheurs  jettent  les  moules  dans  ces  ma- 
rais , féparées  les  unes  des  autres  , & à diverses  diftances  , & que  lorf- 
qu  ils  vont  les  pccher  enfuite  , ils  les  Trouvent  aftcmblécs  par  gruuppes  ; 
or  il  eft  vifible  que  ces  moules  n’ont  pu  s’approcher  les  unes  des  autres 
pour  s’attacher  ainfi  , fans  fe  mouvoir  elles- mêmes  ; car  elles  ne  font  point 
dans  une  eau  courante. 

Ce  fait  feul  fuâiroit  pour  établit  leur  mouvement  progreflif,  mais  il 
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S’agit  de  favoir  comment  il  s’exécute  , & quelle  partie  elles  empfiyent  à ■ "■  j 
cet  ufage;  pour  s'en  inftruire  , il  ne  faut  qu  ouvrir  la  coquille  d’une  moule  Acad. Roy Atn 
par  le  côté  où  elle  s’entrouvre  naurellemenc  ; rien  ne  paroît  alors  plus  dif-  des  Sciences 
tintement  dans  le  corps  de  cet  animal,  qu’une  certaine  pirtie  noire  ou  Dî  1>AR,S* 
brune  , dont  la  bafe  eû:  placée  à-peu-près  au  milieu  des  autres  parties  , & AnrUt  1710, 
dont  la  pointe  eft  tournée  vers  le  fommet  de  la  coquille  : fa  longueur 
eftde  fix  ou  fept  lignes,  & fa  figure , à-peu-près  celle  d’une  langue , eft 
marquée  par  les  lettres  A B ( Fig.  V),8c  L I ( Fig.  FI)  ; or,  c’eft  cette 
partie  qui  fert  de  jambe  à la  moule  , fi  des  figures  fi  différentes  n’empê- 
chent point  de  donner  les  mêmes  noms  à des  chofes  qui  fervent  aux  mêmes 
ufages. 

11  m’eùtf  été  impoflible  de  découvrir  le  véritable  ufage  de  cette  partie , 
fi  je  n’eufle  confidéré  des  moules  qu’au  bord  de  la  mer  ; on  ne  les  y peut 
voir  que  lorfqu’elle  les  a lai  (Tees  à découvert  pendant  fon  reflux,  8c  elles 
y paroifTent  toujours  dans  l’inaftion  : mais  ayant  fait  porter  chez  moi  des  mou- 
le s a u (fi  tôt  qu’elles  avoient  été  pêchées , je  les  mettoisdans  des  vafes  d’où  je 
verfois  affez  d’eau  de  mer  pour  les  couvrir , mais  trop  peu  pour  les  déro- 
ber à mes  regards  ; étanr  alors  dans  leur  élément  naturel , elles  the  laitîoient 
voir  une  partie  des  mouvemens  quelles  fe  donnent  dans  la  mer  : tel  eft 
l’expédient  général  que  j’ai  employé  pour  appercevoir  tout  ce  que  je  rap- 
porterai dans  la  fuite  des  autres  efpeces  de  coquillages. 

Je  vis  donc  que  quand  la  moule  fe  prépare  à changer  de  place , elle 
commence  par  entr’ouvrir  fa  coquille  : il  ne  lui  importe  fur  quel  côté  elle 
foit  appuyée  (/Ï£.  VI)  , 8c  peu  après  que  cette  coquille  eft  entrouverte  , 
on  voit  paroîrre  fur  les  bords  , la  pointe  de  cette  partie  que  nous  avons  dit 
reflembler  à une  langue  : la  inouïe  ne  la  laide  point  là  , elle  lui  donne  bien- 
tôt plus  d’étendue  pour  la  porter  plus  loin  des  bords  de  fa  coquille  , elle 
l’allonge  quelquefois  jufqu’i  un  pouce  & demi  de  ces  bords  , mais  Couvent 
moins.  Quand  elle  a ainfi  changé  fa  figure,  en  augmentant  fi  confidéra- 
blement  fa  longueur,  elle  s’en  fert  pour  târeràdioite  ou  à gauche,  devanc 
& derrière,  comme  pour  fonder  le  terrein  qui  l’environne,  & découvrir 
de  quel  côté  il  lui  conviendra  d’avancer.  Toutes  ces  ptépararions  faites , elle 
replie  l’extrémité  de  cette  partie  L I ( Fig  VI)  qui  eft  charnue  8c  rtès-flexi- 
ble,  fur  quelque  corps  pour  le  faifirou  s’y  cramponner;  ôc  réduifant  alors  cette 
même  partie  à-peu-près  à fon  étendue  naturelle,  fans  lui  lailTer  abandon- 
ner le  corps  fur  lequel  elle  s’eft  cramponnée  , elle  oblige  fa  coquille  à avan- 
cer vers  ce  corps. 

Ainfi  l'on  voit  que  1a  manœuvre  dont  les  moules  fe  fervent  dans  leur 
mouvement  progreflif , reflemble  allez  à celle  d’un  homme  qui  étant  cou- 
ché furie  ventre,  voudtoit  s’approcher  de  quelque  endroit,  en  fefervanc 
feulement  de  fon  bras  ; il  porteroit  ce  bras  fur  le  corps  le  plqs  éloigné  qu’il  1 
pourroic  faifir  avec  la  main  ; en  le  raccourcüTant  en  fuite  , il  obligèrent  fon 
corps  à quitter  fa  place , comme  les  moules  quittent  la  leur  ; 8c  toute  la 
différence  qui  eft  entre  l’ufage  que  l’homme  feroit  de  fon  bras  dans  la  cir- 
conftance  précédente  , 8c  celui  que  la  moule  fait  de  cette  partie , eft  qu'elle 
la  /accourcie  véritablement,  au  lieu  que  l’homme  ne  feroit  que  plier  le 
bras. 


Digitized  by  Google 


i)  4 COLLECTION 

iriT  . Les  mou[es  ne  profitent  pîs  fouvent  <le  U facilité  quelles  ont  â fe  mouvoir  ; 

Acae.  Royale  car  elles  font  toutes  ordinairement  attachées  les  unes  aux  autres  ou  à d’au- 
dis  Sciences  tres  COrps  par  différent  fils  , defquels  nous  parlerons  au  loog  dans  un  autre 
pe  1 aris.  Mémoire  ; 8c  ce  n’eft  que  lorfque  ces  fils  font  rompus , qu’il  leur  arrive 
'/innée  1710.  quelquefois  de  faire  ufaee  de  cette  efpece  de  bras  : on  voit  fouvent  des 
moules  détachées  au  bord  de  la  mer , auxquelles  apparemment  il  eft  de  quel- 
que utilité. 


Du  Lavignon. 

L E coquillage  auquel  on  a donné  le  nom  de  lavignon  fur  les  côtes  de 
Poitou  & d’Aunis , eft  fans  doute  une  efpece  de  Chaîne  { PI.  P,  Fig.  Pli , 
Plll  8c  IX) , puifqu’il  a le  caraûere  effentiel  à ce  genre,  qui  eit  d'avoir 
une  coquille  bivalve  laquelle  refte  toujours  entrouverte , c’eft  à- dire,  que 
les  deux  pièces  qui  lacompofent  ne  font  jamais  appliquées  exactement  l’une 
fur  l’autre  , comme  les  deux  pièces  des  coquilles  d’huîtres,  de  moules  , 8c 
de  diverfes autres efpeces  de  coquillages;  auftî  peut-on  rendre  en  François 
le  nom  de  Chôma  par  Coquille  béante , comme  Gaza  l’a  traduit  en  Latin 
par  Hiacula. 

Les  lavignons  ont  non  - feulement  ce  caraétere  effentiel  au  genre  des 
coquilles  béantes  , mais  ils  ont  encore  cela  de  commun  avec  les  efpeces 
dont  parle  Rondelet,  que  leur  coquille  eft  mince  6c  fi  fragile  qu’on  la 
rompt  aifément  en  la  preffànt  entre  deux  doigts  ; d’ailleurs  ils  vivent  com- 
me les  chaînes  dans  la  boue  ; mais  ils  different  en  mente  reras  de  ces  efpeces 
que  Gefner  dit  être  appellées  flammes  ou  flammettes  en  François  , & poi- 
vrées en  Italien  , parce  qu’elles  font  fur  la  langue  le  meme  effet  que  le  poi- 
vre ; car  le  goût  des  lavignons  eft  très-  infipide. 

Leur  coquille  eft  affèz  polie  & blanche  , fur- tout  intérieurement;  car 
fouvent  la  plus  ancienne  partie  de  la  furface  extérieure  de  cette  coquille, 
c’eft-â-dire  , les  endroits  vûifins  de  fon  fommet,  ont  une  couleur  noirâtre 
qu’ils  ont  prife  dans  la  boue  noire  dans  laquelle  les  lavignons  vivent  : ils 
fe  tiennent  enfoncés  dans  cette  boue,  quelquefois  à plus  de  cinq  ou  fix 
pouces  de  profondeur  ; mais  malgré  cela  , on  connoit  facilement  les  en- 
droits où  ils  font,  par  de  petits  trous  ronds  d’environ  une  ligne  de  diamè- 
tre , qui  relient  au  deffùs  des  lavignons  : il  y en  a un  ou  deux  qui  répon- 
dent à chacun  de  ces  animaux,  qui  font  fort  près  les  uns  des  autres , 6c  en 
grande  quantité  dans  les  endroits  où  on  les  trouve. 

Quoique  la  coquille  du  lavignon  foit  naturellement  entrouverte  , elle  l’eft 
trop  peu  pour  laiflèr  voir  les  parries  intérieures  de  l’animal  ; mais  fi  on  l’ouvre 
beaucoup  en  ‘coupant  les  deux  mufdes  qui  font  à-peu-près  au  bout  de  la 
longueur  de  la  coquille , 8c  qui  fervent  à la  fermer  ( PI.  P,  Fig.  PII  MM), 
on  verra  auflï-tôt  fa  partie  que  le  lavignon  emploie  pour  fe  mouvoir.  Cette 
efpece  de  jambe  I {Fig.  PII)  paroît  placée  à-peu-près  au  milieu  de  la  coquil- 
le, ayant  fon  origine  vers  le  fommet  ; toute  fon  extrémité  I eft  en  ligne  droite, 
& tranchante  , elle  s’arrondit  feulement  vis-à-vis  les  deux  tuyaux  charnus 
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CC,  au-lieu  que  Je  l’autre  côté  elle  avance  un  peu , & forme  une  efpece  — i — — » 
de  pointe  émoullee  marquée  P : c’eft  là  la  ftrutture  commune  de  cette  par-  j\CAD.  Royale 
rie.  J’ai  cependant  vu  des  lavignons  dont  la  pointe  émouftee  P étoit  pofée  des  Sciences 
dire&ement  de  l’autre  côté  , c’eft  à-dire  qu’elle  étoirdans  l’endroit  arrondi  de  Paris. 
qui  eft  le  plus  proche  des  tuyaux  CC  & tournée  vers  ces  tuyaux;  mais  ^ fnnje  I^i0, 
peu-être  étoient-ce  des  monftres  dans  cette  efpece  de  coquillage. 

Ordinairement  les  lavignons  employent  cette  partie  poi.r  s’enfoncer 
dans  la  boue  , & pour  fe  rapprocher  enfuite  de  la  furface  de  l’eau  lorfqu'ils 
ont  envie  de  quitter  leur  ancien  trou  : comme  la  boue  les  couvre  pendant 
cette  derniere  a&ion  ; il  n’cft  pas  fi  aifé  de  décrire  comment  ils  l’exécutenr, 
que  la  première  que  l’on  apperçoit  diftinéfement  j cependant  ce  que  nous 
allons  dire  de  la  maniéré  dont  ils  s’enfoncent  dans  la  vafe,  doit  fufiire 
pour  faire  comprendre  de  quelle  maniéré  ils  s’en  retirent , puifqu’ils  n’ont 
pour  cela  qu’à  faire  précifément  le  contraire  de  ce  qu'ils  font  dans  l’autre 
opération. 

De  quelque  côté  qu’on-  pofe  un  lavignon , pourvu  qu’on  ne  l’appuie  pas 
directement  fur  le  fommet  de  fa  coquille,  il  s’enfonce  aifément  dans  la 
boue  , mais  on  ne  voit  jamais  mieux  l'aéfcion  de  fon  efpece  de  jambe  , qu’en 
le  couchant  fur  le  plat  de  fa  coquille;  on  remarque  facilement  alors  qu’il 
augmente , non-feulement  la  longueur,  maisaufti  la  largeur  de  cette  partie  j 
il  l’allonge  auflï,  & la  rend  pointue,  fur-tout  dans  l’endroit  P (Fig  III) 
dont  il  fe  fert  d’abord  pour  s’ouvrir  un  chemin  dans  la  vafe  : ce  chemin 
ouvert , il  infinue  toute  l'extrémité  de  fa  jambe  fous  cette  vafe , ce  qui  lui  eft 
d’autant  plus  aifé  , que  quoiqu’elle  foie  tranchante  naturellement , il  rend 
encore  alors  fon  tranchant  plus  tin,  parce  qu’en  allongeant  & élargiftant 
cette  partie,  ill’applatit  extrêmement.  Tout  cela  fe  fait  fans  fe  déplacer 
en  aucune  façon;  le  tranchant  de  cette  partie  étant  ainfi  enfoncé  , il  le  re- 
courbe comme  on  le  voit  ( Fig.  yill  ) ; or , il  eft  aifé  de  concevoir , que 
fi  alors  il  raccourcit  cette  partie  en  lui  laHTant  toute  fa  largeur  , il  redrefte 
d’abord  fa  coquille  fi  elle  étoit  pofée  fur  le  plat  ; ou  que  fi  elle  étoit  fur 
fa  bafe  , comme  dans  la  Figure  VIII , il  doit  néceftàirement  la  faire  enfon- 
cer dans  la  boue  : fi  la  coquille  trouve  moins  de  réfiftance  à y entrer  que 
le  tranchant  récourbé  n’en  trouve  à s’élever  , & fans  doute  que  cette  der- 
nière réfiftance  eft  plus  grande  que  l’autre  ; car  la  coquille  s'enfonce  par  le 
moyen  que  je  viens  de  décrire.  En  effet  le  bord  de  cette  coquille  étant  très-  ^ 

mince,  très-tranchant,  & formant  une  efpece  de  coin  , doit  trouver  moirs 
de  difficulté  à pénétrer  dans  la  boue  que  l’extrémité  de  cette  partie  qui  par 
fon  recourbement  occupe  la  place  d’un  aftez  gros  corps,  n’en  rencontre  à 
fortir  de  fa  place.  C’eft  en  réitérant  fouvent  la  même  manœuvre , que  le 
lavignon  s’enfonce  dans  la  boue  autant  qu’il  le  veut. 

U remonte  apparemment  au  delfus  de  cette  boue , en  faifant  un  ufage 
tout  contraire  de  la  même  partie  dont  il  fe  fert  pour  s’enfoncer  dedans  ; je 
veux  dire , qu'il  fait  fortir  hors  des  bords  de  fa  coquille  fon  extrémité  , qu’il 
la  recourbe  ou  l'applatit  avant  de  l’avoir  allongée  autant  qu'elle  le  peut 
être  , ayant  eu  foin  doter  la  boue  qui  pourroit  lui  réfifier  par  dciïus , c’eft- 
à dire  , qu’au  lieu  que  le  recourbement  de  cette  partie  ( Fig.  VIII)  etr.- 
btafle  la  vafe  comprife  dansl’efpace  RÇOt,  qui  eft  entre  cecte  partie  rc- 
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courbée,  8c  le  bord  de  h coquille,  cette  même  partie,  lorfqu'il  veut 
monter,  ne  trouve  aucune  boue  dans  cet  efpace  RCOr,  parce  qu'avant 
de  prendre  la  figure  que  nous  lui  voyons , il  a vuidé  cet  efpace.  Il  nous 
eft  donc  aife  de  comprendre  que  fi  dans  cette  fituation  le  lavignon  achè- 
ve d’allonger  la  partie  qui  lui  fert  de  jambe  autant  qu'elle  le  peut  être, 
en  confervant  la  largeur  qu’a  le  recourbement , il  pouftera  la  coquille 
en  haur,  par  la  même  raifon  qu'il  l’a  tirée  en  bas  auparavant  en  raccour- 
cillant  cette  partie , c'eft-à-dire  parce  que  cette  coquille  qui  eft  faite  en 
efpece  de  coin  trouvera  moins  de  réfiftance  à ouvrir  la  boue , que  l'e'x» 
tremité  large  de  cette  jambe  qui  fait  la  fonâion  de  pied , n’en  trouve 
d defeendre. 

Le  lavignon  peut  encore  glifTer  fur  la  boue  lorfque  fa  coquille  eft  cou- 
chée fur  le  plat  j il  allonge  pour  cela  fa  pointe  cmoulTée  marquée  P 
(Fig.  Fil.) , & ayant  appuyé  l'extrémité  de  cette  pointe  fur  la  boue , il  l’al- 
longe encore  davantage  &c  fait  par  conféquent  avancer  fa  coquille  comme 
nn  nomme  qui  eft  dans  un  batteau , fait  avancer  en  pourtant  la  terre  avec 
une  perche  ; mais  nous  aurons  lieu  de  parler  de  ce  mouvement  pins  au 
long  à l’occafion  de  quelques  autres  efpeces  de  coquillages. 

Au  refte  cet  animal,  lorfqu'il  enfonce  fa  coquille  dans  la  boue,  ne  fa 
mec  pas  de  maniéré  que  la  bafe  de  cette  coquille  foit  en  bas  : par 
le  plus  ou  le  moins  de  recourbement  qu’il  donne  à un  des  côtés  R ou  r 
de  fa  jambe  (Fig.  FUI.)  il  enfonce  plus  ou  moins  une  des  extrémités 
de  fa  coquille,  de  façon  qne  la  bafe  CO  de  cette  coquille  fait  un  angle 
avec  l'horizon.  On  peut  le  remarquer  dans  la  meme  figure  où  le  bout 
de  la  coquille  proche  de  C eft  plus  élevé  que  celui  qui  eft  auprès  de  O. 
Plus  même  ce  coquillage  s’enfonce,  plus  il  élevé  le  côté  C par  rapport 
i l’autre,  de  forte  que  lorfqu’il  eft  enfoncé  de  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur, la  bafe  CO,  fait  prefque  un  angle  droit  avec  l'horizon. 

Néanmoins  il  n’eft  pas  indifférent  lequel  des  deux  bouts  de  cette  co- 
quille foit  le  plus  bas  ; il  en  eft  un  qui  doit  être  toujours  le  plus  élevé. 
Pour  en  connoîrre  lacaufe,  il  fuffic  de  favoir  que  certe’efpece  de  coquil- 
lage » comme  plufieurs  autres  dont  nous  traiterons  dans  la  fuire,  a deux 
tuyaux  charnus  pofés  près  d'un  des  bouts  de  la  longueur  de  fa  coquille, 
e’eft-à-dire  fort  proche  de  langle  carviligne  que  fait  la  bafe  avec  le 
coté  du  fermmer.  Ces  deux  tuyaux  paroitfent  dans  la  Fig.  Fit  Ce. 
Or  le  lavignon  fe  fert  de  ces  deux  tuyaux  pour  fe  conferver  une  com- 
munication avec  l'eau  du  milieu  de  la  boue  dans  laquelle  il  eft  enfoncé  ; 
car  il  les  allonge  jufqu’à  la  furface  de  l’eau,  à-peu-près  comme  ils  pa- 
soiflènt  dans  la  Fig.  IX,  & fouvent  beaucoup  davantage.  On  voit  aifé- 
ment  que  l’animal  du  fond  de  fon  rrou , 8c  quoique  couvert  par 
la  vafe,  peut  profiter  de  l’eau  qui  eft  au-de(Thsde  lui,  puifque  ces  deux 
ruyaux  ont  chacun  deux  ouvertures  à l’une  & l’autre  de  leurs  extrémités. 
La  premiers  de  ces  ouvertures  eft  marquée  Ce,  Fig.  Fil  & IX , & U 
féconde  OQ,  Fig.  Fil  ; auffi  s’en  feivent  ils  i refpirer  l’eau,  comme  nous 
bous  fervon»  de’  notre  bouche  pour  dbrmer  partage  à Pair  dans  nos  pou- 
mons. C'eft  ce  oui  eft  rrès-fetmble  lorfqu’an  bulle  peu  d’eau  au-dertus 
de  1»  boue  dans  laquelle  ils  font  enfoncés.  On  remarque  d’une  maniéré 

claire 
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claire , & l’eau  qui  entre  & l’eau  qui  fort  alternativement  par  ces  deux  ■■■■  — ■«— - - 

tuyaux,  lefquels  font  fouvenc  en  la  jettant  divers  jets.  Il  m’a  paru  qu'ils  Acad.Royalb 
peuvent  l’un  & l’autre  attirer  l'eau  & la  rejetter.  ots  Sciences 

Ce  font  ces  tuyaux  qui  font  les  trous  ronds  que  nous  avons  dit  être  au-  de  Paris. 
delTus  de  chaque  lavignon.  Si-tôt  que  l'animal  sert  enfoncé  dans  la  vafe,  Annie  1710.’ 
l’eau  applaniflant  aifement  les  furfaces  qui  réliftent  peu  , bouchcroic 
bien  vite  le  trou  qu'il  a fait  dans  cette  vafe  en  y entrant  ; c’eft  pourquoi 
il  allonge  fes  tuyaux  pour  conferver  deux  efpeces  de  canaux  depuis  la 
furface  de  l’eau  jufqu'à  lui , lefquels  canaux  ont  le  même  diamètre  que 
ces  tuyaux. 

Les  lavignons  peuvent  non- feulement  allonger  beaucoup  ces  tuyaux  & 
les  raccourcir  julqu'à  les  renfermer  entièrement  dans  leur  coquille  , ce 
qu'ils  font  toutes  les  fois  qu’on  veut  les  prendre , mais  ils  peuvent  en- 
core les  remuer  en  tous  fens;  quelquefois  même  ils  ne  fe  contentent  pas 
de  mettre  le  bord  de  ces  tuyaux  de  niveau  avec  la  furface  fupérieure 
de  la  boue , ce  qui  eft  leur  firuation  la  plus  ordinaire  ; il  les  élevent  au- 
deftus  de  cette  boue , ou  bien  les  replient  fut  fa  furface  fur  laquelle  ils 
tracent  par  leurs  moyens  différens  filions. 

Nous  ferons  à l'occalïon  de  ces  tuyaux  charnus  dont  les  lavignons  fe  fer- 
vent pour  attirer  l’eau  au  milieu  de  leur  coquille  & la  rejetter  enfuite , une 
remarque  générale;  c’eft  que  routes  les  efpeces  de  coquillages  qui  vivent 
ordinairement  cachés  fous  le  fable  ou  fous  la  boue  , ont  un  ou  deux  tuyaux 
charnus  fcmblables  à ceux  des  lavignons  p3r  leur  fonction , quoique  rou- 
verte différens  par  leurs  figures  , & qui  font  plus  ou  moins  longs  félon 
que  ces  animaux  s'enfoncent  plus  ou  moins  dans  le  fable.  La  raifon  en 
eft  évidente;  ils  ont  befoin  de  fe  conferver  une  communication  libre  avec 
l'eau , & pour  cela  ils  doivent  empêcher  le  fable  ou  la  vafe  de  les  cou- 
vrir entièrement  : or  ils  ne  peuvent  fe  ménager  cette  communication  , à 
moins  que  le  bout  de  ces  tuyaux  ne  pmlte  aller  jufqu'à  la  furface  fupé- 
rieure du  terrein  dans  lequel  ils  vivent  ; de  forte  que  la  longueur  du  tuyau 
& celle  de  la  coquille  jointes  enfemhle,  font  la  mefure  de  la  plus  grande 
profondeur  à laquelle  ils  peuvent  relier  pendant  quelque  tqjns  :aulfi  voyons- 
nous  que  les  lavignons  qui  ont  de  très-longs  ruyaux,  defcenJent  fore 
avant  dans  la  vafe , & que  les  moules  & tous  les  limaçons  de  mer  qui 
n’ont  point  de  pareils  tuyaux  , reftent  toujours  fur  la  furface  de  la  terre. 


De  la  Palourde. 

O N ne  doit  pas  prendre  la  palourde  des  côtes  de  Poitou,  d’Aunïs  8c 
de  Saintonge  , pour  une  efpece  de  genre  nommé  ch.ima  piloris , ainfi  que 
J’a  fort  bien  remarqué  Rondelet  ; car  foit  que  le  nom  de  ptloris  qui  pa- 
foît  avoir  quelque  rellemblance  avec  celui  de  palourde , ait  été  donné  à ce 
genre,  parce  que  les  coquilles  qu’il  comprend  font  plus  grandes  que  les 
autres  efpeces  de  chames  ou  coquilles  beantes,  comme  quelques  uns  le 
prétendenr  , foit  qu'il  lui  vienne  du  nom  d’un  promontoire  de  Sicile  ap- 
ToW  lll , Farùt  Françoift.  V 1 
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pelléPelore,  comme  d’autres  le  veulent;  il  eft  certain  que  la  palourde 
n’eft  point  une  efpecc  de  chama  piloris  , puifqu’elle  n’eft  pas  une  coquille 
béante  , elle  terme  fa  coquille  trcs-exaâement  : elle  n’eft  point  non  plus 
la  palourde  des  côtes  de  Provence , car  elle  ne  vit  point  comme  elle  dfcns 
la  vafe. 

Je  ne  vois  aucune  figure  , ni  aucune  defcription  dans  Rondelet,  qui  con- 
vienne parfaitement  à l'efptce  de  coquille  dont  je  parle;  car  quoiqu'elle 
convienne  avec  la  coquille  épaîflè  par  l'épaifleur  & la  folidité,  elle  en 
ditfere  parce  quelle  a fur  toute  fa  furface  fupérienre  de  légères  cannclu- 
ves  ( PI  y.  Fig.  X.)  qui  partant  des  environs  du  fommet , vont  le  termi- 
ner à la  bafe  quelles  rencontrent  â angles  plus  ou  moins  aigus , félon 
qu’elles  font  plus  proches  ou  plus  éloignées  du  milieu  de  certe  bafe. 

La  coquille  de  la  palourde  eft  bivalve;  fa  couleur  cft  d’un  blanc  fale , 
c’cft-d  dire  un  peu  jaunâtre,  du  moins  en  quelques  endroits  de  fa  furface 
extér.eure,  mais  (a  lurface  intérieure  eft  allez  blanche;  fa  longueur  or- 
dinaire eft  au  moins  d'un  pouce  fie  demi,  fa  largeur  d’environ  un  pouce; 
elle  a bien  demi  ligne  d’épaiffeur  autour  de  fes  bords. 

Ce  coquillage  a comme  le  lavignon,  deux  tuyaux  charnus  CC  Fig.  X , 
mais  beaucoup  plus  courts , quoique  plus  gros  ; il  ne  les  étend  jamais  â 
plus  de  trois  lignes;  leur  ouverture  extérieure  a pour  lors  un  peu  plu» 
d’une  ligne.  Il  n'eft  pas  aifé  de  dire  lequel  cft  le  plus  long  fie  le  plus  gros  - 
de  ces  tuyaux , lorfque  l’animal  eft  en  vie , car  quoique  celui  qui  eft  le  plus 
proche  du  fommet  C,  paroiffe  communément  leplus  petit,  fie  le  plus  éloigné 
C,  le  plus  grand;  on  voit  dans  d'autres  tems  tout  le  contraire  , félon  qu'il 
plaît  à l’animal  d’allonger  & de  groflir  plus  un  de  ces  tuyaux.  La  dif- 
feétion  n’eft  pas  meme  bien  sùre  pour  connoître  cette  grandeur,  car  elle 
change  fort  leur  figure  ; cependant  il  paroît  que  dans  cette  efpece,  com- 
me dans  les  lavignons  , le  p'us  .long  tuyau  eft  le  plus  éloigné  du  fommet. 
Les  tuyaux  de  la  palourde  font  découpés  très-finement,  Sc  comme  et» 
frange  au  bord  de  leur  ouverture  extérieure  : celle  qui  eft  intérieure  , 
c’eft-à-dire  qui  porte  l'eau  au  milieu  de  la  coquille,  eft  Amplement  ron- 
de ; on  voit  l’ouverture  intérieure  du  tuyau  leplus  éloigné  du  fommet, 
marquée  O ( Fig.  XI.  ) , elle  cache  dans  la  figure  l’ouverture  de  l'autre 
tuyau. 

La  palourde  n;  fait  pas  toujours  paroître  ces  tuyaux  , c’efl  feulement 
lorfqu’elle  eft  dans  l’eau  ; fi  tôt  qu’on  la  touche  elle  les  renferme  entière- 
ment : quelque  courts  qu’ils  foient,  elle  poufle  fouvent  par  leur  moyen 
l’eau  à plus  d’un  demi-pied  de  fa  coquille , fit  cela  en  raccourci  (Tant  ou 
étrécifTant  un  de  ces  tuyaux  après  l’avoir  extrêmemeut  gonflé.  Lorfqu’elle 
les  allonge , elle  fait  auffi  fortir  une  petite  partie  de  fa  chair  pat  l’ouver- 
ture de  fa  coquille  , ce  qu'on  peut  voir  Fig.  X , où  tout  ce  qui  n’eft  pas 
cannelé  dans  le  contour  de  cette  coquille  , eft  la  chair  de  cette  palour- 
de : elles  fe  tiennent  quelquefois  fur  la  furface  du  fable , mais  elles  font 
fouvent  enfoncées  dedans  autant  que  la  longueur  des  tuyaux  le  peut  per- 
mettre, félon  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  précédent. 

Pour  s'enfoncer  dans  le  fable,  ou  pour  s'élever  au-defliis,  elles  em- 
ployer,! une  manœuvre  allez  femblabie  à ceile  du  lavignon  ; auffi  ne 
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usas  arrêterons  - nom  point  à l’expliquer.  Il  fuffira  de  faire  voir  dans  — 1-  J 

la  Fig.  XI  la  coquille  ouverte,  parce  qu’on  a coupé  les  mufcles  qui  fer-  Acad. Royale 
vent  à la  fermer  : la  partie  quelles  employena-.à  cet  ufagc , eft  marquée  des  Sciences 
J ; elle  eft  différente  de  celle  du  lavignon  par  fon  extrémité  qui  eft  plus  de  Paris. 
grande  que  le  relie,  au  lieu  que  dans  celle  du  lavignon,  cette  extrémité  Jnrue  1710. 
eil  plus  petite. 


Du  Sourdon. 

Sur  les  côtes  du  Poitou  & d’Aunis  , on  nomme  fourdon  un  coquil- 
lage (PI.  y y Fig.  XII.)  dont  la  coquille  eft  bivalve  & beaucoup  plu* 
convexe  que  celle  dont  nous  venons  de  parler;  elle  eft  aufli  plus  petite, 
car  fa  longueur  n'eft  que  d'environ  14  lignes,  & fa  largeur  de  9 ou  ic. 
La  furface  extérieure  de  cette  coquille  eft  ornée  de  cannelures  allez  lar- 
ges, à côtes  arrondies,  qui  vont  du  forr.met  à la  bafe,  la  plupart  en  lignes 
droites , d'autres  en  fe  recourbant  un  peu  ; mais  la  furface  intérieure  de 
cette  coquille  eft  lillè  jufques  vers  le  bord  où  elle  eft  cannelée  fur  une 
bande  d'environ  une  ligne  de  largeur.  11  n'eft  point  d'animal  plus  propre 
que  le  Sourdon  à faire  voir  la  vérité  de  l’explication  que  je  donnai  dans 
les  Mémoires  Je  1709,  pag.  39a  , de  la  formation  des  cannelures  qui  pa- 
roiffent  fur  la  furface  extérieure  des  coquilles  , tandis  que  leur  furface 
intérieure  eft  liffe  & polie.  Je  fuppofois  dans  ce  Mémoire  qu’il  éroic 
ncceffaire  pour  formel  ces  cannelures , que  tout  le  contour  du  corps  dé 
l’animal  fût  naturellement  cannelé.  Si  c’eft  ce  que  le  fourdon  donne  fou- 
vent  la  facilité  d'obfervcr  lorfqu'on  le  met  dans  l’eau  de  la  mer  : il  al- 
longe par  delà  tout  le  bord  de  fa  coquille  une  partie  de  fon  corps  qui  pa- 
roît  cannelée  de  la  même  maniéré  que  la  coquille  meme. 

Cette  coquille  eft  blanche  , fur  tout  intérieurement , car  extérieurement 
elle  eft  quelquefois  d’un  blanc  fais  ; l’animal  fe  tient  dans  le  fable , mais 
peu  enfoncé,  aufti  les  tuyaux  dont  le  fourdon  fe  fert  pour  attirer  ôc  jet- 
ter  l’eau,  font-ils  très-courts  ; car  le  plus  long  & le  plus  gros  qui  eft  le 
plus  éloigné  du  fommet  de  la  coquille , ne  s’étend  guere  à plus  d’une 
ligne  de  fon  bord.  Ces  tuyaux  font  non-feulement  découpés  en  frange 
comme  ceux  des  palourdes , aurour  de  leurs  ouvertures,  mais  ifs- ont  en- 
core une  efpece  de  poils  au  deffous  de  cette  nrcme  ouverture,  ce  qu’on 
peur  remarquer  dans  le  plus  gros  tuyau  C de  la  Fig.  XII , où  on  a re- 
préfenté  un  fourdon  qui  commence  à s’enfoncer  dans  le  fable. 

Quoique  ces  animaux  s’enfoncent  peu  avant  dans  le  fable  , ils  en  font 
pourtant  couverts  entièrement.  Lotfque  la  mer  a abandonné  pendant  fon 
reflux  le  terrein  qu'ils  habitent,  on  reconnoît  aifément  les  endroits  où  ils 
font  » non-feulement  par  les  trous  qui  paroiffent  au  deffus  d’eux  , niais 
beaucoup  mieux  encore  par  une  infinité  de  petits  jets  d’eau  qui  s’y  font , 
car  malgré  le  peu  de-  longueur  de  leurs  tuyaux  , les  fourdons  pouffent  l’eau 
plus  loin  qu’aucun  des  coquillages  dont  nous  ayons  parlé.  Ces  jets  vont 
quelquefois  à plus  de  deux  pieds  de  diftance  du  fourdon  qui  en  pouffe 
f ou  vent  de  nouveaux.  • - y 1 ij 
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Il  n’eft  guère  de  coquillage  qui  exécuce  fes  mouvemens  progrefllfs  par  la 
moyen  d'une  partie  qui  aie  plus  de  reffemblance  avec  celles  que  nous  em- 
ployons au  même  ufage;  cçtte  pairie,  molle  au  relie  comme  celles  de  tous 
les  autres,  relTemble  affez  à une  jambe  mal  faite  avec  fon  pied  , ou  pour  en 
donner  une  id  ée  encore  plus  jufte  , elle  a fort  l'air  d’un  pied-bot  ; on  la  peut 
voir  dans  la  Fig.  XIII  qui  eft  celle  d'un  fourdon  qu'on  a ouvert , en  coupant 
les  mufcles  qui  fervent  à fermer  fa  coquille  , elle  y eft  marquée  par  les 
lettres  P J T;  J montre  l'endroit  qui  relTemble  à la  jambe  ; P celui  qui  a l’ait 
d’un  pied  dont  T marque  le  talon.  Toute  cetre  partie  eft  alTez  grolTe  dans 
l’état  où  elle  eft  repréfentée  dans  cette  figure. 

Avec  le  fecours  de  cette  partie  , le  fourdon  peut , ou  s’enfoncer  dans  Is 
fable  , ou  s’en  retirer  4 & lorfqu'il  eft  fur  la  furface  de  ce  meme  fable  « il 
peut  aller  en  avant , c’eft  à dire  , du  côté  des  cornes.  La  ftjiuâure  de  fon 
cfpece  de  jambe  , eft  très-commode  pour  toutes  ces  différentes  avions  : s'il 
veut  s'enfoncer  dans  le  fable , il  allonge  cette  partie  en  diminuant  extrê- 
mement fon  épailTeur , de  forte  qu’il  rend  toute  fon  extrémité  PT  tran- 
chante ( Fig  XIII  & XI F)-,  puis  l'ayant  portée  environ  à demi-pouce  de 
diftauce  du  bord  de  la  coquille  , rendant  en  mêmetems  obtus  l’angle  pref- 
que  droit  que  le  pied  P fait  avec  la  jambe  I dans  la  Fig.  XIII  , il  fe  ferc 
de  fon  tranchant  P T pour  ouvrir  le  fable  dans  lequel  il  fait  entrer  tout  ce 
pied  Si  même  une  partie  de  la  jambe  : il  accroche  enfuite  le  fable  inférieur 
avec  le  bout  du  pied , d’où  l’on  voit  que  fi  alors  il  change  encore  l’angle 
que  ce  pied  fait  avec  la  jambe  , je  veux  dire  , s’il  en  fait  de  nouveau  un 
angle  droit , comme  il  eft  dans  fon  état  naturel , ou  ce  qui  eft  la  meme  cho- 
fe  , s’il  raccourcit  cette  jambe,  il  obligera  fa  coquille  d'approcher  du  bouc 
de  ce  pied  qui  ne  change  poinc  de  pla.ee  , parce  qu’il  eft  cramponné  fur  le 
fable , & par  conféquenc  la  coquille  s'enfoncera. 

On  remarque  aufli  fans  doute  que  le  talon  de  ce  pied  eft  du  côté  des 
tuyaux , ou  ce  qui  revient  au  meme  , que  le  bout  d’un  pied  regarde  le  côté 
oppofe  à celui  où  font  ces  tuyaux  , moyennant  quoi  le  bout  de  la  coquille 
où  ils  font,refte  toujours  le  plus  élevé  j pofition  que  cet  animal  eft  obligé 
de  prendre  lorfqu’il  fe  tient  dans  le  fable. 

Si  à préfent  le  fourdon  veut  retourner  fur  le  fable  , on  voie  bien  qu’il  n’a 
qu’à  faire  fortir  de  fa  coquille  la  même  extrémité  T P de  fon  pied  , & allon- 
ger tout  d'un  coup  fa  jambe  , comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  XI F-,  car  le 
fable  fervanr  de  point  d’appui  à l’extrémité  de  ce  pied,  la  jambe  ne  pourra 
s’allonger  fans  pouffer  la  coquille  en  haut. 

Enfin  fi  on  conçoit  le  fourdon  couché  fur  le  plat  de  fa  coquille  , il  n'effc 
pas  plus  difficile  d’imaginer  comment  il  pourra  aller  à reculons , ou  en 
avant:  tout  fe  paffera  dans  ces  a liions- ci  à-peu-prês  comme  dans  les  aiftions 
précédentes  , avec  cette  différence  qu’il  n’a  pasbefoin  de  fe  fervir  du  tran- 
chant P T pour  s’ouvtir  un  chemin;  car  , par  exemple,  pour  aller à„recu- 
lons  , il  n’a  autre  chofe  à faire  , après  avoir  allongé  fa  jambe  , Si  changé 
l'angle  droit  quelle  fait  avec  le  pied  en  un  angle  obtus,  qu'à  engager  la. 
pointe  P du  pied  dans  le  fable  , Sc  réduire  ce  pied  Si  cette  jambe  à peu- 
près  à leur  grandeur  Si  leur  fituation  naturelle  , fans  abandonner  le  fable  ;. 
car  il  eft  clair  que  !e  fable  arrêtant  la  pointe  du  pied  , cette  pointe  obli- 
gera la  coquille  de  la  fume  & le  fourdon  ira  a reculons. 
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pied  dans  le  fable  tout  auprès  du  bord  de  la  coquille  , de  forte  qu’augmen-  y\CAD.  Royale 
tant  tout  d'un  coup  la  longueur  de  cette  jambe , dont  le  pied  P rencontre  un  DES  Sciences 
point  d'appui , la  coquille  fera  pouftée  en  avant.  de  Paris. 

■ Annit  1710, 


Des  Tellines. 

Je  conferve  le  nom  de  tellines  aux  deux  efpeces  de  coquillages  dont  je  vais 
parler , nom  qu'on  leur  donne  fur  les  côres  de  Provence  & en  Italie,  qui 
eft  le  meme  en  Latin  Si  en  Grec  , quoiqu'il  foit  affez  incertain  fi  les  co- 
quillages  que  nous  allons  examiner  , Sc  que  les  auteurs  modernes  ont  don- 
nés fous  le  nom  de  collines  , font  les  mêmes  auxquels  les  Grecs  Si  les  Latins 
donnent  ce  nom-  Ce  qui  me  détermine  à m’en  fervir , eft  qu’ils  n’ont  point 
de  nom  fixe  fur  les  côtes  de  Poitou  Si  d'Aunis.  Quelques-uns  les  y 
appellent  des  palourdons  , mais  ils  nomment  de  même  divers  autres  coquil- 
lages ; tel  eft  celui  qui  eft  couvert  de  la  coquille  ridée , quoique  ce  foient 
des  efpcces  très-différentes  : d'autres  les  appellent  des  Lavtgnes , qui  eft  la 
même  chofe  en  langage  vulgaire  que  de  petites  efpcces  de  lavignons; 
cependant  ces  deux  efpeces  de  coquillages  font  bien  différens  : enfin  ce  font 
ces  coquillages  que  l'on  nomme  fiions  en  Normandie. 

Les  plus  grandes  tellines  ( Pl.  y.  Fig.  Xy,  XFl , &e  ) de  la  première 
des  deux  efpcces  que  j’ai  obfervées  fur  les  côtes  de  Poitou  Si  d’Aunis  , onc 
environ  1 j à 14  lignes  de  long  , & feulement  5 lignes  de  large  j leur  co- 
quille eft  folide  parce  quelle  eft  allez  épaiffe  , quoique  beaucoup  moins 
que  celle  des  palourdes  , ayant  fes  furfaces  extérieure  Si  intérieure  trés- 

Îiolies  , ce  qui  lui  donne  un  oeil  luifanr  : il  faut  pourtant  excepter  le  bord  de 
on  contour  qi*it eft  cannelé  ou  découpé  comme  une  feie  très- fine  ( Fig.  Xy 
& XFl  ) dans  la  largeur  d'environ  une  demi-ligne  : quelquefois  on  ne  voie 
point  ces  cannelures  déliées  fur  le  contour  de  la  futface  extérieure  ( Fig, 
XyJI)  : les  deux  côtés  qui , partant  du  fommet , vont  joindre  la  bafe , font 
de  grandeur  fort  inégale , l'une  eft  au  moins  à l'autre  comme  3 eft  à 1 : la 
couleur  de  la  furface  extérieure  eft  blanche  en  quelques  endroits  , 8c  jau- 
nâtre en  d'autres:  la  coquille  eft  plus  blanche  intérieurement  dans  les  en- 
droits où  elle  eft  blanche  ; mais  la  partie  de  fa  furface  intérieure  la  plus 
proche  du  fommet,  eft  d’une  allez  belle  couleur  de  pourpre. 

Ces  coquillages  fe  tiennent  cachés  fous  le  fable  où  la  grandeur  de  leurs 
tuyaux  ( Fig.  Xt'l  ) qui  n’ont  pas  plus  d’une  ligne  de  long  , Si  un  peu 
moins  d’une  ligne  de  diamètre  , ne  leur  permet  pas  de  s’enfoncer  fore 
avant.  Lorlque  la  mer  laiffe  à fec  dans  les  grandes  marées  le  terrein  qu’ils 
habitent,  on  les  rrouve  fouvent  hors  de  leur  trou  auprès  duquel  ils  font 
couchés  fur  le  plat  de  leur  coquille , foit  qu’ils  fortent  ainfi  pour  refpirer 
l’air  , ou  plus  probablement  pour  chercher  l’eau  qui  les  a abandonnés;  aufli  T 
quoiqu’on  les  trouve  fouvent  auprès  de  leur  trou  , on  les  rencontre  quel- 
quefois à plus  d’un  pied  de  diftance  de  ce  même  tsou  ; Si  on  peur  remar- 
quer par  le  fiilon  qu'ils  ont  tracé  fur  le  fable  , le  dierniu  qu'ils  onc  fuivi- 
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, ■ — — ■ Ces  tellincs  ont  une  cfpece  de  pied  comme  les  Unir  dons  ; nuis  la  jambe 

Acad.Royail  ^ laquelle  le  talon  de  ce  pied  eft  joint,  eil  très  courte  ; on  voit  ce  pied 
dis  Sciences  dans  la  Fig.  XV:  lotfqu'elles  veulent  s'en  fervir , elles  donnent  une  ligure 
et  Paris.  tranchante  au  côté  de  ce  pied  qui  cil  le  plus  éloigne  du  fommet , 6c  le 

Anrüe  1710  rendent  concave  vers  le  lommet , ou  convexe  vers  la  bafe  de  la  coquille. 

Il  ne  rellemble  pas  mal  alors  à certaines  lames  de  couteaux  dont  la  pointe 
releve  un  peu  , parce  que  le  tranchant  de  la  lame  eft  convexe  auprès  de 
cette  pointe  , laquelle  pointe  eft  au  contraire  concave  du  côté  du  dos  de 
la  lame.  La  Fig.  XVI  reprefente  cene  partie  prête  às'ouvrir  un  chemin  dans 
le  fable. 

11  feroit  inutile  de  détailler  tous  les  divers  mouvement  de  ce  coquillage 
qui  s'exécutent  à-peu  près  comme  ceux  du  fourdon  : je  me  contenterai  de 
dire  qu’ils  font  tous  les  mouvement  communs  aux  autres  coquillages,  avec 
beaucoup  d'agilité  & de  vîtede;  mais  auili  dois-je  parler  de  quelques  mou- 
vemens  qui  leur  font  particuliers;  le  petit  faut  que  je  leur  ai  vu  taire  quel- 
quefois, eft  de  ceux-là  : voici  comment  ils  l'exécutent.  Us  rendenc  leur 
efpece  de  pied  prefque  aufti  long  que  leur  coquille , aufli  ne  lui  donnent- 
ils  pas  alors  autant  de  longueur  que  lorfqu’tl  paroît  une  lame  de  couteau 
dans  la  Fig.  X FI  ; ils  recourbent  extrêmement  cette  partie  ainfi  allongée  , 
de  façon  qu’ils  portent  fon  bouc  P ( Fig.  XVII  ) très-près  du  bout  de  la 
longueur  de  la  coquille  : l’ayant  mis  dans  cette  pofirion  , ils  pouffent  le  fa- 
ble qui  eft  du  côté  de  la  bafe  de  la  coquille  , 3c  non  celui  qui  eft  dans  la  di- 
rection de  fa  longueur  , 8c  cela  fufHt  pour  redreder  leur  coquille  que  nous 
avons  confiJéréc  jufqu’ici  couchée  fur  lcplar.  Cette  coquille  redredee  de 
façon  que  fen  fommet  la  foutienr  perpendiculairement  lur  le  fable  , l'ani- 
mal débande  avec  une  extrême  vîtedè  cette  partie  que  nous  avons  dirctre 
très- recourbée,  ce  qui  le  poude  audi  très-vite,  en  lui  faifant  faire  une  ef- 
pece de  petit  faut  , car  il  s'élève  en  s'avançant.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon 
qu’il  fe  met  ainfi  lut  le  fommet  de  fa  coquille,  lorfqu’il  veut  faire  ce  mouve- 
ment qui  le  chaire  avec  vîtede  ; car  il  elt  clair  que  c’eft  la  polition  la  plus  fa- 
vorablequ'il  puidè  choifir  pour  que  le  fable  réfîfte  le  moins  qu’il  eft  podible 
à fon  aétion,  puifqu’il  ne  touche  qu’une  très-petite  partie  de  fa  coquille. 
Ce  que  nous  avons  dit  pour  expliquer  comment  la  telline  redrede  (a  co- 
quille pour  s appuyer  fur  fon  lommet,  fuffit  prefque  pour  faire  com- 
prendre comment  étant  couchée  fur  un  côté  , elie  fc  retourne  fur  l'autre  ; 
car  il  eft  évident  qu'elle  a feulement  befoiu  pour  cela  de  redreder  fa  coquille 
fur  fon  fommet , 6c  alors  de  continuer  à pouder  un  peu  le  fable  de  côté  com- 
me elle  l’a  fait  pour  la  redreder  ; ce  dernier  effort  la  renverfera  fur  le  côtéop- 
pofé  à celui  où  elle  étoit  couchée. 

L'autre  efpece  de  telline  ( PI.  F.  Fig.  XVIII , & XIX.)  dont  j’ai,  à 
parler  rcdeinble  plus  aux  lavignons  par  la  figure  de  fa  coquille,  qu'aux 
collines  de  l’efpece  précédente  : cetté  coquille  n'eft  point  découpée  en  feie 
fur  fes  bords , les  cotés  qui  viennent  du  fommet  joindre  la  bafe  , font  à-peu- 
près  d'égale  longueur  ; fi  elle  a plus  de  folidité  que  celle  des  lavignons  , elle 
en  a beaucoup  moins  que  celle  des  autres  tellines  ; fa  furface  fuperieure 
n’a  point  cet  œil  brillant  qu'ont  les  autres  tellines , audi  eft  elle  beaucoup 
moins  polie  : enfin  cette  coquille  a quelquefois  certains  termes  d’accroille- 
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ment  fi  marqués , qu’elle  femblc  compofée  de  plufieurs  pièces  femblables  , 
mats  de  grandeurs  inégalés  , pofécs  en  recouvrement  les  unes  fur  les  autres 
(AA.  Fig.  XIX.)  ; fa  longueur  eft  à-peu  près  de  15  lignes,  & fa  lar- 
geur de  10  , ou  tt.  t eue  efpece  de  tellinc  le  tient  comme  la  précédente 
peu  enfoncée  dans  le  fable , parce  que  les  tuyaux  de  l’une  & de  l’autre , 
font  de  la  même  longueur. 

La  partie  que  ces  coquillages  employent  à leurs  divers  niouvemens , a 
auffi  comme  celle  dont  les  fourdons  le  fervent  au  même  ufage , l'air  d’une 
jambe  avec  fon  pied  ; mais  ce  qui  rellemble  au  pied  , eft  plus  long  & moins 
épais  que  dans  les  fourdons.  H leroit  inutile  de  décrire  les  différons  mouve- 
mens  de  ces  tellines  , il  fuffit  de  marquer  que  toutes  leurs  aftions  font  fem- 
blables  à celles  des  tellines  précédentes;  il  y a à la  vérité  quelque  différence 
dans  la  figure  de  la  partie  qui  les  produit , comme  on  le  voit  dans  les  Fig. 
XVIII , &•  XIX)  : la  Fig  X VI II  repréfente  cette  partie  telle  quelle  pa- 
role lotfqu’on  a ouvert  la  coquille  , en  coupant  les  mufcles  qui  fervent  à la 
fermer  ; 8c  la  Fig.  XIX  repréfente  cette  patrie  telle  qu’elle  devient , lorf- 
qu’elle  eft  prête  à percer  le  fable.  » 


De  V Œil- de-bouc. 

t»  e s Grecs  ont  donne  à cette  efpece  de  coquillage  , le  nom  de  Lepas  , 
que  Gaza  en  traduifant  t’Hiftoirc  des  Animaux  d'Ariftote , a rendu  en  La- 
tin par  celui  de  Pattlla.  On  l'appelle  Berdin  & Berlin  fur  les  côtes  de 
Normandie  , & c’eft  fur  celles  de  Poitou  & d’Aunis  qu'on  le  nomme  cril-de- 
bouc  , Sc  quelquefois  jamble. 

La  coquille  de  cet  animal  S B B B ( PI.  VI.  Fig.  I.  ) eft  d'une  feule  piè- 
ce , afTez  dure  , elle  reprefente  une  portion  de  cône  dont  la  feélion  eft  une 
ellipfe  : mais  non  pas  une  eilipfe  bien  exatfte  ; car  cette  figure  eft  beau- 
coup moins  ouverte  du  côté  de  la  tête  de  l’animal , que  du  côté  op- 
poic.  Sa  furface  extérieure  a diverfes  cannelures  qui  vont  du  fommec 
du  cône  à fa  bafe,  ou  plutôt  à l’ellipfe  de  fa  fedHon.  La  couleur  la  plus 
commune  de  ces  coquilles  eft  grisâtre  ; on  en  voit  néanmoins  de  diver- 
fes autres  couleurs. 

L’animal  qui  habite  cette  coquille  n’en*  eft  pas  entièrement  couvert; 
tout  ce  qui  repréfente  la  bafe  ou  la  feéfion  du  cône  eft  la  chair  de  l’a- 
nimal fur  laquelle  il  n’y  a jamais  de  coquille  ; de  forte  que  fi  l’on  ren- 
ve  rfe  le  cône  en  mettant  fon  fommet  en  bas , on  voit  alors  les  parties 
do  corps  de  l’sil-de-bouc  qui  ne  font  point  revêtues  de  coquille.  Le  re- 
bord que  l’on  voit  autour  de  cette  bafe  AA  , &c.  ( Fig.  11.)  marque  l’en- 
droit où  la  coquille  cefle  de  le  couvrir  ; on  y diftingue  aufli  fa  tête  T 
à côté  de  laquelle  font  deux  petites  cornes  CC  recourbées  vers  elle. 

On  ne  peut  appercevoir  cette  bafe  charnue  de  l’oril-de-bouc , fî  Pon 
n’emploie  la  force  pour  la  féparer  des  pierres  fur  lefquclles  elle  eft  atta- 
chée d’une  maniéré  ferme  & ftable.  Lorfque  la  mer  abandonne  ce  co- 
quillage pendant  fon  reflux  , il  eft  repréfenté  dans  la  Fig.  / tel  qu'il 
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i ■— .1. — paroît  alors  : aufli  Borelli  l’a  mis  parmi  ceux  qui  relient  toute  leur  vie 
Acad  Royale  ^xes  ^ans  un  même  endroit.  Ariftote , cependant  avoit  pris  foin  d’aver- 
des  Sciences  tir  qu'il  fe  détachoit  des  pierres  pour  aller  chercher  la  nourriture  qui 
de  Paris.  lui  eft  convenable. 

Année  1710.  C’eft  à la  vérité  ce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  remarquer  au  bord  de  la 
mer  ; car  lorfque  l'eeil-dc-bouc  relie  à fec  pendant  le  reflux  , il  change 
aufli  peu  de  place  que  la  pierre  à laquelle  il  eft  actaché  , 6c  lorfque  la 
mer  eft  haute , il  n’eft  pas  poflible  d’oblerver  ces  coquillages.  Il  y a pour- 
tant un  mouvement  qu’on  leur  voit  faire  de  balle  mer , mais  qui  ne  leur 
fait  point  changer  de  place  ; tout  ce  mouvement  fe  réduit  à élever  leur 
coquille  à une  ligne  ou  une  ligne  6c  demie  de  dillance  de  la  pierre  fur 
laquelle  leur  bafe  eft  appliquée  ; mais  ils  la  rabaiflenc  avec  une  grande 
vîtefle  aufli-tôt  qu’on  les  touche.  Quoique  je  n’ate  jamais  pu  voir  l'œil— 
de-bouc  fe  donner  d'autres  mouvemens  au  bord  de  la  mer  , ceux  que 
j’ai  gardés  en  vie  chez  moi  , m’ont  fait  connoître  qu’ils  ont  un  mou- 
vement progrelîif,  & comment  ils  l’exécutent  3 c’eft  par  le  moyen  de  la 
grofle  partie  charnue  P ( Fig . II.)  qui  eft  au  milieu  de  l'ouverture  de  la 
coquille , ou  qui  fait  la  bafe  de  l’animal.  Sa  fubftance  eft  beaucoup  plus 
folide  que  celle  des  autres  parties , & fon  volume  égale  celui  de  toutes 
les  autres  prifes  enfemble.  Nous  ferons  à cette  occafion  une  remarque 

f;énérale  d’apyès  tout  ce  que  nous  avons  obfervé  jufqu’ici  fur  les  coquil- 
ages  ; c’eft  que  la  partie  qu’ils  emploient  à leurs  mouvemens  progreflifs, 
a prcfque  autant  de  chair  elle  feule , que  tout  le  relie  du  corps. 

L’œil  de  bouc  fe  ferr  de  cette  partie  pour  fe  mouvoir  , comme  nos  li- 
maçons rerreftres  emploient  au  même  ufage  leur  empâtement  ; aufli  le  mou- 
vement progrelîif  des  uns  6c  des  autres  ell-il  également  lent. 


Des  différentes  efpeces  de  Coquillages , comprifes  en  Latin  fous 
le  nom  de  Turbo  , Trochus,  Buccinum,  &c. 

T dûtes  les  différentes  efpeces  de  coquillages  que  je  renferme  dans 
cet  article  , font  revêtus  d’une  coquille  d’une  feule  pièce  tournée  en  fpi- 
rale  , comme  celle  de  nos  limaçons  tcrrellres,  quoique  plus  ou  moins 
allongée  ; aufli  peut-on  les  appelles  avec  raifon  des  efpeces  de  limaçons 
de  mer  : leur  mouvement  progrelîif  s’exécute  comme  celui  des  limaçons , 
par  le  moyen  d'une  grofle  partie  mufculeufe  à laquelle  on  donne  le  nom 
d’empâtement  dans  les  limaçons  j il  fuffit,  pour  faire  juger  de  cette  ref- 
femblance , de  faire  voir  dans  la  figure  III  ( PL  VI,)  la  partie  qu’une  petite 
efpece  de  buccin  emploie  à cet  ufage.  Cette  partie  eft  marquée  par  la 
lettre  E » 6c  toutes  les  autres  efpeces  de  coquilles  tournées  en  fpirales 
ont  une  partie  à-peu-près  femblable  à celle-ci  6c  deftinéc  aux  mêmes 
aélions. 

On  ne  voit  cere  partie  que  lorfqu’ils  veulent  fe  mouvoir  ; dans  les 
autres  tems  elle  eft  entièrement  retirée  dans  leur  coquille  , elle  fert  meme 
à les  y renfermer , Sc  cela  par  le  moyen  d’un  petit  couvercle  ou  opercule 

qui 
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qui  eft  attaché  à fon  extrémité  ; enforte  qué  ces  coquilles  univalves  font 
clofes  de  cous  côtés  comme  les  coquilles  à deux  battant  : ce  couvercle  elt 
d'une  matière  dure  , mais  moins  dure  que  celle  de  la  coquille.  On  peut 
aifément  comprendre  de  quelle  maniéré  ces  animaux  s'en  fervent-,  comme 
d'une  efpece  de  porte  pour  fermer  leur  coquille.  Ce  couvercle  C eft  attaché 
à la  furface  fupérieure  du  bout  de  leur  empâtement  , c’eft-à-dite  à la 
partie  de  cet  empâtement , qui , étant  allongée  , fe  trouve  le  plus  proche 
-du  fommet  de  la  coquille  : lors  donc  que  ces  coquillages  retirent  à eux 
leur  empâtement  , en  le  pliant  de  façon  que  fa  partie  inférieure  P , ou 
celle  qui  croit  appliquée  fur  la  terre , l'oit  ramenée  fur  leur  tête.  Ce  cou- 
vercle C , qui  eft  de  la  même  figure  que  l’ouverture  de  la  coquille  , doit 
la  boucher,  puifque  la  furface  de  l'empâtement  fut  laquelle  il  eft  collé 
fe  trouve  par-là  la  plus  proche  de  cette  ouverture. 

Une  petite  efpece  de  limaçon  terreftre , dont  j’ai  parié  dans  les  Mé- 
moires de  cette  année , bouche  aulli  fa  coquille  pat  le  même  moyen. 


Du  Bcmard-l’Hcrmitc. 

H>  E Bernard-l’Hermite  eft  un  animal  de  mer  aftëz  connu  : plufieurs  Au- 
teurs en  ont  parlé  depuis  Ariftote,  qui  l'a  décrit  avec  foin  fous  le  nom 
de  Cellus  ; ainfi  on  fait  de  refte  que  n’ayant  naturellement  ni  coquille  , 
ni  écaille , ni  matière  cruftacée  fur  la  plus  grande  partie  de  fon  corps , il 
le  couvre  en  fe  logeant  dans  les  coquilles  que  d’autres  animaux  ont  formées. 
Il  habite  allez  indifféremment  des  coquilles  d’efpeces  très  - differentes  , 
mais  pourtant  tournées  en  fpirales  ; telles  font  celles  des  buccins , des 
turbines  , des  natices , &c.  Il  fe  retire  quelquefois  fi  avant  dans  fa  coquille  , 

3u’on  la  prendroit  pour  une  coquille  vuide  j mais  lorfqu’il  veut  changer 
e place , il  vient  auprès  de  fon  ouverture , & allongeant  alors  deux  grollès 

Î >attes  femblables  à celles  des  écrevilTes,  des  homards,  & des  cancres , il 
es  cramponne  fur  quelque  pierre  ou  fur  le  fable , de  forte  qu’en  les  repliant 
enfuite , il  oblige  la  coquille  dans  laquelle  il  eft  logé  d’avancer  vers  l'endroit 
qu’il  tient  faifi. 

Ariftote  en  diftingue  deux  efpeces , dont  celle  qui  habite  les  Nirites  eft 
plus  courte  que  celle  qui  habite  les  Turbines  , & a la  patte  droite  beau- 
coup plus  petite  que  la  gauche. 

Rondelet  ne  convient  pas  que  cette  dernicre  circonftance  mette  une 
différence  entre  ces  deux  efpeces,  en  quoi  il  me  paroît  avoir  raifon  ; car 
le  bernard-l’hermire  qu'on  voit  reprélenté  dans  la  Fig.  y ( Fl.  FI)  dé- 
pouillé de  fa  coquille  , n'étoit  point  dans  une  nétite  , mais  dans  une  coquille 
de  l’cfpece  de  celle  qu’on  voit  Fig.  III  -,  cependant  il  a aufli  la  patte  gau- 
che plus  groffe  que  la  droite.  Rondelet  prétend  donc  que  cela  eft  commun 
à tous  les  bernards  - l'hermites.  Si  il  en  donne  cette  raifon  que  la  patte 
droite  étant  plus  éloignée  du  bout  de  l’ouverture  de  la  coquille  , que  la  patte 
gauche  , elle  fe  trouve  plus  preffée , ce  qui  empêche  qu’elle  ne  profite  au- 
tant que  l’autre  de  la  nourriture  que  prend  l’animal.  C’eft  dommage  qu'un 
Tome  III,  Partit  Françoi/t i,  Xi 
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1 ■ fait  fi  bien  expliqué  ne  foit  pas  vrai.  Il  eft  certain  qu’on  a vu  & qu’on  voie 

Acad.  Royaie  encore  tous  les  (ours  des  bernards-l'hermites  qui  ont  la  patte  gauche,  plus 
des  Sciences  grofle  que  la  droite  : celui  qui  a cté  reprcfenté  dans  la  Fig.  /A'ctoit  un  de 
de  Paris,  ceux  là  ; les  pattes  droites  6e  gauches  tout  marquées  parles  lettres  D & 
Annie  1710.  ^ ’ au  re^e  “ ne  paroûra  pas  furprenant  que  le  côté  droit  profite  autant 

que  le  gauche , quoique  la  coquille  foit  plus  large  auprès  de  ce  dernier 
côté  , lorfqu'on  faura  que  les  bernards -l'hermites  fout  très  à l’aife  dans 
ces  coquilles , & qu’elles  ne  les  preflent  que  fous  leur  ventre  qui  s'entor- 
tille autour  de  la  fpiralc  delà  rampe. 

On  pourroic  aufii  ajouter  à la  de&riprion  qu’Ariftore  a donnée  de  cec 
animal,  qu’outre  les  deux  groiïes  pattes  à ferres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, Sc  les  quatre  autres  jambes , ce  qui  fait  en  tout  fix  jambes  , cet  animal 
a par  de-ld  fa  poitrine  de  chaque  côté  , trois  petits  corps  longs  ( 1 1 1 1 II. 
Fig.  V ) qui  égalent  le  tiers  de  chaque  jambe  ; leur  molleffe  empêche 
effectivement  qu’on  ne  les  puilfe  prendre  pour  des  jambes  ; mais  je  crois 
qu'ils  fervent  a attacher  l'animal  aütour  de  la  rampe  de  la  coquille:  A O 
eft  cette  partie  du  corps  de  l’animal  qui  n’eft  couverte  qne  par  une  peau 
très- mince;  le  relie  eft  une  efpecc  d’écaille  affbz  femblable  d celle  des 
écrevifles,  lorfqu’elle  commence  d prendre  quelque  confiftance  (a). 


Des  efpeces  d’Orties  de  mer  qui  paroijferu  toujours  attachées ■ 

aux  pierres. 

rJ~'o  U t * s les  efpeces  d’orties  ont  été  diftribuées  par  Ariftote  , Hijloir* 
dis  Animaux.  L.  j Chap.  16  , fous  deux  genres,  dont  l’un  comprend 
celles  qui  relient  pendant  toute  leur  vie  fixe  en  un  meme  endroit  comme 
des  plantes  y Si  l’autre  contient  au  contraire  routes  les  efpeces  d’orties  qui 
changent  de  place , & qui  aiment  les  rivages  & les  lieux  unis.  Les  obfer- 
vations  que  j ai  faites  ne  me  permettent  pas  d’adopter  cette  diftsibution  ; 
car  jen'ai  point  trouvé  d’efpeces  d’orties , meme  parmi  celles  qui  fe  tien- 
nent dans  les  trous  des  pierres,  qui  ne  fuffenc  capables  de  quelque  mou- 
vement progrellif;  d la  vérité  la  plupart  de  celles  que  l’on  voit  attachées 
fur  les  pierres,  fe  meuvent  avec  une  telle  lenteur  qu’elles  paroiiTenr  im- 
mobiles aux  yeux,  & je  m’y  ferois  trompé  comme  les  autres,  fi  je  ne  les 
euffe  examinées  qu’au  bord  de  la  mer  , leur  mouvement  progrellif  étant 
aufii  lent  que  celui  d’une  aiguille  d’horloge,  car  d peine  parcourent-elles 
un  pouce  ou  deux  dans  une  heure;  on  ne  peut  appercevoir  ce  mouve- 
ment que  comme  on  apperçoit  celui  de  ces  aiguilles  en  remarquant  l’en- 
droit  où  la  partie  de  l’ortie  la  plus  allongée  eft  à une  certaine  heure  , & 
celui  où  cette  meme  partie  fe  trouve  d l'heure  fuivante. 

Je  ne  fais  fi  on  a eu  plus  de  raifon  de  leur  donner  le  nom  d'orties  qui 

(a)  Svammerdam  a obfervé  que  la  partie  molle  du  Bcrnard-I'Hcrmite  cil  attachée  à fa 
coquille,  & qu’ainfi  cette  coquille  eft  propre  à l'animal,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  les 
autres  coquillages.  V.  Collée.  Acad,  uni.  V de  la  Part,  Etrangère,  £-  le  1'.  de  l’HiJl.  Nat» 
fiparée,  pag.  ji’i  i*J  & fuiv.  ' 
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leur  eft  commun  avec  une  plante  terreftre  très  connue,  parce  qu'on  a pié-  i ■ i i— . 
tendu  quelles  ezcitoient,  comme  cette  plante,  une  démangeaifbn  cuifante  Acad.  R ovale 
dans  les  parties  qui  les  avoient  touchées  ; du  moins  fais-je  que  toutes  les  ntt  Sciences 
efpeces  d’orties  qui  viennent  fur  les  côtes  de  Poitou  &d’Aunis,ne  j>ro-  D£  Pauis. 
duifent  point  un  pareil  effet.  Les  noms  qu'on  leur  a donnes  fur  ces  cotes  Annie  1710. 
& fut  celles  de-  Normandie  , me  femblcnt  mieux  fondés  , puifqu'ils  re- 
tracent une  image  de  la  figure  que  ces  otties  font  paroître  en  un  grand 
nombre  de  circonltances  ; on  les  appelle  dans  les  premiers  endroits  culs - 
de-chevaux , Sc  dans  les  autres  culs -d'ânes  ; la  partie  marquée  A (Fig.  VI » 

VU  & VIII.)  en  fait  voit  la  taifon. 

Pline  n’a  pu  fe  réfoudre  à les  mettre  parmi  les  animaux  ; il  les  a fait  d’a- 
près Ariftote  d’une  defpece  de  nature  moyenne  entre  celles  des  plantes 
Sc  des  animaux , quoique  par  des  raifons  différentes';  car  une  des  plus 
grandes  reflemblances  qa’Arillote  trouvât  entre  les  parties  Sc  les  plantes  , 
c’eft  que  les  orties  ne  lui  ont  paru  avoir  aucun  conduit  pour  donner  for- 
tie  â leurs  excréinens , au  lieu  que  Pline  dit  qu’elles  les  jettent  par  un 
tuyau  délié  : ce  tuyau  pourroit  bien  être  une  des  cornes  de  l’ortie  ; mais 
ce  que  jettent  ces  cornes,  defquelles  nous  parlerons  dans  la  fuite,  n'a  point 
du  tout  l’ait  d'un  excrément,  puifque  c’eft  une  eau  très-claire.  Quoi  qu’il  en. 
foit,  fi  nous  nous  eu  tenons  aux  idées  communes , nous  devons  regarder 
les  orties  comme  de  véritables  animaux;  car  félon  ces  idées,  peut-on  refu- 
fer  le  nom  d'animal  â des  corps  fi  bien  organifés  , qui  non-feulement  don- 
nent des  marques  de  fentiment  lorfqu’on  les  touche,  mais  qui  attrapent 
des  poilfons  & des  coquillages , & qui  les  mangent;  enfin  qui  ont  un  mou- 
vement progreflif,  comme  Ariftote  Sc  Pline  l'ont  reconnu  de  diverfes  ef- 
peces. 

Ces  otties  prennent  fucceïïivement  tant  de  figures  differentes,  qu’il  n’efl 
guere  poflible  de  les  décrite  fous  aucune  forme  déterminée.  Les  plus  re- 
marquables cependant  de  ces  figures  & du  mélange  defquelles  toutes  les 
autres  font  en  quelque  façon  formées,  peuvent  fe  réduire  à celles  que  l'on 
voit  dans  les  Fig.  VI , VII , VIII , IX  & X , & on  peut  dire  en  gcnétal 
que  la  figure  extérieure  du  corps  de  l'ortie , approche  de  celle  d’un  cône 
tronqué  , dont  la  bafe  eft  appliquée  fur  les  pierres  auxquelles  on  la  trou- 
ve toujours  adhérente  ; mais  la  bafe  de  ce  cône  qui  paroîc  fouvenr  cir- 
culaire , eft  tantôt  elliptique , tantôt  de  quelque  figure  irrégulière  ; & le 
cône  eft  tantôt  perpendiculaire  à fa  bafe , Sc  tantôt  oblique  : fa  hauteuc 
change  à proportion  que  la  bafe  s’agrandit  ou  diminue  ; je  veux  dire  que 
quand  fa  bafe  devient  plus  grande,  fa  hauteur  devient  plus  petite,  Sc  qu’il 
eft  plus  élevé , lorfque  fa  bafe  eft  plus  étroite  en  tout  fens. 

La  futface  fupéricure  de  l’ortie , ou  celle  qui  eft  oppofée  i fa  bafe , eft 
ordinairement  convexe.  Au  milieu  de  cette  futface,  eft  une  ouverture  qui 
s’agrandit  & diminue  au  gré  de  l’animal.  Mais  pour  nous  faire  une  image 

Î>lus  refTemblante  de  l’orrie  Sc  des  parties  intérieures  qu’elle  laide  voie 
otfqu’elle  agrandit  l’ouverture  dont  nous  venons  de  parler , repréfentons- 
nous  fon  extérieur  que  nous  avons  conftdéré  jufqu'ici  comme  un  cônè 
tronqué  fous  la  figure  d’une  bourfe  à jettons,  avec  cette  différence  cepen- 
dant que  fon  ouverture  qui  repréfente  celle  de  U bourfe  fe  ferme , fans  que 
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■ — — • le  refte  de  l’enveloppe  de  l’ortie  fe  plifle  de  haut  en  bas  comme  les  bour- 
Acad. Royale  les  auxquelles  nous  les  comparons,  8c  auxquelles  elles  reflemblent  beau- 
bes  Sciences  coup  â cela  près.  Au  milieu  de  cette  efpece  de  bourfe  e(l  placé  le  corps 
de  Paris.  oll  ('intérieur  de  l’ortie,  qui  ordinairement  approche  afTez  de  la  figure 
Année  1710.  conique  j il  eft  attaché  aux  parois  intérieures  de  cette  enveloppe  ou  bourfe, 
jufques  un  peu  au-deffus  de  la  moitié  de  fa  hauteur,  le  relie  ne  leur  eft 
point  adhérent,  Sc  ces  parois  fonr  plus  ou  moins  éloignées  de  cette  par- 
tie du  corps  qui  ne  leur  eft  point  attachée  , félon  que  l’ouverture  fupé- 
rieure  eft  plus  ou  moins  grande.  Aullî  lorfque  cette  ouverture  eft  pres- 
que fermée,  comme  dans  ia  Fig.  FI,  on  voit  très-peu  de  l’intérieur  de 
l’ortie  : fi  elle  l’élargit  davantage,  comme  dans  la  Fig.  FIII,  on  apperçoic 
diftinétemcnt  la  partie  extérieure  A 8c  quelques-unes  des  cornes  CC  C ; 8c 
enfin  fi  elle  augmente  encore  cette  ouverture  , prefque  toutes  fes  cornes 
paroilTentj  elles  font  fcmblables  par  leur  figure  à celle  des  limaçons, 
mais  par  leur  fonftion  elles  relTèmblent  peut-être  davantage  à celles  des 
coquillages  de  mer , puifqu’il  arrive  fouvent  que  l’ortie  pouffe  des  jets 
d’eau  très- fins  par  leur  extrémité  lorfqu’on  la  touche.  Ces  cornes  font 
attachées  aux  parois  intérieures  de  la  bourfe , ou  enveloppées  tout  auprès' 
de  fon  ouverture;  elles  font  difpofées  en  trois  rangs  différens  placés  les 
uns  fur  les  autres,  qui  tous  enfemble  en  contiennent  environ  1 $c.(Fig.FIl.) 

Si  l’ortie , non  contente  d’avoir  agrandi  extrêmement  l’ouverture  A , 
renvetfe  le-contour  de  cette  bourfe  fur  elle  même,  comme  on  retourne- 
un  bas,  on  rend  extérieure  une  partie  de  fa  furface  intérieure,  elle  mon- 
tre alors  toutes  fes  cornes  étendues  (Fig.  Vil.)  ; ce  qui  forme  une  figure' 
afTez  fingulicre  , & qui  ne  repréfenre  pas  mal  une  fleur  épanouie.  On  voir 
autfi  lorfque  l’ortie  a pris  cette  figure  , une  efpece  de  petit  anneau  qur 
eft  très-près  du  bord  de  la  furface  intérieure  de  cette  membrane,  lequel 
eft  compofé  d’un  grand  nombre  de  demi-boules  d’une  belle  couleur  bleue  j 
trois  de  ces  demi-boules  font  marquées  OOO  dans  la  même  fig.  VII. 

La  variété  qui  eft  entre  les  couleurs  des  orties  de  différentes  efpeces, 
ou  entre  celles  de  la  même  efpece , égale  prefque  la  variété  des  figures 
que  prend  fucceffivement  une  même  ortie  : les  unes  font  verdâtres,  les 
autres  blanchâtres,  d’autres  couleur  de  rofe  , quelques  autres  de  diverfes 
couleurs  brunes.  Dans  quelques  orties  ces  couleurs  paroiffent  par-tout  fur 
leur  furface,  dans  d’autres  elles  font  diftribuées  par  rayes  ou  par  taches, 
quelquefois  régulièrement  , quelquefois  irrégulièrement,  mais  toujours 
dune  maniéré  très-favorablé.  La  plupart  des  vertes,  telles  que  celles  de 
f’efpece  reprélentée  Fig.  Fil  6f  FUI , ont  une  bande  bleue  d’une  ligne 
de  largeur  tout  autour  de  leur  bafe  BB  Fig  Fil  & FUI.  Au  refte,  la  dif- 
férence des  couleurs  ne  peut  point  établir  entre  ces  fortes  d’orties  une  va- 
riété d’efpece  ; il  feroit  plus  sûr  de  les  diftinguer  par  la  tiflure  différente 
de  leur  enatr.  Les  orties  repréfentées  dans  les  Fig  FU  & Fil!  qui  font 
de  meme  efpece , font  par  exemple  différentes  de  celles  de  la  Fig  Fl , 
parce  que  , quoiqu’elles  prennent  fouvent  la  m‘me  forme  de  celle  qui  y 
eft  repréfentée  , elles  n’ont  jamais  une  chair  fi  dure,  ou  ce  qui  fait  encore 
une  différence  plus  remarquable  , la  chair  de  la  furface  extérieure  de  la 
Fig.  Fl , parole  chagrinée,  au  lieu  que  celle  des  autres  n'eft  jamais  telle. 
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Il  n’eft  pas  néceffaire  de  dite  que  cette  chair  extérieure  n’eft  point  cou-  « 

▼ette  de  coquille,  ni  d'acune  lubftance  femblahle.  Acad. Royale 

Quelque  lent  que  foit  le  mouvement  progrelfif  de  ces  animaux  , il  dé-  des  Sciences 
pend  néanmoins  d'une  méchanique  remarquable  , & qu’il  nous  fera  aifc  de  I’aius. 
d’expliquer  fi. nous  continuons  de  nous  repréfenter  fa  hgure  , femblable  à Annct  17 10. 
celle  des  boutfesâ  jettons  ; le  fond  de  ces  bourfes  , qui  eft  plat  & arrondi  , 
répond  à la  bafe  de  l’ortie  qui  eft  appliquée  fur  les  pierres  auxquelles  elle  «, 
eft  adhérente  : le  corps  de  la  bourfe  eft , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
l’enveloppe  dans  laquelle  toutes  les  parties  de  l’ortie  font  renfermées  , mais 
de  maniéré  qu’elles  ne  remplillènt  jamais  cette  enveloppe  que  quand  l'ortie 
ferme  entièrement  fon  ouverture  ; or  toute  cette  bourfe  qui  contient  l'or- 
tie,  eft  une  partie  véritablement  mufculeufe , ou  plutôt  un  alîemblage  de 
mufcles  droits  & circulaires  , auxquels  je  ne  donnerai  que  le  nom  de 
canaux  , parce  qu’ils  parodient  véritablement  tels  lorfqu’on  les  découvre  :■ 
la  bafe  de  ces  orties  B B B ( Fig.  VI , VII  & VIII  ) ne  paroît  pas , parce 
qu’elles  font  pofées  fur  cette  bafe  , mais  on  la  peut  voir  dans  la  Fig.  IX.. 
qui  repréfente  une  ortie  renverfée  : cette  bafe  eft  compofée  de  divers  ca- 
naux qui  vont  du  centre  à la  circonférence.  Si  je  leur  donne  le  nom  de 
canaux  , c’eft  parce  qu'on  les  trouve  fouvent  remplis  d'une  liqueur  aqueufe.- 
On  obferveaufti  fur  certe  même  bafe  dilférens  canaux  circulaires  qui  ont 
tous  pour  centre  commun  le  centre  de  la  bafe.  Ces  canaux  ne  paroilfent 
pas  dans  la  Fig.  IX.  : on  y voit  feulement  ceux  qui  vont  du  centre  à la- 
circonférence.  Le  corps  de  la  bourfe  , ou  la  (urfacc  conique  , eft  aufti 
compofée  d’un  plan  de  canaux  circulaires  qui  font  tous  parallèles  à la  bafe 
& très  proches  les  uns  des  autres.  Sous  ce  plan  de  canaux  circulaires  , 
eft  un  autre  plan  qui  ne  contient  que  des  canaux  droits  , chacun  dcfquels 
ar  fon  origine  à la  bafe , & fe  termine  au  cercle  de  la  feftion , où  chacun 
va  du  fond  de  la  bourfe  en  ligne  droite  à fon  contour  fupérieur.  Mais- 
ce  qu'il  eft  effentiel  de  remarquer , c’eft  qu’on  ne  voit  jamais  les  canaux- 
circulaires  Si  les  droits  en  même  tems  dans  un  meme  endroit,  foie  que 
le  gonflement  des  uns  entraîne  l’arfaiflement  des  autres , ou  Amplement, 
que  lorfque  les  fupérieurs  font  gonfles,  ils  cachent  les  intérieurs;  de  forte 
que  fi  l’on  voit  les  canaux  droits  dans  toute  leur  longueur,  comme  jls  pa- 
rodient {Fig.  VIII.)  dans  l’efpace  A. I.T. F.  B.L).  on  ne  voit  alors  aucun 
des  canaux  circulaires  & dans  les  endroits  où  l'on  voit  les  canaux  circu- 
laires , ou  une  portion  de  ces  canaux  , on  ne  voit  point  de  ces  canaux, 
droits  comme  on  peut  l’appercevoir  dans  l’efpace  A.C.I.F.R.  A.  Enfin, 
les  canaux  droits  paroilfent  en  partie  dans  les  endroits  où  il  n’y  a qu'une 
partie  des  canaux  circulaires  enflés-,  on  peut  le  remarquer  dans  l'efpace- 
I.  F.  T. O.  où  les  canaux  droits  font  (Infimes  & où  tous  les  canaux  circu- 
laires ne  font  pas  gonflés  comme  dans  l’efpace  C.O.  T.  R.  Au  refte  ces; 
canaux  ne  font  pas  moins  vifibles  dans  l'ortie , qu’ils  le  font  dans  cette 
figure,  du  moins  dans  les  efpeces  qui  ne  font  pas  chagrinées  comme  celle 
de  la  Fig.  VI  ; mais  ils  parodient  enflés  ou  affaillés  avec  une  variété  (I 
prodigieufe,  qu’un  grand  nombre  de  delfeins  fuftiroit  à peine  d les  re- 
préfenter. Nous  avons  choifi  la  Fig.  VIII  parce  qu’elle  eft  la  plus  propre 
à expliquer  ce  que  nous  ayons  d dire  dans  la  fuite.  Quelquefois  on  voice 
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■ feulement  des  canaux  droits  dans  toute  lctendue  de  cette  furface  fupé- 

Acad.Rovaie  neure , au  lieu  qu’on  en  a reprcfenté  ici  de  circulaires  : dans  d'autres  teins 
des  Sciences  on  n’apperçoit  que  des  canaux  circulaires.  Enfin  quelquefois  on  voir  cer- 
DE  Paris.  raines  bandes  de  canaux  circulaires  tout  au  tour  du  corps  de  l'ortie  qui 
Annie  1710.  feiflent  voir  au-deffus  & au  deflous  d'elles,  des  portions  de  canaux  droits. 

Tous  ces  changemens  qui  arrivent  aux  canaux  droits  & circulaires  du 
corps  de  la  bouffe  ou  de  la  furface  conique , ne  lui  font  pas  particuliers  : 
les  canaux  droits  6c  circulaires  de  la  bafe  , fout  fujets  à ces  mêmes  change- 
mens -,  il  femble  qu'il  dépend  de  l’ortie  de  rendre  fenftbles  les  uns  ou  1rs 
autres  de  ces  canaux  en  les  gonflant  à fon  grc  dans  toute  leur  étendue,  ou 
dans  une  partie  feulement  j mais  ce  qui  eft  très- certain  , c’eft  que  ces  ca- 
naux ne  parodient  jamais  que  lotfqu’ils  font  remplis  d'une  humeur  aqucufe 
très-claire,  qu'on  en  fait  fortir  aifément  en  leur  faifent  une  ouverureavee 
la  pointe  d'une  épingle. 

11  n’eft  pas  aifé  de  l'avoir  comment  les  orties  remplirent  6c  vuideut  ces 
canaux  à leur  gré  ; on  pourroit  foupçonner  avec  quelque  fondement  que 
les  trois  rangs  de  cornes  qui  font  attachées  au  haut  du  contour  de  la  boutfe 
{ Fig.  VU  ) , font  les  réfervoits  de  cette  liqueur  aqueufe  ; car  elles  font 
remplies  d’une  femblable  liqueur  , de  force  que  les  cornes  font  pleines  , ou 
vuides , félon  que  les  tuyaux  qui  correfpondcnt  à chacune  d’elles  font  vui- 
des  ou  pleins , étant  aifé  peuc-êtce  à l'ortie  dr  faite  pafTer  cette  liqueur  des 
cornes  dans  les  canaux , & des  canaux  dans  les  cornes  ; mais  ceci  ne  me 
paroîc  qu’une  fïmple  conjecture  ; ce  que  je  fais  de  certain  du  gonflement 
& de  l'affaifletnent  de  ces  canaux , c’efl  qu'ils  caufenc  non  feulement  tous 
les  divers  changemens  que  l’on  apperçoic  dans  la  figure  de  l'oteie  , mais 
»uili  fon  mouvement  progreflif. 

Pour  nous  arrêter  feulement  à cette  derniere  aûion  qui  nous  donnera 
une  idée  des  autres , concevons  d’abord  une  ortie  pofée  fur  une  bafe  cir- 
culaire , & dont  le  corps  n’eft  pas  plus  incliné  fur  un  côté  de  cette  bafe  que 
fur  les  autres,  telles  font  celles  des  Fig.  Fl  6*  Fil , & telle  croit  celle 
de  la  Fig.  FUI , lorfque  la  partie  de  la  bafe  qui  eft  actuellement  allongée 
vers  D écoit  pofée  en  E Sc  plus  arrondie  ; & celle  qui  eft  en  R croit  en  S. 
Pour  comprendre  comment  cetce  ortie  s’éloignera  de  S en  R , & viendra 
de  E en  U , fuppofant  quelle  foit  déterminée  à avancer  vers  D , il  four 
remarquer  que  les  canaux  droits  s’allongent  en  fe  gonflant , ce  qui  leur  eft 
commun  avec  la  plupart  des  tuyaux  mous  Sc  à refforr;  de  forte  que  fi  l'or- 
tie gonfle  tous  les  canaux  droits  compris  dans  fe  furface  AÊBFT1,  & 
qu’elle  gonfle  encore  plus  que  les  autres  ceux  qui  font  tournés  vers  E;  il 
eft  clair  que  par  ce  gonflement  le  canal  qui  croit  en  E devenu  plus  long, 
doit  fe  trouver  pofe  vers  D,  fi  l'on  imagine  qu’en  meme  sems  l’ortie  enfle 
aufli , c’eft-à  dire  , allonge  cette  partie  des  canaux  droits  de  fe  bafe  qui 
font  tournés  vers  E j car  fi  les  canaux  droits  de  la  bafe  confecvoient  leur 
première  longueur  , cet  allongement  des  canaux  de  la  furface  conique  ne 
ferviroir  ou  qu’à  faire  paraître  plus  haute  l’ortie  de  ce  côté-là  , ce  qui  arrive 
. quelquefois,  ou  qu’à  lui  faire  une  efpece  de  bofle  , comme  on  le  voir 
dans  d’autres  teins  ; il  eft  donc  clair  que  l’ortie  en  gonflant  tous  les  canaux 
droits  foit  de  fe  bafe  , foit  de  fe  forfece  cônique , qui  font  tournés  vers 
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le  côté  où  elle  veut  avancer , approche  le  bord  de  fa  b*fe  de  cet  endroit  . — 

quelle  a fait  avancer  deEenD  ( Fig.  VIII.)  Mais  voyons  ce  qui  fe  pâlie  /lCAD  KoyaTb 
du  côté  oppofé  à celui-ci,  je  veu*  dire  du  côté  dont  l'ortie  s’éloigne.  DFS  $CIÎNCÎS 

Il  eft  vifible  que  pour  éloigner  fa  bafe  de  S & la  pofer  en  R , il  faut  con-  de  Paris. 
cevoir  une  manœuvre  oppofée  à celle  qui  fe  fait  de  l’autre  côté, que  les  ^nnct  171® 
canaux  droits  qui , partant  du  centre  de  la  bafe  , alloient  en  S,  font  raccou-  1 7 ' 

cis  & plus  affaifle*  qu’ils  n’étoient  auparavant , & que  l'ortie  remplit  cous 
les  canaux  circulaires  qui  font  fur  la  furface  conique  vers  S ; d'où  il  ar- 
rive que  l’ortie  fc  raccourcit  de  ce  côté-  là,  & que  ce  qui  étoit  pafé  en  S eft 
contraint  de  venir  en  R,  ce  qui  fuftic  pour  éloigner  l’ortie  de  S dans  le 
rems  qu’elle  s’approche  de  D.  Mais  il  y a encore  une  chofe  qu'il  eft  nécet 
faire  de  remarquer , & de  laquelle  dépend  la  continuation  de  ce  mouve- 
ment , c’eft  que  l'ortie  , racconrciftânt  les  canaux  droits  de  la  bafe  qui 
alloient  vers  S beaucoup  plut  que  les  autres,  & gontiant  fort  les  canaux 
circulaires,  oblige  une  partie  de  la  furface  du  cône  de  fe  replier  fous  la 
bafe  vers  laquelle  elle  eft  tirée , tant  par  le  grand  raccourciireuient  des 
canaux  droits  pofés  vers  S,  quepar  le  gonticmenr  des  circulaires  de  la  fur- 
face  conique,  lefquels,  pre  liant  les  droits  qui  font  fous  eux , les  font  re- 
plier ; de  forte  qu’une  partie  de  cette  furface  conique  fe  trouve  recourbée 
fousTortic,  de  la  bafè  de  laquelle  elle  faic  en  quelque  façon  partie  , comme 
on  le  voit  en  R , pat  lequel  moyen  l’ottie  eft  un  peu  approchée  dans  cec 
endroit  : ainli  il  eft  vifible  que  la  meme  force  qui  luftiroit  pour  faire  avan- 
cer l’ortie  vers  D en  la  pouffant  de  ce  côté-là  , fetoit  trop  fotble  pour  la 
faire  avancer  vers  R;  & par  conféquent  fi  l’ortie  tenant  toujours  gond  es 
les  canaux  de  la  furface  conique  qui  eft  vers  R , affadie  un  peu  les  canaux 
droits  de  fa  bafe  qui  font  vers  D , en  rempliftànr  en  même  tems  ceux  qui 
font  du  côté  de  R ; il  eft  clair  que  les  canaux  droits  de  la  bafe  qui  par  le 
recourbemcnt  qui  eft  en  S trouveront  de  la  réftftance  à s’étendre  de  ce 
’’  côté-là , pourront  s’étendre  au  contraire  commodément  du  côté  de  D , 
vers  lequel  les  canaux  droits  qui  fe  raccourciflent  & s'affailTent  en  même 
tems  que  ceux-ci  s'allongent . leur  permettront  de  s’approcher  : ainfi  l’or- 
tie a donc  fait  un  pas , & eft  en  état  d’en  faire  un  fécond  , puifque  les 
canaux  droits  de  la  bafe  du  côté  vers  lequel  elle  avançoit , ne  font  plus 

Confiés;  car  il  lui  fera  aifé  fans  changer  déplacé  de  remplir  à-peu  près- 
galetncnt  de  cous  côtés,  tant  les  canaux  droits  que  les  circulaires,  parce 

Îu’clle  ne  fera  aucun  changement  à ceux  de  là  baie,  de  force  quelle  pren- 
ra  une  figure  approchante  de  celle  que  l’on  voit  Fig.  VI  & VU  & 
quelle  avoir  avant  de  commencer  à fe  mouvoir  ; par  conféquent  elle  fers 
eu  état  de  répéter  la  même  manœuvre  , & de  continuer  à avancer  vers  le 
même  côté. 

C’eft  par  le  moyen  de  ce  gonflement  6c  de  cet  affaiflèment  des  canaux 
tant  droits  que  circulaires , que  les  orties  changent  leur  figure  extérieure 
en  tant  de  façons  ; mais  quelque  chofe  qu’elles  faflènt  , leurs  roouve» 
mens  font  toujours  très-lcncs  Sc  prefque  imperceptibles. 

J’ai  vu  quelques  orties  fe  fervir  de  leurs  cotnes  pour  marcher  : ce* 
orties  étoieut  de  celles  qui  vivent  dans  les  trous  des  pierres!  elles  a voient , 
du  moins  certaines  efpeces,  les  cornes  un  peu  plus  longues  que  les  autre*. 
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proportionellemenr  1 leur  groffeur  ; mais  lorfqu’cllcs  fe  traînoienc  par  le 
moyen  de  ces  cornes,  c’était  dans  une  pofttion  renverfée , c'eft-à-dire  , 
que  leur  bafe  fe  crouvoicen  haut , leurs  cornes  en  bas,  comme  on  ie  voie 
dans  la  Fig  IX  : ces  fortes  d'orties  ont  les  cornes  extrêmement  gluantes, 
même  rudes  au  toucher  ; ainG  elles  peuvent  fe  tirer  en  avant  par  leur 
moyen  avec  facilité. 

Il  eft  allez  furprenant  qu’un  animal  mou  comme  l’eft  celui-ci,  qui  n’a  point 
de  patte,  ni  rien  d’équivalent,  puilfe  manger  des  animaux  très-bien  dé- 
fendus , ce  femble , par  leurs  coquilles , tels  que  font  les  moules  ou  d’au- 
tres bivalves  , 8c  les  diverfes  efpeces  de  limaçons  de  mer  ; car  il  faut  ou- 
vrir les  coquilles  à deux  battans , & trouver  moyen  d oter  le  couvercle  ou 
opercule  de  ces  limaçons  : néanmoins  il  eft  certain  que  les  orties  fe  nour- 
rirent de  la  chair  des  ces  animaux  ; mais  il  ne  paroit  pas  aifé  de  découvrir 
de  quelle  adrelîe  elles  fe  fervent  pour  la  tirer  des  coquilles , & cela  parce 
quelles  font  entrer  ces  coquillages  tous  entiers  par  leur  bouche , ou  plutôt 
par  l’ouverture  marquée  A ( Fig.  FI , Vil  & FIll  ) qu’elles  élargiffent  ex- 
trêmement , 8c  prefque  autant  que  celle  du  contour  de  la  bourfe  à laquelle 
les  cornes  font  attachées.  Ayant  ainG  fait  entrer  ces  coquillages  tout  entiers 
dans  leur  corps  par  cette  ouverture  , elles  la  rellerrent  de  maniéré  qu’il  ne 
parole  pas  qu’elles  contiennent  un  G gros  corps  au  milieu  du  leur  ; c'eft 
alors  quelles  fucent  ces  coquillages  à leur  aife  : mais  comme  les  yeux  ne 
peuvent  appercevoir  ce  qui  fe  paire  dans  l'intérieur  de  l’ortie  , on  ne  peut 
aufli  découvrir  quelle  adrefte  eue  emploie  pour  cela  ; tout  ce  qu’on  voit  , 
eft  qu’elle  fait  forcir  les  coquilles  vuides  par  la  même  ouverture  par  la- 
quelle elle  les  avoir  fait  entrer  pleines.  J’ai  vu  quelquefois  des  orties 
d'une  grandeur  médiocre,  jetterainft  des  coquilles  des  plus  groftès  moules 
vuides;  mais  j’en  ai  vu  d’autres  qui  en  rejettoient  fans  avoir  mangé  l’ani- 
mal qui  les  habite;  peut-être  parce  que  la  coquille  avoir  été  trop  difficile 
à ouvrir.  J’en  ai  rencontré  de  même  qui  étoient  obligées  de  faire  fortir  de 
cette  ouverture  des  buccins  entiers  : enftn  j'ai  vu  une  de  ces  orties  faire 
pafTer  une  grofTe  moule  qu’elle  n’avoit  pu  manger , au  travers  de  fa  bafe , 
qui , comme  on  fait , n’a  aucune  ouverture  ; de  forte  que  l’ortie  fut  con- 
trainte pour  fe  débarrafTer  de  ce  corps  étranger  de  fe  faire  une  très-grande 
plaie  ; & cela  apparemment  parce  que  la  moule  étant  trop  grofle  pour 
l’ouverture  qui  lui  avoir  donné  entrée  dans  le  corps  de  l’ortie , celle-ci 
.n’avoit  pu  l'engloutir  qu’avec  beaucoup  d’effort , & parce  qu’elle  s’étoic 
trouvée  neureufement  placée  : mais  enluite  quand  l’ortie  l’aura  voulu  re- 
jetter  , après  avoir  tenté  inutilement  de  la  manger  , cette  moule  ne  fe  fera 
pas  ptéfentée  dans  la  même  poGtion  à l’ouverture  ; de  forte  que  les  efforts 


î 


ue  l’ortie  aura  employés  pour  la  changer , auront  fufli  pour  que  la  bafe 
e la  coquille  de  la  moule  air  percé  celle  de  l’ortie. 

Au  refte  pour  faire  fortir  ces  coquilles  dp  milieu  de  fa  bouche  , fur- 
tout  lorfqu’elles  font  un  pieu  greffes , l’ortie  ne  fe  contente  pas  de  l’élargit 
extrêmement , elle  retourne  cette  bouche  comme  on  retourne  un  bas  au- 
paravant, & cela  après  avoir  retourné  de  même  tout  le  bord  du  contour 
auquel  font  attachées  les  cornes,  c’eft-à-dire  , que  la  furfacc  intérieure  de 
çe  contour , devient  extérieure  , après  que  l'ortie  l'a  repliée  de  telle  forte 

quelle 
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qu'elle  la  réduit  à envelopper  fa  bafe  , ce  qu'on  peut  remarquer  dans  la 
Fig.  .ST,  où  le  contour  de  la  bourfe  CC  C,  à la  furface  extérieure  de  la- 
quelle les  cornes  font  attachées  , parole  fervir  de  bafe  1 cet  animal  par  ce- 
qu’il  couvre  fa  véritable  bafe  ; renverfant  enfuite  fa  bouche  comme  il  a 
renverfé  les  bords  de  fa  bourfe , il  lui  fait  envelopper  à fon  tour  cette 
bourfe  qui  l’enveloppe  ordinairement  elle-même.  Les  lettres  O O O O font 
le  contour  de  cette  bouche  renverfée,  Si  tout  ce  qu'on  voit  au-deflus  ,eft 
l'intérieur  de  l'ortie  au  milieu  de  laquelle  on  dilfingue  une  partie  mar- 
quée S , qui  paroît  être  le  fuçoir  dont  elles  fe  fervent  pour  vuider  les 
coquillages  qu’elles  onr  renfermés  dans  leur  bouche. 

Ce  même  renverfement  tant  de  la  bourfe  ou  enveloppe  extérieure , 
que  de  la  bouche  , fert  encore  aux  orties  pour  metrre  au  jour  leurs  .'pe- 
tits; car  elles  font  vivipares,  comme  je  l'ai  obfervé.  Ariftote  les  fait 
naître  des  pierres  ou  des  fentes  de  ces  pierres  : erreur  qu’il  n’ell  plus 
nérellaire  de  combattre  dans  le  fiécle  où  nous  fommes  : mais  on  auroit  pu 
croire  quelles  font  des  Œufs  , ou  du  moins  être  incertain  fur  la  maniéré 
dont  elles  fe  perpétuent , fi  ce  que  j’ai  obfervé  plus  d’une  fois  ne  décidoic 
laqneftion.  En  effet,  j'ai  vu  les  petites  orties  fortir  du  corps  de  l’ortie, 
leur  tnere,  nudi  bien  fornv.es  que  cette  ortie  même,5c  telles  qu’on  les 
voit  dans  la  Fig.  XI  : mais  il  eft  nécelTaire  pour  cette  opération  que  i’ottie 
fe  renverfe  de  la  maniere  que  nous  avons  décrite  ci-dellus,  & alors  elle 
fait  fortir  par  une  grande  ouverture  qui  la  traverfe  EE  ( Fig.X)  les  peti- 
tes orties  qu'elle  eft  en  état  de  mettre  au  jour:  quoiqu’elle  en  contienne 
quelquefois  plus  de  douze  dans  fon  corps  , & que  cette  ouverture  foie 
allez  grande  pour  entailler  palier  plufîeurs  à la  fois,  elle  les  met  pourtant 
hors  de  fon  corps  une  à une , elle  les  poufTe  indifféremment  par  tous  les 
endroits  de  cette  ouverture  ; mais  on  apperçoit  ordinairement  dans  l’en- 
droit même  où  une  petite  ortie  commence  àparoître,  une  efpece  de 
petit  inteftin  tourné  en  fpirale  marqué  I : toutes  ces  petites  orties  avant 
leur  naiffance  , font  fur  la  bafe  intérieure  de  l’ortie  au-delfous  de  b mem- 
brane où  nous  voyons  l'ouverture  EE,  elles  y font  logées  dans  diffé- 
rens  replis  qui  font  fur  cette  bafe.  . t ■ t>  . y . i 

« ■ • .... 

- "*■  1 ■ . — 'J  .)  -JV F.  1 I 1 — 1 ■■  1 ' ■ r*. 
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■ • • »•  ..  Des  Orties  errantes. 

A * , . • . ! ' 

U nom  près,  ces  efpéces'd’otties  rte- m'ont  para  avoir-rien  de  commun 
avec  celles  atiHt;  Hoil*  venons  de  parler.  Il  eft  vrai  qu'on  prétend  qu’elles 
excitent , cotrifhèi les  autre*  , une  douleur  cuifante  dans  les  parties  qui  les 
ont  toachceSv'Qhelques  Auteurs  allure  ne  aulli  quelles  caufenc  cette  même 
douleur  aux  yéhr  dï  ceux  qui  les  regardent  : cependant  , quoique  j’en  aie 
rencontré  une  quantité  ptodigieufe  fur  les  côtes  de  Poitou:  & -d’Aunis , je 
n’y  en  ai  jamais  trouvé  aucune  ni  de  ces  efpece$-ci , ni  des  précédentes, 
qui  produifent  l’effet  qu’on  leur  attribue  , ôc  auquel,  probablement  les 
unes  8c  les  autres  doivent  leur  nom.  On  diftingqe  celles  dont  nous 
Tome  III,  Partit  Francoift,  Y i 
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- p allons  parler  des  précédentes , qui  paroiflcnt  toujours  filées  fur  des  pierreij- 

^d^Scienc* L 1 €B  ^es  aPPe^int  orties  Ai  tac  hcti , ou  orties  errantes, 
de  Paris.  Les  nom*  qu’on  leor  donne  fur  différentes  côtes  du  Royaume , varient 
, , fi  fart,  à des  dsftances  mêmes  très-petites,  qu’il  feroit  long  de  les  rap- 

eiHnt*  1710,  p0rter>  si  j’en  vouloir  donner  un  nouveau  à ces  orties,  qui  en  ont  déjà 
trop  d'anciens  , je  les  appellerais  gelées  de  mtr , nom  qui  cacaclcrife  fi  fort 
la  lnbftaflce  donc  elles  font' formées , qu’il  vaut  feul  une  petite  defeription 
pour  aider  à les  reconnoître. 

En  effet , k chair  de  ces  orties , fi  l'on  peut  l’appcller  chair , paroît  une 
vraie  gelée  d eau  de  mer  j elle  en  a ordinairement  la  couleur  & toujours' 
la  canfiffance  ; fi  ou  en  tient  un  morceau  pendant  quelque  temps , la 
chaleur  naturelle  des  mains  fuffit  pour  le  faite  diilbudre  entièrement  en 
eau  , comme  une  gelée  de  bouillon  qu’on  mettroit  fur  le  feu.  Ces  gelées  , 
malgré  cela  , font  de  vrais  animaux  , & ceux  qui  ont  cru  quelles  n’avoienc 
aucune  Üruckute  régulière  ne  les  ont  pas  regardées  d'aller  près.  Il  y en  a , è la 
vérité,  de  tacs- différentes  entr’elles  , mais  ce  font  des  gelées  d’efpeces 
differentes , de  celles  qui  font  de  même  efpece  ont  exaéhement  ta  même 
figure.  Les  divers  morceaux  de  ces  orties  qu’on  trouve  au  bord  de  la  mer  , 
font  apparemment  b caufe  pour  laquelle  on  ne  Us  a pas  regardées  comme 
des  corps  fotc  organifés , parce  qu’ou  n’a  pas  obfervé  dans  ces  fragmens 
toute  la  régularité  qu’on  ne  dévoie  chercher  que  dans  1a  malle  entière 
dont  ils  faifoienc  partie. 

On  ne  fçautoit  ni  donner  une  idée  de  toutes  ces  differentes  efpeces 
d’orties , ni  meme  décrire  en  détail  toute  b méchanique  qui  entre  dans 
la  compofition  d’une  de  ces  efpeces , fans  s’engager  dans  des  choies  d’une 
longue  difcuflîon  j peut  eue  aurai- je  occafion  d'en  parler  dans  un  autre 
tndroic.  Je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  remarques  fur  ce  que 
toutes  ces  efpeces  d'orties  ont  de  commun  dans  leur  ffrnûure  j on  fera 
moins  étonné  après  cela  qu’elles  forent  capables  de  mou  veinées  volon- 
taires. ' 

- Quoiqu'elles  foient  toutes  communément  de  b couleur  d'une  gelés 
d’eau,  il  y en  a de  verdâtres,  telle  que  l'eau  de  b mer  le  paroît  quel- 
quefois, d'autres  ont  tout  autour  delà  circonférence  marquée  DD , &c. 
f Frgr  f.  Pè.  Fil.)  tint  bande  couleur  de  pourpre  de-deux  ou  trois  lignes 
de  large  ; j’en  ai  vu  d’autres  qui  fur  un  fond  couleur  d’eau  avoient 
diverfes  taches  brunes  famées  d’une  maniéré. ibrt  agréable  à la  vue. 

La  figure  d’un  champignon  peut  extrêmement  aider  notre  imagination- 
à concevoir  celle  de  ces  gelées.  Le  convexe. du  champignon  repréfenre 
allez  leur  côté  convexe  ; elles  ont  ce- côté  plus  ou  mojqs;  convexe  les 
■nés  que  les  autres  , comme  on,  le  voit  dans  les  champignons  d 'efpece s 
différentes.  Cette  forface  convexe  des  gelées  n’a  rien  de  fort  remarquable  j 
ü paraît  feulement  à b vue  (impie  quelle  ett  garnie  d’une  infinité  de 
peiics.  grains  ou.  de  petits  tmmelons.de  même  couleur,  que  le  reffe  de 
i’orne  ; mais  b furface  oppofée  à celle-ci , c'dt- à-dire  b concave,  qai 
eâ  saâi  celle  qu'on  a reptéfentée  dans  k figure  l , bit  voir  des  partie,»- 
nés  orgaoifé».  Un  peu  au  de- lâ  de  ion  bord,  qui  eü  œiace  & découpé. 
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«a  diftingae  trèxfenfiblenienc  divers  cercles  concentrique*  qui  couvrent  1 "■  :■  ^ 

cette  fur face  jufqu'aux  deux  tiers  du  rayon  de  fa  circonférence  ; ces  ceo-  Acajb.Rovals 

clés  ne  régnent  pourtant  pas  tout  autour  de  cette  circonférence  ; les  plus  W*  bcnu-icss 

proches  du  centre  font  fé parés  en  feue  arcs  different,  & ceux  qui  en  Font  M 1‘ajus* 

les  plus  éloignés  font  feulement  partagés  en  huit  arcs.  Ces  réparations  font  Annie  ijio. 

faites  par  des  efpeces  de  canaux  ou  refervoirs  toujours  pleins  d eau  qu’ils 

peuvent  communiquer  à d'autres  canaux  plus  petits,  lefquels  font  renfermés 

entre  deux  des  circonférences  des  cercles  que  l'on  voit  ici.  On  doit  regarder 

toutes  les  petites  bandes  renfermées  entre  deux  de  ces  circonférences, 

comme  des  organes  trcs-remarquables  de  la  gelée  , puifqu  elle*  font  tout 

autant  de  canaux. 

Pour  s'affûter  que  ce  font  des  canaux , ainli  que  je  viens  de  le  dire  , 
il  fuffit  d'appliquer  le  doigt  en  haut  du  grand  réfervoir  C,  & en  prof- 
faut  un  peu  ce  réfetvoir,  faire  glilfer  fon  doigt  de  haut  en  bas,  c eft- 
i dire  de  C vers  D , par  ce  moyen  on  oblige  l'eau  qu’il  contient 
d'avancer  vers  D,  où  fe  trouvant  trop  reffërrée , on  en  voit  Une  partie 

2ui  enfile  à droite  & à gauche  dans  tous  les  petits  canaux  qui  fe  terminent 
ans  le  réfervoir.  - 

La  fonction  de  ces  grands  canaux  ou  réfervoirs , qui  vont  du  centre  à la 
circonférence  , & des  canaux  circulaires  , paroîc  être  la  meme  que  celle 
des  vailfeaux  fanguins  dans  le  corps  des  grands  animaux  ; ils  fournifTent 
une  eau , peut-être  préparée  , 4 toute  la  bafe  de  cet  animal  ; & fi  la  chair 
ne  paroîc  qu’une  vraie  gelée , c’eft  qu’elle  a très  peu  de  parties  folidrs  , 

& que  ces  parties  font  toutes  fort  minces  & extrêmement  gonflées  par 
-cette  eau , qui  eft  apparemment  renfermée  dans  une  infinité  de  petits  ré- 
fervoirs infenfibies  à 1a  vue. 

Je  m’en  fuis  convaincu  en  faifant  bouillir  très  long  temps  dans  un  chau- 
dron plein  d'eau  une  gelée  , dont  b bafe  D DD  &c.  avott  plus  de  demi 
pieds  de  diamètre  ; elle  ne  s'eû  point  entièrement  réduite  elle  • même  en 
eau , comme  il  arrive  aux  petits,  morceaux  qu’on  laide  foudre  dans  fa  main  : 
mais  coafervant  fa  même  figure  , elle  eft  devenue  une  ortie  très  petite  , 
c'eft-à-dite  de  moins  d'un  demi-pied  de  diamètre  , dans  laquelle  on  voyoir 
précité  ment  les  mêmes  chofes  que  dans  la  grande,  à cela  près  que  £t 
fubftance  étoic  folide,  quoique  flexible,  & qu'on  la  reuoit  alors  dans  b 
main  fans  qu’elle  bifssk  échapper  aucune  goutte  de  liqueur.  Inutilement 
enfuit#  ta  faifoit-oa  bouillir  dans  l’eau , elle  ne  dinünuou  que  très» peu.  C* 
font  donc  ces  parties  fois  des  gonflée#  pac  l'eau  qui  forment  b chair  de  , 

l’ortie. 

Ayant  une  autrefois,  biffe  fée  ha  r un*  de  ce*  orties  expofée  an  grand 
foleil  pendant  l'été  , elle  s’eft  réduite  prof  que  à sien  au  bout  de  quel- 

2 les  jours.;  il  e(V  refit  feulement  un  cotps  très  uiinee  qui  avoit  la  fols» 
té  du  parchemin  Si  b couleur  d’une  belle  colle  tcanfparenie. 

Si  les  canaux  droits  fervent  4 fournir  lisait  à toute  b fubftance-  de  l’or- 
tia,  d femblo  qu’ils  en  doivent  donner  davantage  aux  parties  où  cecre 
fubftance  eft  cpaille  , que  dans  les  endroits  ou  elk  eû  mince.  Aufii 
peur  on  remarquée  que  U premiers  bande:  circulaire  qui  wa>  depuis  U cir- 
conférence DDDD  jufqu’cnvircui  le  tiers  du  raon  £.E E E , &cc.  qui  eft 
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très-mince,  n’eftarrofce  que  par  huit  réfervoirs  ED  ED  ED,  8rc,  au  lien 
que  la  bande  cE  cE  cE,  8cc,  qui  la  fuit,  laquelle  eft  beaucoup  plu* 
épailfe,  en  afeize.  cE  cFcE  cF,  8c c,  l’cpaifTeur  de  cètre  dernière  zone 
augmente  en  talus  depuis  EF  EF,  8cc  , jufqu’en  ÇCCC,  8cc.  où  elle 
a quelquefois  plus  de  deux  pouces  & demi  d’épailTeur  dans  les  grandes  or- 
ties , c’eft-à-dire  dans  celles  qui  onc  un  pied  8c  demi  ou  deux  pieds  de 
diamètre. 

Vers  les  deux  tiers  C du  rayon  , toutes  ces  efpeces  d’orties  font  comme 
divifées  en  quatre  parties  par  quatre  bandes  ou  quatre  colonnes  BBBB, 
à peu-près  rondes  dans  quelques  efpeces  d’orties,  mais  plattes  dans  celle 
de  la  Fig.  I.  Dans  quelques  efpeces  elles  font  prefque  élevées  perpendicu- 
lairement fur  la  bafe  ; mais  dans  l’efpcce  qui  eft  ici  gravée,  elles  font 
un  angle  très-obtus  avec  le  bord  du  plan  ou  font  les  canaux  droits  ; elles 
vont  toutes  quatre  fe  joindre  à un  tronc  T rond,  environ  de  meme  lon- 
gueur que  ces  colonnes,  c’eft-à-dirc  du  tiers  du  rayon.  Ce  tronc  de  figure 
cylindrique  fe  partage  en  huit  rameaux  RR  , 8cc;  chacun  de  ces  rameaux 
a à fon  origine  deux  appendices  ou  efpeces  de  crêtes  que  les  lettres  P P 
font  voir  feulement  à un  de  ces  rameaux.  O11  n’a  pas  jugé  néceftaire  dé- 
mettre des  lettres  aux  autres  dont  une  partie  eft  cachée  dans  le  defTein  ; 
ce  ne  l'ont  pas  feulement  ces  deux  appendices  qui  font  découpées  en  ctc- 
tes , une  partie  de  chaque  rameau  eft  découpée  Je  la  meme  maniéré. 

Dans  l’efpace  compris  fous  les  quatre  colonnes  BBB,  eft  un  large  ca- 
nal formé  par  une  membrane  épaille  qui  eft  la  feule  chofe  fotide  qui  pa- 
roiffe  dans  l’ortie  ; cette  membrane  eft  plitfée  en  bourre  , ou  plutôt  coain  e 
ces  appeaux  dont  on  (e  fert  pour  attraper  les  cailles;  elle  forme,  com- 
me j’ai  dit , un  grand  canal  qui , s’arrondiftant  YCrs  le  pied  des  colon- 
nes , prend  la  même  figure  que  l’on  donneroit  à un  ruban  auquel  on  feroic 
entourer  les  quatre  bras  d’une  croix  alfcz  larges  8e  égaux.  On  voit  feule- 
ment ici  une  partie  de  ce  canal  par  les  ouvertures  que  les  colonnes  laif- 
fent  entr’elles;  ce  qui  en  paroît  eft  marqué  I. 

Ce  large  canal  eli  rempli  d’une  matière  liquide  , qui  par  fa  conlïftcnce 
8c  fa  couleur,  relfemble  fort  à une  morve  jaune  : ce  même  canal  jette 
une  8c  quelquefois  deux  branches  dans  chacune  des  colonnes  ; on  les  luit 
en  partie  dans  la  figure,  dans  l’endroit  qui  paroît  obfcnr  , au  travers  du 
tranfparent  de  1.»  colonne  marquée  B.  Ces  quatre  canaux  vont  fe  rendre 
dans  le  tronc  d'où  ils  fe  diftribuent  dans  les  huit  rameaux  : on  peut  aifé- 
roenc  les  fuivre  dans  toute  leur  route  , parce  qu’ils  font  pleins  de  la  mê- 
me matière  jaunâtre  qui  eft  contenue  dans  le  grand  canal,  8c  que  la  cou- 
leur de  cette  matière  eft  fort  différente  de  la  couleur  tranfparerte  du  relie 
de  l'prtie.  Cette  même  matière  paroît  dans  toutes  les  crêtes  8c  toutes  les 
décofjpurcs  des  rameaux.  1)  n'eft  pas  aifé  de  découvrir  fi  elle  eft  ou  un 
excrément  de  l’ottie,  ou  quelque  efpece  d’aliment.  Je  frais  bien  qu’au  bout' 
de  chaque  rameau  de  l’ortie,  il  y a des  ouvertures  â toutes  les  branches  - 
des  canaux  qui  portent  cette  liqueur;  mais  il  me  paroîc  incertain  fi  ces' 
ouvertures  lui  donnent  une  fortie  ou  une  entrée;  car  félon  qu’on  preffe 
ces  branches,  ou  du  côté  de  leur  tronc,  ou  du  côté  de  leur  bout,  on* 
fait  aller  cette  liqueur  de  différent  côtés. 
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Ces  ouvertures  paroilTent  dans  la  Fig.  II , où  l’on  a reprcfcnté  de  gran- 
deur naturelle  le  bouc  d’un  de  ces  rameaux  , lequel  a la  figure  d’une  pyra- 
mide à bafe  triangulaire.  Le  tronc  T du  canal  qui  palïè  au  milieu  de 
cette  pyramide , & les  branches  R R , ftc.-dans  lefquelics  le  tronc  fc  divife , 
paroilTent  aifément  au  travers  de  l’épailTeur  de  cette  pyramide  qui  eft  fou- 
vent  aulli  tranfparente  que  le  feroit  un  ptifme  de  cryflal.  Les  lettres  O O O 
font  auprès  des  ouvertures  de  chacun  de  ces  rameaux. 

Nous  en  aurons  allez  dit  pour  donner  une  idée  générale  de  la  ftruélure 
des  gelées  de  mer  , lotfque  nous  aurons  ajouté  que  tous  les  rameaux  RR  , Sec. 
ne  font  pas  nécelîairement  dans  la  polïtion  où  l’on  les  voit  dans  la 
figure  ; qu’étant  allez  flexibles  , ils  pourroient  être  jettés  fur  tout  autre 
endroit  de  la  circonférence  que  celui  où  ils  fonc  reprefentés  ; & qu’air 
lieu  qu’ils  font  tous  pofés  cnlemblc  d’un  meme  côté , ils  pourroient  être 
chacun  en  particulier  placés  fur  tel  autre  endroit  de  cette  circonférence 
qu’on  auroit  voulu  choifir. 

Toutes  les  gelées  que  la  mer  apporte  au  bord  de  la  côte  paroilTent 
fans  aucune  aélion  , apparemment  que  les  chocs  qu’elles  ont  elTuycs  contre 
Us  pierres , ou  même  contre  le  fable  , fuflifent  pour  leur  ôter  la  vie , 
car  il  eft  certain  qu’elles  vivent.  En  effet , celles  que  l'on  trouve  au  bord 
de  la  côte  , font  plus  pefantes  que  l'eau  , au  fond  de  laquelle  elles  vont 
toujours  lorfqu'on  les  plonge  dedans  ; au  lieu  qu’on  en  voit  nager 
fur  la  furface  de  l’eau  en  pleine  mer , où  il  femble  qu’elles  ne  peuvent' 
fe  foutenir  que' par  quelque  efpece  d'aétion  ; il  paroît  fouvent  alors  que 
leurs  rameaux  s’agitent  : il  tft  vrai  qu’on  ne  peut  voir  fi  ce  mouvement 
heur  eft  propre  , ou  s’il  vient  de  l’agitation  continuelle  de  l’eau  dans  la- 
quelle ils  font  ÿ mais  au  moins  eft- il  sûr  qu’elles  peuvent  fe  foutenir  fur’ 
l’eau  par  une  autre  aélion  , comme  je  l’ai  remarqué  dans  quelques  orties' 
que  la  mer  avoir  laiffées  dans  certains  endroits  creux,  defquels  l’eau  ne 
s écoule  jamais,  & où  elle  eft  aulfi  tranquille  lorfque  la  mer  eft  balle , 
que  l’eft  celle  d’un  étang.  C’eft-U  que  j’ai  obfervé  dans  les  orties  le  mou- 
vement par  le  moyen  duquel  elles  fe  foutiennent  fur  l’eau  : c’eft  une  efpece 
de  mouvement  de  contraction  6c  de  dilaration  du  contour  , 8c  d’une  partie 
de  la  bafe  de  l’ortie,  qui  relTemble  en  quelque  façon  4 celui  de  lyftole 
ôc  de  diaftoie.  L’ortie  dans  la  contraétion  rend  la  furface  de  fon  corps  qui 
repréfente  le  convexe  du  chapiteau  d’un  champignon  , beaucoup  plus  con- 
vexe qu’elle  ne  l’eft  naturellement,  c’eft-à  dire  qu’elle  éleve  un  peu-  roue' 
fon  contour  DD  6cc.  (Fig.  /)  en  le  recourbant  vers  le  tronc  T ; & dans 
la  dilatation , elle  rend  cette  même  furface  un  peu  moins  convexe , &' 
fait  en  même  tems  tomber  fur  l’eau  tout  le  contour  de  fa  bafe  qui  s’étoic1 
élevée  dans  la  contraétion , d’où  l’on  voit  qu’en  répétant  alternativement' 
ces  deux  mouvemens,  elle  bat  l'eau  de  tems  en  tems,  ce  qui  eft  capable 
de  la  foutenir  delïus  de  la  même  maniéré  qu’un  homme  qui  nage  s’y  fou-- 
tienr. 
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Des  Etoiles  de  mer. 


Ces  T fans  doute  à leur  figure  que  ces  poilTons  de  mer  doivent  leur 
nom  , puisqu'elle  eft  femblablé  à celle  fous  laquelle  on  nous  peint  Ici 
étoiles  qui  ornent  le  firmament.  Les  étoiles  de  mer  font  découpées  , ou 
plutôt  comme  divifces  en  cinq  parties  qu’on  peut  nommer  rayons.  ( t'oyez 
la.  PI.  Pli  ).  U y a pourtant  des  étoiles  qui  n'ont  naturellement  que  quatre 
rayons , 5c  j’ai  vu  quelquefois  un  feul  rayon  qui  étoit  une  véritable  étoile  , 
mais  cela  eft  rare.  Leur  furfacc  fupcrieure , ou  celle  à laquelle  les  jambes 
ne  font  pas  attachées  , eft  couverte  par  une  peau  très  dure  : c'eft  peut-ctro 
Ce  qui  a déterminé  Atiftote  à les  ranger  parmi  les  teftacées , ou  animaux 
à coquilles.  Niais  Pline  donne  avec  plus  de  raifon  à cette  peau  le  nom  de 
Çallum  durum  j car  elle  rellerable  pat  fa  foüdité  à une  efpece  de  cuir  ; elle 
«ft  hétilTée  de  divcrfes  petites  éminences  d'une  matière  beaucoup  plus  du- 
re , & qui  reffemble  fort  à celle  des  os  ou  des  coquilles.  Cette  peau  fu- 
pcrieure eft  différemment  colorée  dans  diverfes  étoiles  de  l’efpece  dont 
nous  parlons  ici  j car  il  y a des  efpeces  qui  en  font  fort  différentes  : dans 
quelques  unes  elle  eft  rouge , dans  d'autres  violette , dans  d'autres  bleue  , 
gc  jaunâtre  dans  d'aucres  ; enfin  elle  eft  fouvent  de  diverfes  couleurs  moyen- 
nes entre  celles  ci. 

Les  memes  couleurs  ne  parodient  pas  fur  la  furfacc  inférieure  t qni  eft 
prefque  couverte  par  les  jambes  5c  par  diverfes  pointes  qui  bordent  fes 
côtés  5 C qui  font  plus  longues  que  celles  de  la  furface  fupcrieure  , quoi- 
qu’elles aient  moins  d’une  ligne  , celle-ci  eft  d'un  blanc  jaunâtre.  On  voit 
qu  milieu  de  l'étoile.,  loxfqu’on  U regarde  par-delfous  , une  petite  bouche 
ou  fuçoir  S,  ( PU  Ml,  Fig . / ) dont  elle  fe  fett  pont  tiret  la  fubûanc%\ 
des  coquillages  defquels  elle  fe  nourrit  , comme  Ariftote  l’a  fort  bien  remar- 
qué. Mais  il  s’eff  trompé  , s'il  a affiné,  comme  üparoit  par  La  traduction  de 
Gaza  , que  les  étoiles  ont  une  telle  cliaJeut  quelles  biulcnt  tout  ce  qu’elkt 
touchent.  Rondelet  veut  que  cela  s’entende  des  c ho  fes  qu’elles  ont  mangées, 
qu’elles  digèrent  très-vite.  Mais  Pline  a adopté  le  feminaent  d'Arillote , 
dans  le  f«ns  quç  Gaza  l’a  traduit  ; car  il  dit,  en  parlant  de  l étoile  , liv.  io  , 
chap.  6 o , tàm  igntum  ftrvorcm  cjfi  tradunt , ut  omniuia  mari.co/uacla  adu- 
lai Après  quoi  il  parle  , comme  d'u:ie  ebofe  différente  de  la  facilité  qu'elle 
a â digérer.  On  a cru  apparemment  devoir  attribuer  i ces  poiffôns  une 
chaleur  fetnblable  à celle  des  affres  dont  ils  portenc  le  nom.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  chaleur  imaginaire  , il  eft  certain  que  les  étoiles  de  mec 
mangent  les  coquillages , 5c  qu'elles  ont  autour  de  leur  fuçoir  cinq,  dents 
DD,  ou  plutôt  cinq  petites  fourchettes,  d'une  efpece  de  matière  offcufe, 

Îiar  le  moyen  defquelles  elles  tiennent  les  coquillages  pendant  qu’elles  les 
iicent.  Peut-être  eft- ce  avec  ces  mêmes  pointes  qu’elles  ouvrent  les  co- 
quilles bivalves. 

Chaque  rayon  de  l'étoile  eft  fourni-  d'un  fi  grand  nombre  de  jambes , 
qu’il  n’cft  pas  étonnant  quelles  le  couvrent  ptefque  tout  entier  du  côté 
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où  elles  loi  font  attachées  : elles  y font  pofées  dan#  quatre  fârtgs  différent , 
chacun  defquels  cft  environné  de  76  jambes,  e'eft-à-dire  que  chaque 
rayon  en  a J04  , ft:  par  confésjuenr  l'étoile  entière  eft  pourvue  de  1 j 10 
jambes , nombre  allez  grand , (ans  que  Bellon  le  poufsât  jufqu'à  prés  de 
jooo.  Tout  ce  grand  attirail  de  jambes  ne  fert  cependant  qu'à  exécuter 
un  mouvement  très -lent  : atifli  (ont  elles  fi  molles  quelles  ne  femblcnt 
guère  mériter  le  nom  de  jambes.  A proprement  parler  , ce  ne  font  que 
des  efpeces  de  cornes , fcmblables  à celles  de  nos  limaçons  de  jardin  , 
mais  dont  les  étoiles  fe  fervent  peur  marcher.  Elles  relfemblent  à des 
cornes  de  limaçons  non-feulement  par  le  peu  de  conliltance  , mais  aufïi 

Ear  leur  couleftc  6c  leur  hgutc  ; ainu  il  fetoit  inutile  de  les  décrite  plus  au 
>ng. 

Ces  jambes  aufïi  font  fouvent  entrées  comme  les  cornes  d’un  limaçon; 
e’eft  feulement  lerfque  l'étoile  veut  marcher , qu'on  les  voit  dans  leur  lon- 
gueur , encore  l'étoile  ne  fait  «Ile  patoîtfe  alors  qu'une  partie  de  c es  jam- 
bes ; mais  dans  le  teins  meme  que  l’étoikf , ou  plutôt  leur  reffort  naturel 
les  tient  raccourcies , on  apperçoit  toujours  leur  extrémité  un  peu  plus 

Etoile,  que  l'endroit  qui  eft  immédiatement  au  délions  : ce  font  feulement 
ts  rendement  qui  terminent  ces  jambes  que  l’on  voit  dans  les  de  ut 
layons  AA,  ÇFig.I)  mais  on  voit  fur  les  trois  autres  rayons  plufieurs  dé 
ces  jambes  allongées,  comme  elles  le  font  lorfqtle  l’étoile  s’en  fett  pour 
marcher.  La  méchanique  que  l'étoile  emploie  dans  cette  occalion  pour  al- 
longes feï  jambes , s’apperçoic  très-dilïinétemenc,  fitôt  que  l'on  a fins  à 
découvert  les  parties  intérieures  d'un  des  rayons  R ( Fig.  Il  ) en  coupant 
fa  peau  dure  du  côté  de  la  furface  fupérieure,  c’eft>  à-dite,  de  la  furface  op- 
posée a celle  fur  laquelle  les  jambes  (ont  (huées  ; l'intérieur  de  l'étoile 
parole  alors  divifé  en  deux  parties  par  une  efpece  de  corps  cartilagineux 
quoiqu’affez  dur.  Ce  corps  femble  compofé  d’un  grand  nombre  de  ver- 
tèbres faites  de  relk  façon , qu’il  fe  trouve  une  couliffe  C au  milieu  du 
corps  qu’elles  forment  par  leur  affemblage  ; à chaque  côté  de  cette  couliffe , 
on  voit  avec  plaitir  deux  rangs  de  petits  fjpheroïdes  elliptiques  ou  boutes 
allongées,  claires  & rranfparentes  BB,  longues  de  plus  d'une  ligne,  mais 
moins  grofles  que  longues  : il  femble  que  ce  foit  autant  de  petites  perles 
rangées  les  unes-  auprès  des  autres.  Entré  chaque  vertebre  eft  attachée  une 
de  ces  boule#  de  parc  fie  d’autre  de  la  couliffe,  mais  à deux  diftances  iné- 
gales, ce  qui  Çorme  deux  rangs  de  boules  aux  deux  côtés  de  cette  cou-- 
hlfe  ; j«  veux  dire  que  leur  difpofitioft  eft  relie  de  chaque  côté  de  la  côu-- 
liffe , qu'après  la  boule  qui  en  eft  des  plus  proche  , on  nouve  entré  les  deux 
vertebres  Suivantes  une  boule  qui  en  eft  plus  éloignée  , 6c  la  boule  qui 
fou  eft  pofée  vis-à-vis  la  plus  proche,  & celle  qui  vient  après,  vis-à-vis  lé 
plus  éloignée , 6c  ainfi-  de  fuite.  Ges  petites  boules  font  formées  par  une 
membrane  mince , mais  pourtant  affez  forte , dont  l'intérieur  eft  rempli 
d’eau , en  forte  qu'il  n’y  a que  la  furface  de  la  boule  qui  foit  membra- 
aeufe. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  découvrit  que  ces  boules  fervent  à rallongement 
des  jambes  de  l'étoile  ; on  commence  à le  foupçonner,  dès  lors  quon  à 
sc marqué  que  le  nombre  des  boule»  èft  égal  à celui  des  jambes.  Si-  quo' 
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chaque  boule  répond  à une  jambe  ; mais  on  en  découvre  toute  la  mécha- 
nique  lorfqu'on  prefle  avec  le  doige  quelqu’une  de  ces  boules  , car  on  les 
voit  fe  vuider,  & dans  le  même  tems  on  voit  les  jambes  qui  leur  corref- 
pondent  fe  gonfler.  Enfin  lorfqu’on  a celle  de  prelïer  ces  mêmes  boules , 
elles  fe  remplifTent  de  nouveau  pendant  que  les  jambes  s’affaifTenr , & fe 
xaccourciflent  à leur  tour.  L’croile  n’a  donc  autre  chofe  à faire  pour  gonfler 
& étendre  fes  jambes  1 que  de  prelfer  les  boules  , & il  cil  aile  d’imaginer 
mille  maniérés  dont  elle  le  peut  faire  ; mais  dès  que  l’étoile  celle  de  pref- 
fer  les  boules  , le  reflort  naturel  des  jambes  qui  les  affaillè,  les  raccourcit , 

Si  chafle  l'eau  dans  les  boules  d’où  elle  étoit  lortie. 

Ces  jambes  ainlî  allongées  , l’étoile  s’en  feur  pour  marcher  ; elle  n’étend 
qu'une  partie  de  celles  de  chaque  rayon , & même  à des  dtllances  allez 
inégales  , & avec  peu  d’ordre  , comme  on  peut  le  remarquer  dans  la  Fig.  I , 
où  011  a repréfenté  une  étoile  pofée  fur  le  dos,  qui,  ayant  le  bout  d'un 
de  fes  rayons  fous  la  pierre  P , tâche  d'avancer  vers  cette  pierre  : les  •> 
jambes  qui  touchent  cette  pierre , fervent  à l’en  approcher  ; & les  autres 
jambes  qui  ne  portent  fur  aucun  corps,  eu  cherchent  quelqu’un  qu’elles 
paillent  failir.  Ces  jambes  rencontrent  la  pierre  ou  le  corps , vers  lequel 
elles  avancent  en  faifant  avec  Lui  un  angle  très-aigd,  de  forte  que  l'étoile 
les  tenanc  toujours  fixes  fur  ce  corps  , & tâchant  de  leur  faire  faire  un 
angle  droit  avec  le  même  corps  , oblige  le  lien  d'en  approcher  : on  voit 
deux  de  ces  jambes  détachées  en  I.  ( Fig.  PL  FIH.) 

Au -relie  il  n'ell  pas  nccefTaire  aux  étoiles  pour  marcher  d’être  ainfi 
renverfées  ; la  pofition  contraire  leur  ell  également  commode  : mais  on  a 
choifi  celle-ci  parce  quelle  la i Ile  voir  les  jambes  ; qui  dans  l’autre  pofition 
font  cachées  par  le  corps  ; elles  peuvent  auflî  marcher  fur  les  pierres  Si 
fur  le  fable  , foit  qu'elles  fe  trouvent  à fec  , ou  qu 'elles  foient  couver- 
tes par  l’eau  de  la  mer. 

On  auroit  pu  regarder  les  jambes  des  étoiles , comme  les  parties  dont 
elles  fe  fervent  pour  refpiret  l'eau , à caufe  de  la  relTemblance  qui  efl  en- 
tre leur  figure,  & celle  des  tuyaux  charnus  des  autres  poi fions  dont  nous  avons 
parlé  y mais  les  étoiles  11’ont  pas  de  fi  gros  tuyaux  pour  fervir  à cet  ufage  , 
elles  en  font  dédommagées  par  une  quanrirc  prodigieufe.de  petits  tuyaux 
dont  toute  leur  peau  ell  remplie.  Lorfqu’on  prend  desétoiles  en  certain 
teins  où  elles  fonc  gonflées  par  l’eau  , on  voit  bien  vice  d'effet  'de  c es 
tuyaux;  car  on  apperçoit  une  infinité  de  jets  d'eau  très -déliés  qui  fortent 
par-tout  de  leur  peau  ; mais  fi  l'on  regarde  alors  avec  attention  l’étoile, 
on  voit  que  chacun  de  ces  jets  part  d’un  petit  tuyau  peu  fcnfible  à la  viré  , 
qui  le  devient  pourtant  d’autant  plus,  qu'on  l’oblige  de  fortir  davantage 
en  pteffant  la  peau  de  l’étoile  auprès  de  l’endroit  où  on  l’a  remarqué  : il 
paroît  del  figure  conique  Si  d’une  couleur  blanche.  Ces  petits  tuyaux  ne 
font  jamais  uillribués  féparement  : il  y en  a ordinairement  fix  attachés 
' les  uns  auprès  des  autres  dans  un  petit  efpace  ; pour  les  faire  plus  aife- 
ment  remarquer  , on  a repréfenté  ( Fig.  111  ) nn  bout  d'un  rayon  vu  à la 
Jouppe , dans  laquelle  les  lettres  CGC  font  pofées  auprès  de  trois  de  ces 

fietits  grouppes  de  tuyaux  qui  font  repréfentes  allonges  tels  qu’ils  le  font 
otfqu’tls  jettent  l’eau  , ou  lorfqu'on  le  fait  paroicre  en  preflant  la  peau  de 

l’étoile 
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l'étoile  en  R R R.  Dans  tous  les  autres  endroits  du  tayon  où  l'on  n'a  pas  mis 
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Sur  la  Moule  des  étangs.  Anna  1710. 

Par  M.  . M e R 1.  » 

L A moule  eft  un  poiffon  hermaphrodite  d’une  efpece  Anguliere  en  ce 
quelle  muhiplie  fans  aucun  accouplement , comme  j efpere  le  démontrée 
dans  la  fuite  de  ce  difeours,  après  avoir  parlé  de  la  formation  de  de  l’ac- 
croidcment  de  la  coquille. 

Chacune  des  deux  pièces  de  la  coquille  reflemble  allez- bien  à un  petit 
badin  irrégulièrement  ovale  dont  la  partie  antérieure  eft  plus  large , plus 
arrondie  , & dont  la  partie  pofterieure  fe  termine  en  une  pointe  moulfe: 
ce  badin  eft  revêtu  en  dedans  d'une  membrane  fï  mince,  A adhérente 
qu’on  ne  peut  l’appercevoir  qu’en  rompant  la  coquille , ou  bien  lorfque 
cette  membrane  venant  â fe  delfécher,  fe  déchire  Si  abandonne  d'elie-mèmç 
la  furface  interne  du  badin. 

Les  deux  pièces  de  la  coquille  de  la  moule  paroilTent  formées  de  plu- 
Aeurs  couches  appliquées  les  unes  fur  les  autres  , & qui , en  débordant  1 une 
au-delà  de  l’autre  , forment  fur  la  furface  extérieure  des  bandes  adez  diftinc- 
tes  ; ce  qui  d'abord  pourroit  donner  lieu  de  croire  que  ces  couches  ne  font 
pas  produites  en  même  tems,  je.veux  dire  toutes  à la  fois,  mais  fuccedi- 
vement  Se  l’une  après  l'autre.  Cependant  A l’on  fait  attention  qu’il  ne  paroit 
pas  moins  de  bandes  fur  les  plus  petites  coquilles  que  fur  les  plus  grandes, 
on  aura  fujet  de  douter  de  cette  opinion  ; d autant  plus  que  s’il  étoitvrai 
que  les  différentes  couches  de  la  coquille  de  la  moule  fe  formaffent  l'une 
après  l’autre  , il  faudroit  nécedairement  que  huit  mufcles  qui  font  atta- 
chés à leur  furface  interne , s’en  détachallènr  en  s’éloignant  toujours  par  de- 
grés du  lieu  de  leur  première  attache  toutes  les  fois  qu'il  fe  formeroit  une 
nouvelle  couche  ; ce  que  je  n’ai  point  vu  dans  aucunes  des  moules  que  j’ai 
jufqu’ici  diiféquées  en  toute  failon  : & comme  d'ailleurs  un  tel  déplacement 
n’a  point  d’exemple  dans  les  animaux  de  qui  les  mufcles  font  attachés  aux 
os  , ni  même  dans  ceux  qui  n’ont  point  de  véritables  os  , comme  les  cancres 
marins,  les  homards,  les  crabes,  les  écrevides , &c.  dont  le  corps  n’eft 
revêtu  que  -de  croûtes  ou  coques  qui  leur  tiennent  lieu  d'os  , où  tous  leurs 
mufcles  ont  leu^origine  Si  leur  inlertion;  n’y  a t il  pas  beaucoup  plus  d’appa- 
rence que  toutes  les  couches  de  la  coquille  de  la  moule  fe  forment  en  même 
rems  comme  les  coques  de  ces  poidons  ? Audi  voit-on  que  les  bandes  qui  pa- 
roiffent  fur  la  furface  extérieure  , s’élargiffent  à médire  que  le  corps  de  la 
moule  augmente;  ce  qui  ne  fe  pourroit  faire,  A les  couches  de  ces  co- 
quilles fe  formoient  fuccedivemenr.  Cela  étant  ainA  , il  eft  évident  que  la 
coquille  de  cepoiffon  doit  fe  nourrirde  la  même  maniereque  font  les  autres 
parties  de  fon  corps;  Si  puifque  les  bandes  qui  paroilTent  au  dehors  s’au- 
gmentent en  tout  fens  fans  fe  fendre  , c’ft  une  preuve  quelles  fenoumflcnc 
par  jntus-fufception  , Sc  non  par  juxtapofttion. 
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L A coquille  de  la  moule  s’entr’ouve  par  le  moyen  d’un  puifTant  reflorr  ; 
elle  fe  ferme  par  la»contraâion  de  deux  forts  mufcles  : le  redore  eft  fituc 
fur  le  dos  de  ce  poillbn}  il  a environ  un  pouce  & demi  de  long  fur  deux 
lignes  de  large  dans  une  moule  de  huit  à neuf  pouces  de  grandeur  ; il  eft 
convexe  en  dehors  , & concave  eu  dedans  : fes  bords  font  enchafles  dans 
l'cpiiffèur  de  la  coquille  qui  font  creufés  en  gouttières  : ce  redbrt  eft  formé 
de  deux  fortes  de  matières,  l’une  eft  écailleufe  Se  de  couleur  grife;  celle-ci 
fert  d’enveloppe  l'autre  qui  eft  blanche  & fembable  à du  talc.  On  décou- 
vre dans  celle-  là  plufîeurs  plans  inclinés  les  uns  fur  les  autres  j m^is  on  ne 
peut  les  voir  qu'en  rompant  le  redbrt  de  la  coquille. 

Les  mufcles  font  tranlverfalcment  attachés  à la  paroi  interne  de  chaque 
piece  de  la  coquille  , l’un  en  devant  & l’autre  en  arrière  : celui-ci  eft  le 
plus  gros.  Ces  mufcles  font  faits  de  l’ademblage  de  plufîeurs  paquets  de 
tibres  charnues  , croifés  par  d’autres  petites  fibres  ligamenteufes  Se  clafti- 
ques.  Ce  font  là  les  moyens  par  Icfquels  la  coquille  s’ouvre  6c  fe  ferme. 
Il  s’agit  maintenant  d’expliquer  la  méchanique  de  ce  mouvement , ce  qu’on 
ne  peut  bien  faire  fans  réfoudte  auparavant  cette  queftion  ; favoir  fi  le 
raccourcifTement  ou  la  contraction  des  mufcles  dépend  d’une  vettu  élafti- 
que  , ou  de  l’influence  des  efprits  animaux  : les  obfcrvations  que  j’ai  faite» 
fur  la  moule  même  aideront  à la  décider. 

Après  la  mort  la  vertu  élaftique  fubfifte  dans  les  parties , jufqu’à  ce  que 
la  pourriture  fe  foit  emparée  de  leur  fubftance  , & l'on  fait  que  l’effet  pro- 
pre de  leur  reflorr  eft  de  les  rétablir  dans  leur  état  naturel , quand  il  n'eft 
plus  forcé  : or  les  efprits  animaux  étant  éteints  dans  la  moule,  les  mufcles 
de  fa  coquille  rentrent  dans  leur  état  naturel  par  leur  vertu  élaftique , qui 
les  relâche  & les  allonge  : donc  leur  raccourciflement  doit  dépendre  de 
l’influence  des  efprits  animaux  ; aufli  voit  on  qu’ils  ne  fe  contraû-nt  que 
pendant  la  vie.  Cela  prouvé,  il  eft  aifé  d’expliquer  l'approche  & l’cloigne- 
ment  des  deux  pièces  de  la  coquille  : l’influx  des  efprits  animaux  dans  les 
mufcles  rapproche  ces  deux  pièces  6c  ferme  la  coquille  : le  reflorr  rendu 
libre  par  le  relâchement  des  mêmes  mtifcles  l'ouvre  5 mais  jamais  les  muf- 
cles  ne  font  dans  un  relâchement  abfolu  & le  reflbrt  n'agit  jamais  avec  une 
entière  liberté.  La  preuve  en  eft , que  fi  l’on  détache  c*s  mufcles  d’une 
piece  de  la  coquille  d’une  moule  récemment  morre  , on  verra  les  deux  piè- 
ces s’écarter  une  fois  plus  quelles  ne  faifoient  pendant  la  vie  de  l’animal; 
donc  leur  reflbrt  n’eft  pas  entièrement  débandé  quand  leurs  mufcles  font 
arrachés  à l'une  6c  à l'autre,  & qu’elles  ne  font  qu'entr’ouvertes.  Et  fi  fans 
féparer  leurs  mufcles  or  caflè  une  des  pièces  de  la  coquille  d'une  moule 
vivante,  fes  parties  rompuefs’approchent  davantage  de  celle  qui  relie  en- 
tière, & leurs  mufcles  fe  raccourciflent  une  fois  plus  qu’auparavant  j d’où 
il  fuit  que  la  réfiftance  des  deux  pièces  de  la  coquille  entière  appliquée» 
l une  contre  l'autre  , empêche  que  leurs  mufcles  ne  fe  contractent  entié> 
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rement  : donc  U réfiftance  des  deux  pièces  de  la  coquille  ainfi  appliquées,  ■*"'■  ■— 1 

l'emporte  fur  la  furface  des  efprits  animaux  , & il  elt  évident  que  leurs  ^csd  RoyaJï 
mufdes  ne  font  pas  tout-à-fait  raccourcis  lorfque  la  coquille  eft  fermée;  cts  Sciences 
de  forte  que  quand  elle  eft  entr'ouverte  , les  mufcles  quoiqu'alors  relâchés,  Paris. 
font  cependant  équilibre  avec  le  reffort  : ainfi  l’équilibre  qu’ils  gardent  en  J,mù  17  u>. 

tr’eux  quand  la  coquille  s’ouvre  , ne  fe  rompt  lorlqu'elle  fe  ferme  que  par  ' 

l'influence  des  efprits  animaux  qui  coulent  alors  dans  les  mufcles;  d'où  je 
conclus  que  la  force  de  ces  efprits  l’emporte  fur  la  puiflance  des  fibres 
étaftiques  des  mufcles , & du  relfort  de  la  coquille  joints  enlemble  ; car 
autrement  elles  ne  poutroienc  jamais  fe  fermer. 


Du  mouvement  progrejjlf  de  la  Moule  (a). 

C E poilTon  nage  dans  l’eau  , & paroît  quelquefois  fur  fa  furface , mais 
très-rarement  ; plus  fouvent  il  rampe  dans  la  vafe  fur  laquelle  il  refte  pref- 
que  toujours  en  repos  : mais  foit  qu’il  nage  , foie  qu’il  rampe  , on  ne  voie 
que  fon  ventre  fortir  Ec  s’avancer  de  deux  pouces  ou  environ  au  delà  des 
bords  de  fa  coquille  ; c’eft  félon  toute  apparence  le  jeu  des  mufcles  de 
cetre  partie  qui  favorife  le  mouvement  progreflif , puifque  c'eft  la  feule 
partie  qui  agillc  dans  cette  circonftance. 

Le  ventre  de  ce  poilfon  représente  aflëz-bien  la  carenne  d’un  vaifTcau  : 
fa  partie  la  plus  large  eft  tournée  du  côté  de  la  tête  ; la  plus  étroite  du  côté 
de  l'anus  ; la  plus  aigue  regarde  le  tranchant  de  la  coquille , & eft  fort  pro- 
pre à fendre  l'eau  & la  vafe  ; enfin  fa  partie  la  plus  épailfe  & qui  eft  arron- 
die , occupe  toute  la  partie  fupérieure  du  ventre;  ce  qui  ne  fait  pas  néan- 
moins que  le  dos  de  la  moule  foit  tourné  en  delfous  quand  elle  nage  , 
parce  que  fes  poumons  qui  font  remplis  d’air,  font  placés  au-deflù$  de 
fon  ventre,  de  forte  que  la  partie  la  plus  grolfe  de  fon  corps  , eft  avilit  U 
plus  légete,  fur-tout  quand  l'air  qui  remplit  les  poumons  vient  à fe  dilater  , 
c’eft  à-dire , lorfque  les  fibres  du  poumon  qui  comprimoient  cet  air  par 
leur  contraélion  fe  relâchent  Si  lui  permettent  de  s’étendre  par  fon  élafti- 
cité. 

J’ai  trouve  dans  le  veijtre  de  la  moule  cinq  mufcles , quatre  que  je  nom- 
me obliques,  & le  cinquième  tran#»erfe  à caufe  de  la  difpofition  de  leurs 
fibres.  Le  premier  Si  le  fécond  tirent  leur  origine  de  la  partie  antérieure  SC 
fupérieure  de  la  coquille  ; le  troifieme  & la  quatrième  de  la  partie  pofté- 
rieure  & fupérieure.  Les  fibres  de  ces  quatre  mufcles  en  defeendant  s’écar- 
tent les  unes  des 'autres  , & forment  en  fe  développant  les  parois  du  ven- 
tre i celles  de  devant  vont  s’inférer  au  derrière,  & celles  de  derrière  en 
devanc , fe  croifanc  les  unes  les  autres  en  chemin  : ce  que  je  prends  pour  le 
cinquième  mufclc  confifte  dans  un  très-grand  nombre  de  fibres  charnues  tou- 
tes fèparées  les  unes  des  autres  : leur  longueur  variejfuivant  la  differente  épaif- 

(a)  V.  oMi.-rvations.de  M.  Poupart  dans  le  tome  II  de  cette  Partie  Françoise  , page 
349  j elles  s’accordent  mieux  avec  celles  de  M.  de  Réaumur  qu'avec  celles  de  M.  Mcty  i. 
mais  il  parole  que  ces  diverfes  obfervations  ont  été  faites  fur  différentes  cfpcccs. 
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<■  — feur  du  ventre  : toutes  ces  fibres  font  arrachées  tranfverfalement  â la  fur- 

Acad.Royale  face  interne  defes  parois  par  leurs  extrémités;  de  forte  qu'elles  paffènt  en- 
des  Sciences  tre  les  circonvolutions  de  Tinteflin  & à travers  le  foie  , qui  n’a  poinc  d’au- 
de  Paris.  tre  membrane  pour  le  couvrir  que  l’cxpanfion  des  quatre  mufdes  obli- 
Annlt  1710.  ques. 

La  figure  du  ventre  étant  donnée  , & la  difpofition  de  fes  mucles  recon- 
nue , il  n'efl  pas  difficile  d’expliquer  le  mouvement  de  progreflîon  de  la 
moule  : quand  fa  coquille  s’entr’ouvre  , les  quatre  mufdes  obliques  fe  relâ- 
chent , & les  fibres  du  mufcle  tranfvcrfe  fe  contra&ent  : celles-ci  ne  peu- 
vent fe  raccourcir  fans  approcher  les  parois  du  ventre  l'une  contre  l’autre  , 
ce  qui  fait  qu'il  devient  plus  plat  qu'auparavant;  ainfi  acquérant  plus  d’é- 
tendue  , & tombant  en  bas  par  fa  propre  pefantcur  ( les  mufdes  obliques 
étant  reiâchés  ) , il  fort  aifcment  hors  de  la  coquille  ; après  quoi  les  fibres 
de  ces  mêmes  mufdes  entrant  en  contraction  les  unes  après  les  autres , 
mais  foiblement , la  moule  fait  fon  chemin.  Si  les  mufdes  obliques  an- 
térieurs fe  raccourcifTent  de  part  & d’autre  alternativement  .elle  s’avance 
en  avant  : quand  ceux-ci  fe  relâchent , & que  les  mufdes  poflcrieurs  fe  con- 
tractent de  même , elle  recule  en  arriéré  , ce  qui  lui  fufht  pour  ramper  fur 
la  vafe  ; mais  pour  nager , il  faut  outre  cela  que  l’air  renfermé  dans  les  pou- 
mons fe  dilate , Si  rende  par  ce  moyen  fon  corps  plus  léger  qu’un  pareil 
volume  d’eau.  Au  contraire  il  faut  qu’il  fe  condenfe  pour  que  le  corps  de 
ce  poitîon  devenant  plus  pefant  que  l’eau , rerombe  au  fond.  Enfin  quand 
les  fibres  du  mufcle  tranfverfe  fe  relâchent,  & qu’en  même  rems  celles  des 
quatre  mufdes  obliques fe'contraûent  toutes  enfemble  fortement,  elles  re- 
tirent te  ventre  dans  la  coquille  fort  promptement. 


De  la  maniéré  dont  la  Moule  reçoit  fa  nourriture. 

T . A bouche  de  ce  poifTon  eftfi  étroitement  attachée  â la  partiepoflérieure 
du  mufcle  de  devant  la  coquille , qu’il  elt  abfolument  impomble  qu’elle 
puifie  en  fortir  pour  chercher  l'alimenc  qui  lui  convient  : ainfi  il  faut  qu’il 
y ait  dans  l'eau  des  parties  nourricières  que  la  bouche  puilTe  recevoir 
quand  la  coquille  s'ouvre  ; mais  comme  la  coquille  refie  prefque  roujours 
fermée  , il  n’y  a pas  d’apparence  que  lîitoroule  pût  vivre  commodément  en 
cet  état , fi  la  nature  ne  lui  avoir  donné  quelques  réfervoirs  particuliers- 
pour  conferver  l'eau  qu’elle  reçoit  quand  fa  coquille  s’ouvre,  Sc  pour  em- 
pêcher que  cette  eau  ne  s’écoule  lorfque  la  coquille  fe  ferme.  Aufli  trouve- 
t-on  de  chaque  côté  du  ventre  de  ce  poifTon,  un  grand  réfervoir,  & pro- 
che le  bord  de  chaque  piece  de  la  coquille , un  canal  pour  le  féjour  de 
l’eau.  Ces  quatre  cavités  communiquent  enfemble  entre  le  dos  du  corps- 
de  la  moule  Si  celui  de  la  coquille.  Le  réfervoir  efl  formé  du  milieu  de  la 
furface  interne  de  la  coquille,  bc  d’une  membrane  fpongieufe  , qui  d’une' 
part  efl  unie  au  corps  de  ce  poifTon  , & de  l'autre  à un  mufcle  circulaire  : ce 
canal  efl  tompofé  du  contour  de  la  coquille  & de  ce  même  mufcle,  & voici 
comment  : La  partie  charnue  de  ce  mufcle  qui  n’a  guere  que  cinq  ou  fix 
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lignes  de  large  , eft  adhérente  par  l’un  de  fes  côtés  à la  coquille  , à fept  ou  — — — — ■ 

huic  lignes  de  diftance  de  fon  bord.  Le  refte  qui  en  eft  détaché,  finit  en  acad. Royale 
une  membrane  très-déliée,  qui  s’unit  à une  efpece  de-peau  fort  mince,  des  Sciences 
jointe  au  tranchant  de  la  coquille  j de  forte  qu’il  refte  entr’elle  & ce  muf-  de  Paris. 
cle  urt  vuide  qui  fait  le  canal.  Ce  mufcle  circulaire  fe  joint  avec  fon  conge-  Annie  » 7 1 or. 
nere  au-deflus  de  la  tête  de  la  moule  par  devant , & par  derrière  au-deiius 
du  reBum.  Entre  leurs  extrémités  , il  y a un  petit  ligament  qui  leur  eft  at- 
taché , & à la  membrane  du  péricarde  en  delfus.  Enfin  on  découvre  au- 
deftus  du  reBum , un  conduic  qui  communique  d'un  bouc  dans  l’anus , & 
de  l’autre  avec  ces  quatre  réfervoirs  : c’eft  par  ce  conduit  que  l'eau  pafte 
dans  leurs  concavités.  Quand  la  coquille  s’entr’ouvre , les  deux  mufcles 
circulaires  qui  font  attachés , font  forcés  de  s’éloigner  l'un  de  l'autre  ÿ 6c 
parce  que  l’anus  leur  eft  uni , c’eft  auflï  une  néceflité  que  fon  entrée  le  dilate 
en  même  tems;  alors  l'eau  entre  dans  l'anus  , d'où  elle  palfe  dans  le  ca- 
nal qui  la  décharge  dans  les  réfervoirs  par  une  fente  placée  entre  les  deux 
mufcles  circulaires,  tout  proche  de  leur  union  poftcricure.  Quand  après 
cela  la  coquille  fe  ferme , alors  l’eau  prefTée  dans  les  canaux  par  le  gon- 
flement  des  mufcles  circulaires  & par  ceux  du  ventre  dans  les  réfervoirs  , 
fort  par  le  même  conduit  par  lequel  elle  eft  entrée,  & fe  répand  peu-à- 
peu  entre  les  parties  de  la  génération  & le  ventre,  fans  pouvoir  de-là  s’é- 
couler au  dehors,  tant  parce  que  les  pièces  de  coquille  s’appliquent  l'une 
contre  l’autre  exactement , que  parce  que  l’eau  qui  remplit  les  canaux , 
fouleve  les  deux  mufcles  circulaires  dont  ils  font  formés  j ce 'qui  fait  que 
ces  mufcles  fe  prennent  fi  fort  l'un  contre  l'autre  , que  l’eau  ne  peur 
s'échapper  , quand  bien  même  l'application  des  deux  pièces  de  la  coquille 
ne  feroit  pas  parfaite. 

La  maniéré  dont  les  mufcles  circulaires  fe  contractent  pour  chalfer  l'eau 
hors  des  canaux , eft  fort  particulière  ; car  étant  attachés  à la  coquille  par  ' 

leur  partie  charnue  , il  eft  évident  qu'ils  ne  peuvent  fe  raccourcir  quand 
ils  fe  gonflent  ; il  faut  donc  que  leur  largeur  diminue  quand  ils  fe  refiërrent  : 
ce  qui  arrive  de  cette  façon.  Toute  leur  furface  qui  regarde  la  coquille, 
eft  traverfée  par  une  infinité  de  fibres  fort  courtes  qui  s’inferent  à leur 
aponeurofe  : or  celle-ci  étant  unie  à la  peau  qui  borde  le  tranchant  des 
coquilles,  il  eft  vilible  que  ces  petites  fibres  ne  peuvent  fe  raccourcir  fans 
diminuer  la  largeur  de  ces  mufcles  , & par  conféquent  la  capacité  des 
canaux  qu’elles  applatilfent  : ainfi  l'eau  qu’ils  contiennent  eft  obligée  d'en 
fortir  plus  ou  moins  promptement , félon  la  vîtefTe  avec  laquelle  ces  pe- 
tites fibres  fe  raccourciffent  : c’eft  ce  que  confirme  l’expérience  ; car  quand 
on  pique  ces  mufcles , les  cfprits  animaux  y coulant  alors  plus  abondamment 
qu’à  l'ordinaire , leurs  fibres  tranfvetfes  fe  contractent  fi  violemment , 
qu’elles  rompent  l’atrache  de  leur  aponeurofe  avec  la  peau  qui  borde  le 
tranchant  de  la  coquille  ; ce  qui  fait  que  l'eau  renfermée  dans  les  canaux 
circulaires,  s’échappe  au  dehors  par  cette  ouverture  extraordinaire. 

Il  refte  maintenant  à trouver  par  quel  palfage  l’eau  entre  dans  le  corps  de 
la  moule  -,  & pour  le  découvrir , il  nous  faut  examiner  une  glande  confidé- 
rable  que  je  prends  pour  la  tête  de  ce  poiflon , quoique  je  n’y  aie  remarqué 
ni  langue,  ni  ne;,  ni  yeux,  ni  oreilles  ; mais  ce  qui  m’autorife  à lui  doa- 
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* ner  ce  nom , c'eft  quelle  eft  la  partie  la  plus  élevée  du  corps  ; qu’elle  eft 
Acad. Royale  compofée  de  deux  fiubftances  différentes  en  couleur,  & formant  dans  fon 
des  Sciences  centre  plufieurs  finuofités;  ce  qui  fait  préfumer  que  ce  corps  tient  lieu  de 
de  Paris*  cerveau  : enfin  c'eft  qu'on  y rencontre  l’entrée  du  tube  inteftinal , & qu'on 
Année  1710.  Y voit  une  bouche  garnie  de  deux  levres  charnues. 

Ces  deux  levres  font  fort  é'roites  à l’entrée  de  la  bouche,  qui  eft  placée 
entre  le  ventre  &i  le  mufcle  antérieur  de  la  coquille  ; mais  en  s’éloi- 
gnant de  cet  endroit , elles  s’élargiffent  : elles  font  plattes  & longues  d’un 
pouce  ou  environ , arrondies  par  leurs  extrémités  , & traverfées  dans  toute 
leur  longueur  par  de  petites  fibres  fai  Hantes  fur  leur  fuperficie  intérieure. 
Ces  fibres  laiftent  entr'elles  de  petits  finus  , de  forte  qu'elles  reprcfentenc 
allez  bien  les  filions  d'une  terre  labourée.  Ces  deux  levres  forment  entre 
elles,  de  chaque  côté  de  la  bouche,  une  efpece  de  gouttière  qui  peut  fe 
changer  en  canal  , parce  que  les  petites  fibres  qui  les  traversent , peuvent 
en  fe  raccourciffant , appliquer  leurs  bords  l'un  contre  l’autie.  Enfin  je 
trouve  dans  le  fond  de  cette  glande  l'embouchure  d'un  autre  canal,  dont 
une  branche  va  fe  terminer  dans  le  coeur , & les  autres  dans  le  telle  du 
corps  de  la  moule. 

D'après  ces  faits , il  sft  aifé  de  comprendre  que  l’eau  répandue  entre  le* 
parties  de  la  génération  & le  ventre  de  ce  poillon , doit  s’écouler  par  les 
deux  gouttières  des  levres , qui  s'écartent  1 une  de  l’autre  pour  la  rece- 
voir, & fe  rapprochent  pour  la  pouffer  dans  la  bouche  de  la  moule» 
où  apparemment  les  patties  nourricières  fe  féparenc  de  l'eau  èc  paffenp 
dans  l’inreftin  , pendant  que  l’eau  entre  dans  l’autre  canal  j ce  qui  feinble 
d’autant  plus  probable,  qu'on  ne  trouve  que  de  leau  dans  le  cœur,  & dans 
le  commencement  del'intcftin,  qu’une  matière  folide  & aulfi  tranfparenca 
que  du  cryftal , êc  fur  la  fin  une  autre  fubftance  Semblable  par  Sa  confif- 
rance  & Sa  couleur , au  moeconium  du  fœtus  renfermé  dans  le  Sein  de  fil 
mere  : d’où  l’on  peut  conjeékurer  que  la  première  matière  peut  être  celle 
de  fa  nourriture , & la  fécondé,  l'excrément  le  plus  grofiier  qui  en  refaite. 
Mais  quelque  vraifemblable  que  paroillè  ce  railoonement , on  verra  dans 
la  fuite  qu’on  peut  former  contre  cette  hypothefe  une  objeâion  impoffibio 
£ réfoudre. 

Du  fond  de  la  bouche  naît  l'inteftin  qui  va  paffer  pat  le  cerveau,  fait 
des  circonvolutions  dans  le  foie , puis  par  une  ligne  droite , traverfe  le 
cœur  & finit  à l’anus , dont  le  bord  eft  garni  de  petites  pointes  pyrami- 
dales , & le  dedans  de  petits  mamelons  glanduleux.  On  y voit  aulli  de  côté 
& d'autre  une  glande  Semblable  aux  amigdales,  d'où  fort  une  matière 
fort  vifqueufe. 

Ce  que  je  prends  pour  le  foie , eft  un  amas  de  petits  globules  formés 
de  l’affemblage  de  plufieurs  grains  glanduleux , qui  rempliffent  de  telle 
forte  toute  la  capacité  du  ventre , qu  ils  ne  laiffent  aucun  vuide  entre  fies 
parois , ni  entre  les  circonvolutions  de  l’inteftin  auquel  ils  font  intimement 
unis.  Cette  glande  eft  abreuvée  d'une  liqueur  jaune , qui  s’écoule  par  plu- 
fieurs ouvertures  dans  l’inteftin. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE. 


Des  Parties  de  la  génération. 


Acad.  Royaee 
des  Sciences 
de  Paris. 


J— i A moule  a quatre  parties  qui  peuvent  fervir  à la  génération  : deux  que  -dnnéc  1710. 
j’appelle  ovaires , parce  qu’elles  contiennent  les  oeufs  de  ce  poillcn  ; Se  deux 
que  je  nomme  véficules  fcminales  , parce  quelles  renferment  ja  fcmçncç 
qui  eft  blanche  Se  laitenfe.  La  conformation  des  véficules  & des  ovaires 
paroît  femblable  tant  en  dedans  qu'en  dehors  ; cependant  puilque  leurs 
ufages  font  différens  , il  faut  qu’il  y ait  dans  leur  (Irucfure  quelque  diffé- 
rence , quoique  la  vue  ne  puilTe  la  faifir.  Ces  quatre  parties  ont  i l’exté- 
rieur, la  figure  d'un  croilfant  fort  ouvert , convexe  par  en  bas,  concave 

{>ar  en  haut,  & applati  par  les  côtés.  Elles  ont  chacune  un  pouce  de 
arge  ou  environ  dans  leur  milieu , qui  va  toujours  en  diminuant  jufqu'i 
leurs  extrémités , lefquelles  par  devant  font  attachées  à la  tête , & par 
derrière  fufpcndues  à l’anus.  Ce  qu'il  y a entre  l'un  & l'autre  bout  eft  joint 
à la  partie  fupérieure  du  ventre  : le  refte  de  leur  corps  eft  libre  & placé 
entre  les  refervoirs  d’eau  & le  ventre.  Leur  fuperficie  tft  tilTuede  deux  plans 
de  fibres  ; les  unes  font  perpendiculaires  j elles  traverfeur  toute  leur  lar-  * * 
geur,  Se  font  éloignées  les  unes  des  autres  d’environ  une  ligne.  L’efpace 
que  ces  fibres  perpendiculaires  laifienc  entr’elJes  , el\  coupe  par  d’autres 
fibres  plus  ptellées  & plus  courtes , qui  vont  en  ferpentanr  d’une  fibre 
droite  à l'autre.  Il  y a entre  toutes  ces  fibres  de  petirs  creux  qui  forment 
une  efpece  de  réfeau  adinirabfc-A  l’égard  de  leur  Itcuélure  intérieure  , elle 
a encore  quelque  chofe  de  plus  remarquable  ; cat  chaque  ovaire  Se  chaque 
véficule  fit  partagé  en  plusieurs  petits  tuyaux  tous  fermés  par  le  bas,  & 
ouverts  dans'  leur  partie  fupérieure.  Ces  tuyaux  font  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  cloilons  attachées  tranfverfalement  aux  parois  de  ces  par- 
ties , & difpofés  à cota  les  uns  des  autres  , comme  ceux  d’un  liftier  de 
Chaudronnier.  Audeftus  de  tous  ces  petits  tuyaux  , qui  contiennent  les 
uns  les  oeufs  , & les  autres  la  femence,  régné  un  canal  dans  lequel  ils  or.c 
tous  leurs  embouchures.  Ce  canal  eft  fermé  par  fon  extrémité,  qui  re- 
garde la  tête  , Se  ouvert  par  l’autre  dans  l'anus.  Chaque  ovaire  Si  chaque 
véficule  a le  lien  particulier.  Ceux  des  véficules  ont  de  plus  que  ceux  des 
ovaires , une  fente  daas  leur  partie  moyenne  fupérieure , Se  s'unifient  en 
un  feul  fur  la  fin.  C’eft  par  ces  quatre  canaux  que  les  œufs  Se  la  fe- 
mence de  la  moule  fe  rendent  dans  l’anus,  où  ces  deux  principes  s’uniftcnc 
enfemble  en  forçant , ce  qui  fuffit  pour  la  génération  ; anlfi  la  moule  n’a- 
r-elle  à l'extérieur  aucunes  parties  fexuelles.  Il  eft  à remarquer  que  les 
ovaires  de  la  moule  ne  fe  vuident  de  leurs  œufs  qu’au  printems , Se  ne 
s’en  remplifient  qu’en  automne  -,  de  là  vient  qu’on  les  trouve  toujours 
vuides  en  été  , Se  pleins  d'œufs  en  hiver.  Il  n’en  ell  pas  de  même  des  > 

véficules  fcminales  ; on  les  rencontre  en  toute  faifon  plus  vuides  que  plei- 
nes ( j)  j ce  qui  me  fait  croire  que  la  femence  qui  eu  liquide,  s’en  écoule 

■ 

(a)  M.  Poupart  n'a  pas  vu  les  mêmes  chofcs  daus  les  moules  qu'il  a obfcrvécs.  V. 

ÇollçcUon  Academique,  Partie  Eiaiijoifc , kco  çi;<uç< 
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en  tout  teras  par  cette  fente  particulière  dont  j’ai  parlé.  On  découvre 

Î^CAn  Royale  au-deflus  des  can3lix  des  véficules  féminales  , deux  petits  corps  blancs  qui 
des  Sciences  parcourent  toute  leur  étendue  : ils  fonc  abreuvés  d’une  liqueur  femblable 
de  Paris.  à la  femence  , ce  qui  donne  fujet  de  penfer  que  ces  petits  corps  font  peut- 
Annit  1710.  être  les  fources  d’où  elle  découle  dans  les  vélicules  féminales.  Si  cela  eft 
ainlî , elles  ne  peuvent  pas  être  les  filtres  de  la  femence  , mais  les  refervoirs 
feulement.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l’origine  des  œu*s  ; ils  prennent 
naiflance  dans  les  ovaires  mêmes  : d’où  il  réfulte  que  la  ftru&ure  etleniielle 
de  ces  ovaires  doit  être  différente  de  celle  des  véficules  féminales,  malgré 
la  conformité  apparente  des  uns  Sc  des  autres. 


Du  cœur  de  la  Moule. 

I_»  E cœur  de  la  moule  eft  placé  immédiatement  fous  le  dos  de  la  coquille 
Sc  au-delTus  des  poumons.  Sa  figure  eft  conique  ; fa  bafe  eft  tournée  du 
côté  de  l'anus  , & fa  pointe  du  côté  de  la  tête.  Il  n’a  qu’un  feul  ventricu- 
le, & a cependant  deux  oreillettes  qui  paroifTent,  étant  remplies  d'air, 
de  figure  cylindrique  , avec  lefquelles  il  communique  par  deux  trous  pla- 
cés à fes  côtés , qui  répondent  dans  l'une  Sc  dans  l'autre.  J’ai  vu  l’eau 
qu’il  renferme  couler  de  fon  ventricule  dans  fes  oreillettes , 5c  refluer  de 
celles-ci  dans  le  ventricule  alternativement  ; mais  je  n’ai  pu  y découvrir 
ni  valvules,  ni  veines  , ni  arteres  : recherchons  donc  la  fource  qui  four- 
nit l’eau  au  cœur , Sc  aux  autres  parties  celle  qui  les  humeéte.  Il  fort , com- 
me j’ai  déjà  dit  , du  fond  de  la  bouche  un  canal  qui , paffant  par- 
deflùs  la  tête  , fe  divife  en  plufieurs  branches  , dont  une  va  fe  terminer  à 
la  pofnte  du  cœur  : ainfï  il  eft  évident  que  c’eft  de  la  bouche,  par  cette 
branche , que  le  cœur  reçoit  une  portion  de  l’eau  qui  eft  diftribuée  aux 
autres  parties  du  corps  pat  les  petites  branches  de  ce  canal. 

Le  cœur  de  la  moule  n’ayant  donc  ni  veines,  ni  arteres , il  ne  peut  y avoir 
dans  ce  poifîbn  qu’un  flux  d’eau  de  la  bouche  par  les  branches  de  ce  canal 
dans  le  cœur  , comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  fon  corps , fans 
circulation  Sc  fans  reflux,  étanrimpoflîble  que  i’eau  puillè  couler  en  même 
tems  dans  ce  canal  par  des  mouvemens  contraires  vers  des  parties  oppo- 
fées.  Audi  ne  voit-on  pas  que  ce  canal  fe  dilate  quand  le  cœur  fe  reflerre  , 
ce  qui  devroit  arriver  fi  c’étoit  le  cœur  qui  y poufsât  l’eau  : d’où  il  fuir 
que  l’eau  qui  entre  dans  le  cœur  par  une  des  branches  de  ce  canal , n’en 
reflort  point  ; elle  ne  peut  donc  couler  que  du  ventricule  dans  les  oreil- 
lettes, Sc  de  celles-ci  dans  le  ventricule  fucceflîvement. 

On  ne  peut  donner  à ce  vaifleau  le  nom  de  veine,  puifqu’au  lieu  de  fer- 
vir,  comme  les  veines  , à rapporter  le  fluide  des  parties  dans  le  cœur, 
il  fert  au  contraire  à le  leur  diftribuer  par  fes  branches  ; & il  ne  peur 
non  plus  prendre  le  nom  d’artere,  parce  qu’outre  qu'il  n’a  point  de  mou- 
vement propre  , il  fert  ü conduire  l’eau  de  la  bouche  dans  le  cœur  , ufage 
directement  oppofé  à celui  de  l’artere. 

Le  cœur  de  la  moule  eft  renferme  svec  fes  oreillettes  dans  un  péri- 
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carde  què  j’ai  toujours  trouvé  rempli  de  beaucoup  d’eau  , fans  en 
avoir  jamais  pu  découvrir  la  fource  , à moins  qu'on  ne  veuille  fup- 
pofer  que  cette  eau  fe  filtre  à travers  la  fubffance  du  cœur  ; d’autant 
plus  que  j’ai  vu  des  exemples  d’une  tranlliidation  femblable  dans  le  cœur 
de  l'homme. 

Il  eff  bien  plus  difficile  d’expliquer  la  maniéré  dont  fe  fait  la  nutri- 
tion dans  la  moule.  Nous  avons  vu  que  la  bouche  de  ce  poiffon  eff  fi 
fixement  attachée  au  derrière  du  mulcle  antérieur  de  la  coquille  , qu’il 
eff  vifiblement  impoffible  quelle  puille  en  fortir  pour  chercher  fa  nourriture. 
Il  faut  donc  que  la  nourriture  la  vienne  chercher  , & que  l’eau  qui  y 
entre  foir  chargée  de  patticules  alimenteufes  dont  elle  fait  fon  profit  : 
mais  comment  fes  parties  nourriflïeres  font-elles  diftribuées  par  tout  le 
corps  ? c’eff  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  reconnoître  , vu  que  l'inteffin  n'ayant 
aucuns  vailleaux  qui  puilfent,  comme  dans  les  autres  animaux,  les  porter 
au  cœur,  & celui-ci  n’ayant  point  d’artete  pour  les  diffribuer  à toutes 
les  parties  du  corps  , il  eff  probable  que  la  matière  qu’on  trouve  dans 
l’inteffin  ne  peuc  que  difficilement  contribuer  à la  nutrition  : d’ailleurs  le 
canal  qui  porte  l'eau  au  cœur  & au  refte  du  corps , ayant  plufieurs  branches 
qui  établilTent  des  communications  entre  toutes  les  parties , paroit  plus 
capable  de  leur  diffribuer  la  nourriture. 

Au  reffe  j’ai  remarqué  tant  au  ventricule  qu'aux  oreillettes  du  cœur  de 
la  moule  les  mêmes  mouvemens  alternatifs  de  fyftole  & de  diaffole  que 
j'ai  obfervé  dans  le  cœur  de  la  tortue  ; mais  avec  cette  différence  que  le 
• ventricule  du  cœut  de  la  tortue  reçoit  le  fang  des  oreillettes,  au  lieu 
que  dans  la  moule  ce  font  les  oreillettes  qui  reçoivent  l’eau  du  ventri- 
cule. 


Des  poumons  & de  la  rcfpiration  de  la  Moule . 

L e s poumons  de  la  moule  font  fitués  entre  le  péricarde  & les  parties 
de  la  génération  , l’un  à droite  & l'autre  à gauche  : ils  ont  environ  trois 
pouces  de  long  & cinq  à fix  lignes  de  large  dans  les  plus  grands  de  ces 
poi  irons.  Leur  figure  eff  cylindrique.  Leur  membrane  propre  eff  tillüe  de 
fibres  circulaires  qui  les  partagenc  en  plufieurs  cellules , lefquelles  onc 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Ils  font  abreuvés  d’une  humeur 
noire  , dont  ils  empruntent  la  couleur.  Entr’eux  régné  un  canal  de  même 
figure  de  longueur  , mais  d’un  plus  petit  diamètre  & fans  aucune  teinture. 
Les  deux  poumons  & ce  canal  font  féparémenr  renfermés  dans  une  mem- 
brane , de  forte  que  chacun  a la  tienne  particulière.  On  découvre  au  devant 
du  canal  deux  petites  ouvertures  , qui  font  la  communication  de  ce  conduit 
avec  les  cellules  anterieures  des  poumons.  Pour  les  trouver , il  faut  couper 
la  membrane  qui  l’enveloppe.  Sur  le  derrière  de  ce  même  canal  on  en 
remarque  une  troifieme  , placée  entre  les  deux  tendons  des  mufcles  poffé- 
rieurs  du  ventre  : cette  ouverture  répond  dans  leurs  cellules  poftérieures, 
dans  lefquelles  viennent  fe  rendre  deux  petits  conduits  qui  ont  leurs  em- 
Tome  III , Pa/tit  Françoifc,  . A 5 
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. 'SS  bouchures  dans  l’anus.  Or , comme  la  moule  n’a  aucun  canal  qui  eommu- 
Acad.Royaib  n'que  1®  bouche  au*  poumons , il  s’enfuit  que  ce  poillon  ne  peut  refpirer 
des  Sciences  que  par  l’anus. 

de  Paris.  Quand  les  fibres  circulaires  des  poumons  fe  relâchent , l’air  qu'ils  com- 
Annu  1710.  Ploient  en  eux-mcmes  fe  dilate  , & la  moule  s'élève  fut  la  furface  de 
l’eau  : alors  la  coquille  s’entr’ouvrant , l’air  extérieur  entre  dans  l’anus  , 
s'infimie  par  les  deux  conduits  donc  j'ai  parlé  dans  les  cellules  poftérieures 
des  poumons  qu’il  remplit  d'abord.  De- là  il  parte  enfuite  dans  le  canal 
qui  eft  placé  entr’eux , fie  va  remplir  leurs  cellules  antérieures  Sc  celles  du 
milieu.  Quand  après  cela  les  coquilles  fe  renferment , alors  les  fibres  circu- 
laires des  poumons  fe  contraélant  , leur  capacité  diminue,  l’air  y eft 
comprimé  , le  corps  en  devient  plus  pefant  fie  la  moule  retombe  au  fond 
de  l’eau;  & comme  elle  y refte  preique  toujours  plongée,  elle  ne  peut 
refpirer  que  fort  rarement , enforte  qu’on  ne  peut  guere  préfumer  que 
cette  fonétion  foie  nécertàire  pour  entretenir  le  flux  d’eau  dont  nous  avons 
parlé,  lequel  dépend  principalement  de  l’aébion  des  levres  ; bien  différent 
en  cela  de  la  véritable  circulation  à laquelle  la  refpiration  a tant  de  part 
dans  les  autres  animaux. 


Sur  les  Plantes  de  la  mer. 

M 

M....  b toutes  les  difficultés  qui  s’oppofoient  à l’étude  d’une  bota-’ 
nique  marine  , M.  le  Comte  Marfîgli  a réuflï  à rartembler  en  trois 
clafres  une  quantité  confidérable  de  plantes  qu’il  a tirées  lui  - même  de  la 
mer  : la  première  contient  les  molles  , la  fécondé  celles  qui  font  d’une 
fubrtance  analogue  à la  corne  , fie  la  troifieme  les  pierreufes.  Cette  divifïon 
n’eft  guere  différente  de  celle  que  feu  M.  de  Tourneforc  avoir  donnée 
dans  les  Mémoires  de  1700  .Quoique  M.  M.  ait  déclaré  qu'il  ne  préten- 
doit  pas  fuivre  un  ordre  rigoureux  de  botanique. 

Les  molles  font  les  algues , les  fucus , les  éponges  , les  moufles  de 
mer , &c.  ' 

Les  plantes , dont  la  fubrtance  eft  analogue  à la  corne , font  les  litho- 
phytes , ainfi  nommés  par  les  anciens , parce  qu’ils  les  ont  crus  des  plantes 

Fierreufes.  Toute  la  compofïtion  de  la  plante  confirte  en  deux  parties  , 
écorce  fie  la  fubrtance.  L'écorce  au  fortir  de  la  mer  eft  molle  ; mais  en 
fe  féchant , elle  devient  dure  comme  de  la  craie,  & fe  froide  aifémenc 
entre  les  doigts  : c’cft-ü  apparemment  ce  qui  a trompé  les  anciens.  La 
fubrtance  tient  plus  de  la  corne  que  du  bois  ; fi  on  la  brûle , elle  fe  irec 
en  une  écume  toute  pareille  à celle  de  la  corne  ou  des  plumes , Sc  qui 
a la  meme  puanteur.  Les  rameaux  des  lichophytes  fe  plient  comme  de  la 
baleine  , Sc  font  la  même  réfiftanee  au  couteau. 

Les  plantes  pierreufes , & qui  (a)  mériteroient  feules  le  nom  de  lirho- 
phyres , qu’elles  n’ont  pourtant  pas , font  les  coraux  Se  les  madreporesv 

(a)  Si  elles  étaient  des  Fiâmes. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  *71 

M.  M.  ne  parle  point  de  quelques  autres,  comme  les  champignons  pier-  — — ■ n * 
jeux  > parce  que  la  mer  de  Provence  ne  lui  en  a pas  fourni.  Le  corail  Aca®.R©v.aie 
eft  allez  connu  par  fa  figure  extérieure  : la  madrépore  en  difiere  en  ce  dis  Sciences 
qu'elle  n’a  point  d’écorce  , qu'elle  eft  ordinairement  blanche  S c percée  de  M Paris. 
trous  fenfiblcs.  Annie  17 10. 

M.  M.  n’ayant  point  de  livres , lorfqu’il  fit  fes  obfervations  , ne  poc 
aller  chercher  dans  les  auteurs  fi  les  plantes  qu'il  droit  de  la  mer  avoient 
été  décrites  ; quels  noms  on  leur  donnoic,  & à quels  genres  elles  fe  rap- 
portoienr.  Lai  liant  donc  à d’autres  le  foin  de  les  nommer  Si  de  les  daller 
botaniquement  , il  fe  contenta  de  les  décrire  avec  d’autant  plus  d'exadi- 
tude  Si  de  vérité,  qu'il  n’étoit  préoccupé  d'aucun  fyftèmc  ni  d'aucune  mé- 
thode particulière.  Nous  tâcherons  de  prendre  le  même  efprit  dans  la  fuite 
de  cet  extraie  ; 8c  fans  nous  attacher  à la  détermination  des  genres  de  ces 
plantes  équivoques  , nous  tâcherons  de  tirer  feulement  de  l'Otrvrage  de 
Al.  M.  ce  qu’il  y a de  plus  philofophique.  t, 

Les  algues  font  Les  feules  plantes  de  la  mer  qui  aient  des^racines  : auffi 
viennent- elles  dans  des  fonds  fangeux  comme  des  planccs  terreftres.  Toutes 
les  autres  , fans  exception  , viennent  fur  des  corps  durs  , tels  que  des 
rochers,  des  coquilles  , des  morceaux  de  fer  , des  conglutinations  de  terre, 
du  bois  & meme  d'autres  plantes  , 8cc.  Elles  s'y  attachent  étroitement  par 
leur  pied  : ni  ce  pied  n’a  des  fibres  propres  d cirer  de  l'aliment  , ni  la 
plupart  des  corps  qui  le  portent  ne  peuvent  être  foupçonnés  de  lui  en 
fournir.  Toutes  ces  plantes , autant  que  M.  M.  a pu  reconnoître  leur 
ftruéture , & avec  les  yeux  8c  avec  le  microfcope , ne  font  que  des  amas 
de  glandules,  ou  de  petits  tuyaux  , qu’il  a trouvés  remplis  de  différens 
fucs , mais  plus  communément  de  fîtes  glutineux  & laiteux. 

Si  une  partie  d'une  plante  molle,  ou  d'un  lithophyte  , eft  dans  l’eau  de 
la  mer  , elle  fe  conferve  fraîche , tandis  que  l’autre  partie  qui  eft  dehors 
fe  deileche.  Il  arrive  le  contraire  aux  plantes  terreftres  , qui  fe  confervent 
fraîches  en  leur  entier  , pourvu  qu'elles  aient  une  feule  parcie  qui 
trempe  dans  l'eau.  Cela  prouve  que  la  communication  qui  eft  entre  les 
parties  des  plantes  terreftres,  n'eft  pas  entre  celles  des  plantes  marines, 

& que  les  parties  de  celles-ci  fe  nourriftènt  indépendamment  les  unes  des 
autres,  & par  une  certaine  oppofition  de  matière  qui  fe  fait  d chacune  en 
particulier  (<z  ).  - . 

Après  cette  idée  générale  des  plantes  de  la  mer  , nous  rafle mblerons 
leurs  plus  remarquables  particularités  obfervées  par  M.  M. 

Il  y a un  fucus  dont  le  pied  a trois  lignes  de  diamètre  lorfque  la  plante 
eft  fraîche , & qui  devient  mince  comme  un  fil  quand  il  a perdu  l'eau  ' 

qu’il  contenoir. 

(a)  Ce  s grandes  différences  dévoient  faire  foupçonner  à M.  le  Comte  Marti  gli , que 
ce  qu'il  appclloit  des  plantes  marines  n'ccoicnt  pas  des  plantes.  Les  obfervations  rofté- 
rieurcs  ont  démontré  que  c’étoit  l'ouvrage  de  différens  infectes  de  mer  défignés  fous  le 
nom  générique  de  polypes.  Mais  quoique  le  Comte  Marligli  fe  foit  trompé  dans  fa  con~ 
lecture , fes  deferiptions  n'en  font  pas  moins  exaétes,  parce  qu'il  les  faifott  d'après  les  * 

•Lofes  même , & non  d'après  fes  idées. 
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' Il  y en  a un  autre  qui  ferpente  fur  la  roche  fi  irréguliéreméfct , que 
Acad.  Royale  l’on  ne  peut  diftinguer  Ion  véritable  pied. 

des  Sciences  L’orange  de  mer,  qui  e ft  une  efpecc  de  fucus  , porte  ce  nom  à caufe 
de  Paris.  fa  figUre  ronde.  Elle  n’a  ni  tige , ni  rameaux  , fie  enfin  ce  n’eft  qu’une 
Aru.ie  1710.  orange,  qui  peut  avoir  4 -j  pouces  de  diamètre,  6c  dont  la  fubftance  n’a 
que  1 7 lignes  : tout  le  refte  n’eft  qu’une  grande  concavité  foutenue  par 
une  infinité  de  filamens  qui  la  traverlent , 6c  remplie  d’eau  de  mer. 

On  trouve  une  plante  , qui  n’eft  qu’une  écorce  , attachée  pour  l’ordi- 
naire à des  lithophy tes  qui  ont  perdu  leur  écorce  naturelle , ou  en  tout  , 
ou  en  partie.  Elle  ne  couvre  jamais  que  la  partie  dépouillée.  Quelquefois 
elle  va  revêtir  des  pierres.  Etant  fraîche  elle  eft  épaifTe  comme  le  dos 
d’un  couteau  : elle  eft  de  fubftance  de  champignon  6c  d’un  rouge  fort 
vif.  Sa  furface  extérieure  eft  toute  hérifîce  d’un  grand  nombre  d’enflures  , 
pleines  d un  fuc  gluant.  Antour  de  ces  enflures,  on  voit  quantité  de  boutons 
ou  tubules  de  couleur  aurore  , qui  , fur  un  beau  fond  rouge , font  un  effet 
très  agréabft.  La  furface  intérieure  eft  toute  unie  , & s’accommode  à la 
forme  du  corps , fur  lequel  elle  s’étend.  Cette  plante  eft  d’une  nature 
beaucoup  plus  finguliere  que  les  plantes  tetreftres  qui  ne  vivent  que  fut 
d’autres  plantes. 

PlufLurs  efpeces  d’éponges  , lorfqu’elles  Portent  de  la  mer , ont  dans 
de  certains  petits  trous  un  mouvement  de  fyftole  5c  de  diaftole , qui  dure 
jufqu’i  ce  que  l’eau  qu’elles  renferment  foit  entièrement  confumée. 

Quelques  plantes  de  la  clalfe  des  molles  étaht  feches,  fe  froiffent  aufE 
aifément  entre  les  doigts  que  les  écorces  des  lithophytes. 

11  y a un  lithophyte  qui  porte  un  fi  grand  nombre  de  rameaux  capillaires , 
qu’ils  femblenc  compofer  une  efpece  de  feuillage.  Cependant  comme  tous 
ces  rameaux  font  parfaitement  de  la  même  fubftance  que  le  tronc  , il  eft 
vrai , fans  exception  , que  tous  les  lithophytes  n’ont  point  de  feuilles. 

Une  efpece  de  lithophyte  eft  fans  écorce.  Sa  fuperficie  eft  enduite  d’une 
glu  fembtable  à un  vernis , & qui  eft  en  plus  gtande  abondance  au  pied. 
La  plante  eft  toute  pleine  d'épines;  elles  paroilfent  mieux  au  fommet  des 
rameaux  , où  le  vernis  eft  en  moindre  quantité.  On  y voit  aufli,  au  fortic 
de  l’eau  , certains  petits  globules  d’une  matière  glutineufe  , qui , lorfqu’on 
remet  la  plante  dans  un  vafe  plein  d’eau  de  mer  , s'étendent  autour  des 
rameaux  en  faifant  une  fytnmérrie  agréable. 

Le  corail  croît  ordinairement  dans  des  grottes , dont  la  voûte  concave 
eft  à-peu-ptès  parallèle  à la  fuperficie  de  la  tetre.  Il  faut  que  la  mer  y foit 
tranquille  comme  un  étang.  Les  pêcheurs  alfiirent  , 5c  M.  M.  le  croit 
jufqu’à  préfent  d'après  fes  expériences , que  le  corail  ne  vient  jamais  dans 
des  grottes  ouvertes  au  feptentrion  ; elles  doivent  l’être  au  midi , 5c  tout 
au  moins  au  levant  ou  au  couchant.  Il  vient  mieux  5c  plus  promptemer.t 
à une  moindre  profondeur  qu’à  une  plus  grande.  Il  végété  à contre-feus 
des  plantes  terreftres  5c  même  des  plantes  marines  molles  & des  litho- 
phytes; il  eft  attaché  par  le  pied  au  haut  de  la  grotte,  6c  fes  branches 
l'ont  en  en  bas  ; il  eft  egalement  rouge  5c  également  dut  dans  l'eau  5c  hors 
de  Peau  ; feulement  fon  écorce  prend  en  fe  fichant  une  couleur  un  peu 
plus  livide  , Si  les  extrémités  de  fes  branches  font  plus  molles  au  fortk 
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Je  l’eau  que  le  refte  de  la  plante,  parce  qu’elles  font  pleines  d'un  fuc  qui 
n’eft  pas  encore  confolidé.  Ces  extrémités  en  fe  léchant  à l’air,  devien- 
nent friables;  le  pied  par  où  le  corail  s’attache  a un  corps  folide,  en 
prend  exa&ement  la  figure  & l’embralfe  en  forme  de  plaque  jufqu'à  une 
certaine  étendue,  ce  qui  prouve  bien  que  la  fubftance  du  corail  a été  fluide 
dans  fa  première  formation  ; Se  ce  qui  le  prouve  encore  mieux  , c’elf  que 
quelquefois  cette  même  fubftance  va  tapilfer  le  dedans  d’un  coquillage 
où  elle  n’a  pu  entrer  qu’en  forme  de  liqueur.  L’écorce  s’étend  égale- 
ment par-tout;  elle  eft  moins  compacte  Se  moins  dure  que  la  fubftance 
propre  qui  eft  pierreufe;  on  la  détache  vivement  lorfque  la  plante  eft 
fraîche;  elle  eft  remplie  Sc  toute  rraverfee  de  petits  tuyaux  ronds  qui  ont 
tous  à leur  fommet  un  trou  qu'on  ne  peut  guère  appercevoir  fans  ini- 
crofcope  ; ils  font  pleins  d’un  fuc  glutineux , qui  dans  la  plante  fraîche 
eft  de  couleur  de  lait , Sc  enfuire  fe  condenfe  Se  prend  une  couleur  de 
fafran  tirant  fut  le  rouge.  La  furface  intéiieure  de  l’ccorce  eft  toute  cha- 
grinée par  l’amas  d'une  infinité  de  glandules;  la  fuperficie  du  corail  dé- 
pouillé de  fon  écorce  , eft  toute  fillonnée  de  canaux  qui  s’étendent  de- 
puis la  plaque  jufqu’aux  extrémités  des  branches.  Il  y a dans  la  fubftance 
propre  de  la  plante  quantité  de  cellules  pleines  d’un  fuc  tout  fetnblable 
à celui  des  tubules  de  l’écorce;  mais  ces  cellules  ne  font  vifibles,  & peut- 
être  n’exiftent  que  dans  la  circonférence  extérieure  de  la  fubftance  propre  ; 
tout  le  dedans  paroît  parfaitement  folide  & pierreux  ; les  cellules  fonc 
aufli  plus  grandes  Sc  en  plus  grand  nombre  vers  les  extrémités  des  bran- 
ches , que  vers  le  pied. 

Le  corail  eft  rougi  par  des  vers  dont  M.  M.  a donné  la  figure , & qu’il 
fera  connoître  encore  mieux  dans  fon  traité  des  animaux  de  la  mer. 

Les  madrépores  viennent  alTez  fouvent  dans  les  mêmes  lieux  que  le  co- 
rail ; elles  changent  la  plupart  de  couleur  hors  de  la  mer  ; elles  font  com- 
munément peu  pefantes  Sc  faciles  à froiflèr;  quelques-unes  font  fragile* 
comme  du  verre , Sc  d’autres  le  font  encore  plus , de  forte  qu’on  ne  peut 
prefque  y toucher. 

Les  fleurs  du  corail  font  blanches,  ayant  chacune  leur  pédicule  & huic 
feuilles,  le  tout  enfemble  de  la  grandeur  Sc  de  la  figure  d’un  clou  de  giro- 
fle; elles  font  en  très-grand  nombre  fur  toute  la  plante;  elles  forient  de 
tous  les  tubules  de  l'écorce , Sc  y rentrent  dans  Vinftant  qu’on  retire  la 
plante  de  l’eau.  Si  on  l’y  remet , elle  refleurit  toute  entière  en  moins 
d'une  heure  , Sc  quelquefois  elle  fe  conferve  pendant  douze  jours  en  état 
de  faire  altetnativernent  ce  manege  autant  qu’on  le  veut , après  quoi  les 
fleurs  prennent  la  forme  d’une  petite  boule  jaune , Sc  tombent  au  fond 
de  l'eau  fo).  , 

Selon  l'analogie  des  autres  plantes , il  fembleroit  que  les  petites  bou- 
les tombées  au  fond  de  l’eau  devroient  contenir  la  femence  du  corail  : ce- 
pendant M.  M.  en  les  ouvrant  n’y  trouva  ni  graine  ni  rien  qui  en  appro- 
chât ; mais  feulement  un  fuc  gluant  femblable  à celui  de  l’écorce.  D’ailleurs, 
pmlque  le  corail  eft  attaché  au  haut  d’une  grotte  où  il  végété  de  haut  en 
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(a)  On  voit  bien  que  ces  fleurs  font  les  polypes  coufhuclcurs  du  corail. 
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■ 1 ■■  1 Lis , & que  les  boules  tombent  par  leur  poids  au  fond  de  l'eau  , il  feroit 

Acad. Royale  difficile  quelles  tepottallcnt  les  graines  en  haut  fi  elles  les  contcuoienr , i 
des  Sciences  moins  cependant  qu'elles  ne  vindenta  diminuer  de  pefanteur  , ou  qu’elles 
de  Paris.  ne  s’ouvriflent , Si  ne  lailTatrenc  remonter  les  graines  plus  légères  quelles. 
Année  171p.  Mais  il  vaut  mieux  11e  point  deviner.  Si  attendre  du  tems  qu’il  cclairciile 
le  myftere  de  la  femence  du  corail. 

M.  M.  a trouvé  que  les  petits  globules  du  lithophyte  épineux  Si  fans 
ccorce  dont  nous  avons  parlé,  s'allongcoient  , pou: Soient  deux  filamens  à 
leur  fommet , & enfin  devenoient  des  efpeces  de  Heurs  , lorfqu'on  tenoit 
la  plame  dans  de  l'eau  de  mer , reprenoient  leur  première  forme  quand 
on  l’en  retitoit , & redevenoient  Heurs  fi  on  l’y  remettoit  , parfaitement 
femblables  à cet  égard  aux  Heurs  du  cocail  j cela  peut  durer  deux  jours  : 
ces  Heurs,  non  plus  que  celles  du  corail,  ne  renferment  aucune  fcmence 
folide. 

La  claflê  des  plantes  molles  a un  peu  mieux  fatisfait  la  curiofité  de  M.  M. 

Il  en  a trouvé  une  fans  feuille , qui  avoir  de  très-belles  Heurs  à fix  feuilles 
blanches  , avec  fix  filamens  blancs  Sc  d’aficz  gtos  fruits  ronds  qui  renfer- 
(noient  chacun  fix  petits  grains  de  femences  jaunes  , Si  d'un  goût  fort 
piquant  : il  a vu  une  autre  plante  qui  avoir  des  goutfes  vuides , 6c  dont  appa- 
remment la  graine  étoit  fouie.  D'un  autre  côté,  il  lui  eft  venu  des  fruits 
détachés  de  leurs  plantes,  un  fruit  en' forme  de  figue  , où  font  renfermées  ' 
des  graines  , & une  efpece  de  petite  olive  qu’on  dit  être  le  fruit  de  l’algue 
& qui  a un  noyau  folide  : il  a eu  auffi  quelques  plantes  molles  & particuliè- 
rement cette  plante  écotce  dont  on  a parlé  qui  ne  lui  oht  point  montré 
de  graine  ; mais  en  técompenfe  des  efpeces  de  Heurs  qu'il  a vu  difpa- 
roître  6c  reparoître  dans  les  memes  circonftances  que  celles  do  corail  6c 
du  lithophyte  épineux. 


Obfervation  fur  les  petits  Œufs  de  poule  fans  jaune  que  Von 
appelle  vulgairement  Œufs  de  coq. 

Par  M.  Lasseyronie,  alors  ajfocié  dt  la  Société  Royale  des  Sciences 
de  Montpellier. 

eaücoup  de  perfonnes  croient  avec  le  peuple  que  les  coqs  pondent 
des  oeufs  ; que  ces  ccufs  étant  couvés  dans  du  fumier  ou  ailleurs  , on  en 
„ voit  éclore  des  ferpents  ailés  qu'on  appelle  bafilics  (a).  Ils  pouffent  plus 

(a)  Sunt  etiam  quaedam  ova  majora , alia  minora,  alia  ctiam  minim»  quac  vulgo  in 
Italiâ  centinina.  dicuntur  Si  raulieres  noftrx  hodie  ( ut  olim)  à gallo  édita  & hafîlifcos 
produftura  fabulancur.  Yulgut  ( inquit  Fabricius  ) putat  rxiguum  hoc  ovum  elfe  ulti- 
mum  gallinatum , cum  jam  ceatum  ova  gallina  pepererit  (onde  centininum  vocant  ) 
quod  mie  vircllo  eft.  Habct  tamen  ut  cetera,  chalaaas,  albumen,  membranas  St  corti- 
tem;  verifimile  cnim  eft  tune  generari,  cum  virelli  omnes  jam  in  ova  migrarunt,  ne- 
que  ampliùs  in  vitcflario  aliquis  fupereft  vitcllus  qui  in  ovum  evadere  poffic  : ex  al- 
tei a tamen  pane,  albuminis  adhuc  modicum  fupereft;  ex  hoc  enim  modico  credi- 
bilc  eft  oYulum  propofitum  crcaii.  Haryceus  in  Traélatu  Genetmioais  Aniwalium  , cxercita. 
XU  de  evotum  différai;  iis. 


« 
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loin  U fable  & affûtent  que  les  regards  de  ces  bafilics  font  mourir  les  hom- 
mes: cette  erreur  n’a  d’autre  fondement  qu’une  ancienne  tradition , dont 
la  fauffeté  fera  démontrée  par  les  faits  fuivans. 

Un  fermier  m’apporta  plufieurs  oeufs  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  pi- 
geon , difant  qu'ils  avoient  été  pondus  par  un  jeune  coq , qui  croit  le  feu! 
de  fa  baffe-cour,  dans  laquelle  il  y avoir  auffi  quelques  poules  : il  doutoit 
fi  peu  du  fait  qu'il  m'affiira  pofitivement  que  fi  je  faifois  éclore  quelqu’un 
de  ces  oeufs , il  naîtroit  de  chacun  d'eux  un  ferpent  ; Sc  pour  me  perfua- 
der  ce  qu'il  avançoit , il  me  dit  que  je  n’avois  qu'l  ouvrit  un  de  ces  crufs  , 
que  je  le  trouverois  far.s  jaune  , & qu’au  défaut  du  jaune  j’y  vetroisen  petit, 
mais  fort  diftin&emenc , la  figure  d’un  ferpent.  Je  fis  l'ouverture  d’un  de  c es 
œufs  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  : nous  fûmes  tous  également 
furpris  de  voir  cec  œuf  fans  jaune,  & de  voir  à la  place  du  jaune  un  corps 
qui  reffêrnbloit  affèz-hicn  à un  petit  ferpent  entortillé  : je  le  développai 
fans  peine  après  en  avoir  raffermi  U fubftance  dans  de  l'efprit  de  vin.  J'en 
ouvris  enfuite  quelques- autres  que  je  trouvai  en  gros  femblables  au  pre- 
mier ; toute  la  différence  qui  s’y  trouvoit , c’eft  que  la  prétendu  ferpent 
n’étoit  pas  dans  tous  également  bien  repréfenté.  J’en  ai  trouvé  quelques- 
uns  dans  lefquels  on  voyoit  une  tache  jaune  ronde  d'une  ligne  de  dia- 
mètre fans  épaiffeur , fituée  fur  la  membrane  qu’on  trouve  fous  la  coque  : 
certc  tache  repondoit  à l’extrémité  obtufe  de  l'œuf. 

La  différence  de  ces  œufs  aux  œufs  ordinaires  qui  ont  tous  un  jaune  , 
me  donna  la  curiofité  d'approfondir  cette  matière,  étant  très- perfuadé 
que  fi  ces  œufs  avoienc  été  pondus  par  un  coq,  il  falloit  que  celui-ci  eût 
un  organe  particulier  ; & qu’outre  les  cefficules  ou  les  deux  verges  , il  eut 
un  ovaire  & une  trompe  , ce  qui  l’auroit  rendu  hermaphrodite.  Plu- 
fieurs animaux  le  font  de  leur  nature , & nous  lifons  les  obfervations  de 
tant  de  monftres  qu'on  dit  l’avoir  été,  qu’on  auroit  bien  pu  penfer  qu’il 
peut  fe  trouver  un  coq  qu’il  le  fur  auffi. 

Cette  réflexion  excitant  ma  curiofité , j’ouvris  le  jeune  coq  qu’on  pré- 
tendoit  avoir  pondu  nos  petits  œufs,  8c  par  la  diffedtion  que  j'en  fis,  j’y 
trouvai  deux  gros  cefficules  qui  donnoient  origine  à des  vaiffeaux  de  fe- 
mcnce  bien  conditionnés  , lefquels  fe  terminoient  chacun  de  leur  côté 
par  une  petite  verge  dans  la  cloaque  : le  coq  nous  parut  très-vigoureux , 
mais  incapable  de  ponte  par  le  défaut  d’organes:  je  ne  laiflai  pns  que  de 
faire  couver  quelques-uns  de  ces  œufs  que  j'avois  ramaffés  , je  les  ouvris 
après  un  mois  de  couvée  » & je  n’y  trouvai  aucun  changement , fi  ce  n’eft 
que  le  blanc  croit  plus  divifé  , 6c  plus  fluide  qu’à  l’ordinaire. 

Le  fermier  n’ayant  plus  de  coq  , fut  bien  étonné  de  continuera  trouver 
des  crufs  femblables  à ceux  qu’il  m’avoir  apportés: il  fut  attentif  à décou- 
vrir d où  ils  venoient  : guéri  de  fon  erreur  , il  voulut  en  connoître  la 
fource  , Sc  s’affurà  qu’ils  éroient  pondus  par  une  poule  qu'il  m'apporta. 

J'apperçus  pendant  tout  le  tems  que  je  la  gardai  qu'elle  chantoic  à-peu- 
près  comme  un  coq  enroué  ; mais  quelle  chantoic  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. 

Quelle  rendoit  par  la  cloaque  des  matières  jaunes  fon  délayées , qui 
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■ refTembloient  à du  jatjne  d'œuf  détrempé  dans  de  l'eau , & qu’elle  pondoic 

.Acad. Royale  de  petits  œufs  femblables  à ceux  que  j'avois  ouverts, 
ms  Sciences  Convaincu  de  ces  fairs  , il  n’écou  plus  queltion  que  d'en  découvrir  la  eau- 
de  I’aris.  fe  . je  |a  cherchai  dans  les  entrailles  de  la  poule  , & je  fis  voir  à la  com- 
r <^nne't  j „,0  pagnie  une  velfie  de  la  grolfeur  du  poing  pleine  d'une  eau  fort  claire  , atta- 
chée par  la  racine  fupérieure  de  fou  col  au  ligament  qui  attache  à l'ovaire 
le  pavillon  de  Vovtduclus  , &:  par  la  racine  inférieure  au  centre  du  méfen- 
terc  de  ['tviduclui  ; ce  qui  étrangloit  les  deux  parties  de  Xoviducius  quembraf- 
foit  cette  attache,  au  point  que  leur  cavité  enflée  avec  violence,  n’avoit  qu’en- 
viron  cinq  lignes  de  diamètre  : ainfi  un  oeuf  ordinaire  , tels  qu'ils  font  en 
tombant  dans  la  trompe,  ne  pouvoity  palier  fans  la  crever  , ou  fans  fe  cre- 
ver lui-même. 

Le  ventre  de  la  poule  parut  rempli  d'une  liqueur  jaune  dans  laquelle 
nageoient  de  petites  concrétions  femblablcs  à du  jaune  d’auf  durci , ce  qui 
formait  une  autre  efpece  d'hydropifie  allez  finguliere. 

La  grolfe  veflie  remplie  d'eau  , étoit  la  véritable  caufe  de  tous  ces  effets. 
Lorfqu’un  œuf  embrafle  par  le  pavillon  s'étoit  détaché  de  l'ovaire , Sc 
qu'il  étoit  engagé  dans  l 'oviduSus  , il  palfoit,  quoiqu’avec  beaucoup  de 

Jieine  , au-delà  du  premier  étranglement,  & ne  pouvoit  abfolumcnt  paf- 
cr  au-delà  du  fécond  : 1 °.  parce  qu’il  étoit  plus  grand  que  le  premier  j i°. 
parce  que  le  blanc  de  l’œuf  l’avoit  groflï , l’humeur  lut -ayant  été  fournie 
par  les  membranes  du  canal  qu’il  avoit  parcouru  ; l'œuf  engagé  entre  les 
deux  étranglemens  irritoit  les  membranes  du  canal  qui  ne  pouvant  le  chaf- 
fer  redoubloit  fes  contrarions,  & obligeoit  la  poule  à fe  donner  de  grands 
mouvemens , Sc  à faire  de  violens  efforts  quelle  exprimoit  par  des  cris 
femblables  à ceux  d’un  coq  enroué.  Ces  efforts  prefToient  la  veflie  pleine 
d’eau  y celle-ci  s'appliquoit  contre  ces  attaches , & dans  le  concours  de 
toutes  ces  différentes  forces , l’œuf  dont  les  membranes  étoient  encore  très* 
minces  , qui  n’avoit  que  très-peu  de.  blanc  , & point  de  coque  , fe  crevoit , 
le  jaune  s’cchappoit , tantôt  dans  l’abdomen  , tantôt  dans  la  cloaque  , fé- 
lon le  côté  vers  lequel  la  crevafie  répondait  ; l'un  & l'autre  étoit  arrivé  à 
la  poule,  comme  on  l’a  déjà  obfervé. 

Le  volume  de  l’œuf  étant  diminué  par  la  perte  d’une  grande  partie  du 
jaune  , defeendoit  malgré  l’étranglement , 6 c continuoit  fon  chemin. 

Il  eft  à remarquer  que  l'éponge  du  blanc  qui  environne  le  jaune  ne  laiffoic 
pas  de  fe  remplir , quoiqu’elle  fût  percée  dans  l'endroit  par  où  le  jaune 
s’échappoit , & qu'elle  manquât  par-là  de  latenfion  qu’on  auroit  jugé  de- 
voir lui  être  néceffaire  pour  fon  accroilTemcnt  : malgré  cela  l’humeur  du 
blanc  toujours  fournie  par  les  membranes  de  Xovidudus  (a)  groflilfoit  fon 

(a)  Plulicurs  perfonnes  prétendent  que  le  blanc  de  l'œuf  eft  fourni  par  le  jaune  : 
cçttc  obfcrvation  démontre  non- feulement  que  le  jaune  n'cft  pas  la  fourcc  du  blanc; 
car  comment  le  jaune  qui  augmente  plutôt  que  dediminuer  dans  royiduééur, auroit-i!  pu 
l’uffire  à produire  toute  la  fubftancc  du  blanc,  qui  a beaucoup  plus  de  volume  que  le 
jaune  même  , s'il  ne  le  recevoir  d’ailleurs  ï mais  encore  que  la  liqueur  qui  le  fait  ne 
palfc  point  par  le  jaune  ; mais  qu’après  avoir  paflé  par  la  membrane  extérieure  de  l'œuf, 
elle  entre  immédiatement  dans  le  corps  fpongieux  où  elle  s'arrête:  (i  cela  étoit  autre- 
picnt , l’humeur  du  blanc  fc  ferait  écoulée  avec  le  jaune , Si  fon  éponge  n’auroit  pas  gtolli. 

éponge 
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éponge  à mettre  qu’elle  augmentait , elle  exprimoit  le  relie  de  la  liqueur  ' . 

fluide  du  jaune  qui  ne  pouvoir  rélifter  â caufe  de  fon  irtue,  & qui  forcoic  Acad.  Royale 
prcfque  toujours  entièrement  : il  tailloir  quelquefois  des  traces  à un  des  des  Sciences 
coins  de  l'œuf  fous  la  forme  d'une  tache  jaune  ; il  pouvoir  fe  faire  aulli  D£  j'ARts. 
qu’il  reliât  une  petite  portion  du  jaune  rjmairé,  quoique  je  n’en  ai  jamais  -Annu  1710. 
ouvert  où  il  s’en  foit  trouvé. 

Pendant  que  le  jaune  fe  vuidoit  pcu-à-peu  , les  chaînai  fe  rangeoient  1 
différemment  félon  l'endroit  de  la  crevalfe  de  l’œuf  j fi  elle  fe  trouvoic 
à côté  d’un  ckala^a  , les  cellules  des  environs  du  chalaça  oppofc  grofiflânr , 
chalToient  l’autre  qui  fe  colloit  à l'angle  obtus  de  l'œuf , où  il  trouvoic 
une  moindre  réfiftance  ; aufti  je  l'ai  louvent  trouvé  collé  à cec  endroit , 
plufieurs  fois  meme  avec  la  tache  jaune. 

Mais  lorfque  l’ouverture  fe  faifoit  dans  un  endroit  du  jaune  également 
éloigné  des  deux  chala^z  , ils  travailloient  alors  de  concert  à chafier  le  jau- 
ne , & fe  réuniftoient  eufuite  au  centre  de  l'œuf  par  le  reflètretnenc  de 
la  membrane  du  jaune,  au  bout  de  laquelle  ils  font  fortement  attachés; 
ce  qui  repréfentoit  un  ferpent  beaucoup  plus  entortillé  que  lorfqu'il  n’y 
avoit  qu’un  feul  ckala{a.  * 

Apres  que  le  jaune  étoit  entièrement  vuidé , & qu’il  avoit  été  fuivi  de 
ce  qui  fe  trouvoit  de  plus  fluide  dans  le  blanc , fon  ouverture  étoit  bien- 
tôt cicatrifée  par  la  vifeofite  du  blanc  enfermé  dans  un  corps  fpongieux, 
auflî  bien  que  par  les  matières  grades  dont  l’intérieur  de  l 'ovidudus  ell 
enduit  ; & enfin  par  la  matiete  de  la  coquille  de  l’œuf  qui  fe  trouve  au 
bas  de  ce  conduit. 

J’ai  ramaftè  de  cette  humeur,  & l'ayant  expofée  à une  douce  chaleur, 
elle  a fait  une  iubftance  fcmblable  à la  coque. 

Il  y a apparence  qu'une  partie  du  blanc  scchappoit  avec  le  jaune,  puif- 
qu'il  n’y  en  avoit  dans  chaque  petit  œuf  qu'environ  le  tiers  de  ce  qu'on 
en  trouve  dans  un  œuf  ordinaire. 

J’ai  trouvé  quelquefois  la  cicatrice  de  l’ouverture  de  la  membrane  par 
où  le  jaune  s'etoit  échappé,  fi  intimement  collée  â la  partie  de  la  coque 
qui  y répondait , qu'on  auroit  pu  l’en  détacher  fans  la  déchirer  ; ce  qui 
n’arrivoit  pas  dans  tout  le  relie  de  la  circonférence. 

S’il  y a des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  fans  coque , cela 
vient  , ou  de  quelque  maladie  qui  irritant  la  trompe,  leur  fait  chaire* 
l'œuf  avant  le  teins  ; ou  bien  par  une  grande  fécondité  qui  ne  leur 
donne  pas  le  loifir  de  les  mûrir  tous.  Il  y a des  poules  qui  font  le  même  jour 
un  œuf  bien  conditionné , & un  autre  fans  coque. 

Le  défaut  d’une  fuffifante  quantité  de  cette  humeur  dans  certaines  pou- 
les , peut  encore  en  être  la  caufe. 

Il  peut  y avoir  des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  femblables 
à ceux  dont  je  donne  la  defeription  , lorfque  dans  des  efforts , ou  par  quel- 
que caufe  extérieure  , le  jaune  d’œuf  eft  crevé  dans  Yoviduclus  ; mais  la 
caufe  n’étant  pas  confiante  , elles  en  font  aufti  de  bien  conditionnes. 

Des  étranglemcns , ou  des  compreftions  â - peu  - près  femblables , qui 
anéantiftent  les  petits  des  ovipares  en  leur  ôtant  la  matière  de  leur  nourri- 
ture , ne  rendement  que  monftrucui  ceux  des  vivipares  qui  ne  la  portent 
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pas  avec  eut,  qui  vont  la  puifer  dans  la  matrice,'  ponrvtl  qàè  la  com- 
^dmSci  <ncAL*  Pre^on  ne  ^tru‘s"t  aucune  partie  eflentielle  à la  vie  de  l’animal. 
de  Paris.IS  On  ne  doit  pas  être  futpris  de  ce  que  ceux-ci  nous  fourniflent  beaucoup 
. , plus  de  monftres  que  les  autres. 

Anni^  1711. 


Des  différentes  maniérés  dont  pïufieurs  efpeces  d'animaux  de 

mer  s'attachent  au  fable,  aux  pierres  & les  uns  aux  autres. 

Par  M.  ne  Reaumur. 

I L y a dans  la  mer  beaucoup  d’animaux  qui  ne  nagent  point  , ou  qui 
nagent  difficilement  , tuais  qui  ne  fonc  pas  pour  cela  le  jouer  des  flots  : 
les  uns,  comme  les  crabes,  les  écrevifles,  & c.  font  munis  de  pattes  très- 
fortes  , avec  lefquelles  ils  fe  cramponnent  fur  1r  vafe  , le  fable  , les  pierres, 
&c.  d’autres  s’enfoncent  dans  le  fable  ou  dans  la  vafe  , & du  fond  de  leur 
trou  refpirent  l’eau  , par  le  moyen  de  longs  tuyaux  de  chair  dont  la  nature 
les  a pourvus.  J’en  ai  parlé  dans  les  Mémoires  précédens  : on  verra  dans 
celui-ci  que  plufleurs  animaux  qui  n’ont  ni  ces  longs  tuyaux  de  chair  pour 
refpirer  l’eau,  ni  ces  pattes  fortes  pour  fe  cramponner  , ne  manquent 
cependant  pas  de  moyens  pour  s'attacher  quand  ils  veulent  fur  des  corps 
flables,  & que  d'autres  enfin  y font  fixés  involontairement  & comme  enra- 
cinés. 

Entre  les  adhéfions  volontaires,  nous  choifirons  d’abord  celles  qui  font 
plus  remarquables  par  leur  force  que  par  l’adrefle  de  l’animal  : l'œil-de- 
bouc  nous  en  fournira  le  premier  exemple.  Cet  animal  eft  revêtu  d’une  co- 
quille , ( Pl.  VI,  Fig.  /,  S B B B ) dont  la  figure  approche  de  celle  d'un  cône. 
La  bafe  de  ce  cône  eft  occupée  par  un  gros  mufcle  qui  a prefque  autant 
de  chair  lui  feul  que  tout  le  refte  du  corps.  Ce  mufcle  P ( Fig.  Il  ) n’eft 
point  couvert  par  la  coquille  ; l'animal  s’en  fert  tantôt  pour  marcher , 
tantôt  pour  fe  fixer  (a).  Dans  letat  de  repos,  qui  eft  fon  état  le  plus  or- 
dinaire , il  applique  ce  mufcle  fur  la  furface  d’une  pierre  , & cette  partie 
prefque  platte , qui  n’a  pas  plus  d’un  pouce  de  diamètre  dans  fa  plus 
grande  largeur , s'attache  fl  fortement  â la  pierre  qu'elle  touche , qu'on 
tenteroit  en  vain  de  l’en  féparer  en  tirant  l’animal  avec  les  mains  : auflî 
les  pêcheurs  de  coquillages  n'en  viennent  à bout  qu'en  inflmtant  la  lame 
d’un  couteau  entre  la  bafe  de  l'ccil-de-bouc  & la  pierre,  à quoi  l’animal 
s’oppofe  le  plus  qu’il  peur,  en  appliquant  fortement  le  contour  de  fa  co- 
quille fur  la  furface  de  cette  pierre. 

Pour  connoître  à peu  près  jufqu'où  va  la  force  de  cette  adhéflon  , j’ai 
pris  des  pierres  fur  lefquelles  des  yeux-de-bouc  croient  appliqués  ; j’ai 
placé  ces  pierres  de  telle  forte  , que  les  coquilles  , ou  plutôt  l'axe  du  cône 
qu’elles  reprefentent , étoit  dans  une  iituation  horifontale  : enfuite  j'ai  en- 
touré chaque  coqihlle  d'une  corde.  Si  aux  deux  bouts  de  la  cordc  , j’ai 

(a)  V.  cideffut  en  1710. 
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fufpendu  des  poids  différons  ; ils  ont  ééé  ordinairement  ttop  foibles  pouT  — 

féparer  chaque  animal  de  delfus  la  pierre,  lorfqu'ils  n’ont  pas  pelé  du  AcaD-Royais 
moins  vingt  huit  ou  trente  livres.  L'tril  de  bouc  foutenoit  ce  poids  de  ces  Sciences 
vingt-huit  Ou  trente  livres  pendant  quelques  fécondes  , néanmoins  les  en-  Paris. 
droits  de  ces  piètres  auxquelles  ils  le  trou  voient  adhérons,  étoient  unis  Annie  171t. 
de  peu  capables  de  les  arrêter. 

On  dotuieroit  «ne  raifort  aller  vraifemblable  de  cette  forte  de  téna- 
cité, en  fuppofant  que  le  gros  mufcle  qui  fait  la  bafe  de  l'animal,  s'en- 
greue  entre  les  inégalités  meme  infenftbles  de  la  pierre , & que  l'animal 
tenant  roidies  ou  gonflées  toutes  les  fibres  qui  compofent  ce  mufcle,  s’op- 
pt>fe  vigoureufemenc  à la  force  qui  tend  à les  faire  fortir  des  petits  trous 
où  elles  font  engagées  , chaque  fibre  faifant  ici  la  fonction  d'un  mufcle 
particulier;  mais  dans  ce  cas  l’adhcfion  n'auroit  pins  de  forceaprcs  la  mort 
de  l’animal , ou  lorfqu'on  aurait  ôté  aux  mufcles  leur  point  d'appui , comme 
j'ai  fait  par  I expérience  fuivante.  J'ai  mis  le  tranchant  d’un  couteau  fur  le 
fommet  du  cône  de  la  coquille , & frappant  fur  le  dos  du  couteau  , j’ai 
divife  l’animal  verticalement  jufqu’d  la  bafe  : après  plufteors  divifions  pa- 
reilles , je  l’ai  coupé  horifontalement.  Quelque  direction  qu'enflent  les 
mufcles  , en  quelquendroit  qu’etifTent  été  leurs  points  d’appui , il  eft  claie 
que  ces  différentes  coupes  avoient  tout  dénuit  ; néanmoins  chacun  de  ces 
morceaux  féparés  s’eft  trouvé  aullî  adhérent  proportionnellement  d fa  gran- 
deur , qu’il  Vétoit  lotfque  l’animal  étoii  entier.  La  force  des  mufcles  n’efk 
donc  pas  la  caufe  de  la  force  de  1 adhéfîon. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  cette  adhéfîon  foit  analogue  d celle 
de  deux  marbres  polis,  ou  à celle  d’un  morceau  de  cuir  flexible  & imbibé 
d'eau , appliqué  fur  une  pierre  ; car  dans  ces  expériences  connues  de  tout 
le  monde , 6c  dont  les  enfans  mêmes  fe  dirertilTem , quelle  que  foit  la  dif- 
ficulté de  féparer  ces  corps  en’  les  tirant  en  fens  contraires  & dans  une  di- 
reâion  perpendiculaire  aux  furfaces  qui  fe  touchent , on  ne  trouve  que 
fort  peu  de  réfiftance  à les  faire  glifTcc  l'un  fur  l'autre , & parallèlement  â 
ces  futfsees , ce  qui  n’arrive  point  ici. 

La  ferme  adhéfîon  de  l’oeiLde-bouc  n’a  donc  ponr  caufe  ni  la  force  des 
mufcles  de  l'animal , ni  le  fnnple  engrenement  de  fa  bafe  entte  les  inéga- 
lités de  1a  pierre  , ni  la  prefhon  de  l’air  : elle  dépend  d'une  glu  , d’une  ef- 
pece  de  culte  iitfenfible  à la  vue , mais  très  fenfïble  au  toucher;  car  ft 
immédiatement  apres  avoir  détaché  un  œil-de-bouc , on  applique  le  doige 
fur  fa  bafe  ou  fut  l’endroit  de  la  pierre  qu’etle  touchoit , lorfqu’on  veut 
enfuite  retirer  fon  doigt , on  i«  font  retenu  par  cette  collé.  Il  s'en  faut 
beaucoup  à la  vérité  que  l'edi  1 -de-bouc  foit  attaché  aufli  fortement  à la  pierre 
ou  la  pierre  à l’Œibde-bouc;  qne  ces  deux  corps  l'étoient  «nfemble  : aullî  une 
moindre  quantité  de  colle  agit-elle  Air  le  doigt , leqæl  d'ailleurs  s’en- 
grene  moins  parfaitement  dans  la  pierre  ; car  quoîtjue  l’engrenement 
ne  foit  pas  ici  la  principale  caufe  de  l'adhérence  , il  contribue  d en  aug- 
menter la  force. 

Mais  pour  peu  que  l’eau  ait  mouillé  la  pierre  ou  la  bafe  de  t'animai , 
alors  ta  glu  dont  nous  parlons  ne  trouve  point,  ou  prefque  point  de  prife 
fur  le  doige  ; aullî  lorfqu’en  enlevant  1 œil  de-bouc,  ou  a fart  à fa  baüs 
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quelque  bleffure,  la  glu  n’etl  plus  fenfible  au  toucher,  étant  délayée  par 
l’eau  qui  fort  de  1a  plaie. 

Ceci  fert  â expliquer  affez  naturellement  comment  ce  coquillage  peut 
s'attacher  aux  pierres , & s’en  détacher  à volonté.  Sa  bafe  eft  grenue  8c 
comme  chagrinée  P (Fig.  Il,  PI.  VI) , une  partie  des  grains  dont  elle  éft 
parfemce  font  évidemment  de  petites  cellules  remplies  d’eau , puifque  cette 
eau  s’écoule  lorfqu’on  bielle  la  bafe.  Uue  autre  partie  des  mêmes  grains 
contient  peut-être  la  glu , ou  bien  quelques  autres  vailfeaux  la  diflribuent 
dans  toute  la  bafe.  Lorfque  l'animal  veut  s'attacher , il  exprime  la  glu 
des  vailïèaux  qui  la  contenoient,  & preiTe  fa  bafe  hume&ée  de  cette  glu 
contre  quelque  pierre  que  la  mer  a laiffée  à découvert  pendant  fon  reHux; 
& lotfqu’il  veut  quitter  la  meme  pierre,  il  prelle  les  cellules  qui  contien- 
nent l’eau,  8 £ délaie  ainfi  la  glu. 

Au  relie  il  ne  lui  eft  pas  libre  de  s’attacher  aulfi  fouvenr  qu'il  le  veut  : 
j’en  ai  fait  l’épreuve  en  détachant  deux  ou  trois  fois  de  fuite  divers  yeux- 
de-bouc ; ils  ne  pouvoient  plus  s’attacher,  ou  ne  s’attachoient  que  foible- 
ment  ; la  fource  de  la  colle  étoir  épuifée  ; il  falloir  du  tems  pour  la  re- 
nouvelier  [a). 

Si  nous  nous  fournies  un  peu  arrêtés  fur  l'adhéfion  des  yeux-de-bouc , 
c’eft  pour  parler  plus  brièvement  de  celle  de  diflcrens  animaux  de  mer  qui 
dépend  de  la  même  caufe.  Nous  avons  donné  dans  les  Mémoires  de  1710, 
diverfes  obfervations  fur  les  orties  de  mer  qui  s’attachent  aux  pierres , 
avec  les  deferiptions  & figures  néceflaires  pour  faire  connoître  cette  fin- 
guliete  efpece  de  poiffon.  Ici  nous  nous  contenterons  d’ajoûter  que  fi  l'ortie 
s'attache  aux  pierres,  c’eft  pat  une  glu  femblable  à celle  des  yeux-de-bouc; 
nous  nous  en  fouîmes  allurés  par  les  mêmes  expériences  fur  les  uns  & 
les  autres.  A ces  expériences,  nous  en  ajouterons  pourtant  une  nouvelle 
qui  prouve  combien  les  orties  abondent  en  matière  vifqueufe. 

L'enveloppe  extérieure  de  leur  corps,  qui  paroît  à la  vuefimple,  une 
peau  épaifte  & diverfement  colorée  , n’eft  en  effet  qu'une  couche  épaiffe  de 
matière  gluante  , compofée,  non  pas  de  fibres  , mais  de  filamens  vifqueux. 
On  le  fent  et»  partie  au  toucher  , & on  le  voit  évidemment  fi  l’on  jette 
quelqu’une  de  ces  orties  dans  l'eau  de  vie  ; l’enveloppe  colorée  s'y  dif- 
fout  en  moins  d’une  demi-heure  , & ne  lailfe  plus  appercevoir  que  quel- 
ques filamens  tels  qu'on  en  voit  dans  une  colle  qui  n'eft  pas  encore  bien 
délayée  ; cependant  l’eau  de  vie  conferve  le  relie  de  l’animal  entier  pen- 
dant plufieurs  mois.  J'ai  quelquefois  frotté  des  rubans  contre  cette  peau 
de  l’orrie , je  les  recirois  enduits  d'une  matière  aulfi  tenace  que  la  colle 
forte,  8c  qui  les  attachoir  aufii  folidemebt  à d'autres  corps. 

Les  étoiles  de  mer  s'arrachent  aulfi  aux  pierres  par  le  moyen  d’une  glu  , 
laquelle  eft  porté?  à l'extrémité  de  ces  efpeces  de  cornes  qui  leur  tiennent 
lieu  de  jambes,  & dont  nous  avons  fait  connoître  la  figure,  le  nombre 

(a)  On  fent  bien  qu'il  doit  y avoir  une  différence  notable  entre  les  fuites  d’un  dé- 
tachement volontaire,  ic  celles  d'un  décachcmcnt  forcé  : celui-ci  peut  blelfcr.  déiruirc 
meme  les  parties  organiques,  foit  celles  qui  font  la  fccrétion  de  la  glu,  fait  celles 
qui  contiennent  l'eau  qui  la  délaye;  & comme  le  détachement  volontaire  ne  fait  rku 
de  femblable , il  me  fcqiblc  qu'on  ne  doit  pas  conclure  de  l'un  à l'autre. 
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8c  l'ufage  dans  les  Mémoires  de  171c.  Ces  jambes,  quoique  foibles,  de- 
viennent de  forts  liens  par  leur  nombre  ; l’étoile  en  a plus  de  1500. 
Lorfqu'une  jambe  eft  collée  contre  une  pierre,  il  eft  plus  aifé  de  la  rom- 
pre , que  de  l'en  détacher.  Les  ourfins  ou  hériflbns  de  mer  favent  aulfi 
s’attacher  par  des  moyens  à-peu-près  femblables  ; mais  les  moules  de  met 
en  emploient  de  tous  différens.  Lorsqu’on  a ouvert  la  coquille  d'une  moule 

far  le  côté  où  elle  s’entr’ouvre  naturellement,  L ( PL  F,  Fig.  FI)  & G, 
PL  XI , Fig.  FI  ) on  voit  au  milieu  de  la  moule  une  petite  partie  noire 
ou  brune,  allez  reffemblante  à une  langue  ( PI.  F,  Fig.  F,  A B.  )•  Dans 
les  plus  greffes  moules  cette  partie  a cinq  à fix  lignes  de  longueur,  & 
deux  lignes  & demie  de  largeur  ; elle  eft  plus  étroite  à fon  origine  & à 
fon  extrémité. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langue , ou  de  l’endroit  où  elle  eft 
attachée  au  corps  de  l'animal,  partent  un  grand  nombre  de  fils,  qui, 
étant  fixés  fur  les  corps  voifins,  tiennent  la  moule  affujettie,  DDD.  QQ. 
( PL  XI , Fig.  FI).  Chacun  de  ces  fils  eft  gros  à-peu-près  comme  urv gros 
cheveu  ou  comme  une  foie  de  cochon  : ils  ont  ordinairement  depuis 
un  jufqu’à  deux  pouces  de  longueur;  ils  furtent  de  la  coquille  par  l'endroit 
où  elle  s'entr'ouvre  naturellement , fe  diftribuenr  de  tous  côtés  8c  en  tous  fens, 
8c  s’attachent  par  leur  extrémité  fur  les  corps  voifins,  par  exemple,  fur 
des  pierres  , des  fragmens  de  coquilles , mais  plus  fouvent  fur  les  coquilles 
des  autres  moules  ; de  là  vient  qu’on  trouve  ordinairement  ces  coquil- 
lages par  grouppes.  Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des  aurres  que 
leur  longueur  8c  leur  nombre  le  peuvent  permettre  ; j'en  ai  compté  quel- 
quefois plus  de  cent  cinquante  employés  à fixer  une  leule  moule  : ils  font 
comme  autant  de  petits  cables  , qui , tirant  chacun  de  leur  côté  , tiennent 
la  moule  à l'ancre.  ' 

L’obfervarion  de  ces  fils  eft  une  chofe  commune  ; il  n’eft  pas  befoin 
pour  les  voir  d'aller  confidérer  les  moules  au  bord  de  la  mer;  celles  qu'on 
apporte  à Paris  n'en  font  pas  entièrement  dépouillées  , & les  cuifiniers  ont 
grand  foin  de  leur  arracher  ce  qui  en  refte  avant  de  les  faire  cuire.  L'ob- 
jet de  mes  recherches  fut  de  favoir  fi  ces  fiis  étoient  une  efpece  de  che- 
velure née  avec  la  moule,  croiffant  avec  elle,  & qui  l'attachât  néceiïaire- 
ment , ou  s'il  étoit  libre  à la  moule  de  fe  lier  avec  ces  fils. 

Pour  m’en  éclaircir  après  avoir  détaché  diverfes  moules  les  unes  des 
autres,  ôc  des  pierres  auxquelles  elles  étoient  adhérentes,  je  les  renfermai 
dans  des  boîtes  couvertes  par  deffus , & je  les  mis  dans  la  mer.  J’examinai 
ces  moules  quelques  jours  après  ; j’en  trouvai  qui  étoient  feulement  atta- 
chées aux  parois  du  vafe  , d’autres  l’étoient , 8c  à ces  parois  Sc  à d'autres  co- 
quilles de  moules,  par  les  fils  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  expérience  ne  fatisfaifoit  qu’en  partie  ma  curiofité , en  m’apprenant 
que  les  moules  s'attachent  à volonté  ; il  s’agifloit  encore  de  favoir  comment 
elles  fe  fervoient  de  ces  fils  pour  s’attacher , fi  elles  les  colloient  par  leur 
extrémité  , ou  fi  cette  extrémité  beaucoup  plus  groffe  que  le  refte  , ne  pou- 
voir pas  être  régardée  comme  une  efpece  de  main  dont  le  refte  du  fil  eût  été 
le  bras. 

Pour  vérifier  ces  faits , je  mis  chez  moi  une  grande  quantité  de  moules 
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dans  des  vafes,  & j’y  verfai  allez  d’eau  de  nier  pour  couvrir  ces  moules, 

Acad. Royale  mais  trop  peu  pour  les  dérober  à mes  regards:  elles  fe  trouvoient  alors 
des  Sciences  dans  leur  clément  naturel  ; ainfi  il  y avoir  apparence  qu’elles  y agiroient 
de  Paris.  comme  elles  avoient  fait  dans  les  boîtes  que  j’avois  huilées  dans  la  mer. 
Annit  1711.  les  y conlidérai  attentivement,  de  bientôt  j’en  vis  qui  entt’ouvtoîent 
leurs  coquilles  ; j’en  apperçus  enfuite  quelques-unes  qui  faifoient  fortir  de 
la  coquille  entt’ouvette  cette  partie  que  j’ai  comparée  à une  langue  , & 
de  la  bafe  de  laquelle  partent  différens  bis.  Elles  allongeoienr  cette  efpece 
de  langue  LJ  (PL  P,  Fig.  FI),  puis  la  raccourcilîoient,  après  quoi 
elles  l’allongeoient  encore  davantage  , de  la  portoient  plus  loin  : enfin 
après  plufieurs  allongemens  de  raccoutcifïemens  alternatifs  , elles  lui 
donnoient  quelquefois  jufqu’à  deux  pouces  de  longueur.  Je  les  voyois  alors 
tarer  de  tous  côtés  avec  fon  extrémité  J , comme  pour  fonder  le  terreiu 
environnant,  après  quoi  elles  fixoient  cette  extrémité  T,  ( PL XI , Fig.  PI) 
pendant  quelque  teins  dans  un  meme  endroit  , d'où  la  retirant  enfuite 
avecjttaucoup  de  vîtelîè , Sc  la  faifant  entièrement  rentrer  dans  leur  co- 
quille , elles  me  laifloienc  voir  qu’elles  étoient  attachées  pat  un  fil  dans 
l’endroit  meme  où  le  bout  de  cette  efpece  de  langue  étoit  refié  applique 
pendant  quelques  inftans.  C'efi  en  répétant  plufieurs  fois  la  meme  ma- 
nœuvre , qu'une  meme  moule  s’attachoit  en  différens  points  plus  ou  moins 
éloignés. 

Je  crus  alors  avoir  découvert  la  maniete  dont  les  moules  s’attachoient 
aux  corps  voifins  ; car  il  me  fembloit  que  cette  langue  fervoit  à y coller 
les  fils  qui  pactoient  de  fa  racine.  J’obfervai  avec  attention  ces  fils  ré- 
cemment collés  , Sc  je  remarquai  qu’ils  étoient  plus  blancs  de  en  quelque 
façon  plus  tranfparens , plus  brillons  que  les  anciens.  Cette  différence 
jointe  à diverfes  autres  circonfiances,  me  fit  foupçonnet  que  les  fils  avec 
lefquels  ces  moules  venoient  de  s'attacher , n’étoient  point  les  memes  fils 
que  je  leur  avois  taillés , que  peut-être  elles  les  produiloient  Sc  les  filoient 
au  befoin  comme  font  les  vers  à foie , les  chenilles  & les  araignées.  Cette 
conjecture  me  parut  afTez  fondée  pour  tenter  quelques  expériences  pro- 
pres à la  confirmer  ou  à la  détruire. 

Il  étoit  queftion  de  favoir  fi  une  moule  dépouillée  de  fes  fils  s’atta- 
cheroit  peu  de  terns après;  car  il  falloir  pour  cela  qu’elle  filât  de  nouveau; 
mais  comme  il  y auroit  eu  à craindre  qu’en  arrachant  la  malTè  des  an- 
ciens fils , on  eût  bleffé  la  partie  nécefiairc  pour  en  former  d'antres , je 
me  fervis  des  deux  expédiens  fuivans.  Après  ni ’ctre  alluré  que  cous  les  longs 
fils  fortent  de  la  coquille,  Sc  que  ceux  qui  font  renfermés  dedans  fonc 
trop  courts  pour  attacher  l'animal  à quelque  difiance  , je  coupai  tous  les 
fils  le  plus  près  qu’il  me  fut  pollïble  du  bord  de  la  coquille.  Ces  fils  aux- 
quels il  ne  reftoit  pas  cinq  à fix  lignes  de  longueur  , ne  pouvoient  certaine- 
ment pas  attacher  la  moule  à un  ou  deux  pouces  de  diftance  de  fa  coquille; 
cependant  pour  lever  tout  fcrupule , j’ôtai  entièrement  les  fils  à quelques- 
unes  d’une  autre  maniéré.  Après  avoir  encr’ouvert  la  coquille  d’une  moule 
autant  qu’on  peut  l’cntr’ouvtir  fans  forcer  le  raufcle  M M qui  fert  â la  for- 
mer, & que  l’on  voit  coupé  (PL  P,  Fig.  P)  , j'infinuois  dans  cette  co- 
quille des  cifeaux  avec  lefquels  je  «Hautbois  toute  la  houppe  des  fils  F.  * 
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CeS  précautions  prifes,  j'eus  le  plaifir  de  voir  quelques  heures  après  ■ ... 

s’attacher  aux  vafes  prefqu’autant  de  ces  moules  dépouillées  de  leurs  fils,  que  Royale 

de  celles  auxquelles  je  n’en  avois  pas  ôté  un  feul,  & les  unes  ne  s’atta-  des  Sciences 
chercnt  pas  plus  loin  que  les  autres  : ainfi  je  ne  pus  douter  que  la  mer  de  Paru. 
n’eût  des  fileufes  dans  les  moules , comme  la  terre  en  a dans  les  chenilles  Annie  i-i  i, 
& les  araignées. 

La  partie  qui  fett  à former  les  fils  mérite  d’etre  examinée  ; je  l’ai  dé- 
signée jufqu’ici  fous  l’image  gtoflîere  d’une  langue  à caufe  de  fa  figure  ; je 
l'ai  regardé:  ailleurs  comme  la  jambe  ou  le  bras  de  la  moule , parce 
que  les  moules  qui  fe  trouvent  détachées  par  quelque  accident  , s'en 
letvent  pour  marcher  j mais  comme  cela  arrive  rarement,  & que  fon 
ufage  propre  femble  être  de  former  les  fils , je  ne  lui  donnerai  plus  que 
le  nom  de  filière. 

| Pour  la  bien  faire  connoître , nous  obferverons  ici  que  bien  qu’elle  foit 
platte  comme  une  langue  dans  la  plus  grande  parrie  de  fon  étendue  , 
elle  eft  arrondie  en  cylindre  vers  fon  origine  ou  fa  racine  A ( Fig.  y , 

PI.  F),  Si  quelle  y a beaucoup  moins  de  diamètre  qu'ailleurs.  Son  autre 
extrémité  ou  fa  pointe  B , elt  à-peu-près  faire  comme  la  pointe  d’une 
langue.  Divers  ligamens  mufculeux  font  attachés  auprès  de  la  bafe  ou  de 
fa  racine  , & la  tiennent  aftajetrie  près  du  milieu  au  dos  de  la  coquille  , 
c’cft-à-dire,  â-peu  près  vis-à-vis  l’endroit  où  finit  le  refiort  qui  fert  à en- 
trouvrir cette  coquille.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  ligamens  mufcu- 
leux , nous  dirons  feulement  qu’il  y en  a quatre  principaux  qui  peuvent 
fervir  à mouvoir  la  filiere  en  tous  fens.  Dans  la  .Fig.  Fil , ( Fl.  XI)  R S 
eft  l’un  des  deux  ligamens  qui  l’attachent  vers  le  lommet  S , Si  Z X eft 
un  des  deux  qui  l'attachent  vers  la  bafe  Z.  On  apperçoit  aufti  deux  mor- 
ceaux MM  des  ligamens  inférieurs  dans  la  Fig.  FUI , [mime  Pl.)  où  la 
filiere  eft  vue  par  derrière. 

Lorfque  la  niiere  eft  dans  l'ina&ion  , fa  pointe  B ( Fig.  F,  PL  F.)  eft 
tournée  vers  le  fomtnet  de  la  coquille,  & fon  extrémité  ne  va  pas  loin  de 
la  bouche  de  l'animal.  Cette  bouche  O [mime  fig.)  eft  formée  de  deux 
membranes  allez  minces,  qui  paroiflent  appliquées  l’une  fur  l’autre  : fa 
largeur  eft  H H.  On  ne  voit  point  cette  bouche  ouverte  fi  l’on  ne  prend 
foin  de  l’ouvrir  ; elle  forme  une  elpece  d’entonnoir  très-applati , lequel 
fe  termine  à un  conduit  qui  va  jufqu'à  l’anus.  11  y a apparence  que  la 
moule  ne  fe  nourrit  que  d’eau  & de  terre  ; fes  exetémens  font  de  meme 
couleur  que  la  vafe  de  mer.  Revenons  à la  filiere.  Depuis  fon  origine  jttf- 
qu’attprès  de  fa  pointe,  on  voit  une  raie  A J,  ( même  Fig. F)  & K P [Fig.  XX) 
ou  plutôt  une  fente  qui  pénétré  allez  avant  dans’la  lubftance  de  cette  par- 
tie , & qui  la  divife  en  deux  félon  fa  longueur.  Cette  fente  eft  le  vrai  ca- 
nal où  pafle  la  liqueur  qui  forme  les  fils  , & où  elle  fe  moule  en  paf- 
fant.  Il  ne  paroît  extérieurement  qu’une  raie  ou  une  légère  fente,  parce 
que  les  deux  bords  fupérieurs  de  ce  canal  font  deux  efpeces  de  levres  np. 
pliquées  l’une  contre  l'autre  : on  voit  aifémenr  qu’il  eft  creux  & qu’il  a 
de  la  profondeur,  fi  l’on  plie  la  filiere  fuivant  fa  longueur  de  façon  que 
la  raie  foit  fur  la  convexité  du  pli.  Quoique  ce  canal  foit  ordinairement 
fermé , la  moule  peut  l’ouvrir , Sc  nous  dirons  bientôt  en  quelles  circonf- 
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tances  elle  l’ouvre.  Des  fibres  à-peu-près  circulaires  font  difpofées  tranf- 
verfalement  dans  toute  l'étendue  de  la  filiere  où  régné  ce  canal,  Sc  fer- 
vent fans  doute  à l’ouvrir  : il  ne  va  pas  jufqu'à  la  pointe  de  la  filiere  ; les 
fibres  tranfverfales  fini  (lent  au  même  endroit  que  le  canal , Sc  le  refie  de  la 
filiere  PO  ( Fig.  XX,  PI.  P.)  a moins  d’épaifleur.  Mais  ce  canal  va 
jufqu’à  la  bafe  de  la  filiere  , c’eft-à-dire  jufqu’à  l’endroit  où  , prenant  une 
figure  cylindrique,  elle  forme  un  tuyau  creux  d'environ  une  demi-ligne 
de  profondeur.  Ce  tuyau  qui  reçoit  le  canal , contient  aufii  dans  fon  mi- 
lieu une  cfpece  de  tendon  rond,  ou  plutôt  un  fil  de  meme  nature  que 
les  autres  AB  ( Fig.  I , PI.  XII)  , mais  beaucoup  plus  gros.  Dans  les 
grandes  moules  il  cfi  au  moins  aufii  gros  qu'un  brin  de  foie  à coudre  ; il 
a fouvent  un  pouce  de  longueur  ; quelquefois  il  eft  allez  long  pour  for- 
tir  comme  les  autres  en  partie  par  l’endroit  où  la  coquille  s’entr’ouvre  G 
( PI.  XI , Fig.  PI).  C’efi  à ce  tendon  ou  à ce  gros  fil  que  font  attaches 
par  une  de  leurs  extrémités  tous  les  fils  déliés  qui  fervent  à fixer  la 
moule  : il  cfi  comme  un  cable  auquel  riennenc  tous  les  petits  cordages  ; 
ils  y font  attachés  dans  toute  fon  étendue  : le  petit  tuyau  d’où  il  part  ne 
feroic  pas  futfifant  pour  loger  la  quantité  de  fils  qui  fe  trouve  dans  les 
grandes  moules. 

Quelques  expériences  que  j’aie  tentées,  je  n’ai  pu  reconnoître  exacte- 
ment fi  ce  gros  fil  droit  filé  comme  les  autres  : ce  que  je  puis  afiùrcr , 
c’efi  que  dans  toute  fon  étendue  à-peu-près , je  l'ai  trouvé  d'une  matière 
fort  femblable  à celle  des  autres  fils  \ feulement  à fon  origine  il  fembloit 
un  peu  tendineux  ; ce  qui  me  le  fait  regarder  comme  une  efpece  de  gros 
cheveu  qui  croît  de  même  que  les  nôtres.  Une  obfervation  qui  appuie 
ma  conjecture  , c’efi  que  les  fils  nouvellement  filés  fe  font  toujours  trou- 
vés collés  près  de  l’origine  A de  ce  gros  fil , ( PI.  P,  Fig.  P)  & je  ne  vois 
pas  comment  la  moule  les  pourroit  coller  vers  fon  extrémité  ; mais  il  fe 
trouve  aufii  des  fils  plus  anciens  attachés' à ce  gros  fil  jufqu’à  un  pouce 
de  difiance  de  fon  origine  j ce  qui  fuppofe  qu’il  a crû  depuis  que  les  pre- 
miers fils  y ont  été  collés. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  prend  fon  origine',  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
dans  un  tuyau  creux  que  forme  la  bafe  de  la  filiere , & qui  paroît  être 
aufii  le  réfervoir  dans  lequel  s’amafie  la  liqueur  vifqueufe  dont  fe  for- 
ment les  fils.  Ce  tuyau  eft  entouré  de  diverfes  parties  glanduleufes  pro- 
pres à filtrer  cette  liqueur.  La  moule , comme  la  plupart  des  animaux 
marins,  abonde  en  matière  de  ce  genre  : fi  l’on  applique  le  doigt  fur 
fa  filiere,  principalement  à la  bafe,  & qu’on  le  retire  doucement  , on 
entraîne  divers  hlamens  yifqueux,  tels  qu’on  en  tire  des  araignées,  des 
vers  à foie  Sc  des  chenilles. 

Il  cfi  aifé  d’expliquer  à préfent  les  divers  mouvemens  que  nous  avons 
vus  faire  à la  moule  pour  s'attacher,  & de  déviner  ceux  quelle  dérobe 
à nos  yeux.  Elle  commence  apparemment  par  comprimer  les  parties  glan- 
duleufes qui  contiennent  le  fuc  vifqueux  propre  à former  les  fils , ôc  fait 
ainfi  palier  ce  fuc  dans  le  réfervoir  qui  eft  à la  bafe  de  la  filiere  K ( PI.  P , 
Fig.  XX.)-,  là  une  partie  de  ce  fuc  s’arrache  comme  à fon  tronc  au  gros 
cheveu  ou  cendon  qui  eft  logé  dans  la  meme  cavité,  La  meule  fait  enfijito 

monter 
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monter  !e  refis  de  ce  fuc  dans  le  canal  qui  occupe  prefque  toute  la  Ion-  ■— 

Î;ueuc  de  la  filiere.  Ce  canal  étant  alors  fermé,  le  lue  ne  peut  s'en  écou-  jyCAD  rOYale 
èr  ; c’eft  fans  doute  pour  l’y  conduire  que  la  moule  allonge  6c  raccourcit  ADES  j;CIENCES 
alternativement  fa  filiere,  un  grand  nombre  de  fois.  DE  Paris. 

La  liqueur  vifqueufe  étant  conduite  jufqu'au  bout  du  canal,  forme  un  Jnnic  i-jii. 
fil  auquel  il  ne  manque  plus  que  de  prendre  de  la  confiftance  & d'être 
attache  fur  quelque  corps  pour  devenir  un  des  fils  dont  nous  avons  parlé. 

La  moule  applique  alors  fur  le  corps  qu’elle  a choifi  le  bouc  de  fa  fi- 
liere , 6c  l’y  laine  quelque  tems  en  repos;  c’eft  pendant  ce  tems  que  le 
fil  acquiert  de  la  confiftance  6c  qu’il  fe  colle  toujours  par  fon  extrémité  : il 
eft  comme  pofé  perpendiculairement  fur  le  corps  auquel  il  devient  adhé- 
fenc;  c’eft  un  petit  cylindre  flexible  dont  la  bafe  eft  pofée  fur  ce  corps, 

6c  y tient  d'autant  plus  fortement  quelle  a toujours  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  diamètre  que  le  refte  du  fil. 

Pour  peu  qu’on  fe  fouvienne  que  la  filiere  eft  plus  mince  par  fa  pointe 
que  pat  tout  ailleurs  , & que  le  canal  par  où  patte  la  liqueur  finit  à ce 
même  endroit , on  imaginera  fans  peine  qu'il  eft  aifé  à la  moule  d’appli- 

Îuer  le  bout  de  ce  fil  fut  un  corps  comme  on  le  voit  en  T,  ( Fig.  PI , 

7.  XL) 

Ce  fil  étant  moulé  dans  la  filiere , attaché  par  un  de  fes  bouts  au  tendon 
ou  cheveu  qui  fert  de  tige  commune , & par  l’autre  bouc  à un  corps  ftable , il 
ne  refte  plus  à la  moule  qu’à  le  dégager  de  la  filiere  en  ouvrant  dans  toute  fa 
longueur  le  canal  où  il  s’eft  moulé;  c’eft  ce  qu’elle  fait  à l’aide  des  fibres  cir- 
culaires dont  nous  avons  parlé;  enfuite  elle  éloigne  promptement  fa  fi- 
liere du  fil  qui  y étoit  contenu , & la  porte  en  arriéré  prefque  parallè- 
lement à ce  fil , après  quoi  elle  la  fait  rentrer  dans  fa  coquille. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  moule  colle  fut  les  corps  voifins  des  fils  qui 
ne  peuvent  fervic  à l’y  fixer  elle-mcme  , foit  que  ces  fils  aient  été  rompus 
au  lortir  de  la  filiere , ou  qu’ils  foient  trop  foibles  pour  porter  l’animal. 

Suoi  qu’il  en  foit , la  moule  n’a  pas  plutôt  formé  un  fil  6c  fait  rentrer  fa 
iere  dans  fa  coquille,  qu’elle  fe  fait  aller  en  avant  en  fe  tirant  fur  ce 
nouveau  fil  comme  pour  éprouver  s’il  eft  bon  & bien  attaché. 

Pour  obferver  toutes  ces  manoeuvres,  je  mettois,  comme  j’ai  déjà  dit, 
les  moules  dans  des  vafes  de  verre  pleins  d’eau  de  mer  ; la  tranfparcnce 
du  verre  & celle  de  l'eau  me  lailloient  appercevoir  tous  les  mouvemens  des 
moules , & cela  me  fervic  aufti  à reconnoître  que  leurs  fils  s'attachent  aufli 
fortementcontre  le  verre  que  fur  des  corps  moins  polis,  tels  que  le  bois  3c 
la  pierre. 

Les  fils  qu’elles  ont  filés  chez  moi  m’ont  paru  toujours  plus  blancs  que 
les  anciens  , apparemment  parce  que  la  couleur  n’en  étoit  pas  encore 
altérée  : ils  étoient-aufli  pour  l'ordinaire  plus  déliés  , peut-être  parce  qu’ils 
avoient  été  formés  â la  hâte  & dans  un  temps  où  les  moules  n'avoient  pas 
une  allez  grande  provifion  de  matière  vifqueufe.  Du  moins  femble-c-il 
certain  que  cette  liqueur  s’épuife  aifément  : je  n’ai  point  vu  de  moule  faire 
plus  de  quatre  à cinq  fils  dans  un  jour. 

Il  ne  m'a  pas  été  poflible  de  découvrir  fi  elles  peuvent  rompre  à leur  gré 
les  liens  quelles  fe  fonc  formés  : je  fais  qu’on  en  trouve  fouvent  de  dc- 
Tomt  11 1,  Partit  Françoifc.  C j 
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tachées  qui  ont  de  gros  paquets  de  fils  , mais  divers  accident  peuvent 
avoir  brile  ces  fils  fans  que  les  moules  y aient  eu  part , & l’expérience  fui- 
vante  fembie  prouver  qu'elles  ne  peuvent  fe  détacher  elles  memes.  Après 
avoir  laide  des  moules  fe  coller  contre  les  parois  d'un  vafe  plein  d eau 
de  mer , j’âtois  cette  eau  fans  laquelle  elles  ne  forment  point  de  fils  dans 
le  vafe,  flc  je  lotois  de  maniéré  que  les  unes  en  croient  entièrement  pri- 
vées & que  d'autres  la  touchoient  feulement  du  bord  de  leur  coquille  : 
elles  dévoient  être  alors  dans  une  fituation  violente  , & fi  elles  cufïènt 
eu  quelque  moyen  pour  fe  détacher,  c’étoit  le  tems  d’en  faire  ufage  pour 
aller  chercher  un  liquide  qui  leur  eft  ncceffaire  \ cependant  je  n'en  ai 
spperçu  aucune  qui  ait  tenté  de  rompre  les  fils  qui  la  retenoienr. 

Au  refte  les  moules  filent  quelque  jeunes  qu’elles  foient.  J'en  ai  fouvent 
obfcrvé  de  plus  petites  que  des  grains  de  millet  qui  formoient  des  fils  très- 
courts  à U vérité  & d’une  finelle  qui  égaloit  celle  des  fils  des  vers  à foie  ; 
aollî  les  plus  petites  font - elles  aflemblées  pat  grouppes  comme  les  plus 
grofles.  A melure  qu’elles  croilTent  elles  ont  befoin  d'ctre  retenues  par  des 
lils  plus  forts  , les  anciens  trop  foibles  fe  caftent  : fouvent  meme  ils  fe 
caftent  quoique  gros , fait  qu'ils  fe  corrompent  «a  vieilliffant , foit  qu’ils 
elTiiienr  des  fecouftcs  trop  fortes  ou  trop  réitérées. 

Si  la  faculté  de  filer  eft  commune  aux  moules  & J divers  animaux  tetref- 


tres,  rout  ce  que  nous  avons  rapporté  fait  voir  que  la  méchanique  qu'em- 
ploient les  moules  leur  eft  particulière.  Les  vers  à foie  , les  chenilles , les 
araignées  tirent  de  leur  corps  des  fils  aufli  longs  qu’il  leur  plaît  en  les  faifanc 
plier  par  un  trou  de  filiere  : leur  procédé  reflemble  à celui  des  Tireurs 
d’or  -y  mais  le  procédé  des  moules  relîemble  à celui  des  Ouvriers  qui  jettent 
les  métaux  en  moule  ; en  effet  leur  fil  prend  une  figure  & une  longueur 
déterminées  dans  le  canal  de  leur  filiere.  Au  refte  il  y a apparence  que  les 
moules , ainfi  que  les  vers  à foie , les  araignées  ôc  les  chenilles  , ne  tra- 
vaillent qu’en  certain  temps  de  l’année  ; du  moins  celles  que  j’ai  renfer- 
mées dans  des  vafes  pendant  les  mois  de  Juillet,  d'Aoùt  & de  Septembie, 
ont  filé  , & je  n'ai  vu  former  aucuns  fils  à celles  que  j’y  ai  mifes  pendant 
le  mois  d’oélobre.  J’en  ai  pourtant  trouvé  quelques-unes  qui  , pendant 
ce  dernier  mois,  ont  file  dans  la  mer. 


Au  refte  la  refpiration  de  l’animal  n’eft  point  interrompue  pendant  qu'il 
file.  CD  ( Fig.  Il , PI.  XII)  eft  l'ouverture  par  où  la  moule  refpire  l’eau, 
ouverture  J laquelle  aboutit  aufli  le  canal  inreftinal  ; l’anus  eft  en  C , 
les  cxcrémens  qui  en  fortent  paroiffent  une  (impie  terre  , une  efpece  de 
glaife  : ils  ont  fur  leur  longueur  une  cannelure  qui  leur  donne  la  forme 
d’un  tuyàu  creux  De-li  l'on  peut  inférer  que  le  canal  d’où  ils  fortent , 
ou  du  moins  l’ouverture  qui  leur  donne  paflUge  , n’eft  pas  ronde  comme 
dans  les  autres  animaux.  R H eft  l'endroit  où  fe  trouve  le  reftort  qui  fert 
à ouvrir  la  coquille.  On  voit  en  E E une  frange  ou  crête  charnue  , que 
l’on  voit  aufli  ( PI.  XI , Fig.  VI)  en  E E : l'animal  ne  la  laiffè  paroître  que 
quand  il  refpire  Peau. 

La  Fig.  III  représente  une  des  deux  pièces  qui  compofent  la  coquille 
de  la  moule,  On  peur  remarquer  une  petite  bande  qui  en  revêt  le  botd 
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intérieur.  Dans  l'état  naturel , cette  bande  , qui  eft  de  fubftance  analogue  1 .. — ! ^nrz 

à la  corne  , eft  collée  au  contour  du  corps  de  l’animal.  Acad. Royale 

Ariftote  & Pline  ont  parlé  d'un  coquillage  bivalve , nommé  en  Latin  des  Sciencês 
Pinna  marina , beaucoup  plus  grand  que  la  moule  , & que  l’on  ttouve  de  Paris. 
de  même  fixé  fur  les  corps  voifins  par  un  grand  nombre  de  fils.  Les  pinnes  Annie  171 1. 
marines,  que  l'on  trouve  près  des  côtes  de  Provence,  ont  environ  un 
pied  de  long,  Sc  près  des  côtes  d’Italie  on  en  rencontre  qui  ont  jufqu'd 
deux  pieds. 

Les  pinnes  marines  different  encore  plus  des  moules  par  ta  finette  Sc  le 
nombre  de  leurs  fils , que  par  la  grandeur  de  leur  coquille.  Rondelet  die 
que  ces  fils  font , par  rapport  d ceux  des  moules  , ce  qu’eft  le  plus  fin  lin 
par  rapport  à l’étoupe  ; 8c  ce  n’eft  peut-être  pas  encore  aftez  dire  , car  les  fils 
des  pinnes  marines  ne  font  guere  moins  fins  8c  moins  beaux  que  ceux  des 
vers  à foie  : autti  les  fils  des  moules  ne  font  employés  d aucun  ufage  , 
au  lieu  que,  félon  le  même  Rondelet , une  belle  efpece  de  Bijjus  des  anciens 
croit  faite  de  ceux  des  pinnes  marines  ; 8c  il  eft  certain  qu’on  en  fait  en- 
core d préfent  d Palerme  des  étoffes  Sc  d’autres  beaux  ouvrages  Ces  fils 
étant  fi  fins  ne  peuvent  avoir  beaucoup  de  force  , mais  ce  défaut  eft  bien 
compenfé  par  leur  nombre , qui  eft  prodigieux. 

Comme  je  n’ai  poinr  fait  d’obfervations  fur  les  côtes  où  vivent  les  pinnes 
marines,  je  ne  puis  décrire  la  maniera  dont  elles  forment  Sc  attachent 
leurs  fils  : irds  l'analogie  me  porte  d croire  qu’elles  filent  comme  les 
moules  , pui.vjue  leurs  fils  ne  different  de  ceux  des  moules  que  par  la 
longueur  Sc  la  finette  , & que  d’ailleurs  les  uns  Sc  les  autres  partent  du 
coips  de  l’animal,  comme  on  le  peur  voir  dans  les  figures  de  Rondelet, 

Sc  comme  je  l’ai  vu  plus  diftinâemenc  dans  une  pinne  marine  dettechée 
chez  M.  Geoffroy  le  jeune. 

Il  y a un  autre  coquillage  qui  s'arrache  comme  les  moules  avec  des 
fils , dont  on  ne  peut  faire  aucun  ufage  8c  qui  font  encore  plus  gtos  Sc 
plus  courts.  Ce  coquillage  eft  nommé  en  Latin  Pecltn.  Gaza  , traduifanc 
Ariftote  , emploie  quelquefois  le  nom  de  PeHcmintus  , mais  Gefner  pré- 
tend que  c’eft  d tort.  Quoi  qu’il  en  foit , on  l’appelle  petongle  fur  les  côtes 
d’Aunis  : il  y eft  fort  eftime  quoiqu’attèz  commun  , Sc  c’eft  un  des  meil- 
leurs coquillages  de  la  mer  d manger  cuit  ou  crud.  Sa  coquille  DBS 
( Fig.  IV , PI.  XII  ) eft  , comme  celle  des  moules , compofée  de  deux 
pièces  : le  ligament  d rettorc  qui  les  affemble  eft  du  côté  du  fommet  S 
( Fig.  IV ),  L ( Fig.  V).  Depuis  ce  fommet  la  coquille  s’élargit  infenfi- 
blement  8c  prend  une  figure  arrondie  ; mais  précifémenc  au  fommet , elle 
eft  comme  coupée  en  ligne  droite.  Chaque  piece  de  la  coquille  forme  un 
ou  deux  appendices  on  oreilles  S O (Fig.  IV ),  RT  ( Fig.  V).  L’appen- 
dice R eft  plus  étroit  que  T Sc  ne  peut  le  couvrit  entièrement  ; ils  ne 
s’appliquent  pas  non  plus  exa&ement  l’un  fur  l’autre  , mais  ils  laiflent  une 
petite  ouverture  par  laquelle  fore  une  partie  des  fils  FF  (Fig.  IV).  La 
petongle,  que  nous  avons  fait  graver,  n’a  qu’une  oreille.  Diverfes  cannelures 
partent  du  fommet  de  la  coquille  8c  vont  d fa  bafe  en  s’élargiffànt  pro- 
portionnellement d l’efpace  : ify  en  a qui  en  différens  endroits  fout  hériflïes 
de  petites  pointes , qui  paroillent  dans  la  Fig.  IV. 

ij 
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■ 1 ■— *— » On  trouve  une  grande  variété  dans  la  couleur  de  ces  fortes  de  coquilles  ; 

Acad.  Roy  aie  les  unes  f°nt  entièrement  blanches  , d’autres  font  rouges  , d’autres  brunes  , 
des  Sciences  d’autres  tirent  fut  le  violet  ; enfin , dans  d’autres  , toutes  ces  couleurs  font 
de  Paris.  diverfement  combinées.  Dans  la  petongle  , repréfentée  ouverte  ( Fig.  y ) , 
Annit  1711.  on  voit  le  gros  mufcle  MM  qui  fert  à fermer  la  coquille  & qui  a été 
coupé.  Mais  pour  revenir  à ce  qui  regarde  dire&ement  notre  fujet , les 
petongles  s'attachent  aux  pierres  ou  à des  coquilles  , par  le  moyen  de  fils 
icmblables  à ceux  des  moules,  excepté  qu'ils  font  plus  courts  FFF  ( Fig.  IF). 
Ils  partent  de  même  d’un  tronc  commun  : dans  les  petongles  qui  n'ont 
qu’une  oreille , les  fils  fottent  de  la  coquille  un  peu  su-deftbus  de  cette 
oreille.  Pour  prouver  qu’il  eft  libre  i ce  coquillage  de  s’attacher  quand 
il  lui  plaît  avec  fes  fils , il  fuffit  de  dire  que  fouvent  après  une  tempête  on 
en  trouve  en  des  endroits  où  on  n’en  trouvoit  pas  li 
& que  celles  qu’on  trouve  font  fouvent  attachées  à 
immobiles.  Nous  prouverons  auflâ  qu’elles  filent  de  la 
les  moules,  en  difant  qu’elles  ont  une  filiere  H G ( Fig.  V)  allez 
femblable  à la  leur , quoiqu’elle  foit  plus  courte  & qu’elle  ait  un  canal 
plus  large  : aulfi  filent-elles  des  fils  plus  gros  te  plus  courts.  La  houppe  de 
ces  fils  GP  ( Fig.  V)  a été  coupée  en  P , où  iis  font  tous  attaches  à un 
tendon  commun  , lequel  eft  attaché  auffi  à l’origine  de  la  filiere.  On  voit 
dans  la  Fig.  VI  le  canal  V X,  par  lequel  paftênt  les  excrémcns  de  l'ani» 
mal  : X eft  l’ouverture  de  ce  canal  ou  l’anus  de  la  pétongle. 

Il  nous  refte  à examiner  l’adhéfion  involontaire  de  certains  coquillages 
qui , comme  les  plantes , paflent  toute  leur  vie  fixés  dans  une  même  fitua- 
tion.  Tels  font  les  huîtres  te  pluficuts  efpeces  de  glands  marins  te  de  vers 
de  mer. 

Nous  nous  arrêterons  aux  vers  de  mer  , te  ce  que  nous  en  dirons  fera 
aifément  entendre  ce  qui  regarde  l'adhéfion  involontaire  des  huîtres  te 
de  quelques  autres  coquillages.  Les  vers  de  mer , nommés  en  Latin 
vtrmcs  lubutaii , & que  nous  appellerons  vers  à tuyaux  , fe  peuvent  divifer 
en  deux  efpeces  principales.  Ceux  de  la  première  efpece  font  logés  dans 
des  tuyaux  compofés  de  corps  étrangers  , comme  de  grains  de  fable  te 
de  fragmens  de  coquille  colles  enfemble.  Les  tuyaux  de  la  fécondé  efpece 
font  de  véritables  coquilles , dont  la  matière  eft  fournie  par  l’animal.  Il 
y a encore  des  vers  dont  les  tuyaux  font  d’une  fubftance  molle  , mais  nous 
n'en  parlerons  pas  ici.  On  trouve  les  vers  à coquille  attachés  tantôt  fur 
le  fable,  tantôt  fut  des  pierres,  tantôt  fur  d’autres  coquillages  V V V 
( Pi.  V , Fig.  yi  ).  Leurs  tuyaux  font  des  efpeces  de  cônes  fort  allongés , 
qui  s’clargiflent  infenfiblement  depuis  leur  origine  jufqu  a leur  extrémité  , 
te  qui  font  diverfement  recourbés;  car  non-feulement  ils  fuivent  la  cour- 
bure de  la  furfàce  du  corps  fur  lequel  ils  fe  collenc , mais  ils  en  forment 
encore  d’autres  auflî  variées  que  le  font  les  différentes  figures  que  prend 
fucceflîvement  un  ver  de  terre. 

Pour  comprendre  comment  ces  tuyaux  fe  collent  fi  exa&ement  fur  la 
furface  des  corps  , il  fuffit  de  favoir  comment  fe  fait  l’accroiftetnenr  des 
coquilles;  ce  que  noos  avons  fuffifamment  explique  dans  les  Mémoires 


:s  jours  prccédens, 
de  grolFes  pierres 
même  manière  ciue 
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tfe  1709  (a).  Nous  rappellerons  feulement  ici  que  l'animal , auflitôt  qu’il  ■ ■ 

eft  né,  eft  déjà  couvert  d’une  petite  coquille  ; lorsqu'il  a commencé  de  ^CAD  rOYal* 
croître  , fa  coquille  n’eft  plu*  allez  grande  pour  le  couvrir  tout  entier  , D£S  Sciences 
& c’eft  de  la  partie  du  corps  excédente  , laquelle  déborde  l’ouverture  de  de  Paris. 
cette  coquille,  que  s’échappe  un  fuc  pierreux  & gluant  qui,  venant  à Année  i-jit, 
fécher  , forme  un  nouveau  morceau  de  coquille  autour  de  l’animal. 

Ceci  fuppofé  , il  eft  clait  que  (i  la  partie  du  corps  de  l’animal  qui 
déborde  l’ancienne  coquille  St  qui  lui  ajoute  de  nouvelles  bandes,  s’applique* 
fur  quelque  corps  , comme  elle  le  fait  dans  les  vers  qui  rampenr  conti- 
nuellement , la  même  glu  qu’elle  fournira  doit  fervir  non-feulement  à unir 
entr’clles  les  particules  qui  compofent  le  nouveau  morceau  de  coquille  St 
à le  coller  i l’ancienne , mais  encore  à attacher  cette  nouvelle  portion 
de  coquille  au  corps  que  touchoit  la  partie  découverte  de  l'animal  ; de 
forte  que  ii  en  croilTant  cette  partie  fuit  toujours  la  furface  de  ce  corps 
& y décrit  des  lignes  courbes , la  coquille  s’y  collera  dans  toute  fon  étendue 
en  fuivant  ces  memes  courbures. 

Les  vers  de  l'autre  efpece  , qui  ont  des  tuyaux  5c  point  de  coquilles  » 
partent  auflî  leur  vie  dans  un  même  trou.  Ils  demeurent  dans  le  fable  comme 
nos  vers  de  terre  demeurent  dans  la  terre.  Le  fuc  qui  s’échappe  de  leuc 
corps  n’eft  pas  artez  abondant , ou  n’a  pas  artèz  de  conrtftancc  pour  leur 
former  une  coquille  j mais  il  eft  allez  vifqueux  pour  coller  enfem- 
ble  les  grains  de  fable  & les  fragmens  de  coquille  qui  les  entourent , Sc 
pour  leurTervir  de  ciment. 

La  force  de  ce  fuc  gluant  eft  bien  fenfible  lorfque  la  mer , pendans 
fon  reflux  , lailfe  à découvert  certains  bancs  de  fable  habités  pat  ces  fortes 
de  vers  : la  furface  de  ces  bancs  paroît  hérirtee  d’une  maniéré  finguliere 
( PL  XII,  Fig.  VII).  L’ouverture  des  tuyaux  où  (ont  logés  les  vers  8c 
qui  font  tout  près  les  uns  des  autres,  furpalTe  d’une  ligne  ou  d’une  demi- 
ligne  le  refte  du  fable , parce  que  la  mer  a entraîné  le  fable  qui  étoit  de 
niveau  avec  l’extrcmité  de  .ces  tuyaux  ; mais  elle  n’a  pu  agir  avec  la  même 
facilité  fur  le  fable  qui  coropofe  les  tuyaux  mêmes  St  qui  eft  lié  par  la 


matière  vifqueufe  dont  nous  parlons. 

Lorfque  la  mer  a détaché  quelque  grolfe  piece  de  fable  du  bord  des- 
bancs où  vivent  ces  vêts  , leurs  tuyaux  paroiflent  alors  diftinéfement  félon 


leur  longueur  , leur  courbure  & leur  rondeur  BC  ( Fig.  VII  ) ; le  fable 
qui  comportait  les  tuyaux  eft  relié  lié , & celui  qui  les  féparoit  a été  en- 
traîné. On  trouve  même  quelquefois  de  ces  tuyaux  vuides  , entièrement  ' 
féparés  du  banc  de  fable  , qui  ont  i peine  l’épairteur  dfcjne  feuille  de  papier 
& qui  cependant  onc  confervé  leur  forme.  Ils  font  très -polis  inté- 
rieurement , quoique  formés  de  parties  qui  femblent  peu  propres  à fe 
bien  arranger. 

L’animal  qui  habite  ces  tuyaux  ( Fig.  VIII  ) n’a  guère  qu’un  pouce  de 
longueur  & feulement  quelques  lignes  de  diamètre.  Nous  l’avons  fait  dcfll— 

(a)  V-  Collée.  Acad,  Part.  Françoilc,  tom.  1,  pag.  77J. 

Svammetdam  avoit  aufli  obfervé  St  expliqué  la  formation  des  coquilles.  V.  Collée. 
Acad.  tom.  Y de  la  part.  Etrangère,  «c  le  îc  de  l’Hift.  Nat,  féparée  , pag.  sa. 
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- - - ner  â la  loupe  ( Fig.  IX  ) , afin  qne  fes  parties  panifient  plus  diftinâes. 

Acad. Royale  Sa  tête  T eft  ce  qu’il  a de  plus  remarquable  ; 1 extrémité  en  eft  platte  , 
des  Sciences  & a plus  de  ‘diamètre  qu’aucun  autre  endroit  du  corps  de  l’animal.  En 
de  Paris.  certains  tems  cette  extrémité  de  la  tête  eft  circulaire  ; elle  eft  divifée  en 
Année  ijn.  trois  parties,  celle  du  milieu  eft  un  peu  ovale  & vuide  , celle  qui  fuit 
eft  une  zone  ou  bande  circulaire  qui  entoure  la  précédente  3 enfin  la  der- 
nière partie  de  la  furface  de  la  tcte  eft  une  autre  zone  circulaire  qui  entoure 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Sur  l'uué  Sc  l’autre  zone  font  marquées 
diverfes  lignes  qui , comme  des  rayons , ont  leur  direétion  vers  le  centre. 

Quelquefois  la  furface  fupérieure  de  la  tcte  , au  lieu  dctre  circulaire  , 
eft  faite  en  efpece  de  croifiant  ou  de  fer-â-cheval , parce  qu'il  y a un 
endroit  O ( Fig.  IX)  où  l’animal  l’entr’ouvre  quand  il  veut.  Au-delTous  de 
la  tète  il  a de  chaque  côté  trois  nageoires  N N N.  Son  corps  approche 
de  la  figure  d’un  cône  3 il  fe  termine  par  une  longue  queue  Q.  D’efpaee 
en  efpace  on  voit  le  long  du  corps  de  petites  parues  charnues  faites  en 
crochets  recourbés  vers  la  queue  3 ces  efpece»  de  crochets  font  difpofés 
fur  trois  rangs  dtflférens  HH  JJ  EE , qui  vont  de  la  tcte  i la  queue  : peut- 
être  que  ces  crochets  fervent  de  pattes  i l’animal  lorfqu’il  veut , ou  s’élever 
jufqu’à  l’ouverture  fupérieure  de  fon  tuyau , ou  s’enfoncer  dedans. 

Après  avoir  expliqué  comment  les  vers  à coquille  fe  trouvent  attachés  fur 
différens  corps  , il  feroit  allez  inutile  de  parler  de  l’adhéfion  néceflaire  des 
huîtres  & de  quelques  autres  coquillages  3 on  voit  bien  qu’elle  dépend 
d’une  caufe  femblable.  Celle  des  glands  de  mer  mériteroit  peut-être  que 
nous  en  parlafiions  : ces  efpeces  de  coquillages  different  des  autres  à bleu 
des  égaras  3 mais  le  détail  en  feroit  trop  long  pour  ce  Mémoire. 


Sur  la  Grotte  de  Foligno • 

M . Maraidi  a donné  la  defeription  d'une  grotte  naturelle  qu'on  a 
trouvée  en  creufant  les  fondations  d’une  maifon  que  M.  le  Marquis  Elifei 
faifoit  bâtir  à trois  milles  de  Foligno  en  Italie.  La  figure  de  la  grotte  eft 
irrégulière  , elle  a dans  fa  plus  grande  hauteur  qui  eft  inégale , trente  ou 
quarante  pieds , & dix  ou  douze  pas  de  largeur  ; fes  murs  font  formés 
par  une  belle  incrutaftion  de  marbre  (a)  de  couleur  jaunâtre , Sc  ils  font 
élevés  de  dillance  en  diftance  par  des  colonnes  en  bas-relief  de  ta  même 
matière.  Du  haut  dt  la  voûte  defeendent  d’autres  colonnes  femblables, 
les  unes  jufqu’à  terre  , lefquelles  ont  vingt  cinq  pieds  , les  autres  â diffé- 
rentes diftanccs  : les  plus  courtes  n’ont  que  deux  ou  trois  pieds  3 leurs  dia- 
mètres font  n > fli  de  grandeurs  différentes.  Parmi  toutes  ces  diverfités,  il 
y a une  régularité  remarquable  3 la  hauteur  des  murs  Sc  celle  des  colon- 
nes , tant  des  colonnes  adofiées  aux  murs  que  celles  qui  defeendent  d’en 
haut , pourvu  qu’elles  defeendent  allez  bas  , eft  divifée  en  deux  parties  iné- 
gales par  un  cordon  qui  régné  par-tout  Sc  qui  fe  trouve  dans  un  même  plan 

(a)  Ou  plutôt  d'albâtre. 
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hcirifontal  à environ  quatre  pieds  au-deflus  du  fol.  Tout  ce  qui  eft  au-def- 
fus  du  cordon  eft  plus  égal,  plus  uniforme,  moins  raboteux  que  ce  qui 
eft  au-deflous.  Depuis  le  cordon , les  colonnes  vont  en  grofti  liant  vers 
le  bas  jufqu  a une  certaine  diftance , après  quoi  elles  diminuent.  Dans  ce 
renflement , la  circonférence  d’une  des  colonnes , mefurée  par  M.  Maraldi , 
fe  trouva  de  trente  pouces,  & au-deflus  du  cordon  elle  n’étoit  plus  que  de 
vingt-deux.  Le  fol  ou  plancher  de  la  grotte  eft  inégal  8c  compofé  de  pla- 
ques larges  & minces,  pofées  l'une  fut  l’autre  & formant  quelquefois  de 
petites  voûtes  que  l'on  enfonce  en  marchant  deflus. 

Comme  il  y a près  de  ce  lieu  une  rivière  dont  les  eaux  ont  un  goût 
& une  odeur  de  foufre , M.  Maraldi  croit  que  ces  eaux  en  fc  filtrant  au 
travers  des  terres,  auront  pu  entraîner  de  l'argile  ou  du  fable  qui,  mêlés 
avec  du  foufre  auront  formé  toutes  les  pétrifications  de  la  grotte  ; car  il 
obferve  que  les  eaux  foufrées  "de  Tivoli , ont  toujours  quantité  de  petites 
pierres  dont  l'aflemblage  forme  une  efpece  de  travertin  , & qu’apparem- 
ment  ces  eaux  ont  fait  naître  , puifque  l'opinion  commune  des  ouvriers, 
eft  que  ce  travertin  croît  aflez  fenfiblement.  Les  fables  les  plus  fins  en- 
traînés les  premiers , auront  d’abord  produit  les  pétrifications  plus  égales 
8c  plus  parfaites  qui  font  au  deflus  du  cordon;  enfuire  des  fables  plus  gref- 
fiers ayant  paflé  par  ces  routes  que  les  premiers  avoient  ouvertes , & 
peut-être  étant  mêlés  avec  trop  d'eau  à caufe  de  la  plus  grande  facilité  du 
paflàge,  auront  fait  les  pétrifications  inférieures  moins  unies  & moins 
celles. 

La  grotte  d’Antiparos  dont  feu  M.  Tournefort  a parlé  dans  les  Mémoi- 
res de  1701,  étoit  pleine  auffi  de  pièces  de  marbre,  mais  qui  naiftoient 
de  terre  & s'élevoient  en  haut  ; & fi  comme  nous  l'avons  dit  dans  l’Uif- 
roire  de  1708,  cette  grotte,  félon  l’hypothefe  de  M.  Tournefort , étoit 
un  jardin  dont  les  pièces  de  marbre  étoient  les  .plantes , la  grotte  de  Fo- 
ligno  fera  un  jardin , mais  renverfé  , puifque  fes  plantes  naiflènt  de  la 
voûte  & font  dirigées  en  \>as  comme  le  corail. 


Sur  un  très-petit  Infecte.  % 

M D e l i s 1 e a obfervé  un  moucheron  prefque  invifible  par  fa  petite!© 
qui  parcouroit  près  de  trois  pouces  fur  un  papier  en  une  demï-feconde. 
Cet  infeéêe  étant  fi  petit , il  y a lieu  de  croire  que  fes  pattes  s'appliquoienc 
fucceffivement  fur  tout  l'efpace  qu'il  parcouroit , 8c  comme  elles  ont  pa- 
ru à M.  Delifle , larges  d’environ  la  quinzième  partie  d'une  ligne  , il  s’en- 
fuit que  ce  moucheron  faifoit  quinze  pas  ou  quinze  mouvemens  en  par- 
courant une  ligne,  ce  qui  fait  540  pour  trois  pouces  parcourus  en  une  de- 
-mi-feconde.  Quelle  foupleffe  ne  faut-il  pas  pour  exécuter  un  fi  grand  nom- 
bre de  mouvemens  en  un  tems  fi  court  ! Il  eft  vrai  qu’à  la  loupe  cet  in- 
fe&e  paroiflbit  avoir  des  aîles , mais  on  ne  s’appcrcevoit  pas  qu’il  s'en 
fcrvît. 
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Découverte  d'une  nouvelle  teinture  de  Pourpre  , & diverfes  expé- 
riences pour  la  comparer  avec  celle  que  les  Anciens  tiroient 
de  quelques  efpeces  de  coquillages  que  nous  trouvons  fur  nos 
côtes  de  l'Océan. 

Par  M.  de  Réavmur. 


P line,  celui  de  anciens  qui  a parlé  le  plus  au  long  de  la  teinture  de 
pourpre  & de  fa  préparation  , a renfermé  tout  ce  qu’il  nous  en  a dit 
dans  quelques  lignes  : c’en  étoit  peut-être  aflez  pour  retracer  de  fon  tems 
l'idée  d’une  pratique  connue  ; mais  c’en  étoit  trop  peu  pour  nous  en  éclaircit 
fuffifamment  dans  le  nôtre  , où  l’on  a cédé  d’en  faire  ufage  depuis  plu- 
fieurs  fiecles. 

Ce  que  cet  Auteur  a laide  fur  cette  matière  n’a  point  empêché  que  la 
teinture  de  pourpre  n’ait  été  mile  au  nombre  des  (ecrets  perdus , & que 
l’on  n'ait  regardé  comme  neuves  les  obfervations  d’un  Anglois  fur  ta 
pourpre  que  fournit  un  coquillage  fur  les  côtes  de  Ion  pays.  Ce  coquillage  , 
donc  il  fut  beaucoup  queftion  dans  les  Journaux  de  France  de  i6$6  , n ’étoit 
qu’une  des  efpeces  comprifes  fous  le  genre  appelle  buccinum  par  les  an- 
ciens , nom  qu’ils  avaient  donné  â ces  fortes  de  poidons  dont  la  figure  de 
la  coqaille  a quelque  redemblance  avec  celle  d’un  corps  de  chadë  : & on 
ne  pouvoir  ignorer  que  les  anciens  tiradentune  partie  de  leur  couleur  pourpre 
de  ces  efpeces  de  coquillages  ; Pline  l’a  dit  trop  clairement  liv.  7 , chap.  j 6 , 
où  il  range  toutes  les  efpeces  de  coquillages  qui  donnent  la  teinture  pourpre 
fous  deux  genres , dont  le  premier  comprend  les  petites  efpeces  de  buuinum , 
& le  fécond  les  coquillages  qui  portent  le  nom  de  pourpre  comme  la 
teinrure  qu’ils  fourni  (lent. 

Columna  croit , fondé  fur  des  raifons  probables , que  c’eft  auffi  ce  der- 
nier genre  que  l’on  appclloit  murex , que  ces  noms  différens  ont  été  donnés 
1 ces  coquillages  conudérés  félon  différens  rapports  ; le  nom  de  murex 
rappelle  l’idée  des  pointes  en  canaux  dont  leurs  coquilles  font  bériflées , 
comme  le  nom  de  pourpre  rappelle  l’idée  de  la  couleur  qu’on  en  rire. 

. Nos  côtes  d’Océan  ne  nous  donnent  point  de  ces  dernieres  efpeces  de 
coquillages  ; mais  en  revanche  on  y rencontre  très- communément  une 
petite  efpece  de  buccin  , que  M.  de  Juflieu  préfenta  il  y a un  an  & demi 
a l’Académie  , pour  lui  faire  voir  qu’elle  fournilToit  de  la  teinture  pourpre. 
Je  n’y  ai  point  obfervé  non  plus  l’efpece  de  buccin  d’Angleterre , fi  la 
figure  que  nous  avons  dans  les  Journaux  de  France  eft  bonne  , & je  n’y 
ai  trouvé  que  rarement  celle  que  Columna  a fait  graver  dans  fon  Traité 
de  la  Pourpre  , comme  le  vrai  buccin  des  anciens  ( Pt.  XII , Fig,  A7  ) ; 
mais  je  ne  lui  ai  point  vu  de  cette  liqueur  qui  donne  la  pourpre  , comme 
aux  autres  buccins;  peut-être  que  la  différence  des  mers,  ou  la  différence 
des  faifons  où  je  l’ai  obfervé  , en  font  la  caufe. 

Les  plus  grandes  coquilles  de  l’efpece  de  buccin , communes  fur  nos  côtes, 
ont  douze  à ttetze  lignes  de  long  & fept  â huit  de  diamètre  dans  l’endroit 
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eà  elles  font  le  plus  grofles  ( PL  XIII , fig.  yil  > VIII  6 IX).  Il  n’eft 
pis  nécellaire  de  dire  que  ce  font  des  coquilles  d’une  feule  piece  , tournées 
en  fptrale  comme  celles  de  nos  limaçons  de  jardin  , mais  en  fpirales  un 
peu  plus  allongées.  Leur  grandeur  convient  fort  avec  ce  que  Pline  dit  de 
Ion  buccinum  , qu’il  appelle  petite  coquille,  minor  conclut  : il  les  décrit 
encore  plus  particuliérement  lorfqu’tl  ajoute  quelles  font  gravées  ou  caones- 
lées  au  bord  de  leur  ouverture  : les  .nôtres  le  lont  aulfi  OOOO  ( Fig.  VU  ). 
Il  y en  a de  fort  différentes  en  couleurs  , les  unes  font  blanches > les  autre» 
font  brunes,  d’autres  ont  des  raies  couleur  de  fable  qüi  fuiv'eijt  les  fpi- 
rales oc  la  coquille  fur  des  fonds  bruns  ou  blancs.  La  iurface  extérieure 
de  ces  mêmes  coquilles  cft  ordinairement  cannelée  , mais  de  deux  ma- 
nieses  differentes  : les  cannelures  des  unes  font  formées  par  des  efpecet 
de  cordons  qui  fuivent  la  longueur  des  fpirales  qu  elles  décrivent  ; & le» 
autres  ont  encore  d’autres  cannelures  qui  traverfent  les  premières,  & par 
conféqucnt  les  fpirales  de  la  coquille. 

En  conffdérant  au  bord  de  la  côte  les  coquillages  de  cette  efpece  , que 
la  mer  avoir  laides  à découvert  pendant  fon  reflux , je  remarquai  qu’il* 
étoient  ordinairement  autour  de  certaines  pierres  { PL  XIV.  Fig.  I ) , ou 
fous  certaines  arcades  de  fable  que  la  mer  feule  a creufées  , en  entraînant  1» 
fable  inférieur , &i  laiffanr  le  lupérieur  qui  eft  lié  par  les  tuyaux  des  ver* 
qui  y étoient  autrefois  logés.  Je  remarquai , dis-je  , que  les  buccins  s’alfem- 
bloient  quelquefois  en  fi  grande  quantité  dans  ces  endroits,  qu'on  pouvoir 
les  y ramaiïer  J pleines  mains  , au  lieu  qu’ils  étoient  difperfés  çà  & là  par- 
tout ailleurs  : mais  je  remarquai  en  même  tems  que  ces  pierres  ou  ces  ar- 
cades de  fable  étoient  couvertes  de  certains  grains  G G ( PI.  XIV.  Fig.  I) 
dont  la  figure  avoir  quelque  air  d’un  fpheroïae  elliptique,  ou  d'une  boule 
allongée.  La  longueur  de  ces  grains  étoit  d’un  peu  plus  de  trois  lignes , 
ôc  leur  grolfenr  d'un  peu  plus  d’une  ligne  : ils  me  parurent  contenir  une 
liqueur  d'un  blanc  jaunâtre , couleur  alfez  approchante  de  celle  de  la  li- 
queur qui  dans  les  buccins  donne  la  teinture  de  pourpre.  Cette  feule  ref- 
femblance  , & la  maniéré  dont  les  buccins  étoient  toujours  aflèmblés  au- 
tour de  ces  petits  grains  , me  firent  fou  pçonner  qu’on  en  pourroit  peut-être 
tirer  une  teinture  de  pourpre  telle  qu’on  la  tire  de  ces  coquillages  ; d'autant 
plus  qu’ayant  examiné  ces  grains  de  plus  près,  j’en  apperçus  quelques-uns 
qui  avoient  un  oeil  rougeâtre  J’en  dérachai  auifi-tôc  des  pierres  auxquelles 
ifs  étoient  tort  adhérens,  & les  ayant  écrafés  fut  mes  manchettes,  elles 
m’en  parurent  feulement  un  peu  faites  ^ mais  je  n’y  vis  d'autre  couleur 
qu'un  petit  œil  jaunâtre,  que  je  démêloir  à peine  dans  certains  endroits. 
Divers  objets  qui  artiroient  mon  attention  , me  firent  oublier  ce  que  je 
venois  de  faire  ; je  n’y  penfois  plus  du  tout,  lorfque  jettant  par  hafard  les 
yeux  fur  mes  manchettes  un  demi-quart  d heure  après  , je  vis  une  fort 
belle  couleur  pourpre  fur  les  endroits  où  les  grains  avoient  été  écrafés  : 
j’avois  peine  a croire  un  changement  fi  prompt  de  fi  grand-  J’imaginai 

3ue  des  grains  rougeâtres  s’étant  mêlés  parmi  les  autres , avoient  ïeuls 
onné  cette  belle  couleur  , Se  cela  même  étoit  allez  remarquable.  Je  ra- 
nftlTai  donc  de  nouveau  de  ces  grains,  de  avec  plus  de  choix  : j’avois  foin 
de  ne  décachcr  des  pierres  que  ceux  qui  me  paroilTent  les  plus  blancs , ou 
Tome  III,  Partie  Franfoi/e,  D j 
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— ■ — plut&c  les  moins  jaunes.  Je  mouillai  encore  mes  manchettes  de  leur  fuc  J 
Acad.  Royale  roa's  en  ^es  et,droits  differens,  ce  qui  ne  leur  donna  point  d’abord  de 
des  Sciences  couleur  qui  approchât  en  aucune  façon  du  rouge  ; cependant  au  bout  de 
deux  ou  trois  minutes,  je  leur  vis  prendre  une  couleur  pourpie  pareille i 
celle  que  les  premiers  grains  leur  avoienc  donnée  : cette  couleur  pourpre 
étoit  au  moins  aulli  belle  que  celle  qu’on  tire  des  buccins.  J'avois  feu- 
lement â craindre  qu’elle  n'en  eût  pas  route  ta  renacité  , Sc  qu'elle  ne  fût 
en  cela  moins  propre  à faire  des  teintures  : mais  ayant  bien  lavé  mes 
manchettes  dans  l’eau  de  la  mer , je  n’apperçus  aucune  alteration  dans  la 
couleur  nouvelle  qu’elles  avoient  prife , Sc  plulieurs  blanchiffages  n'ont 
fait  qu’affoiblir  cette  couleur  fans  la  détruire.  Ce  premier  efTai  ayant  éK- 
cité  ma  curiolité  , j’emportai  une  grande  quantité  de  ces  grains;  Sc  à 
peine  fus-jedans  mon  cabinet , qu’ayant  exprimé  le  fuc  de  quelques- uns,  j’en- 
mouillai  différens  litiges,  comme  j’avois  fait  au  bord  de  la  mer,  étant 
bien  aife  de  répéter  une  expérience  qui  m’avoir  paru  fi  finguliere  ; mais 
le  fuccès  répondit  mal  à mon  attente.  Au  bouc  de  deux  ou  trois  heu- 
res  , je  n'appercevois  pas  la  moindre  altération  dans  la  couleur  cjue  j’avois 
donnée  à mes  linges.  Inutilement  écrafai-je  une  grande  quantité  de  nou- 
veaux grains  , cnoiffilTant  meme  ceux  qui  me  paroidoient  les  plus  pro- 

Eres  à me  faire  voir  ce  que  je  çherchois  ; le  fuccès  n’en  fut  pas  plus 
eureux  : à quelle  caufe  devois  je  attribuer  des  effets  fi  différer.s  ? 

Je  favois  bien  qu'il  n’y  a pas  de  moyen  plus  propre  pont  faire  prendre 
promptement  une  couleur  pourpre  à la  liqueur  des  buccins , que  d’ex- 
pofet  cette  liqueur  à un  grand  feu  , ou  â un  foleil  ardent  : mais  je  favois 
auffi  que  le  foleil  n’avoir  point  paru  pendant  tout  le  rems  que  j'avois  été 
au  bord  de  la  mer  ; fa  chaleur  n’avoir  donc  point  eu  de  part  au  fucccs 
des  expériences  que  j’avois  faites  alors. 

Cependant,  afin  qu’il  ne  me  reftàt  aucun  ferupute  de  cecôté-ià,  comme 
le  foleil  étoit  encore  caché  par  les  nuages , je  pris  le  parti  de  mettre  fort 
près  du  feu  des  linges  que  j’avois  trempés  récemment  dans  la  liqueur  des 
grains;  ils  y fécherent  fans  changer  de  couleur  ; ayant  même  mis  auprès 
du  feu  dans  une  talTe  de  fayance  beaucoup  de  cette  liqueur,  après  y 
avoir  demeuré  bien  du  tems , elle  s'y  épaifîic , Sc  prie  même  la  confi- 
ftance  d’un  corps  folide  , fans  quitter  fa  première  couleur. 

Je  foupçonnai  que  l’eau  de  la  mer  avoit  peut-être  donné  aux  grains 
dont  je  m etois  fetvi  un  fel  propre  à faite  le  changement  que  je  cher- 
chois , Sc  que  ce  fel  n'étoit  plus  en  afTuz  grande  quantité  fur  les  grains 
que  je  confervois  depuis  quelques  heures , Sc  fur  lefquels  il  étoit  relié 
peu  d’eau.  Je  crus  le  leur  rendre  en  les  trempant  dans  l’eau  de  mer  que 
j'avois  apportée  : j’ajoutai  meme  de  nouveau  fel  â cette  eau  ; mais  je  ten- 
tai encore  inutilement  de  tirer  par  ce  moyen  des  grains,  une  liqueur  qui 
fe  colorât  en  pourpre. 

Je  ne  favois  plus  à quoi  avoir  recours  pour  faire  reparoître  cette  belle 
couleur  que  j’avois  d’abord  trouvée  fi  heureufement  ; je  n’y  voyois  pref- 
que  plus  d’autre  fecret  que  d'aller  répéter  les  mêmes  expériences  au  nord 
de  la  mer  fur  les  grains  que  j'en  avois  apportes,  pour  découvrir  fi  le 
uanfport  ne  les  avoit  point  en  quelque  façon  altères , ou  fi  le  change- 
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ment  de  couleur  ne  réuflîroit  qu’avec  la  liqueur  des  grains  récemment  dé-  — — 
tachés,  torique  jettant  par  liafard  mes  regards  vers  la  fenêtre,  j'apperçus  Acad.Royaie 
quelques  taches  d'un  fort  beau  rouge , tel  que  celui  que  je  cherchois.  Ces  des  Sciences 
taches  étoient  fut  un  enduit  de  chaux  qui  couvroit  le  mur  de  la  fenêtre  ; la  DE  Pari*. 
liqueur  de  quelques  grains  que  j’avois  ccralcs  près  de  cette  fenêtre,  avoir  Armée  ijiu 
réjailli  fur  le  mur  & y avoir  pris  cette  copieur  pourpre  qui  avoit  difparu 
pour  moi  depuis  la  première  fois  que  je  l'avois  trouvée. 

j’imaginai  que  l’alkali  de  la  chaux  avoit  contribué  au  changement  de 
couleur  que  j’appercevois  , & que  peut-être  mes  manchettes  dévoient  la 
couleur  rouge  quelles  avoienc  fait  voir  fi  vite  , à quelque  chofe  d’analo- 
gue à cec  alkali,  ce  quelles  tenoient,  ou  du  blanchillage  , ou  de  quel- 
qu’aurre  caufe.  Pour  m’affurer  de  l'effet  de  cet  alkali  fur  ma  liqueur , je 
détachai  un  morceau  de  chaux  du  même  enduit  quis'étoic  coloré  de  pour- 
pre, & l'ayant  mis  fur  ma  table  , je  le  mouillai  de  la  liqueur  des  grains; 
ce  qui  ne  fervit  qui  me  faire  voir  qu'un  raifonnemenr  11  vraifemblabic  , 
n’éroit  pas  vrai  ; la  liqueur  ne  fe  colora  pas  encore  dans  cette  circonftance. 

Enfin  j'allai  écrafer  des  grains  fur  l'enduit  même  de  chaux , tout  auprès 
des  endroits  qui  s'éroient  colorés  : à peine  refiai  je  quelques,  minutes  à • 

examiner  quel  effet  la  liqueur  produiroic , .que  je  vis  paroître  la  couleur 
pourpre.  11  me  fut  alors  aife  de  conclure  que  ce  n’étoit  pas  feulement  à la 
chaux  que  je  devois  attribuer  ce  changement  de  couleur  v puisqu'il  n’en 
étoit  arrivé  aucun  J celle  que  j’avois  mouillée  fur  ma  table , mais  que  la  . 
différence  des  polirions  devoir  y avoir  beaucoup  de  part  : cela  même  me 
conduifit  à foupçonner  que  fi  je  plaçois  des  linges  trempés  dans  ma  liqueur 
auprès  de  la  enaux  qui.  avoit  pris  la  liqueur  de  pourpre  , peut-être  ils  rou- 
giroienr  comme  elle  avoir  rougi  ; & en  effet  , ayant  mis  divers  de  ces  lin- 
ges auprès  de  l’enduit  de  chaux  , & meme  fur  la  fenêtre  ( qui  avoir  tou- 
jours été  ouverte  ) , je  les  vis  teints  au  bout  d’un  infiant,  d'une  fort  belle 
couleur  de  pourpre. 

La  caufe  d'un  changement  fi  prompt  étoit  alors  aifée  à appercevoir  ; 
l’on  ne  pouvoir  l’attribuer  qu’à  la  différente  maniéré  dont  l’air  agilîoit  fur 
ces  linges  dans  l’une  & l’autre  pofition  , & c’eft  ce  dont  toutes  lesexpériences 
que  je  fis  enfuite  ne  me  différent  aucun  lieu  de  douter  ; car  ayant  mouillé 
divers  linges  d'une  égale  quantité  de  liqueur , & ayant  portes  les  uns  au 
fond  , ou  au  milieu  de  ma  chambre  , & les  autres  fur  ma  fenêtre  , ou 
tout  auprès  ; ceux-ci  rougirent  dans  un  infiant , & les  autres  ont  toujours 
conferve  leur  première  couleur  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune. 

Il  arrivoit  même  lorfque  j’expofois  ces  linges  au  grand  air  dans  le  mi- 
lieu de  la  cour  , & que  pour  empêcher  le  vent  de  les  emporter  je  pofois 
quelques  petites  pierres  fur  leurs  coins,  que  tous  les  coins  fur  lefqucls 
ces  pierres  portoienr , ne  changeoient  point  du  tout  dq  couleur , quoi- 
que le  telle  du  linge  prît  une  fort  belle  couleur  de  pourpre.  Cet  effet  du 
plus  ou  du  moins  d'imprefiîon  de  l'air , fe  faifoit  voir  encore  d’une  ma- 
niéré bien  fenlïble  lorfque  j’expofois  de  cette  liqueur  dans  un  verre  , ou 
dans  une  taffe  , en  quelque  endroit  où  le  vent  fouffloit  librement  : toute 
la  furface  fupcrienre  fe  coloroit  de  rouge  , pendant  que  les  couches  infé- 
rieures refiotent  blanchâtres. 

Dj  ij 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 

‘ ■■*  1 *■'■  C’eft  donc  à l’air  feul  qu’il  faut  attribuer  ce  changement  de  couleur  : 

Acad.  Royale  mais,  comment  le  produit-il  ? C’eft  ce  que  nous  examinerons  après  que 
des  Sciences  nous  aurons  parlé  un  peu  plus  en  détail  des  grains  qui  donnent  cette  li- 
de  Paris.  qucur , & que  nous  aurons  dit  qnelque  chofe  de  celle  qu’on  tire  des 
Annie  1711.  buccin»,  & des différens  changemens  de  couleur  quelle  prend  fucceflive- 
ment. 

Quelques  expériences  que  j'aye  tentées  , je  n'en  ai  point  fait  dallez  heu*- 
reufes  pour  découvrir  ce  que  font  ces  petits  grains  ; je  ne  doute  pourtant 
pas  qu'ils  ne  foicnt  des  œufs  de  poiflon , & je  crois  qu’on  n’en  doutera  pas 
« aufli , lorfque  j’aurai  rapporté  les  raifons  qui  me  le  pcrfuadenr.  Ce  que 
j’ignore  , & ce  que  j’ai  tenté  vaint  ment  de  découvrir,  c'eft  l’efpece  de 

Sioilîon  qui  les  produit.  Les  pêcheurs,  au  rapport  defquels  il  ne  faut  guère 
efier,  dtfentquece  font  des  graines  de  fucus.  Un  Mémoire  aue  l’on  trou- 
vera dans  la  fuite  de  ce  Volume  , fera  voir  combien  on  auroit  tort  de 
les  croire  fur  cet  article  : nousy  décrirons  les  fleurs  & les  graines  des  mêmes 
fucus  d’où  ils  prétendent  que  viennent  nos  petits  grains. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  la  premi.re  fois  qu'on  les  apperçoit  on  ne 
peut  les  prendre  que  pour  un  œuf,  ou  pour  une  petite  plante;  mais  on 
n’eft  pas  long- rems  â favoir  laquelle  des  deux  alternatives  on  doit  choiflr, 
lorfqu'on  a remarqué  qu'ils  font  tous  d’une  même  grandeur,  autant  que 
les  œufs  d'une. meme  elpece  le  doivent  être;  & enfin  qu’en  quelque  fai- 
fon  qu’on  les  confidere  , en  ne  voit  pas  qu'il  arrive  aucun  changement, 
foit  dans  leur  longueur  , foit  dans  leur  groflèur  , ce  qui  empêche  égale- 
ment qu’on  ne  les  puilTe  regarder  comme  des  plantes  nailfantes,  ou  com- 
me des  plantes  parvenues  à leur  dernier  terme  d’accroilfemenr. 

Il  ne  refie  donc  qu'à  les  ranger  parmi  les  œufs  de  poiflbn  ; la  descrip- 
tion même  que  nous  allons  faire  de  leur  figure  ne  contribuera  pas  peu  à 
le  perfuader.  On  s'en  fera  une  image  allez  reflemblame  en  concevant  un 
petit  fpheroïde  elliptique  , ou  une  boule  allongée  ( PI.  XIV.  Fig.  Il  & 
III),  dont  le  plus  petit  diamètre  dd  a un  peu  plus  d’une  ligne,  & le 
plus  grand  br  deux  lignes,  ou  deux  lignes  & demie  :à  un  des  bouts  du 
grand  diamètre  , eft  attaché  un  petit  pédicule  r p , tel  qu'eft  celui  des  fruits, 
d'environ  une  ligne  de  long,  & d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  : le  bouc 
de  ce  pédicule  s'élargit  & forme  un  petit  cercle  p d’un  peu  moins  d’une 
ligne  de  diamètre.  C'eft  par  le  moyen  de  ce  petit  cercle  que  la  boule  ovale 
eft  attachée  aux  piertes  fur  lefquelles  ce  cercle  ou  cette  extrémité  de  la 
queue  eft  collée. 

La  petite  boule  ovale  eft  creufc  , c’eft  nne  efpece  de  bouteille  remplie 
de  la  liqueur  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici.  Les  parois  de  cette  petite 
bouteille  font  d’une  fubftance  membraneufe  , qui  par  fa  confiftance  & 
pat  fa  couleur  ne  reflemble  pas  mal  au  parchemin.  Au  refte  cette  boule 
allongée  a aufli  comme  les  bouteilles  une  ouverture  0 ( Fig.  III  ) à l'es- 
rtèmité  du  grand  diamètre  , oppefée  à celle  où  le  pédicule  eft  attaché  ; 
mais  ce  trou  eft  fermé  par  un  petit  bouchon  b ( Fig.  III)  d'une  matière 
tranfparente  allez  fembiable  à celle  du  cryftalim  de  l’œil  ; il  en  a même 
la  figure  , car  ce  bouchon  eft  une  boule  applatie  donc  le  grand  diamètre 
furpafle  celui  du  trou  de  la  bouteille.  Il  eft  mis  dans  un  fens  contraire  à 
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celui  où  nous  mettons  nos  bouchons , c’cft-à-dire . que  fon  grand  diamètre  , . ■■  - —— 
eft  dans  le  dedans  de, la  bouteille  ; ainfi  l'effort  même  que  fait  la  liqueur  acad. Royale 

Eour  fortir  , fert  à mieux  appliquer  le  bouchon  qui  outre  cela  eft  colle  au  des  Sciences 
ord  du  trou.  de  Paris. 

Cette  bouteille  eft  remplie  de  deux  différentes  liqueurs,  qui  augmetv-  4nnh 
rent  fort  la  reffemblance  qu'ont  ces  grains  avec  les  œufs  : l'une  eft  trcs- 
claire  , & à peu-ptès  telle  que  le  blanc  d’œuf  ordinaire  ; Si  l'autre  eft 
jaunâtre  , Si  reffemble  en  cela  au  jaune  de  l’œuf.  La  liqueur  jaunâtre  ne 
fait  pas  un  feul  corps  continu  , elle  eft  divifée  en  fept  â huit  gouttelettes 
qui  nagent  dans  la  liqueur  claire. 

Le  bouchon  eft  ordinairement  en  bas;  c’eft  une  fuite  néceffaire  de  la 

Siofition  de  ces  œufs  , puifque  l'extrémité  de  leur  pédicule  eft  collée  à la 
urface  inférieure  des  pierres  dans  les  endroits  G G G ( Fig.  1 ) où  il  refte 
quelque  vuide  entre  cette  furface  , Si  le  fable  ou  la  terre  j où  d'autrefois 
elle  eft  attachée  à la  voûte  de  certaines  arcades  de  fable  que  nous  avons 
décrites  au  commencement  de  ce  Mémoire.  On  en  voit  quelquefois  de 
collés  les  uns  fur  les  autres  jeela  eft  plus  rare,  le  pied  de  I un  eft  attaché 
alors  fur  le  bouchon  de  l'autre  ou  tout  auprès  E E ( Fig.  I ) : la  glu  qui 
colle  le  pied  de  ces  œufs  aux  pierres  ou  au  fable , eft  tellement  tenace  , 

S[u’on  ne  fauroit  les  détacher  fans  courir  rifque  de  les  crever  , & par  con- 
équent  fans  perdre  leur  liqueur  , fi  l’on  ne  fe  fert  d'un  couteau  par  le  moyen 
duquel  il  eft  aifé  d’en  féparer  plulieurs  à la  fois  : ils  font  collés  fort  près 
les  uns  des  autres  comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  I. 

Comme  les  buccins  paroiffent  ordinairement  aiTèmblcs  en  grand  nom- 
bre autour  de  ces  œufs  , cela  me  donna  beaucoup  de  difpofition  à les  croi re 
des  œufs  de  ces  mêmes  poiffons.  Ils  me  paroi  lient  néanmoins  un  peu  gros 
pour  forcir  d'un  fi  petit  coquillage  ; mais  toutes  les  expériences  que  j'ai 
faites  n'ont  pu  m'éclaircir  lâ  delTus.  J’ai  difféqué  inutilement  eq  différent 
tems  quantité  de  buccins,  je  n’ai  jamais  trouvé  de  pareils  œufs  dans  leurs 
corps  , qui  auroient  dû  y être  très-fenfîbles.  J’ai  renfermé  des  buccins  dans 
des  pots  de  terre  pofés  dans  la  mer  , de  maniéré  que  l’eau  pouvoir  y en- 
trer & en  fortir  librement,  & jamais  ils  n’y  ont  fait  de  ces  œufs,  ce 

3 ai  auroit  dû  ce  femble  , arriver,  fi  c’étoienc  véritablement  de  leurs  œufs. 

faut  pourtant,  ou  que  ces  œufs  foient  faits  par  les  buccins,  ou  que  les 
buccins  les  cherchent  comme  une  nourriture  qu’ils  aiment  fort:  car  pour- 
quoi s’affembleroient-ils  autour  d’eux  ? Quoi  qu'il  en  foit , il  me  parole  in- 
certain fi  les  buccins  donnent  la  liqueur  pourpre  à ces  œufs , ou  fi  au  con- 
traire ils  la  tirent  d'eux  : mais  il  me  parole  très  clair  que  l’on  ne  peur 
prendre  ces  petits  grains  que  pour  des  œufs  ; & jufqu'à  ce  que  nous  con- 
noilüons  de  quel  poiflon  ils  viennent  , ayant  befoin  de  leur  donner  un 
nom  , je  leur  donnerai  celui  d’œufs  de  pourpre , pris  de  la  couleur  qu’ils 
fourniffent. 

J’ai  cherché  avec  grand  foin  dans  les  Naruraliftes , fur-tout  dans  Ariftote  , 

& Pline,  fi  je  ne  trouverois  point  quelque  chofe  qui  pût  m éclaircir  lâ- 
deffus  ; mais  je  n'ai  trouvé  aucun  endroit  où  ils  en  aient  parlé  clairement. 

Un  feul  pillage  d’Ariftote  m’a  paru  y avoir  quelque  rapport',  mais  tout 
bien  conüdére,  loin  d’en  tirer  quelque  lumière , je  fuis  même  refte  dans 
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—■■■■"  l’incertitude  fi  Ariftoce  y vouloir  parler  des  œufs  don#  il  eft  ici  queftion; 

Acad.  Ror ale  ce  partage  eft  ciré  de  la  tin  du  i f chap.  du  liv.  de  l' Hijloire  des  Animaux. 

des  Sciences  Voici  comme  Gaza  l'a  rendu  en  Latin  : Dtfertur  ex  ponio  in  hcllesponium 
de  Paris.  purgumentum  quoddam  illius  maris  quod  Algct  nomint  Phycos  appellent  co. 

Annie  1 7 1 1 . t°rt  pâlit durn  ; forent  Algie  id  ejfe  hahi  rolunt  , nique  ex  eo  fucaunm  algern 
provenir e : fit  hoc  ajlatts  initia , toque  , lùm  pifculi , lurn  ojtrea  hujus  Ivci 
a/uniur  : purpuram  quoque  fuum  Jlortm  hinc  trahere  nonnulh  txiflimant. 
Il  y a efFeétivemenr  dans  ce  partage  diverfes  chofes  qui  fembler.t  conve- 
nir au*  œufs  de  pourpre , quoiqu’Ariftore  ne  paroi  rte  pas  les  y reconnoicre 
pour  des  œufs.  La  couleur  pâle  qu’il  donne  a ces  efpeces  de  fucus  ; eft  U 
meme  que  celle  de  nos  oeufs.  Les  habitants  de  la  côte  les  regardent  com- 
me une  Heur  de  fucus , d'où  vient  enfuite  Y algue  , ce  fjui  eft  tort  conforme 
â ce  qu'en  croient  nos  pêcheurs  qui  les  prennent  pour  des  graines  de  ces 
mêmes  plantes  , ou  même  pour  de  ces  plantes  nairtanies.  Enfin  il  ajout# 
que  les  peut  près  en  tirent  leur  liqueur  : le  nom  de flos purpurea  dans  Ariftote 
ugnifie  cette  liqueur  ; ce  qui  convient  encore  â ces  œufs,  d'où  on  pourroit 
croire  que  les  buccins  tirent  leur  liqueur.  Voilà  des  rertemblances , mais 
nous  allons  aufli  t{j>uver  des  difparicés.  r°.  Il  dit  fit  hoc  ajlatis  initia , SC 
nos  grains  de  pourpre  ne  commencent  â paroître  qu’à  la  fin  de  l’été , ou 
plutôt  au  commencement  de  l’automne.  i°  Il  ne  dit  rien  de  la  liqueur 
qu'ils  contiennent.  j°.  Ces  œufs  font  fi  adhérens  aux  pierres,  qu’il  n’eft 
pas  facile  qu’ils  en  foient  détachés  , ni  par  conséquent  ttanfportés  fort  loin  : 
on  n’en  trouve  point , ou  prefque  point  hors  de  l’endroit  où  ils  font  acta- 
chés  naturellement.  Enfin  tour  ce  qu’Ariftote  dit  dans  ce  pafTage , peut 
s’entendre  fort  naturellement  de  quelques  petites  efpeces  de  fucus  tin3o- 
rius  j les  coquillages  en  vivent  : étant  propres  à faire  la  teinture  , il  aura  été 
aflèz  naturel  de  croire  que  les  pourpres  en  tiroient  la  leur.  Et  enfin  ceux 
dont  on  parle  ici , étant  fort  petits,  on  les  aura  prit  pour  de  la  fleur  de 
1 fucus  , ou  plutôt  pour  des  fucus  nailfans. 

Au  refte  on  ne  crouve  point  de  ces  œufs  de  pourpre  pendant  l’été  ; ou 
fi  l'on  en  trouve  , ce  ne  fonc  que  des  coques  vuides  de  liqueur  : leur  petit 
bouchon  eft  ôté  , fans  doure  parce  que  l'animal , où  les  animaux  qui  naif- 
fenc  dans  la  petite  coque  , en  fonc  forcis.  Lorfqu'on  rencontre  dans  cette 
faifon  de  ces  œufs  de  pourpre  encore  pleins  de  liqueur  , cette  liqueur 
eft  d’une  couleur  jaune  plus  foncée  , & n’eft  plus  capable  de  devenir  pour- 
pre , il  femble  que  ce  foient  des  œufs  pourris.  Les  œufs  que  j’ai  gardés 
pendant  prés  d’un  an  chez  moi , dans  de  l’eau  de  mer  , ont  pris  la  même 
couleur  , & n’ont  plus  été  propres  à me  donner  de  teinture  pourpre. 

Il  fera  aifé  de  voir  qu’on  tireroit  h liqueur  de  ces  œufs  de  pourpre  d’une 
maniéré  infiniment  plus  commode  que  celle  dont  les  anciens  fe  fervoient 
pour  ôter  la  liqueur  des  huccinum.  Pour  avoir  la  première,  il  n’y  anroit 
d'autre  façon  à faire  que  de  tordre  ces  œufs  dans  un  linge,  ou  de  les 
mettre  fous  une  prelfe  , après  les  avoir  lavés  dans  l’eau  de  mer  pour  leur 
ôter  , autant  qu'il  feroit  poifible  , les  ordures  qui  pourroient  altérer  la  cou- 
leur. 

Les  huccinum  au  contraire  11e  pouvoient  être  dépouillés  de  leurliquenr, 
fans  qu’on  y employât  un  tems  très-conûJérable.  On  le  comprendra  de  refte 
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par  le  détail  que  nous  en  allons  faire.  Il  falloit  d’abord  cafTer  la  dure 
coquille  DDDD  ( Fig.  FI)  dont  ils  font  revêtus.  Cette  coquille  caffée  à 
quelque  diftance  de  fon  ouverture , ou  de  la  tète  des  buccinum , on  en- 
levoit  les  morceaux  caffés  E E E E ( PL  XI F,  Fig.  IF)  ; c’eft  alors  que  l’on 
npperçoit  une  petite  veine , ou  réfervoir  V V ( même  Fig.  ) plein  de  la 
liqueur  propre  à teindre  en  pourpre  : la  couleur  de  la  liqueur  renfermée 
dans  ce  petit  réfervoir , le  fait  aifément  diftinguer  ; elle  ell  très  différente 
de  celle  des  chairs  de  l’animal  : Ariftote  & Pline  difent  quelle  eft  blan- 
che ; auflî  eft-elle  d’une  couleur  qui  tire  fur  le  blanc , ou  d'un  blanc 
jaunâtre , précifcment  comme  le  pus  des  ulcères.  Le  petit  réfervoir  V V 
dans  lequel  elle  eft  contenue , n'elt  pas  d’une  égale  grandeur  dans  tous  les 
buccins  ; il  a pourtant  communément  une  ligne  de  large  ou  environ  , & 
deux  ou  trois  lignes  de  long.  11  eft  pofé  fur  le  limbe  oa  collier  ; car  les 
buccins  ont  auffi  un  collier  comme  les  limaçons  : fon  origine  eft  â quel- 
ques lignes  de  diftance  du  bord  de  ce  collier,  & fur  fa  partie  la  plus 
élevée , c’eft  à-dire  fur  celle  qui  eft  en  haut , lorfque  l’ouverture  de  la 
coquille  eft  en  bas.  La  longueur  de  ce  réfervoir  fuit  celle  du  corps  de  l’ani- 
mal, c’eft-i-dire  qu’elle  va  de  la  tête  vers  la  queue,  non  pas  en  ligne 
droite , mais  en  fuivant  la  fpirale  de  la  coquille.  Ariftote  le  place  encre 
le  col , & cette  partie  que  Ion  traducteur  rend  par  le  mot  papaver  ; ce 
qui,  bien  entendu,  revient  à ce  que  nous  venons  d’en  dire  ; car  ce  pa- 
paver eft  l’endroit  où  eft  aflemblé  une  matière  brune  tffiz  fcmbiable  à 
des  excrémens,  Sc  cet  amas  eft  vers  la  queue  de  l’animal. 

C’écoi*  ce  petir  réfervoir  que  les  anciens  étoienr  obligés  d’enlever  au 
buccinum  pour  avoir  fa  liqueur  ; ils  étoient  contraints  de  le  couper  fé- 
parément  a chaque  poilTon  , ce  qui  étoit  un  fort  long  ouvrage,  du  moins 
par  rapport  à ce  qu’on  en  retiroit,  car  il  n’y  a pas  la  valeur  d’une  bonne 
goutte  de  liqueur  contenue  dans  chaque  réfervoir.  De  là  il  eft  peu  furpre- 
nant  que  la  belle  pourpre  fût  à un  ti  haut  prix  parmi  eux. 

Ariftote  & Pline  difent  à la  vérité  que  l’on  ne  fe  donnoit  pas  la  peine 
d’enlever  féparément  ces  petits  vailfoaux  aux  plus  petits  coquillages  de 
cette  efpece , qu’on  les  piloit  Amplement  dans  des  mortiers,  ce  qui  ctoit 
un  moyen  d’expédier  beaucoup  d’ouvrage  en  peu  de  tems  : il  femblc  mê- 
me que  Vitruve  donne  cette  préparation  comme  générale  (a).  Il  eft  néan- 
moins peu  aifé  de  concevoir  qu’on  pût  avoir  une  belle  couleur  pourpre 
.par  ce  moyen  : la  matière  des  excrémens  de  l’animal  devoir  altérer  confidé- 
rablement  la  couleur  pourpre  lorfqu’on  les  faifoit  chauffer  enfemble  après 
les  avoir  mêlés  dans  l’eau  ; car  cette  matière  qui  abonde  beaucoup  plus 
que  la  pourpre  , eft  elle-même  colorée  d’un  brun  verdâtre,  couleur  qu’elle 
communiquoit  apparemment  à l’eau,  & qui  de  voit  fort  changer  la  couleur 
pourpre  ; car  j’ai  obfervé  que  plus  on  enlevoit  de  chair  à l’animal  en  lui 
ôtant  fa  liqueur,  moins  la  couleur  qu’on  en  retiroit  étoit  belle.  ‘ 

On  n’en  étoit  pas  quitte  dans  l’ancienne  préparation  de  la  pourpre  pour 
la  peine  que  l’on  avoir  eue  à enlever  un  petit  réfervoir  de  la  liqueur  à 
chaque  buccinum  ; on  jettoit  enfuice  tous  ces  petits  réfervoits  dans  une 

(a)  Architecture  lit.  7,  Cap.  ij. 
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» i ■ ■ • ■ grande  quantité  d'eau  qu’on  mettoit  pendant  dix  jours  fur  un  feu  modé- 

Acai>. Royale  r*  : f"1  on  lai*f°ic  tout  ce  mélange  fur  le  feu  pendant  un  tems  fi  long,  ce 
des  Sciences  n’eft  pas  qu’il  fut  nécefiaire  pour  donner  la  couleur  pourpre  à la  liqueur  \ 
de  Paris.  elle  la  prendroir  beaucoup  plus  vite , comme  je  m’en  fuis  alluré  par  un 

'Année  i7ii  gran<*  nombre  d’expériences  j mais  il  falloir  en  féparer  les  chairs  ou  le 
' petit  vailïeau  lui-méme  dans  lequel  la  liqueur  croit  contenue  ; ce  qu’on 
ne  pouvoir  faire  fans  perdre  beaucoup  de  la  liqueur  , & en  faifant  dif- 
foudre  ces  chairs  dans  l'eau  chaude,  au-dellus  de  laquelle  elles  montoient 
enfuite  en  ccitme  qu’on  avoir  grand  foin  d'ôter. 

La  chaudière  dont  on  fe  fervoit  étoit  d ctain  ; on  fe  fert  encore  au- 
jourd'hui de  femblables  chaudières  pour  teindre  en  écarlate  : les  chau- 
dières de  cuivre  donneroient  une  couleur  qui  altéretoit  celle  qu'on  veut 
avoir. 

Les  anciens  faifoient  dirtoudre  beaucoup  de  fel  marin  dans  l'eau  avec 
laquelle  ils  mêloient  la  liqueur  des  buccinum  ou  des  pourpres  : je  ne  crois 
point  que  ce  fût  précifément  dans  l’idée  que  le  fel  marin  rendît  la  couleur 
plus  belle  , mais  peut-être  ne  l’emploient-ils  que  pour  empêcher  les  chairs 

3ui  étoient  dans  la  chaudière  , de  pourrir  pendant  le  long  tems  quelles  y 
evoient  relier , parce  qu'en  y pourrillant , elles  auroienc  gâté  la  couleur 
pourpre.  Deux  raifons  me  le  font  croire,  dont  la  première  eft  que  l’on 
ne  retire  point  de  belles  couleurs  des  buccins , quand  on  les  laide  cor- 
rompre d l'air  ou  dans  l’eau  j & la  fécondé  eft  fondée  fut  diverfes  expé- 
riences qui  m’ont  appris  que  le  fel  ne  rend  point  la  couleur  de  pourpre 
plus  belle.  Ayant  mêlé  une  certaine  quantité  de  liqueur  des  buccins  dans 
de  l’eau,  & ayant  enfuite  féparé  cette  eau  teinte  de  la  liqueur  en  deux 
vafes , dans  l’un  defquels  feulement  je  mettois  du  fel , celle  dans  laquelle 
je  n’avois  point  mis  de  fel , me  paroidoit  toujours  du  même  rouge  que 
l’autre. 

Comme  on  retireroit  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre  fans  aucun  mé- 
lange de  matière  étrangère , on  ne  feroit  point  obligé  de  la  tenir  pen- 
dant  plufieurs  jours  fur  le  feu  , ainfi  qu'il  falloir  le  faire  pour  féparer 
la  liqueur  des  buccinum  , des  chairs  qu  on  avoit  détachées  avec  elle  , ce 
fecoit  encore  l'un  de  fes  avantages  ; fa  préparation  feroit  des  plus  fimples 
& des  plus  faciles  , puifqu'ii  fuUttoit  d'expofer  cette  liqueur  au  vent  dans 
des  vafes  larges  & peu  profonds , & de  l'agiter  dans  ces  mêmes  vafes 
avec  de  grands  bâtons , ou  de  quelqu’ autre  maniéré.  Par  le  moyen  de 
cette  agitation,  toute  la  liqueur  du  vafe  fe  trouveroit  expofée  fucceffive- 
ment  à l’air  en  peu  de  tems  , & par  confequent  fe  coloreroit  fort  vite. 
Ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  fera  voir  encore  une  autre  utilité  de 
cette  agitation. 

Dans  le  Journal  dcsSavans  de  \6%6  , on  a décrit  les  changement  de  cou- 
leurs finguliers  qui  arrivent  à la  liqueur  des  buccins  , &:  que  les  anciens 
paroiftenc  avoir  ignorés.  Si  au  lieu  de  détacher  le  vaitleau  qui  la  con- 
tient , comme  les  anciens  le  pratiquoient  pour  faire  leur  teinture  pour- 
pre, on  ouvre  feulement  ce  vailTeau , & qu’en  le  ratifiant  on  lui  enleve 
fa  liqueur , les  linges  ou  les  autres  étoffes , foit  de  foie  ou  de  laine  qui 
feront  imbibes  de  cette  liqueur , ne  feront  voir  d’abord  qu’une  couleur 
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jaunâtre  ; mais  ces  mêmes  linges  expofés  à une  chaleur  médiocre  du  fo-  SSSS 

leil , telle  qu’elle  eft  le  matin  dans  l’été , prennent  en  peu  d'heures  des  cou-  Acad. Royal* 
leurs  bien  differentes:  ce  jaune  commence  cPabord  à paroître  un  pen  plus  des  Sciences 
verdâtre;  il  devient  couleur  de  citron;  à cette  couleur  de  citron  fuccede  DE  1 AR,S- 
un  verd  plus  gai  : ce  même  verd  fe  change  en  un  verd  foncé,  qui  fe  Annu  1711. 
termine  à une  couleur  violette,  après  laquelle  on  voit  enfin  un  fort  beau 
pourpre.  Ainfi  ces  linges  arrivent  de  leur  première  couleur  jaunâtre,  à 
une  belle  couleur  de  pourpre  en  pallant  par  tous  les  différens  degrés  de 
verd.  , 

Ces  changemens  fe  font  d’autant  plus  vite , que  la  chaleur  du  foleil 
eft  plus  grande  : i peine  a-t-011  le  tems  de  les  appercevoir,  lorfqu'on 
expofe  les  linges  aux  rayons  du  foleil  â midi  pendant  l'été  ; & ils  font  inf- 
tantanés , lorfqu’on  met  les  linges  au  foyer  d’une  loupe.  Alors  la  couleur 
de  pourpre  paroit  tout  d’un  coup,  & fans  donner  le  tems  de  voit  les  cou- 
leurs intermediaires  dont  nous  venons  de  parler. 

1 Au  relie  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  effet  foit  particulier  à la  cha- 
leur du  foleil , comme  on  pourroit  le  foupçonner  en  lifant  le  Journal 
déjà  cité  , où  il  n’eft  parlé  que  de  cette  chaleur  : on  doit  attendre  le  me- 
me effet  de  celle  du  feu.  Ayant  mis  fouvent  des  linges  fî  près  du  feu , 
qu'ils  auroient  brûlé  fils  n’euffent  été  mouillés  par  la  .liqueur  des  buc- 
cins , je  leur  ai  auffi  vu  prendre  dans  un  inftant  la  couleur  pourpre. 

Il  v a pourtant  un  fait  digne  de  remarque  ; c’eft  que  les  mêmes  degrés 
de  chaleur  du  foleil  & du  feu  , ne  font  pas  capables  de  faire  les  mêmes 
effets;  il  faut  que  la  chaleur  .du  feu  foit  beaucoup  plus  grande 'que  celle 
du  foleil  pour  produire  le  même  changement  de  couleur  dans  la  liqueur; 
l'expérience  fuivante  me  l’a  appris.  Ayant  délayé  de  la  liqueur  de  buccin 
dans  une  certaine  quantité  d'eau , & partagé  cette  eau  teinte  par  la  li- 
queur en  deux  verres,  j’ai  expofé  un  de  ces  verres  aux  rayons  du  foleil, 

•6c  j’ai  placé  l'autre  auprès  du  feu.  Lorfque  le  foleil  a eu  donné  une  cou- 
leur pourpre  à la  licjueur  fur  laquelle  fes  rayons  tomboient,  j'ai  été  exa- 
miner celle  qui  étoit  auprès  du  feu  ; à peine  avoit-elle  commencé  à chan- 
ger de  couleur  : cependant  le  verre  qui  la  contenoit  étoit  fort  chaud , 8c  . 

celui  qui  avoir  été  expofé  au  foleil,  n’avoir  pas  pris  une  chaleur  fcnfible 
au  toucher.  De  plus , ce  qui  avoir  été  rougi  par  le  foleil  avoir  pris  conf- 
ramment  une  plus  belle  couleur  que  ce  qui  l’avôit  été  par  le  feu. 

L’effet  que  produit  l'air  fur  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre^,  m’a  engagé 
naturellement  à rechercher  s’il  pourroit  auffi,  comme  le  foleil  ou  le  feu, 
faire  voir  les  divers  changemens  de  couleur  dans  la  liqueut  des  buccins-; 
j’ai  trouvé  qu'il  les  produirait  , mais  moins  promptement.  Si  la  liqueur 
eft  épaiffe,  telle  qu'on  l'a  tirée  de  fon  réfervoir , il  faut  l’expofer  a un 
gratin  vent,  & elle  prend  alors  en  peu  d'heures  fucccffivement  les  memes 
couleurs  qu’elle  prendroit  expofée  à un  foleil  un  peu  chaud  ; mais  l’air 
agit  bien  plus  fenfïblement  fur  cette  liqueur,  lorfqu'on  l'a  détrempee 
dans  une  grande  quantité  d’eau  ; fi  on  la  préfenre  alors  au  grand  air,  8e 
qu’elle  foit  agitée  par  le  vent , elle  p;end  foit  vite  la  couleur  pourpre  , quoi- 
que cependant  plus  lentement  que  la  liqueut  des  œufs,  & fans  faire  voir 
auparavant  les  autres  couleurs  ; ce  qui  me  donneroit  beaucoup  de  pen»- 
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chant  à regarder  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre  , te  celle  des  buccins 

Acad.  Royale  comme  deux  liqueurs  d’une  même  efpece  qui  different  feulement,  en  ce 
ce  Paris”  (lue  *'une  k ttouve  roêlce"  avec  une  plus  grande  quantité  d'eau  que 
, ' l'autre. 

■dnrtu  1711.  Mais  enfin  comment  l’air  ou  la  chaleur  produifent-ils  ces  changemen* 
fur  la  liqueur  des  buccins  8c  fur  celle  des  oeufs  de  pourpre?  tft-ce  en 
changeant  l’arrangement  ou  la  figure  de  leurs  parties,  ou  bien  en  leur 
ôtant  quelque  chofe  de  ce  qu’elles  avoient,  ou  en  leur  communiquant  quel- 
que chofe  de  nouveau  ? Il  faut  néceflTairemenc  admettre  l’une  de  ces  trois 
caufes  ; mais  quelle  eft  la  véritable  ? c’eft  ce  qui  m’a  paru  décidé  par  l’ex- 
périence fuivante. 

Je  mis  dans  une  longue  bouteille  de  verre  clair,  de  la  liqueur  de 
buccin  délayée  avec  de  l’eau  j fi  je  l’eulïe  mife  feule , il  m’en  auroic 
fallu  une  grande  quantité  , ce  qui  m'auroit  donné  une  peine  fort  inu- 
tile : cette  eau  teinte  de  la  liqueur  des  buccins  remplilloit  environ  le 
tiers  de  la  bouteille  $ je  bouchai  bien  cette  bouteille  avec  un  bouchon 
de  liege , fur  lequel  j’appliquai  encore  de  la  cire , afin  doter  plus  fure- 
ment  toute  communication  i l’air  extérieur  avec  la  liqueur  de  la  bou- 
teille. Il  efl  certain  qu’il  n'étoit.pas  meme  befoin  de  tant  de  précaution 
pour  empêcher  que  l’air  ne  fît  pas  plus  d’impreflîon  fur  cette  liqueur, 
que  lorfqu'elle  y efl  expofée  au  milieu  d’une  chambre,  circonltance  dans 
laquelle  il  n'agit  pas  allez  fur  elle  pour  la  faire  rougir.  Cette  précaution 
faite,  je.  pris  le  parti  de  fccouer  fortement  ma  bouteille,  8c  par  confé- 
quent  la  liqueur  qui  étoit  dedans-,  je  poullois  continuellement  cette  li- 
queur du  fond  vers  le  goulot , &C  du  goulot  vers  le  fond  : or  pour  peu 
qu'on  entre  dans  mes  idées,  on  fe  perfuadera  que  cette  feule  expérience 
étoit  décifive  ; car  fi  l’agitation  de  l’air  eft  capable  de  faire  rougir  la  liqueur, 
en  changeant  Amplement  l’arrangement  ou  la  figure  des  parties  que  l’air, 
en  mouvement,  touche  , il  elt  évident  qu’en  poullant  ainfi  continuellement 
la  liqueur  du  fond  vers  le  goulot  de  la  bouteille , 8c  du  goulot  vers  le 
fond , je  faifois  précifément  la  même  chofe  que  fi  j’eulfe  fait  mouvoir 
* l’air  avec  vîtelîe  fur  la  futface  de  la  liqueur.  Je  devois  donc  attendre  que 
la  iiqueur  changeroit  fa  couleur  jaunâtre  en  une  pourpre , fi  ce  change- 
ment dépendoit  de  l'élit  que  produit  l’air  fur  les  parties  de  cette  liqueur 
en  les  agitant  feulement  ; aufli  n'eft-il  pas  moins  évident  que  fi  l’air  devoir 
donner  ou  ôter  quelque  chofe  à la  liqueur  pour  la  faire  rougir,  elle  ne 
devoir  aucunement  changer  de  couleur  dans  cette  expérience , puifque  , 
i°.  le  bouchon  empcchoit  l’évaporation  qui  auroit  pu  fe  faire,  & que, 
2°.  il  n’étoit  pas  vraifemblable  que  la  petite  quantité  d’air  qui  réduit 
dans  la  bouteille  , pût  communiquer  aflez,  ou  de  fels,  ou  de  foufres  à la 
liqueur,  pour  y caufer  quelque  changement  ; ou  plutôt  étant  évident  que 
cette  quantité  d’air  ne  pouvoit  pas  contenir  aflez  de  ces  corps  , puif- 
‘quelle  étoit  certainement  moindre  que  la  quantité  d’air  qui  ett  fuccelfi- 
vement  appliquée  fur  la  furface  de  la  liqueur  lorfqu'on  la  laiffe  à décou- 
vert dans  une  chambre  qui  ne  donne  pas  cependant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  paroître  le  rouge. 

Je  continuai  donc  d’agiter  ma  bouteille  de  liqueur  en  la  maniéré  due 
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fai  dit , 6c  au  bout  d’environ  un  demi-quart  ‘d'heure  , Je  vis  ia  liqueur  de-  ■ » 

venir  d’une  couleur  pourpre,  6c  par  conféquent  je  n’eus  pins  lieu  de  dou-  Acad. Royale 
ter  que  ce  grand  changement  de  couleur  que  l'air  produifoir,  ne  vînt  uni-  les  Sciences 
quement  de  ce  qu’en  agitant  les  parties  infenfibles  de  cette  liqueur,  il  DE  I’ah-is.  • 
changeoit , ou  leur  figure,  ou  l'arrangement  de  leurs  parties , fans  rien  Urinée  1711. 
ajouter  à la  maffe  de  la  liqueur,  & fans  lui  rien  ôter.  Il  faut  que  ce  chan- 
gement foit  bien  aifé  à faire , puifqu'une  fi  foible  aûion  eft  capable  de  le 
produire. 

Quelque  petite  qu’eut  été  la  quantité  d’air  que  j’euffe  laifTé  dans  la 
bouteille , la  liqueur  auroit  certainement  rougi  par  l'agitation , quoique 
peut  être  plus  lentement  : fi  l'on  en  doutoit,  je  le  prouverois  par  une  ex- 
périence que  je  n’ai  pas  faite  à delïcin  de  le  prouver.  Ayant  mis  dans 
deux  bouteilles  de  ia  liqueur  de  buccin , délayée  avec  de  l’eau  ; après 
avoir  bouché  ces  bouteilles  pour  conferver  la  couleur  naturelle  de  la  li-  , 

queur , je  les  apportai  ici  du  bord  de  la  mer  : ayant  regardé  ces  deux  bou- 
teilles à mon  arrivée , j’apperçus  que  la  couleur  de  l'une  n'avoit  changé 
en  aucune  façon  ; suffi  celle-là  croit  elle  reliée  pleine  j mais  la  couleur 
de  l'autre  -croit  devenue  un  peu  rouge,  6c  cela,  parce  que  s'étant  trouvée 
moins  bien  bouchée , environ  la  huitième  partie  de  la  liqueur  en  ctoit 

fortie  : les  chocs  du  carroffe  avoient  alors  fait  le  même  effet  fur  la  liqueur  • 

qui  écoit  reftée  dans  la  bouteille,  que  les  différentes  fecouffes  que  j'avois 
données  à l’autre  liqueur  dans  l'expérience  précédente. 

Au  relie  , divetfes  expériences  communes  nous  font  affez  voir  que  l’ait 
feul  eft  capable  de  produire  de  grands changemerfs  dans  les  couleurs.  & 
qu’il  eft  propre  fur-tout  à augmenter  la  vivacité  du  ro«ge.  On  fait  que 
le  fang  eft  plus  ou  moins  coloré,  félon  qu’il  eft  forti  plus  ou  moins  len- 
tement de  la  veine  ; que  celui  qui  eft  tombé  dans  l’alliette  qui  foufient  , 

les  palettes , eft  toujours  d’un  plus  beau  rouge  que  celui  qui  eft  dans  la 

F alerte , c’eft-à  dire , que  celui  qui  a été  plus  expofé  aux  împrefiions  de 
air  , a pris  une  couleur  plus  vive. 

Après  avoir  vu  aullâ  clairement  que  nous  venons  de  le  voir,  que  l’ait 
ne  tait  changer  la  couleur  des  buccins  , que  parce  qu’il  fait  changer  la 
figure  ou  l'arrangement  des  parties  de  cette  liqueur,  il  ne  feroit  gueres 
raifonnable  d’aller  recourir  à une  autre  caufe  pour  expliquer  par  quel 
moyen  la  chaleur  du  feu,  ou  celle  du  foleil,  font  prendre  fucceflivemenc 
divetfes  couleurs  aux  étoffés  fur  lefquelles  on  a étendu  le  fnc  des  buccins 
affez  épais  ; elFet  que  l’air  produit  aufli , quoique  moins  vite , comme 
nous  l’avons  dit.  On  fait  affez  que  la  chaleur  eft  capable  de  mettre  dans 
une  •grande  agitation  toutes  les  parties  infenfibles  des  corps  , on  plutôt  que 
ce  n’eft  que  par  là  qu'elle  échauffe  -,  6c  c'eft  par  cette  même  agitation 
qu’elle  donne  4a  couleur  de  pourpre  à la  liqueur  des  buccins , puifqu'on 
peur  produire  le  meme  effet  par  une  agitation  purement  méchanique. 

Lorfquc  cette  liqueur  eft  fort  épaifle , l’air  ou  la  chaleur  ne  peuvent 
pas  faire  tout  d’un  coup  tout  le  changement  qui  eft  néceffaire  pour  la 
rendre  rouge  , foit  qu’ils  ne  changent  alors  la  figure  que  de  certaines  par- 
ties de  cette  liqueur,  foit  qu’ils  ne  puiiïent  leur  donner,  étant  moins  fa- 
ciles à mouvoir,  précifément  la  même  figure  qu’ils  leur  donnent  enfuite  ; 
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^ & ils  font  alors  feulement  ce  qui  eft  néceflaire  pour  nous  faire  paroître 
Acad.  Roy  au  fucceffivement  différens  verds  plus  ou  moins  éloignés  du  jaune,  félon  qu’ils 
des  Sciences  ont  agi  plus  long-tems. 

de  Paris.  j[  n e^  pls  furprenant  que  la  chaleur  produife  fort  vite  fur  cette  liqueur 
AnnU  17 U.  lorfqu’elle  eft  épailte  , un  changement  qge  l’air  n’y  peut  faire  que  lente- 
ment : les  parties  du  feu  trouvent  toujours  des  chemins  ouverts  ; il  leur 
eft  aifé  de  s’infmuer  dans  des  endroits  où  l’air  ne  peut  aller , & par  con- 
féquent  d’agiter  toutes  les  parties  de  la  liqueur,  pendant  que  l’air  n’y  fait 
qu'une  légère  imprellion  : on  voit  meme  que  fi  cette  liqueur  devient  fé- 
che  , avant  que  les  changemensde  couleurs  lui  foient  arrivés,  il  doit  être 
très-difticile  à l’air  de  tes  produire.  En  fouftlant  fur  un  corps  folide  , il 
11e  peut  gucres  agiter  les  parties  infenfibles  de  ce  corps  , & la  liqueur  -feche 
eft  un  corps  folide  ; aulli  pour  voir  paroître  avec  le  feul  fecours  de  l’air, 
en  peu  de  tems , tous  les  diftérens  verds  par  lefquels  pâlie  la  liqueur  jaune 
étendue  fut  des  linges  avant  que  de  devenir  pourpre,  il  faut  le  donner  le 
foin  de  mouiller  un  peu  ces  linges  auflitôt  qn'on  remarque  qu’ils  com- 
mencent à fécher  ; on  donne  pat  là  plus  de  prife  à l’air  fur  les  parties 
infenfibles  de  cette  liqueur  qui  fait  voir  fort  vite  par  ce  moyen  les  dif- 
férons changemens  de  couleurs. 

On  trouvera  peut-être  plus  de  difficulté  à concilier  les  premières  expé- 
riences que  nous  avons  faites  fur  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre  , avec 
celles  que  nous  avons  faites  fur  la  liqueur  des  buccins.  Nous  avons  dit 
au  commencement  de  ce  Mémoire  que  nous  avions  inutilement  approché 
du  feu  des  linges  imbibés  de  la  liqueur  des  œufs  j que  meme  de  la  liqueur 
contenue  dans  gne  rafle  de  fayance  avoit  pris  auprès  du  feu  une  confif- 
tance  folide  fans  changer  de  couleur  : que  fuit-il  pourtant  de- li  ? c’eft  que 
l’air  & la  chaleur  du  feu  peuvent  changer  l’arrangement  ou  la  figure  des 
parties  de  la  liqueur  des  buccins , & que  l’air  feul  change  l’arrangement 
&c  la  figure  des  parties  de  la  liqueur  des  œufs  de  pourpre.  Une  aûion 
plus  foible  eft  capable  de  faire  impreffion  fur  cette  derniere , elle  fe  colore 
a l'air  plus  promptement  que  l’autre  j apparemment  que  la  chaleur  du  fèa 
en  fait  évaporer  trop  vite  ce  qu’elle  a d'aqueux  , & qu'enfuire  fes  parties 
acquièrent  trop  de  confiftance  pour  être  remuées  d'une  maniéré  conve- 
nable. 

L’odorat  fait  appercevoir  défagréablement  le  plus  ou  le  moins  d’aéKon 
du  foleil , ou  de  notre  feu  fut  la  liqueur  des  buccins  lorfqu’elle  s’échauffe  : 
on  fent  une  fort  mauvaife  odeur  , trcs-approchante  de  celleUe  l’ail , comme 
on  l’a  remarqué  en  Angleterre  ; elle  eft  d’autant  moins  fupporuble  , que  la 
chaleur  du  feu  ou  celle  du  foleil  font  plus  grandes. 

Ayant  mêlé  de  l’huile  de  tartre,  du  fyrop  violât , de  l’efptit  de  vitriol 
avec  la  liqueur  des  buccins  , ces  mélanges  ne  prqduifirent  aucun  chan- 
gement dans  cette  liqueur.  Il  n’en  fut  pas  de  même  du  fublimé  corrofifque 
j’employai  enfuite  , une  feule  goutte  ae  fa  difiolution , que  je  jettai  fur  un 
linge  teint  du  fuc  des  buccins,  donna  anffi  vite  la  couleur  de  .pourpre  à 
ce  linge  , que  les  rayons  du  foleil  raflembiés  au  foyer  de  la  loupe  , ou 
Ja  plus  grande  chaleur  du  feu  auraient  pu  la  lui  donner.  Cette  expérience 
s'accommode  affez  avec  coures  celles  que  nous  avons  rapportées  jufqu’ici,^ 
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Mt  fort  que  l’on  regarde  avec  la  plupart  des  Chymiftes  le  fublimé  corro-  — — 

Cf  comme  formé  par  une  infinité  de  petites  boules  de  mercure  hérillees  Acad.Royaie 
de  pointes  de  fel  ; foit  qu’on  l'imagine  de  quelqu'aurre  figure  , pourvu  des  Sciences 
qu’on  fe  le  repréfente  comme  très-propre  à ronger  les  corps  , ce  qu’on  DE  1>ARIS* 
doit  nécelTairement  faire  admettre  , il  elt  aifé  de  voir  qu'il  a pu  facilement  Année  1711. 
changer  la  figure  des  parties  infenfibles  de  la  liqueur  des  buccins.  La 
couleur  pourpre  que  donne  cependant  le  fublimé,  n’eft  pas  précifédienc 
la  même  que  celle  que  l’air  ou  la  chaleur  font  paroître } la  première  appro- 
che plus  du  violet. 

Audi  arrive-t-il  que  fi , au  lieu  de  jetrer  du  fublimé  corrofif  fur  de  la 
liqueur  épaiffe,  telle  quetoit  celle  de  l'expérience  précédente  , on  en  verfe 
fur  cette  meme  liqueur  délayée  dans  une  grande  quantité  d’eau  , le  fublimé 
corrofif  donne  une  couleur  bleue  à l'eau  , qui , expofée  au  foleil  ou  à 
l'air , auroit  pris  une  couleur  rouge.  Quoique  même  on  expofe  au  foleil 
ou  au  vent  l’eau  teinte  fur  laquelle  on  a verfé  ce  fublimé,  elle  ne  prend 
pas  pour  cela  une  autre  couleur  que  la  bleue  ; or  il  efi  à remarquer  que 
cette  couleur  bleue  n’eft  point  de  celles  que  l’on  apperçoit  dans  les  divers 
changemcns  , par  lefquek  paffe  la  liqueur  fur  laquelle  le  foleil  ou  l’air 
agifiènt.  Si  dans  le  même  verre  où  l’on  a mis  la  liqueur  de  buccin  dé- 
layée dans  une  grande  quantité  d’eau  , il  refte  en  quelques  endroits  de 
cette  même  liseur  plus  cpaiffe  , comme  il  arrive  lorfqu’on  a jetté  quelque 
morceau  de  chair  de  l'animal  fur  lequel  cette  liqueur  eft  attachée  , ce  qui 
fe  trouve  de  liqueur  épaiffe  prend  une  couleur  de.  pourpre  tirant  for  le 
violet,  pendant  que  le  refte  devient  bleu. 

L’eau  perd  bientôt  la  couleur  bleue  que  lui  a donnée  le  fublimé  , & 
cela  parce  que  la  liqueur  du  buedin  fe  précipite  au  fond  du  uafe  après  avoir 
paru  aflemblée  en  différens  endroits  en  des  efpeces  de  filamens  bleus  , 
tels  qu’on  en  lAiit  de  verds  dans  la  plupart  des  eaux  qui  croupilfent  : tous 
ces  filamens  tombent  au  fond  du  verre , Sc  l’eau  demeure  aufli  claire 

S’elle  l’eft  naturellement.  Au  rèfte,  quelque  quantité  que  l’on  mette  de 
>limé , il  donne  toujours  la  couleur  pourpre  lorfque  la  liqueur  eft  cpaiffe , 

& la  bleue  lorfqu’elle  elt  délayée. 

La  liqueur  des  œufs  de  pourpre  eft  d’un  goût  falé.  Je  n’ai  pu  faire  fur 
cette  liqueur  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  l’autre  avec  le  fublimé  corro- 
fif; on  .ne  trouvoit  point  d’osufs  pleins  au  commencement  de  l’été,  qui  ' 
eft  le  tems  où  je  l’employai  fur  la  liqueur  des  buccins. 

Cette  liqueur  de  buccin  eft  d’un  goût  très-différent  de  celui  des  œufs 
de  pourpre  ; elle  fait  la  même  imprefiion  fur  la  langue  qu’y  pourroit  faire 
le  poivre  le  plus  violent.  Il  fuffit  pour  fentir  cette  tmpreffion  d’y  mettre 
rrès-peu  de  liqueur  ; un  inftant  après  on  fent  l'endroit  de  lalangae  où  elle 
a été  appliquée  tout  en  feu.  C’en  pour  cette  raifon  que  les  gens  qui  de- 
meurent auprès  des  côtes  de  la  mer  ne  mangent  point , ou  mangent  rare- 
ment de  cette  efpéce  de  limaçon  , quoiqu'ils  recherchent  avec  foin  toutes 
les  autres  efpeces.  Ils  trouvenuqu’elle  a un  goût  très-poivré  ; mais  ils  s'i- 
maginent que  c’eft  la  matière  des  excrcmens  qui  donne  ce  goût  piquant  : 
il  ne  lui  vient  cependant  que  de  la  liqueur  pjopre  à teindre  en  pourpre. 

A l’égard  de  l’ufage  que  l’on  pourroit  faire  de  cette  nouvelle  teinture. 
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==  tout  ce  que  je  puis  dire  à préfent , c’eft  qu’au  commencement  de  Thi»' 
Acad.  Royale  ver  on  trouve  une  quantité  très-confidcrable  de  ces  œufs  fut  nos  côtes 
jdes  Sciences  de  Poitou  ; qu’en  peu  d’heutes  un»  homme  peut  en  ramader  plus  d’un 
de  Paris.  demi-boilTeau , ce  qui  fourniroit  beaucoup  de  liqueur,  & ajouter  qu'il 
Annit  17  u.  me  paraît  du  moins  fort  certain  qu'on  poutroit  retirer  de  ces  œufs  plus 
d’utilité  que  les  Anciens  n’en  retiroient  des  buccins  j car  il  y a incompa- 
rablement plus  de  ces  œufs  que  de  ces  coquillages , & on  en  aurait  leur 
liqueur  beaucoup  plus  aifément.  J’ajouterai  enfin  que  la  couleur  de  cette 
liqueur  paroît  parfaitement  belle  fut  le  linge , & que  dans  le  goût  où  l'on 
elt  à préfent  pour  les  toiles  peintes , on  poutroit  s’en  fetvir  avec  fuccés 
pour  imprimer  fur  du  linge  toutes  fortes  de  deflèin.  Cette  liqueur , aufli 
bien  que  celle  des  buccins,  y ferait  d'autant  plus  propre,  quelle  ne  s’é- 
tend point  par  delà  l’endroit  où  on  l'a  pofée , de  forte  qu’elle  poutroit 
toujours  tracer  des  traits  précis  & des  figures  diftinâes. 
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Suite  des  Obfervations  fur  le  mouvement  progrejftf  de  quelques 
Coquillages  de  mer. 

Par  M.  de  Réaumur. 


Acad.  Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

[Année  17  n. 


DES  COUTELIERS  OU  COUTEAUX. 

Les  coquillages  dont  nous  voulons  parler,  font  connus  fur  les  côtes 
d'Aunis  & de  Poitou  fous  le  nom  de  couteliers , & Rondelet  les  appelle 
des  couteau*;  ils  doiven^un  & l’autre  de  ces  noms  à la  figure  de  leur 
coquille  qui  relfemble  en  CTret  i un  manche  de  couteau.  ( Pt  IX  Fis  II 
& III.)  ’ b' 

Si  l'on  avoir  envie  de  leur  donner  un  nouveau  nom  qui  repréfentât  en 
même  tems  une  image  de  la  coquille  des  couteliers  & des  parties  qu’ils 
Jai fient  voir  en  certaines  circonftances , celui  de  feringue  conviendroit 
afièz;  il  ne  faut  pour  s’en  convaincre  que  jettet  les  yeux  fur  la  Fig.  I , 

( PI.  IX).  La  coquille  forme  un  tuyau  ou  cylindre  creux  CCCC  , fem- 
b labié  à celui  du  corps  d’une  feringue  ; la  partie  charnue  qui  fort  de 
fon  ouverture  inférieure  femble  en  être  le  pifton  I P,  & l’autre  partie  O O 
charnue  qui  fort  de  l’ouverture  fupérieure , repréfente  un  tuyau  adapté 
à l’ouverture  d'une  feringue  , avec  cette  feule  différence  qdc  l’extrémité 
du  tuyau  paroît  un  peu  renflée.  e 

Pour  donner  néanmoins  une  idée  exa&e  de  la  figure  de  la  coquille , 
nous  ne  devons  pas  la  laiffer  regarder  comme  un  cylindre  creux , ou  bien 
nous  devons  ajourer  quelle  eft  compofée  de  deux  pièces  qui  font  les  deux 
moitiés  d’un  cylindre  creux  â bafe  elliptique  , divifé  félon  fa  longueur.  Ces 
deux  pièces  font  attachées  l’une  à l’autre  près  de  l’ouverture  par  laquelle 
fort  la  partie  que  nous  avons  comparée  au  pifton  d’une  feringue  L ( Fig.  II). 

Le  ligament  4 refiort  qui  attache  les  coquilles  des  huîtres,  des  moules , 
nous  exempte  de  parler  de  celui  qui  joint  ces  deux  pièces,  il  n'en  eft  point 
différent. 

Depuis  ce  ligament  jufqu’â  l’autre  bout  de  la  coquille,  il  y a une  mem- 
brane collée  au  bord  de  l'une  & de  l’adtre  de  ces  pièces  ; elle  augmente  de 
largeur  à mefure  quelle  s’éloigne  de  l’endroit  d’où  elle  tire  fon  origine  ; 
de  forte  qu  elle  forme , vue  extérieurement , un  triangle  pofcelle  dont  là 
bafe  a environ  deux  lignes  (Fig.  II,  LNN)  ; elle  relfemble  par  fa  con- 
fiftance,  fa  couleur  &c  ion  épaifièur,  i un  morceau  de  parchemin;  elle 
eft  élaftique  & mufculeufe  , aufiî  fert-elle  à rapprocher  l’un  de  l’antre  les 
bords  des  pièces  de  la  coquille  auxquelles  elle  eft  collée. 

Une  membrane  de  meme  nature  que  la  j.u.cd  te,  eft  aufiî  collce  aux 
bords  de  ces  deux  pièces  du  côté  oppofé  i ct’ui  • nous  venons  de  confi* 
dérer;  elle  eft  également  large  à 1 un  & à !'.  >e  Je  fes  bouts:  elle  ferc 
0ufti  à approcher  l’une  de  l’autre  les  deux  pièces  de  la  coquille  MM  mm 
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- — : — - [Fig.  ///);  fon  refforr  tend  à la  pliffer  en  différent  plis  parallèles  à la 

Aca£>.  Royale  longueur  de  la  coquille;  ces  plis  s’effacent  lorfque  la  coquille  eft  autant 
*de  Paris**  ouverte  quelle  le  peut  être , c’eft-i-dire  quand  les  bords  des  deux  pièces 
. . ^ ’ fonc  diffans  l’un  de  l’autre  dc'deux  ou  trois  lignes. 

nnet  iyt2.  pe  jl  clair  que  quoique  la  coquille  s’entr’ouvre , le  corps  de  l’ani- 
mal , ou  plutôt  Tes  parties  intérieures  ne  font  point  pour  cela  vifibles,  ni 
à découvert.  Les  deux  membranes  que  nous  venons  de  décrire  , forment 
avec  les  deux  pièces  de  la  coquille  une  efpece  d'étui  dans  lequel  les  parties 
intérieures  font  toujours  renfermées;  il  n’y  a que  les  parties  qui  fe  trou- 
vent proche  des  bouts  du  cylindre  ou  de  la  coquille  qui  puiffent  fortir  Sc 
fe  laitier  voir. 

Les  couteliers  vivent  dans  le  fable , où  ils  s’enfoncent  fouvent  à plus  d’un 
■ pied  & demi , ou  deux  pieds  de  profondeur  : la  longueur  de  leur  coquille 
eft  alors  dans  une  pofition  à-peu-pres  verticak.  De  tems  en  tems  ils  re- 
montent du  fond  de  leur  trou  julqu’au  delTimdu  fable,  de  façon  néan- 
moins que  la  partie  inferieure  de  leur  coquille  y telle  toujours  enfoncée  ; 
ils  rentrept  enfuite  fous  le  fable  : c’eft  à s’enfoncer  dans  le  fable  & à re- 
monter un  peu  au-deffus , que  confifte  tout  leur  mouvement  progrefiîf , 
lequel  par  conféquent  fe  réduit  à parcourir  un  pied  & demi  ou  deux  pieds 
de  hauteuc, verticale. 

Depuis  la  fttrface  fupérieure  du  fable  jufqu'à  chaque  coutelier,  il  relie 
un  trou  qui  leur  donne  une  libre  communication  avec  l'eau.  Les  ouver- 
tures de  ces  trous  font  proches  les  unes  des  autres;  on  les  apperçoit  aifé- 
ment , lorfque  dans  les  grandes  marées  , la  mer  a biffe  à découvert  le 
fable  habité  il  n’y  a pas  à craindre  qu'on  les  confonde  avec  les  ouver- 
tures des  trous  des  coquillages  que  nous  avons  examinés  ailleurs;  celles- 
là  font  rondes , Si  les  ouvertures  des  trous  des  couteliers  font  oblongues  , 
TT,  &c.  [Fig.  IV) , ou  plus  exaélement  elles  fonc  à-peu-près  femblables 
à une  entrée  de  ferrure.  11  n’y  a que  pendant  les  grands  vents  que  ces 
trous  foienr  difficiles  à reconnoître  , parce  que  les  grands  vents  agitent  le 
fable  & en  bouchent  leurs  ouvertures. 

Quand  la  mer  s’ell  retirée , les  couteliers  fe  tiennent  pour  l’ordinaire 
fort  avant  fous  le  fable  : pour  les  attirer  fur  fa  furface , les  Pêcheurs  fe  fer- 
vent d'une  adretTe  qu’on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  d’apprendre  : ils  jettent 
une  pincée  de  fel  dans  chaque  trou;  à peine  ce  fel  y c(l-i!  tombé,  qu'oit 
apperçoit  du  mouvement  dans  le  fable  qui  en  entoure  l'ouverture  ; moins 
d’une  minute  après , on  voit  le  coutelier  s’élever  & fortir  en  partie  de  ce 
trou  : environ  la  moitié  de  fa  coquille  en  ell-elle  dehors  F D ( Fig.  V) , que  le 
Pêcheur  n’a  qu’à  le  prendre,  mais  il  doit  profiter  promptement  de  l’occa- 
lion , elle  ne  dure  qu’un  inftanr  ; le  coutelier  fe  renfonce  dans  fon  trou 
peu  après  qu’il  en  eft  forti  ; fi  le  Pêcheur  le  manque  , foit  qu’en  fe  preffant 
il  ne  le  touche  que  de  côté , foit  qu'il  ne  le  tire  pas  allez  fort , le  cou- 
telier rentre  fubitemenc  pour  ne  plus  fortir;  quelque  nouveau  fel  qu’on  lui 
jette,  il  connoîc  le  piège  qu’on  lui  a tendu  & relie  dans  Ion  trou.  Une 
preuve  qu’il  connoît  le  danger,  c’eft  que  de  nouveau  fel  le  feroit  fortir  fi 
* on  l’y  eût  laiffe  rentrer  fans  le  toucher;  mais  fi  on  l’a  touché,  il  faut  avoir 

recours  à des  fermens  d'un  pied  8c  demi  ou  deux  pieds  de  long  ; les  P«| 

cheurs 
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cheurs  les  appellent  des  dards  ou  des  dardillons  ;.ce  fdht  en  effet  desefpeces  ■ ' ' « 

de  dards  ou  de  longs  fers  terminés  en  pointe;  on  .les  enfonce  jufqu’au  dcf-  ^CAI)  Royaib 
fons  de  l'animal , & on  l’enleve  de  force.  . Df  i Sciences 

Si  les  couteliers  fortent  de  leur  trou  lorfqu'on  y a jette  du  Tel , c’tfl  pour  de  Paris. 
le  délivrer  d’une  matière  dont  les  picotemens  les  incommodent.  Pour  em-  Annie  1711. 
pêcher  ce  Tel  d'entrer  dans  leur  coquille  & au  milieu  de  leurs  corps  , ils 
ferment  autant  qu'ils  peuvent  les  deux  ouvertures  O O , ( Fig.  V) , lcfquel- 
les  font  au  bout  de  la  partie  charnue  qui  fort  pat  l'ouverture  fupérieure  de 
la  coquille  ; ils  froncent  ce  bouc  comme  une  bourfe , Si  lui  formcnc  une 
efp  éce  de  tête  arrondie  D , figure  fort  ditférente  de  celle  qu'a  la  même  par- 
tie lorfque  le  coutelier  s’élève  au  dellus  du  fable  fans  y avoir  été  contraint. 

Dans  cette  derniere  circonftance,  elle  parole  Compofée  de  deux  tuyaux 
adofTés  AHC,  aHC  (Fig.  FI),  ou  réparés  l'un  de  l’autre  par  une  mem- 
brane ; ils  font  voir  chacun  une  alTez  large  ouverture  dont  le  contour  eft 
légèrement  découpé  a A (Fig.  Fl)-,  une  de  ces  ouvertures  efl  plus  grande 
que  l’autre,  auffi  les  deux  tuyaux  ne  font-ils  pas  d'égale  grolïêur;  ils  font 
tous  deux  plus  gros  à leur  origine  que  vers  leur  extrémité. 

Une  preuve  évidente  que  le  fel  caufe  des  picotemens  douloureux  à ces 
coquillages , quoique  uniquement  nourris  d'eau  falée  , c’eft  que  par  fa  , 

corrofion , il  fépare  , il  divife  en  plusieurs  parties  les  tuyaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; ils  font  chacun  compofés  de  quatre  à cinq  anneaux,  de 
quatre  à cinq  portions  de  cylindres  creux  d’inégales  hauteurs,  appliquées 
les  unes  fur  les  autres;  de  petites  rayes  creufes  & circulaires  CC  HHZZ, 

( Fig.  FI) , marquent  le  contour  de  chacune  de  ces  différentes  portions  , 
ou  bien  l’endroit  où  une  des  fupérieurcs  eft  pofée  fur  une  des  inferieures  : 
or  fi  ayant  ôté  un  coutelier  de  fon  trou , on  jette  quelques  grains  de  fel 
fur  l'endroit  où  un  de  ces  animaux  eft  appliqué  fur  un  autre , par  exemple 
tout  autour  de  l'endroit  marqué  Ce  ( lig.  FI),  l’imprellion  que  ce  fel  y 
fiiit  eft  fi  forte , que  la  partie  fupérieure  fe  détache  dans  l'inftant  de  la 
partie  inférieure;  fouvent  elle  tombe  à terre  d’elle-même , ou  au  plus  il 
luffir  de  la  toucher  légèrement  pour  l'obliger  à fe  féparer  de  celle  à laquelle 
elle  écoit  jointe. 

Le  contour  du  morceau  qui  fe  détache  par  ce  moyen , eft  très-arrondi  ; 
fon  épailleur  eft  marquée  par  une  furface  plane,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Fig.  Fil , qui  repréfente  détachée  la  parcie  qui  eft  depuis  CC  juf- 
qu’en  Aa  (Fig.  FI)  : B b (Fig.  FIJ),  eft  le  contour  qui  étoit  pofé  en 
. CC.  Si  au  lieu  de  mettre  le  fel  en  CC,  on  l'eût  mis  en  HH,  on  eut  fé- 
paré  U partie  HH  Aa,  il  en  arrive  de  même  aux  )onétions  des  autres  an- 
neaux dont  les  deux  tuyaux  font  compofés  : c’eft  ce  que  le  coutelier  tâche 
d’éviter  en  fortant  de  fon  trou  ; il  jette  dehors  ce  fel  qui  peut  lui  faire 
tant  de  mal  ; mais  le  danger  d’être  pris  lui  paroît  encore  un  mal  plus  re- 
doutable , puifqu’il  ne  fore  plus  de  fon  trou  , quelque  quantité  de  fel  qu'oit 
lui  jette  , dès  qu’il  a été  averti  des  embûches  qu’on  lui  tend. 

L’ufage  de  ces  deux  tuyaux  eft  le  même  que  celui  de  divers  autres  tuyaux 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  Mémoire  précédent  ; ils  fervent  aux  cou- 
teliers à refpirer  l’eau  : il  m’a  paru  que  tantôt  ils  l’attiroient  par  l’un  Si  la 
jetroient  par  l’autre,  & que  tautôt  ils  la  jettoienc  par  celui  ci,  & l’attj* 

Tome  III , Partie  Françoijè.  F } 


Digitized  by  Google 


419 


COLLECTION 


Acad.Royaie 
des  Sciences 
de  Paris. 

Année 


17M 


roient  par  celui  U : leftrs  ouvertures  inférieures  fe  terminent  à peu  de  dif- 
tance  du  bout  fupérieur  de  la  coquille  ; ils  ne  parodient  être  qu'une  con- 
tinuation de  la  peau  ou  membrane  qui  enveloppe  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal , gomme  on  peut  le  remarquer  dans  la  Fig.  Vlll  qui  repréfente  une 
coquille  ouverte , parce  qu’on  a coupé  la  membrane  qui  e(l  attachée  aux 
deux  bords  de  la  coquille  MM  mm  ( Fig . III).  Cette  membrane  étant 
coupée , les  tuyaux  fe  raccourcirent  en  formant  pluficurs  plis  horifontaux  * 
comme  on  le  voit  en  EE  II  (Fig.  FIII). 

Apres  qu’on  a tiré  un  coutelier  de  fon  trou , Il  on  le  couche  fur  le 
fable  , on  voit  bientôt  comment  il  fe  prépare  pour  exécuter  fon  mou- 
vement progrefiïf.  Il  fait  fortir  de  fa  coquille  une  petite  partie  platte, 
marquée  P , ( Fig.  III).  Mais  pour  mieux  connoître  cette  partie  d'où  dé- 
pend toute  la  méchamque  que  nous  voulons  expliquer,  if  faut  conlidérer 
la  Fig.  FUI,  qui  repréiente  le  coutelier  ouvert , on  y voit  une  partie  LP 
prefque  auili  longue  que  la  moitié  de  la  coquille  ; fa  figure  eft  cylindrique  , 
‘ à cela  prés  que  fes  extrémités  fe  terminent  en  poince  : c eft  une  efpece 
de  battant  de  cloche  , je  veux  dire  qu'elle  eft  fufpendue  vers  le  milieu  du 
corps  de  l'animal  par  un  ligamenc  , mais  tout  fe  refte  de  cette  partie 
n'eft  point  adhérent  aux  autres  parties  ; elle  eft  la  jambe  du  coquillage,, 
comme  nous  l'allons  voir.  Si  l'on  conlîdere  donc  le  coutelier  pofé  de  foa 
long  fur  le  fable,  comme  nous  l’y  avons  mis  dans  la  Fig.  Il I,  on  ap- 
perçoit  qu’il  fait  fortir  l’extrémité  de  cette  partie  environ  jufqu’i  un  demi- 

Irouce  ou  un  pouce  du  bout  de  fa  coquille  ; il  ne  fe  contente  pas  de  l'ai— 
onger , il  change  fa  figure  ronde  en  une  figure  plane,  terminée  en  pointe 
p,  (Fig.  III),  Sc  tranchante  en  quelque  façon  par  les  bords;  il  fe  fere 
alors  , ou  du  tranchant  t r de  cette  partie  f ou  de  fa  pointe  pour  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  le  fable. 

L'ouverture  faite,  il  allonge  encore  davantage  la  même  partie;  il  l’en- 
fonce davantage  dans  le  fable  ; enfuite  il  la  recourbe  de  telle  forte  , que 
fa  pointe  fe  retourne  vers  la  coquille  , où  il  donne  à cette  partie  la  fi- 
gure d’un  crochet  R,  {Fig.  II),  fur  lequel  il  fe  tire.  Il  eft  aifé  d'ima- 
giner qu’en  fe  tirant  fur  cette  efpece  de  crochet , il  contraint  fa  coquille 
à fe  redrefter;  que  de  parallèle  qu’elle  étoit  à l'horifon  , il  l'amene,  & 
par  conféquent  tout  fon  corps  dans  une  pofition  verticale. 

Sa  coquille  étant  ainfi  placée  perpendiculairement  à l’horifon,  il  ne  lui 
refte  plus  qu’à  l’enfoncer  fous  le  fable  ; c’eft  ce  qu’il  exécute  par  le  moyen 
d'une  mécbanique  tout-à-fait  ingénieufe  ; il  allonge  encore  cette  partie  à. 
laquelle  nous  donnerons  le  nom  de  jambe , parce  qu’elle  en  fait  la  fonc- 
tion ; il  l’allonge,  dis  je  , jufqu’à  lui  donner  hors  de  la  coquille,  une 
longueur  égale  à celle  de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  de  fa  coquille  ; mai» 
à mefure  qu’il  l’allonge,  il  l’infinue  dans  le  fable,  où  il  la  conduit  tou- 
jours perpendiculairement.  Comme  il  lui  conferve  pendant  ce  tems  une 
figure  plâtre  terminée  en  pointe  , elle  ne  trouve  pas  grande  réfiftance  à 
s’ouvrir  pn  chemin.  Sa  jambe  étant  ainfi  enfoncée  dans  le  fable  , il  change 
tout-à-coup  fa  figure,  fans  diminuer  fa  longueur  ; &c  c’eft  d’où  dépend 
le  mouvement  progreftif  de  l’animal;  de  platte  qu’elle  éroit , il  la  rend 
ronde  ou  cylindrique  : ce  cylindre  va  depuis  l'extrémité  de  la  coquille 
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jufqu’environ  anx  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  jambe  I R , ( Fig.  I ).  • '■ 

Il  a un  diamètre  à-peuprès  égal  à la  moitié  du  grand  diamettre  de  l’ou-  ^CAD  Royale 
verture  de  la  coquille;  mais  le  coutelier  gonfle  oien  davantage  le  rcfle  des  Sciences 
de  fa  jambe  R P,  ( Fig.  I ) ; il  en  forme  une  efpece  de  bouton  ou  de  de  Paris, 
fphere  elliptique,  dont  le  diamètre  horifontal  eft  plus  grand  que  le  grand  jnn^e  ,_tl 
diamètre  de  1 ouverture  de  la  coquille  ; c’eft  ce  qui  donne  à cette  jambe  1 ' 

quelque  aie  d'un  battant  de  cloche , ou  du  manche  d'un.Difton  de  ferin- 
gue,  fous  la  figure  ducjuel  nous  l avons  reprrfentée  au  cmmiriencement  de 
ce  Mémoire  : or  l’extremité  de  la  jambe  en  fe  gonHant , fe  fait  une  ef- 
pece de  niche  dans  le  fable  qui  l’entoure  de  tous  côtés  : cette  niche  a 
beaucoup  plus  de  diamètre  vers  fon  milieu , que  l'efpece  de  cuyiu  creux 
dans  lequel  ell  logé  le  relie  de  la  jambe. 

Tout  étant  ainli  difpofé , il  relie  peu  de  chofe  à faire  à l'animal  pour 
enfoncer  fa  coquille  dans  le  fable.  En  tenant  toujours  l'extrémité  de  fa 
jambe  gonflée  , il  en  raccourcit  le  relie  , ou  il  fait  rentrer  dans  la  coquille 
toute  la  partie  qui  eft  entre  fon  ouverture  & le  bouton  de  la  jambe  I R , 

( Fig.  I ) ; or  afin  que  cettp  partie  rentre  dans  la  coquille , il  faut , ou  que 
la  coquille  s’enfonce  dans  le  fable  , ou  que  l’extrémité  arrondie  de  la 
jambe  remonte  vers  la  furface  fopérieure,  c’efl-i-dire , que  la  coquille 
ou  le  bouton  de  la  jambe  doivent  changer  de  place , & que  celle  des 
deux  parties  qui  a une  plus  grande  réfitlance  à vaincre , fera  m*s  de 
chemin.  Il  eft  aifé  de  voir  que  c'cll  la  coquille  qui  rencontre  moins  de 
réfillance  ; fon  diamètre  eft  un  peu  plus  petit  que  celui  de  l’extrémité  de  la 
jambe  , & outre  cela  fon  contour  eft  ovale  : elle  a donc  moins  de  fable  à 
déplacer  pour  defeendre,  que  l'extrémité  de  la  jamlp  n'en  a à déplacer 
pour  monter;  auflï  s’enfonet-t-elle  dans  le  fable.  Le  coutelier  n’a  qu'à 
réitérer  la  même  manœuvre  pour  s’y  enfoncer  davantage  , ou  s’il  m’eft 
permis  de  parler  de  la  forte  , pour  faire  un  nouveau  pas.  C.  hacun  de 
les  pas,  en  fuppofant  le  bouton  de  la  jambe  tout-à-fait  immobile,  le 
fait  autant  defeendre  d.tns  le  fable  , qu’il  y a de  diflance  depuis  l’endroit 
où  l’extremité  de  la  jambe  eft  la  plus  grolfe  , julqu’à  l’ouverture  de  la 
coquille,  cfeft-i-dire  , qu'il  parcourt  à chaque  pas  une  longueur  de  che- 
min I R , ( Fig.  I ) , égale  environ  à la  moitié  de  la  longueur  de  la  co- 
quille. 

Qu’on  ne  foit  pas  furpris  au  relie  de  ce  que  nous  parlons  anlfi  décifi- 
vement  d’a&ions  qui  fe  partent  fous  le  fable , que  nous  parlerions  de 
celles  qui  fe  pafleroienr  immédiatement  fous  nos  yeux  : il  y a des  cit- 
contlances  où  l’on  voit  faire  le  même  manege  au  coutelier.  Lorfqu’on 
vient  de  le  tirer  de  fon  trou , 6c  qu’on  le  tient  en  l’air  entre  deux  doigts, 
il  allonge  aullitôt  fa  jambe,  il  en  gonfle  enfuite  l’extrémité  , & cette  ex- 
trémité étant  gonflée , il  la  retire  extrêmement  vite  , de  forte  que  tout 
le  relie  de  fa  jambe  rentre  dans  la  coquille  ; le  feul  bouton  eft  arreté  à 
l’ouverture  qui  n’eft  pas  artez  grande  pour  lui  donner  pacage  ; en  un 
mot  il  fait  dans  l’air  les  mêmes  efforts  qu’il  eft  accoutumé  à faire  dans 
le  fable,  mais  avec  moins  de  fuccès.  Ici  rien  n’arrête  l’extrcmité  de  fa 
jambe  ; c’ell  aufli  elle  qui  remonte  jufqu’à  l’ouverture  de  la  coquille  ; 
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ni  il  répété  plufieurs  fois  de  fuite  le  même  manege  pendant  qu’on  le  fotf- 

Acad.Royale  dans  . 

des  Sciences  II  feroic  allez  inutile  d'expliquer  au  long  comment  le  coutelier  apres 
de  Paris.  s’être  enfoncé  dans  le  fable,  remonte  au-deflus  de  la  furfacc  quand  il  lui 
Année  1711.  plaît.  On  imagine  facilement  qu’il  peut  exécuter  cette  aâion  par  le  moyen 
d'une  mechanique  femblable  à celle  que  nous  venons  de  voir , je  veux 
dire  en  gonflant  beaucoup  plus  que  le  refte  l’extrémité  de  fa  jambe  ; mais 
on  rcmarque^lfcns  doute  qu'il  doit  la  gonfler  auflitôt  qu'elle  eft  fortie  de 
la  coquille  , de  forte  qu’avant  que  le  mouvement  , dont  nous  parlons , 
4,  commence  , cette  extrémité  doit  être  dans  le  même  état  où  elle  étoit 

lorfque  le  mouvement  précédent  fini fïoic.  S’il  allonge  alors  tout-à  coup  fa 
jambe,  au  lieu  qu’il  la  raccourciffoit  tout-à-coup  ci-devant,  par  les  mê- 
mes raifons  que  nous  avons  rapportées  , il  eft  évident  que  la  coquille  mon- 
tera, & que  l’extrémité  de  la  jatnbe  ne  changera  pas  de  place.  Pour  faire 
un  nouveau  pas  en  haut , il  11'a  plus  qu'à  applattir  toute  fa  jambe  , & la 
retirer  dans  fa  coquille , le  fable  remplira  l’efpace  qu’elle  occupoic , il 
lui  donnera  un  nouveau  point  d'appui  & plus  élevé. 


• jD es  Dails. 

T a e s couteliers  quoiqu’enfoncés  pour  l’ordinaire  fous  le  fable , remon- 
tent quelquefois  fut  la  furface;  mais  les  coquillages  que  nous  allons  consi- 
dérer à préfent,  meurent  dans  le  premier  trou  qu’ils  ont  habité  après 
leur  nailfance  , faits  en  être  jamais  fortis  pendant  leur  vie.  Ils  font  du 
genre  nommé  Pholas  par  les  Anciens  : nous  en  avons  deux  efpeces  fort 
communes  fur  nos  côtes  de  Poitou  & d'Aunis  , on  les  appelle  Dailt  : 
nous  nous  fournies  contentés  de  faire  graver  l’une  de  ces  efpeces  ( PL  X, 
Fig.  /);  l’autre  efpece  a fa  coquille  peu  différente  , elle  paroît  être  la  fé- 
condé coquille  longue  de  Rondelet. 

La  coquille  du  dail  eft  compofée  de  trois  pièces  dont  deux  AP  ( Fig.  I & 
II)  font  égales  , fembiables  & fort  grandes  par  rapport  à la  troifieme-j- 
celle  ci  eft  pofée  auprès  du  fommer  des  deux  autres;  elle  remplit  un  petit 
efpace  qui  refteroit  vuide  entr’elles;  elle  a quelquefois  la  figure  d’une  lo- 
fange  donc  un  des  angles  aigus  touche  le  fommet  des  deux  autres  pièces  ; 
quelquefois  elle  eft  feulement  pointue  par  l’un  & l'autre  de  fes  bouts  ti 
arrondie  aucour  du  refte  de  fon  contour  DB  ( Fig.  I). 

Quoique  nous  la  reptéfentions  fous  la  figure  d’une  lofange  , fa  furface 
néanmoins  n’eft  pasplatte,  elle  eft  un  peu  convexe  par  rapport  à l’exté- 
rieur de  la  coquille. 

La  longueur  des  deux  grandes  pièces  AP  , AP  ( Fig.  I & II),  furpafTe 
plus  de  deux  fois , & même  près  de  trois , leur  largeur.  Leur  fommet 
DE  ( Fig . /) , ou  l’endroit  où  elles  font  jointes  enfemble  par  un  ligament 
à reflort , eft  à des  diftances  inégales  de  leurs  bouts  ; il  eft  environ  une  fois 
plus  proche  de  l’un  que  de  l’autre;  la  largeur  de  ces  deux  pièces  diminue 
infenfiblement  en  s’approchant  du  bout  le  plus  éloigné  du  fommet  A A> 

• / 
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( Fig . I & II)  ; là  elle*  fe  terminent  en  ovale  , mais  de  l’autre  côté  du  fom-  1— — ■ ■ ■ 1 

met,  elles  s’étréciflenr  tout  d’un  coup  & finiffent  par  une  pointe  aigue  dans  ^CAD  RoyA1E 
l’efpece  dont  nous  parlons;  mais  dans  l'autre  eipece  , elles  fe  terminent  dis  Sciences 
par  une  pointe  arrondie  & toujours  concave  par  rapport  au  fortunée , & de  Paris. 
convexe  par  rapport  à la  bafe  de  la  coquille.  Ces  deux  pièces  font  fouvent  Annie  1712, 
cannelées  en  lime  , je  veux  dire  que  leurs  capnelurcs  fe  croifent  les  unes  les 
autres  : les  unes  vont  en  ligne  droite  du  fommet  aux  deux  extrémités  ie  à la 
bafe  de  la  coquille;  les  autres  traverfent  celles-ci  en  traçant  des  lignes  pa- 
rallèles à la  bafe  AGP  (Fig.  /),  & au  contour  de  la  coqnille  , elles  en 
marquent  les  divers  ternies  d'accroillcment  ; les  côtés  de  ces  cannelures 
font  pour  l’ordinaire  hérilfées  de  diverfes  petites  pointe». 

Quoique  ces  deux  pièces  puilTent  s'écarter  l’une  de  l'autre  du  côte  de 
leur  bafe,  elles  ne  lailTent  jamais  voir  l'intérieur  de  l’animal;  elles  font 
collées  fur  une  membrane  LH  HL  (Fig.  Il),  qui  forme  avec  elle  une 
efpece  d’étui  dans  lequel  eft  contenu  le  corps  du  dail.  En  un  mot  ces  co- 
quilles font  attachées  enfemble  comme  le  font  celles  des  couteliers  : au 
relie  leur  figure  eft  telle,  quelles  ne  fauroient  jamais  s’appliquer  par-tout 
exactement  l’une  fur  l’autre  ;" fî  elles  fe  touchent  vers  une  de  leurs  extrê» 
mités  , elles  font  béantes  vers  l’autre. 

La  banche,  c’eft-à-dire  une  pierre  allez  molle  , eft  le  terrein  qu’habitent 
ordinairement  les  dails.  Sur  nos  côtes  de  Poitou  6e  d’Aums  on  en  trouve 
aulïi^ans  la  glaife,  ils  y font  logés  dans  des  trous  au  moins  une  fois  plus 
prt^BUs  que  leur  coquille  n’eft  longue.  La  figure  de  ces  trous  approche 
d’umrene  tronqué  AA  LL  PP  K (Fig.  Il),  a cela  près  qu’ils  font  ter- 
minés par  une  furface  concave  6c  arrondie  X;  leur  direction  eft  un  peu 
oblique  à l'horifon;  cette  obliquité  n'a  rien  de  fixe,  elle  eft  toujours  peu 
conlidérable  ; les  ouvertures  de  ces  trous  apprennent  où  font  les  dails  ; 
elles  ont  pour  l’ordinaire  un  fort  petit  diamètre  en  comparaifon  de  celui 
du  fond  au  trou  qui  eft  occupé  par  le  bouc  de  la  coquille  le  plus  pro- 
che de  fon  fommet. 

Apparemment  qu’il  n’y  a guere  dans  la  nature  de  mouvement  progreflif 
plus  lent  que  celui  du  dail  : mur'é  comme  il  eft  dans  fon  trou,  il  n’avance 
qu'en  s'approchant  du  centre  de  la  terre;  le  progrès  de  ce  mouvement 
eft  proportionné  à celui  de  l’accroilTement  de  l’animal , à mefure  qu’il  au- 
gmente en  étendue , il  creufe  fon  trou  & defeend  plus  bas.  La  partie  dont 
il  fe  fert  pour  creufer  ce  trou,  eft  une  partie  charnue  S (Fig.  Il) , fituée 
près  du  bord  inférieur  de  la  coquille  , elle  eft  faire  en  lofange  Üc  allez 
groffb  par  rapport  au  refte  du  corps.  Quoiqu’elle  foie  d’une  fufeftance 
molle,  il  n’eft  pas  étonnant  quelle  vienne  about  de  percer  un  trou  allez*  pro- 
fond dans  une  matière  dure  ; elle  y emploie  bien  du  tems.  J’ai  vu  des 
dails  fe  fervir  de  cette  partie  à l’ufage  que  je  lui  attribue,  après  les  avoir 
tirés  de  leurs  trous  & les  avoir  pôles  fur  une  glaife  aulfi  molle  que  de 
la  boue.  En  recourbant  & ouvrant  enfuite  cette  partie  , ils  fe  creufoienc 
un  trou  & en  creufoient  en  peu  d'heures  un  auflî  profond  que  celui  au- 
quel ils  travaillent  pendant  plufieurs  années;  aulfi  y trouvoient-ils  beau- 
coup moins  de  rélîftance , & le  befoin  qu’ils  aroient  de  fe  cacher  , leur 
faifoit  apparemment  accélérer  leur  travail. 
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« ■■■—  Nous  avons  dit  que  quelques  dails  fe  trouvent  dans  ia  banche,  & qu« 

Acm>  Royale  d'autres  de  même  elpcce  fe  trouvent  dans  la  glaife  : il  fembleroit  de-là 

des  Sciences  que  les  uns  ont  eu  beaucoup  plus  de  peine  que  les  autres  à fe  former  leur 
de  Paris.  niche;  car  quoique  cette  banche  foit  une  pierre  molle,  elle  eft  dure 

a ■ . . comparée  à la  glaife:  niais  ceux  qui  font  dans  la  banche,  pour  l'ordinaire 

jiflftCSe  l/li,  f • • • ||  /«•  * » r | 

n ont  point  la  peine  de  la  percer,  si  on  examine  ces  trous  julques  dans 

leur  fond,  on  voit  qu’ils  font  termines  par  la  glaife  1SI  , & que  la  banche 

QQ  II  ( F'g . 11,  PL  X) , n'entoure  qu'une  partie  du  trou,  c’eft-i-due 
environ  la  moitié  ou  les  deux  tiers. 

1 1 ne  faut  néanmoins  pas  conclure  de  là  , que  le  dail  a eu  un  corps  plus 
dur  à percer  lorftju’il  étoit  plus  jeune  , ou  lorfquil  occupoic  un  trou  qui 
n’avoir  que  quelques  lignes  de  profondeur , que  lorfquil  eft  plus  vieux  : , 
il  eft  très-probable  qu’il  n’a  rencontré  alors  que  de  la  glaife  ; mais  cette 
glaife  s’eft  pétrifiée  depuis  que  le  coquillage  a commencé  à l’habiter  : les 
preuves  que  |’en  vais  rapporter  19e  paroilTent  décifives. 

Tous  les  jeunes  dails  , c’eft-i- Jire  , tous  ceux  qui  ont  à peine  quelques 
lignes  de  longueur  , fe  trouvent  dans  la  glaife  , du  moins  jamais  je  n’en 
ai  rencontré  ailleurs  , &c  les  pêcheurs  m’ont  alluré  qu’on  les  y trouvoit 
toujours  : tous  les  vieux  dails  au  contraire, c’eft-à-ditc,  ceux  dont  les  co- 
quilles ont  trois  pouces  de  longueur  , ou  à - peu  - près , font  dans  la  ban- 
che ; or  le  trou  du  dail  eft  faic  de  maniéré  qu’il  ne  lui  eft  pas  pofiible 
d’en  fortir  : il  eft  moulé  fur  la  figure  de  la  coquille  beaucoup  plus  étroit 
par  en  haut  que  par  en  bas  : fouvcnc  à fon  ouverture,  fon  di.mtfflfa  eft 
cinq  à fix  fois  plus  petit  qu’il  ne  l'eft  près  de  fou  extrémité  in  fleure. 
D’ailleurs  on  ne  fauroic  imaginer  que  les  dails  aient  quelque  adrelTe  pour 
agrandir  ce  trou  par  en  haut  comme  par  en  bas,  lorfqu'ils  en  veulent 
fortir  ;car  tous  les  trous  vuides  que  l’on  trouve,  font  coniques,  comme 
ceux  qui  font  habités  : fi  le  dail  en  étoit  forti  , les  trous  vuides  feroient 
cylindriques. 

La  conféquence  que  l’on  doit  tirer  des  faits  précédcns  , eft  allez  claire  , 
puifque  tous  les  jeunes  dails  font  dans  la  glaife  ; que  tous  les  vieux  font 
dans  la  pierre  , & que  vieux  ils  font  dans  les  mêmes  trous  où  ils  étoienc 
jeunes  : il  eft  évident  qu'il  faut  que  la  banche  qui  entoure  une  partie  de 
ces  trous , fe  foit  formée  depuis  que  Ls  dails  les  ont  percés  : de  là  il  fuit 
ncceirairement , ou  que  c’eft  la  glaife  qui  s’eft  pétrifiée  , ou  qu’au-deflùs 
de  la  glaife,  on  dans  la  place  des  morceaux  de  glaife  détachés, .il  s’eft 
formé  de  la  pierre.  Mais  la  couleur  de  cette  banche,  & la  difpofition  des 
feuilles  qui  la  compofent , apprennent  allez  que  c’eft  la  première  de  ces 
opinions  qu’on  doit  choifir.  Cette  nouvelle  pierre  eft  formée  de  diver- 
fes  feuilles  parallèles  à l'horifon.  La  glaife  de  la  mer , quoiqu'elle  ne  fem- 
- ble  qu’une  terre  , eft  faite  de  fctnblables  couches  : pour  m’en  alfurer  , j’en 
ai  coupé  différens  morceaux  de  figure  cubique  ; ayant  eu  foin  de  remarquer 
les  furfaces  qui  étoienc  parallèles  à I boulon  , lorfque  la  glaife  étoit  dans 
fon  lit.  J'ai  expofé  ces  diftérens  cubes  à la  chaleur  du  folcil , confervanc 
aux  uns  leur  ficuation  naturelle , mettant  les  autres  dans  une  fituation 
perpendiculaire  à celle  là  , & donnant  à pluficurs  autres  des  inclinaifons 
différentes  ; lorfque  la  chaleur  du  ioleil  avoic  allez  agi  fur  eux  pour  les 
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ficher,  ils  fe  divifoienc  en  feuilles  : mais  ce  qui  marque  que  la  difpo-  : 
fuion  de  ces  feuilles*  eft  dccre  parallèles  à l'horifon  ; c’eft  que  ceux  que  Acad.  Royale 
j’avois  pofés  dans  le  même  fens  où  ils  étaient  dans  leur  lit,  fe  divifoienten  des  Sciences 
feuilles  parallèles  à l’horifon  ; ceux  que  j’avois  placés  dans  un  fens  contraire  , * DE  l>ARis. 
fe  divifoienc  en  feuilles  verticales,  & ceux  qui  étoient  obliques  à Phori-  Année  1711, 
fou  fe  divifoienc  en  feuilles  obliques. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par-là  que  la  banche  dont  il  s'agit,  relTetnble  à 
la  glaife;  elle  en  conferve  prefque  entièrement  la  couleur  : enfin  en  l'exa- 
minant de  près  , on  obferve,  pour  ainlî  dire  , fes  divers  degrés  de  matu- 
rité. Sa  furface  fupérieure  paroît  une  vraie  pierre  allez  dure  : un  peu  au 
delTous , c’eft  une  pierre  un  peu  molle  , plus  on  la  prend  bas  , moins  elle 
eft  dure  , Sc  moins  elle  eft  différente  de  la  glaife.  En  un  mot  , en  s’ap» 
prochant  du  lit  de  pure  glaife,  elle  paroît  aufli  infenfiblement  S’approcher 
de  la  nature  de  cette  terre  , Ôc  cela  par  des  degrés  li  infenfibles  , qu’il  n’eft 
pas  poflible  de  déterminer  précifimenc  où  la  banche  finit,  & où  la  glaife 
commence.  L’eau  de  la  mer  eft  pleine  d’une  matière  vifqueufe  qui  ap- 
paremment après  s 'être  infinuée  dans  cette  glaife  , en  colle  toutes  les  par- 
ties entr’elles  , Sc  la  change  en  pierres  : l’elfet  de  la  matière  vifqueufe  , 
eft  très  fenftbie  dans  des  pierres  de  différentes  efpeces,  dans  des  coquil- 
lages , dans  des  grains  de  fable  , en  un.  mot  dans  divers  corps  de  na- 
tures très-différentes  que  l’on  trouve  au  bord  de  1^  mer,  liés  aufli  par- 
faitement enfemble  que  le  font  les  parties  des  piefres  les  plus  dures. 

Enfin  il  n’y  a pas  lieu , ce  femble.de  douter  que  l’eau  de  la  mer  ne 
foit  propre  à faire  des  pétrifications  : des  morceaux  de  bois  que  l'on 
rencontre  fréquemment  fur  nos  côtes  , en  fourniflènt  une  preuve  incon- 
reftable  : on  les  trouve  ces  morceaux  de  bois  plus  d’à  moitié  pétrifiés , ou , 

fiour  parler  plus  proprement , ce  qu’ils  ont  de  pierreux  occupe  plus  de 
a moitié  de  leur  volume.  Des  feuilles  d’une  pierre  blanche  féparent  la 
plupart  des  fibres  du  bois  , & au  lieu  de  feuilles , on  trouve  des  amas 
de  pierres  fenfibles  dans  les  endroits  où  il  y a des  interftices  un  peu 
grands. 

De  là  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  la  furface  fupérieure  de  la  glaife  fe 
pétrifie  plutôt  que  l’inférieure  ; elle  eft  plus  à portée  de  profiter  de  la 
fubftance  vifqueufe  de  l’eau  de  mer.  Il  n’elt  pas  aufli  furprenant  que  toutes 
les  glaifes  ne  fe  pétrifient  point  : celles  qui  font  trop  molles,  ou  dont  les 
parties  font  féparées  par  une  trop  grande  quantité  d'eau  , n’ont  pas  une  dif- 
pofition  prochaine  à devenir  pierres  ; ce  ne  font  pas  aufli  celles. là  que  les  dails 
habitent  , ils  choifillent  la  plus  dure. 

Au  refte  , c’eft  de  cette  même  banche  dont  je  viens  de  parler  , que  ri- 
rent leur  origine  les  pierres  blanches  que  l'on  voit  en  divers  endroits  fur 
les  bords  de  nos  rivages  , Sc  que  l'on  y appelle  cailloux  fort  impropre- 
ment. L’agitation  de  la  mer  détache  de  tems  en  tems  des  morceaux  plats 
de  ces  pierres,  en  les  faifant  rouler  enfuite  vers  le  rivage  , elle  les  brife 
en  morceaux  plus  petits,  les  angles  de  ces  morceaux  s’arrondifTent  par  les 
fréquens  frotremens  qu’ils  efTuitnt  ; ils  acquièrent  enfuite  une  couleur  plus 
blanche , & de  la  dureté  lorfqu’ils  font  expofés  à l'air.  La  nature  de  cette 
banche  eft  celle  Quelle  change  fa  couleur  grife  en  blanche  , & quelle  de- 
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vient  dure  lorfqu’elle  n'eft  plus  expoféc  à être  continuellement  humeûée  par 
l’eau.  Quantité  de  maifons  fur  les  bords  de  nos  côtes  ont  été  bâties  de 
cette  pierre  récemment  tirée  du  fond  de  la  mer  ; elles  étoient  alors  d'une 
pierre  grife  , elles  font  â préfent  d'une  pierre  fort  blanche. 

Mais  pour  revenir  aux  dails  , ils  ne  percent  la  glaife  que  pendant  quelle 
eft  glaife  , ils  ont  à travailler  fur  une  inatiere  plus  tendre  que  la  pierre  ; 
ce  n'eft  pas  que  je  ne  croie  qu’ils  ne  vinfTenr  à bout  de  percer  la  pierre. 
Des  dails  fort  jeunes  que  j’ai  trouvés  logés  alfez  avant  dans  un  talon  de 
foulier  qui  étoit  de  bois,  font  voir  que  quoique  petits , ils  peuvent  per- 
cer des  corps  durs.  Ce  talon  étoit  dur , peut-être  plus  difficile  à creufer 
que  ne  feroitde  la  banchc  nouvelle. 

. Nous  avons  dit  que  leur  trou  avoir  au  moins  une  fois  plus  de  profon- 
deur que  leur  coquille  n’a  de  longueur  : l’efpace  qui  refte  eft  occupe  par  un 
tuyau  charnu  de  figure  conique  A A A K ( Fig.  il)  qu’ils  allongent  ordi- 
nairement jufqu’â  l’ouverture  du  trou,  8c  rarement  par  de-là;  fon  con- 
tour eft  découpé  en  K : quoique  ce  tuyau  paroillè  fimple  , il  eft  réellement 
compofc  de  deux  tuyaux  , ou  plutôt  il  eft  partagé  en  deux  par  une  efpece 
de  doifon  membraneufe  Cl  ( Fig.  I ). 

L’ufage  de  ce  tuyau  ou  de  ces  tuyaux  , eft  le  même  que  celui  des  autres 
tuyaux  dont  nous  avons  parlé  à l’occafion  de  divers  coquillages  : ils  s’en 
fervent  alternativement  à attirer  l’eau  dans  leur  coquille,  & à la  rejetter. 
Lorfqu’oti  approche  de  leur  trou  , ils  le  fonc  rentrer  fort  vite  dans  leur 
coquille,  8c  chaflant  de  même  avec  vîteffe  l’eau  qu’ils  coruenoient , ils 
poufTent  divers  jets , comme  nous  l’avons  dit  de  plufieurs  autres  coquillages. 

Vers  le  milieu  de  leur  corps  ils  ont  un  petit  vaiifeau  dont-  j’ignore  l’u- 
fage ; il  eft  de  couleur  verdâtre.  Ayant  lailTé  quelque  tems  ces  animaux 
dans  de  l'eau  de  vie,  cevaifleau  a pris  une  couleur  de  pourpre  femblable 
à celle  que  donnent  les  buccins  ; mais  la  liqueur  contenue  dans  le  ^ 
ne  rougit  point  comme  la  leur,  lorfqu’on  l’expofe  à l’air  , ou  a la 
du  foleil  : après  tout , quand  elle  y rougiroit , elle  eft  en  fi  petite  quantité  , 
quelle  ne  mérite  aucune  attention  par  rapport  à l’ufage. 

Mais  une  propiété  bien  remarquable  de  ces  coquillages  , c’eft  de  luire 
dans  les  ténèbres  ; & d’autant  plus  qu’ils  ont  plus  d’eau  ; en  forte  que  ce 
palTagede  Pline  (a) qui  fenible  préfenter  une  merveille  fufpedle  , ne  con- 
tient que  l’exaéte  vérité  : Dacljrli  , e concharum  généré  , ab  humanorum  un- 
guium fimïlitudint  appellent rernoto  lumine  , alio  fulgore  clartrt  in  tu 

nebris  , & quanta  magis  humorem  habeant  ; lucere  in  ore  manJentium  , lu- 
cere  in  manibus , arque  etiam  in  folo  & vefie  decidentibus  guttis 

Les  dails  répandent  d'autant  plus  de  lumière,  qu’ils  font  plus  frais  & 
pêchés  plus  récemment  : cette  lumière  n’eft  point  fuperficielle  , elle  appar- 
tient à tous  les  points  de  leur  fuhftance , 8c  de  quelque  maniéré  qu’on  les 
déchire  , ils  paroillent  toujours  8c  par-tout  également  lumineux  , de  meme 
qu’un  charbon  bien  allumé,  ou  que  le  phofphore  d’urine.  Cet  coquillages 
font  de  vrais  phofphores  naturels  qui , comme  le  phofphore  artificiel , 
communiquent  aux  corps  qu’ils  touchent,  leur  brillante  propriété. 


jameau 

chaleur 


(a)  Lib  9,  cap,  ti. 


Lorfqu’il 
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Lorfqti’ils  font  fraîchement  pêchés  ils  ont , comme  les  huîtres  & les  ■■ 

moules  , beaucoup  d’eau  : pour  peu  qu'on  les  manie  , des  gouttes  s’en  ^CAn  rotalb 
détachent  ; ces  gouttes  elles-mêmes  fout  lumineufes,  comme  Phne  l’a  exac-  DËS  Sciences 
tement  rapporté.  Il  n’eft  pas  polBble  que  des  particules  de  l'animal  ne  de  Parus. 
foient  mêlées  avec  cette  eau;  c’en  eft  allez  pour  la  rendre  phofphorique  : Annie  17  iü 
après  avoir  touché  ces  poiflons,  j’ai  d'abord  par  hafard,  & enfuite  i 
deflein , lavé  le  bout  des  mes  doigts  dans  un  verre  d'eau , 8:  de  cela  feul , 
cette  eau  paroidbit  dans  l'obfcutité , telle  que  le  lait  nous  paroît  en  plein 
jour. 

La  lumière  que  ces  poiflons  donne  au  corps  contre  lefquels  ils  ont 
été  frottés , n’eft  pas  de  longue  durée , elle  ceire  dès  que  ce  qu’ils  ont 
laiflé  fur  ces  corps  y eft  devenu  fec.  Quand  j’ai  négligé  de  laver  mes 
doigts  fur  le  champ  , j’ai  vu  la  qualité  iumineufe  qu’ils  avoient  acquife , 
s'affaiblir  peu  â peu , 6c  enfin  difparoître  entièrement.  Mais  lorfque  j'ai 
enfuite  mouillé  mes  doigts  pour  les  laver , je  les  ai  apperçus  prefque  aufli 
lumineux  qu'ils  l'a  voient  été  d'abord. 

Cela  m’a  donné  envie  de  tenter  fi  on  ne  pourroit  pas  faire  de  ces  poif- 
fons  un  phofphore  durable.  J’en  ai  fait  fccher  quelques-uns,  qui  ont, 
comme  je  m’y  attendois , perdu  leur  propriété  de  luire.  Au  bout  de  qua- 
tre ou  cinq  jours  , quand  ces  chairs  ont  été  bien  féches  , je  les  ai  hu- 
meétées , foit  avec  de  l’eau  ordinaire , foit  avec  de  l'eau  dans  laquelle  du 
fel  marin  étoit  dillous  ; alors  elles  ont  recommencé  â luire , comme  je 
Pavois  efpéré  ; mais  cette  lueur  ayant  été  beaucoup  plus  foib.le  que  la 
première , il  m’a  paru  que  ces  poi lions  fecs  n’étoient  pas  propres  à rede- 
venir des  phofphores  bien  brillans. 

J’ai  tenté  de  les  conferver  de  quelques  autres  maniérés  qui  n'ont  pas  \ 
mieux  réuffi.  J'ai  mis  un  de  ces  poilTons  dans  de  l'eau  de  vie , il  a prefque 
perdu  fur  le  champ  toute  fa  propriété  de  luire  : j’en  ai  mis  d’autres  dans 
de  l’eau  avec  du  fel  marin,  ils  y font  reliés long-tems  luifans , mais  ils  ont 
répandu  une  lumière  beaucoup  plus  foible  , que  celle  qu’ils  donnoient  d'a- 
bord. C’eft  vers  la  fin  de  l’Automne  que  j’ai  fait  ces  expériences  ; alors , 

9c  dans  tout  tems  , oh  il  ne  fera  pas  fort  chaud , on  peut  conferver  ces 
animaux  luifans  pendant  plufieurs  jours  : mais  à mefure  qu’ils  vielliflent , ' 

ils  le  deviennent  moins , & corrompus  jufqu’à  un  certain  point , ils  ne 
le  font  plus  du  tout  : peut-être  même  , que  de  ces  coquillages  bien  pour- 
ris fuffilent  pour  empcchet  ceux  qui  font  frais,  de  luire.  Une  expérience 
m’adonné  lieu  de  le  penfer.  J’ai  frit  pêcher  devant  moi  des  dailsqui, 
quand  je  voulus  les  examiner  dans  l’obfcurité , ne  donnèrent  aucune  lu- 
mière ; mais  je  remarquai  qu’il  y en  avoit  plufieurs  qui  étoient  morts 
dans  leurs  trous  , & qui  même  y étoient  devenus  excelfivement  puant  ; 
peut-être  que  l’impreffion  que  ceux-ci  firent  fur  les  autres,  éteignit, 
pour  ainfi  dire , toute  leur  lumière  ; c’eft  une  expérience  que  je  n’ai  pu 
répéter,  n’ayant  pu  .ravoir  de  ces  coquillages  ; peut-être  autfi  y a-t-il  des 
tems  où  ces  animaux  paroifient  plus  lumineux  que  dans  d’autres.  La 
fermentation  qui  fe  fait  dans  les  machines  animales  n’eft  pas  toujours 
la  même  , 9c  une  forte  de  fermentation  peut  donner  à des  chairs , la  di f. 
pofition  néceffrire  pour  faire  paroître  U lumière. 
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1 ■ 1 ~~  Le  tem$  où  Jçs  animaux  «'accouplent , «Il  un  tem*  où  il  fe  fait  nne 

Acad.  Royal*  e(Pece  de  fermentation  particulière  : il  eft  probable  que  la  lumière  que 
des  Sciences  répandent  les  vers  luifans  , doit  une  partie  de  fa  vivacité  â cette  fermen- 
tation. Ce  n’ell  guère  dans  les  tems  chauds  qu’ils  luifent  dans  ce  pays-ci  9 
& tous  ceux  qui  luifent  dans  ce  pays , font  les  femelles.  On  fait  que 
ce  font  des  infeéies  fans  ailes  ; mais  ceux  qui  ont  lu  les  auteurs  qui  trai- 
tent des  infeéies , favent  de  plus  que  le  mâle  de  cet  infeâe  en  a : il  eft 
fort  bien  repréfenté  dans  le  théâtre  des  infeéies  de  Moufet , il  vole  la 
nuit  :1a  lueur  que  jettent  les  vers  femelles , lui  apprend  de  quel  côté  il 
doit  voler.  Je  ne  conooilTois  le  mâle  des  vers  luifans  que  par  les  livres  s 
il  ne  m'étoit  point  encore  arrivé  d’en  trouver,  lorfqu’un  ver  Iuifant  fe- 
melle fervit  â m’en  faire  voir  un  mâle  il  y a pluficurs  années.  Je  tenois 
pendant  la  nuit  ce  ver  Iuifant  dans  ma  main , j’obfcrvois  la  vivacité  de 
fa  lumière  f lorfqu’un  autre  infeéle  vint  fe  pofer  fur  ma  main.  Je  le  prit 
d’abord  pour  une  efpece  de  fearabé , mais  je  ne  fus  pas  long- tems  â le  mé- 
connoîtrc  ; il  s’accoupla  fut  le  champ  , & il  refta  allez  long-rems  accou- 
plé. Depuis  ,il  tn’eft  arrivé  plufieurs  fois  de  prendre  d’autres  mâles  de  vers  lui- 
faus  , lorfque  j'en  tenoisae  femelles  dans  ma  main.  Ils  viennent  aulli  voler 
autour  de  la  chandelle  , & fi  elle  n’attiroit  point  les  papillons,  on  n’auroic 
aucun  lieu  de  douter  que  ces  infeéies  ne  foient  attires  par  la  chandelle, 
comme  ils  le  font  par  la  lueur  de  leurs  femelles.  Au  relie  il  y a des  tem» 
où  les  vers  femelles  ne  luifent  point , ou  ptcfque  point , & peut-être  ce 
font  ceux  où  ils  n'ont  aucune  difpolition  à l'accouplement. 

D’autres  infeéies  luifent  aulli  en  des  tems  particuliers  ; j 'ai  rencontré  de* 
millepieds  très- vivant  , & d’cfpeces  allez  communes  qui  brilloient  au 
moins  autant  que  les  vers  luifans;  & j'ai  fouvent  rencontré  d'autres  mil- 
lepieds qui  m’ont  paru  de  la  même  efpece,  qui  n’étoient  nullement  lu- 
mineux. 

H peut  donc  y avoir  des  tems  où  nos  dails  ne  luitont  pas  ; mais  je  ne 
fuis  point  sûr  qu'il  y en  ait  de  tels,  & fi  j’en  ai  trouvé  qui  n'étoient  pas  lui- 
fans, quoique  frais , les  dails  excellivement  corrompus  avec  lefquclsils 
étoient  mêlés , peuvent  avoir  eu  part  â ce  phénomène  , leur  avoir  fait 
perdre  fur  le  champ  la  propriété  de  répandre  1a  lumière  , comme  j’ai  die 
que  l'eau  de  vie  l'avoit  fait  perdre  à un  autre. 

Au  relie  c’ell  le  leul  coquillage  des  côtes  de  Poitou  à qui  j'ai  trouvé  la 
propriété  de  luire.  J'ai  éprouvé  ü les  moules , les  huîtres  , les  couteliers  , 
les  petongles , & les  différentes  efpeccs  de  limaçons  de  mer  ne  l'auroienc 
pas . & je  n’en  ai  pas  trouvé  la  moindre  apparence  dans  aucun  de  ces  co- 
quillages. 
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D’une  petite  Etoile  de  mer  dont  les  rayons  rejjeinblent  à des 
queues  de  Lézards  {PI.  X , Fig.  III  & /K). 


N.. 


s avons  expliqué  dan*  le  Mcra  -ire , dont  celui-ci  n’eft  qü’uha  fuite  , 


la  méchanique  ingénieufe  d'où  dépend  le  mouvement  progrcllif  des  tfpe- 
ces  d'étoiles  les  plus  communes.  Celui  d'une  efpece  plus  tare  dont  il  me 


ces  a etoiies  les  plus  communes,  uciui  aune  eincce  puis  tare  dont  u me 
sefte  i prcfeiit  à parler  , ne  nous  offre  rien  de  fi  fwgulier  ; il  e(l  pourtant 
digne  de  rematque  , ne  fut-cc  qu'en  ce  qu'il  s’exécute  d'une  maniéré  fort 


différente. 

Quoique  j’appelle  étoile  l’infette  dortt  il  s’agit  , la  defcrîptîon  que  non* 
a laiffée  Rondelet  d’un  autre  inftâe  , qu’il  nomme  folcil  de  mer,  me 


donne  quelque  lieu  de  douter  s'ils  ne  font  pas  l'un  & l’antre  le  même  ani- 
mal. Rondelet  n’a  pourtant  pas  attribué  à ion  foleil  tout  ce  qui  convient 
i cette  étoile  , & il  me  fcmbfe  qu'il  attribue!  celui-ci  divetfes  chofes  qui 


ne  conviennent  pas  â celle- U.  Gefner  a fait  mention  d’une  lune  de  mer  , 
ou  d’un  infeéte  qu’un  de  fes  amis  lui  avoir  fait  connoîcfe  fous  ce^nom, 
lequel  infeéte  , comme  les  étoiles  , étoit  compofé  de  cinq  rayons  , mais 
de  cinq  rayons  d’une  matière  friable  , propriété  qui  entre  le  pins  dans  le 
Caraâere  de  l’éroile-dont  je  veux  parler.  Quoi  qu’il  en  foie  pourtant  des 
animaux  que  ces  deux  auteurs  nous  ont  défignes  par  les  norfis  de  foleil  Ce 
de  lune , je  conferverai  celui  d’étoile  i l’infeéte  que  je  vais  décrire  , & 
cela  par  la  raifon  générale  des  cinq  rayon!  dont  il  eft  compofé  ,ne  m’é- 
tant pas  pofiible  de  déterminer  sûrement  ! caufe  de  la  brièveté  de  def- 
ctiptions,  s’il  eft  une  efpece  differente  de  celles  dont  ces  Auteurs  nous 
ont  entretenus. 

Pour  établir  d’une  maniéré  peu  équivoque  la  différence  qui  eft  encre 
cette  efpece  & toutes  les  autres  efpcces  d'étoiles , je  crois  la  devoir  appel- 
ler  étoite  à rayant  en  queues  de  Lézards , ce  qui  la  caraétérife  de  manière 
! ne  pouvoft  la  mécormoître , fur-tout  lorfquc  nous  aurons  ajouté  que 
c’eft  aux  queues  des  petits  de  lézards  gris  des  murs  que  leurs  rayofis  reffem- 
blent  ; if*  en  ont  la  couleur  8c  h figure  R R P TT  ( Fig:  J II  &■  IF).  Quoi- 
que ces  queues  de  lézards  foient  allez  caftantes,  les  rayons  de  Pérôile  le  font 
beaucoup  davantage  ; il  faut  les  toucher  très  doucement  pour  ne  les  pas 
rompre.  Ges  rayons  ne  font  pas  hcriftés  de  pointes  comme  ceux  des  autres 
efpeces  ; leur  futface  fupérieure , ou  celle  qui  eft  du  tâté  op'poTé  ! celui 
ou  eft  la  bouche,  eft  arrondie  & couverte  d’écailles  figurées  en  anneaux 
{Fig.  III)  \ l’autre  forfare  ou  l’inférieure,  eft  plâtre  & garnie  aiiffi  (Ti- 
railles, mais  de  figure  différente;  elles  font  faites  en  fegmens  de  cercle, 
alternativement  drfpofées  par  paire,  & une  ! une,  je  veux  dire  qu’il  y a 
d’abord  deux  écailles  placées  fur  une  mime  ligne  qui  occupent  la  iargeuf 
du  rayon  ; qu’enfuite  au  milieu  du  rayon  , il  y a une  autre  écaille  cachée 
en  partie  fous  les  deux  précédentes.  Le  milieu  du  contour  arrondi  de  Celle- 
ci , porte  fur  deux  autres  arrangées  fur  une  même  ligne  comme  les  deux 
premières;  ces  deux  dernieres  pofent  encore  fur  une  écaille  feule , Si 
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i ainfi  de  faîte.  De  U il  eft  clair  que  leurs  rayons  ne  font  point  garnis  do 

Acad.  Royale  jambes  comme  ceux  des  autres  efpeces  fur  kfqueltes  nous  en  avons  compté 
des  Sciences  15x0;  aufti  les  rayons  font- ils  eux-mêmes  la  fon&ion  de  jambe  ; ils  ont 
ni  Paris.  ieur  origine  très-proche  de  la  bouche  ou  du  fuçoir  S (Fig.  IV) , qui  eft 
Annit  J711.  ici,  comme  dans  les  autres  efpeces,  au  milieu  de  l'étoile  , & prefque 
toujours  en  bas.  La  partie  où  fon  ouverture  eft  fituée,  & qui  fait  la  malle 
du  corps  de  l’animal,  a un  contour  à-peu-près  circulaire  ABDCE  ( Fig. 
III  & IV) , dont  le  diamètre  n’a  guère  que  le  tiers  de  la  longueur  de 
chaque  rayon  ; fa  furface  inférieure  ( Fig.  iy)  eft  plane  ; la  fupérieuro 
(Fig.  III)  eft  un  peu  convexe;  elles  font  l’une  & l’autre  couvertes  d’é- 
cailles , mais  arrangées  différemment . ce  que  les  figures  font  aflTez  voir. 

Au  bord  de  chaque  jambe , entre  l’articulation  de  chacune  des  écaille» 
fupérieures  avec  les  écailles  inférieures , il  fort  une  efpece  de  petite  mem- 
brane terminée  en  pointe  à-peu-près  triangulaire  MM  ( Fig.  III).  Tou- 
tes ces  petites  membranes  ne  paroiflènt  que  lorfque  l’étoile  eft  dans  l’eau; 
elle  les  remue  en  différent  fens;  elles  font  fi  molles  & fi. courtes,  qu’elles 
ne  fauroient  fervir  à l’infeéte , ni  pour  fe  mouvoir , ni  pour  fe  fixer.  N’au- 
roienc-elles  pas  quelque  rapport  avec  les  organes  qui  fervent  à la  cefpira- 
tion  , ou  avec  les  ouies  ? 

Le  terrein  qu’habitent  les  autres  étoiles  ne  conviendroit  pas  à celles-ci  ; 
• leurs  rayons  font  fi  caftans  qu’ils  ne  fauroient  foutenir , lans  fe  rompre 
dans  l'inftant , les  chocs  que  la  mer  leur  ferait  eftuyer  contre  les  pierres; 
aufti  fe  tiennent-elles  fur  des  côtes  unies  qui  ne  font  couvertes  que  pac 
le  fable  : elles  font  fouvent  enfoncées  fous  ce  fable  fur  lequel  on  les  voie 
marcher  fort  lentement  lorfque  la  mer  l’a  abandonne.  Leurs  rayons  s’ac- 
quittent dans  cette  aftion  de  la  fonction  de  jambes.  Comme  ils  partagens 
le  corps  de  l’étoile  en  parties  égales , elle  n'a  ni  devant , ni  derrière  , ou 
elle  peut  avec  (a  meme  facilité  aller  de  quel  côté  il  lui  plaît.  Potte 
approcher  de  Tendrait  vers  lequel  elle  s’eft  déterminée  d’avancer,  elle 
fe  fert  des  deux  rayons  qui  en  font  le  plus  proches  : pac  exemple , pour; 
aller  vers  B ( Fie.  III  ) , elle  fe  fert  de  deux  rayons  R R & de  celui  qui 
en  eft  le  plus  éloigné  , ou  de  celui  P qui  eft  placé  vis-à-vis  l’intervalle 
qui  refte  encre  les  deux  précédent.  Ces  trois  rayons  feuls  concourent  à fou 
mouvement  progreflif  ; us  y concourent  différemment.  Elle  replie  l’extrê- 
* mité  des  deux  premiers  ; elle  les  replie  de  telle  forte  qu’ils  forment  des- 

efpeces  de  crochets  ; la  convexité  de  l’un  regarde  la  convexité  de  l’autre 
les  deux  furfaces  inférieures  des  extrémités  de  ces  rayons  font  alors  pofées 
fur  le  fable  contre  lequel  elles  s’accrochent  en  quelque  façon  par  leuc 
xecourbement  : or  recourbant  encore  davantage  leurs  extrémités,  fans  aban- 
donner le  fable , elles  tirent  leurs  corps  en  avant , tandis  que  la  jambe 
eppofée  te  pouffe  par  derrière  dans  la  meme  direction  en  fe  butant  contre 
le  fable  , de  même  qu’un  homme  qui  eft  dans  un  bateau  pouffe  , pouc 
le  faite  mouvoir  , le  terrein  avec  une  perche. 

Au  refte  ce  mouvement  eft  lent,  & pour  peu  qn’elles  le  veuillent  exé- 
cuter vite  , ou  que  le  terrein  foie  raboteux  , leurs  rayons  fe  caftent  ; c’eft 
ce  que  fai  vu  arriver  à des  étoiles  que  j’avois  mifes  fur  ma  main  bien  éten- 
due , & qui  y vouloieut  marcher  ; aufti  en  trouwe-t-on  rarement  d'entières. 
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Lorfqu'felles  veulent  fe  cacher  fous  le  fable , où  elles  ne  s’enfoncent  qu’au-  — 
tant  qu’il  faut  pour  qu  elles  en  foient  couvertes , elles  s’ouvrent  un  che-  Acad.Rotai.i 
min  avec  les  deux  rayons  de  devant  « & achèvent  le  refte  de  la  manière  des  Sciences 
dont  nous  venons  de  le  voir.  de  Paris. 

. Armel  17U  i 

Des  Hérijfons  ou  Ourfins  de  mtr. 

L E hinjjon  de  mer  > comme  le  h Jri /fort  de  terre  , tire  fon  nom  des 
épines  dont  il  eft  hérifle.  Sur  quelques  cotes  on  l’appelle  Châtaigne  de  mer  , 

& cela  encore  avec  plus  de  fondement  : il  ne  reflemble  pas  feulement  aux 
enveloppes  des  châtaignes  par  fes  épines,  mais  encore  par  fa  figure  convexe. 

Le  nom  A'owjîn  qu’on  lui  donne  fur  les  côtes  de  Provence  eft  moins 
fondé  ; il  n’y  a aucune  reflemblance  entre  le  poil  des  ourfins  8c  les  pi- 
quans  des  hétillbns  : il  y en  a plufieurs  efpeces  différentes.  Nous  nous 
, lommes  contentés  de  faire  graver  celle  qui  eft  la  plus  commune  fur  les 
côtes  d’Aunis  8c  de  Poitou , 8c  cela  nous  fuffit  ici , où  nous  n’avons  pas 
dellein  de  faire  l'énumération  des  animaux  de  mer. 

Après  ce  qu’Ariftoie  & divers  Anciens  nous  ont  laide  fur  le  mouvemene 

Îirogreffif  de  cet  animal , il  feroit  inutile  d’en  parler , du  moins  pouc 
aire  Amplement  connoître  les  parties  par  le  moyen  defquelles  il  s’exécute  , 
ff  des  obfervations  modernes  ne  femoloient  détruire  ce  qu’ils  ont  avancé 
fur  cette  matière.  M.  Gandolphe  ayant  obfervé  à Marfeille  des  héritions  qui 
marchoient  alTez  vite  au  fond  de  la  mer  , a cru  que  ce  ne  font  point  leurs 
épines  qui  exécutent  ce  mouvement , mais  des  jambes  difpofées  autour  de 
leur  bouche  qui  eft  toujours  tournée  contre  le  fond  de  la  mer. 

Ariftote  néanmoins  a eu  fai  fon  de  croire  que  les  ourfins  fe  fervent  de  > 

leurs  épines  au  lieu  de  jambes  : je  les  ai  vus  marcher  avec  ces  memes 
épines , dans  des  circonftances  où  il  n'étoit  pas  permis  de  s’y  méprendre  -r 
non-feulement  je  les  ai  vus  fe  mouvoir  par  leur  moyen , les  ayant  mis 
dans  des  vafes  où  l’eau  de  la  mer  les  couvroir  peu , & où  il  étoit  par 
conféquenr  très-facile  de  les  obferver , mais  ayant  mis  ces  animaux  fur  mai 
main , je  leur  ai  vu  exécuter  leur  mouvement  progretEf  avec  leurs  feule» 
épines. 

Ce  fait  eft  donc  certain , quelque  contraire  qu'il  foit  aux  obfervations 
de  M.  Gandolphe  : cependant , comme  nous  ne  pouvons  douter  de  fa: 
bonne  foi , il  eft  bon  d’examiner  ce  qui  a pu  tromper  un  Obfervateue 
habile.  M.  Gandolphe  avoit  lû  apparemment  dans  Pline  que  les  héritions  r 
lorfqu’ils  marchent , tournent  en  rond , ou  qu’ils  roulent  fur  eux-mêmes  r 
in  orhem  volvi  : or  ayant  vu  marcher  des  ourfins  la  bouche  en  bas , comme 
ils  marchent  ordinairement , quoiqu'il  foit  probable  qu'ils  tournent  comme 
une  roue  lorfqu’ils  le  veulent , ce  fait  lui  aura  rendu  fufpeék  ce  que  les 
Naruraliftes  en  ont  rapporté  : enfin , il  aura  cru  avec  fondement  qu’ils 
ejarchoient  d’une  mamere  différente  de  celle  donc  on  ,1'a  expliqué  , après 
qn’il  aura  eu  obfervé  autour  de  leur  bouche  des  jambes  femblables  £ 
celle»  de»  étoiles  > il  étoit  allez  naturel  de  penfer  qu’elles  fervoient  au> 
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w " ■ • — — même  ufage  , & que  les  Nacuraliftes  ne  les  ayant  pas  remarquées,  aucun 
Acad.  Royale  du  moins  n’en  ayant  fait  mention  . ils  avoient  attribué  aux  épines  un  effet 
jh s Sciences  dont  elles  n'étoient  pas  la  caufe.  L’erreur  même  de  M.  Gandolphe  prouve 
PE  Paris.  fon  habileté  à obferver  : mais  après  tout , il  croit  à propos  de  n en  pas 
Année  |T|i,  conclure  fi  vite  que  c'eft  par  ces  prétendues  jambes  que  s’exécute  le  mou- 
, vement  progreflît  des  hériffons. 

Elles  relTerablent  à la  vérité  par  leur  figure  aux  jambes  des  étoiles  , ou  , 
pour  en  donner  une  idée  plus  claire  à ceux  qui  ne  connoiffent  pas  ces  jambes, 
elles  reffemblent  aux  cornes  de  limaçons  ; aulTi  ne  leur  donnerons  nous 
plus  que  le  nom  de  cornes.  Leur  ufage  eft  bien  différent  de  celui  que 
M.  Gandolphe  leur  a attribué  ; loin  de  fervir  à mouvoir  les  héritions , elle» 
fervent  à les  fixer.  Le  hériffon  les  emploie  auffi  pendant  qu'il  eft  en- mou- 
vement poux  reconnoître  le  terrein  qui  l’environne  , comme  les  limaçons 
fe  fervent  des  leurs  , ou  comme  un  aveugle  tâte  avec  un  bâton  les  corps 
qui  fe  trouvent  fur  fa  route  j pour  cela  il  allonge  & raccourcit  alterna- 
tivement les  unes  ou  les  autres  pendant  fa  marche  : mais  la  quantité  de  ces 
cornes  eft  beaucoup  plos  grande  que  M.  Gandolphe  ne  l'avoir  cru  ; non-  • 
feulement  ils  en  ont , comme  il  l'a  obfervé  , autour  de  leur  bouche , ils 
en  ont  entre  toutes  leurs  épines , fur  toute  1a  furface  fupérieure  de  leur 
corps.  Pour  faite  connoître  diftinâement  de  quelle  manière  elles  y font 
diftribuées , il  eft  ncceffaire  de  donner  une  idée  exaâe  du  fqueletie  de 
l'ourfin. 

Ce  fquelette  ( PI.  XI , Fig.  I ) eft  un  corps  offeux  dont  la  figure  appro- 
che fort  de  celle  d’une  portion  de  fphere  creufe.  Il  a une  ouverture  O 
fur  la  partie  la  plus  élevée  de  fa  convexité,  par  laquelle  Ariftote  aflûre 
que  l’animal  jette  fes  excrémens.  Sur  la  furface  oppofée  â cette  ouverture  , 
& qui  ici  eft  un  peu  arrondie  ( Fig.  II) , il  y a une  aurre  ouverture  plus 
grande  que  la  précédente  , placée  vis-à-vis  d’elle,  & c’eft  cette  derniere 
ouverture  qui  eft  la  bouche  de  l'ourlîn.  La  furface  extérieure  de  ce  fque- 
lette eft  rabotenfe  , ou  marquée  de  diverfes  éminences , de  diverfes  pe- 
tites inégalités , mais  difpofées  avec  ordre  : elles  partagent  en  quelque  façon 
root  l’extérieur  de  l'ourfin  en  dix  triangles  fphériques  , ifoftele*  , qui  onr 
leur  fommet  à l’ouverture  fupérieure  & leur  bafe  à l’inférieure,  il  y en 
a cinq  grands  TT  , ficc.  ( Fig.  1 ) Sc  cinq  petits  ttttf.it  hérilloo  a presque 
tout  par  cinq.  Tous  les  petits  triangles  & tous  les  grands  triangles  fonr 
égaux  entr’eux.  Une  petite  bande  triangulaire  BB,  moins  rabotenfe  que 
le  relie,  fépare  chaque  grand  triangle  de  chaque  petit  triangle.  Tous  ces 
Triangles  font  hériffés  de  diverfes  éminences , & chaque  petite  bande  eft 
percée  d'un  grand  nombre  de  trous  très-déliés  , à-peu-près  de  la  grandeur 
des  points  qui  compofent  les  lignes  ponffuées  : ces  trous  traverfenc  l’é- 
pailîeur  du  fquelette  ; leurs  ouvertures  fonr  plus  fenfibks  fur  fa  furface 
intérieure  , qui  eft  unie , que  fur  l’extérieure  , qui , comme  nous  avons 
du  , eft  fore  inégale.  Ces  trous  onr  toujours  fair  admirer  le  travail  du  fque- 
lette de  l’ourfin  ; on  les  diftingue  fans  peine  lorfqu’on  les  regarde  vis-à-vis 
le  grand  jour  , mais  on  a ignoré  leur  ufage  : leur  arrangement  a suffi  plu» 
d’ordre  qu'on  n’y  en  a remarqué  ; ils  font  difpofés  dans  chaque  bande  BB 
{ Fig.  III)  fur  différent  rangs  d’une  maniéré  confiante  & régulière.  Il  y 
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a deux  efpeces<ie  rangs  dans  chaque  bande  $ les  uns  de  deux  trous , les 
autres  de  quatre , pofés  alternativement  depuis  une  des  extrémités  de  la  bande 
jufqu  a l'autre.  Au  relie  chacun  de  ces  rangs , foit  de  deux , loir  de  quatre 
trous  , eft  incliné  fur  fa  bande , & l’inchnaifon  des  rangs  qui  font  aux 
deux  côtés  d’un  même  petit  triangle  , eft  telle  que  les  deux  rangs  pris  j 
meme  hauteur  fur  les  deux  bandes  , fe  rencontreroient  s’ils  étoient  pro- 
longés dans  le  petit  triangle  qui  les  fépate.  Les  rangs  de  deux  répondent 
au  milieu  de  chaque  rang  de  qaatre. 

L'efpace  renfermé-pat  chacun  des  triangles  eft  anfti  comme  divife  en 
plulieurs  parties  , & cela  par  diverfes  lignes  qui  partent  du  trou  fupé- 
rieur  & vont  aboutir  à l'inférieur  ; mais  au  lieu  que  les  lignes  précédentes 
font  tracées  par  des  trous  déliés  , celles-ci  font  marquées  par  diverfes  émi- 
nences qui  rendent  la  furfacc  du  fquelette  raboteule.  Entre  les  éminences 
placées  fur  une  même  ligne  , celles  qui  font  le  plus  proches  de  fon  milieu 
ont  plus  de  contour  & font  plus  élevées  que  celles  qui  font  vers  l'un  ou 
l'autre  de  fes  bouts.  Enfin  , les  éminences  de  differentes  lignes  font  de 
différentes  grandeurs. 

Il  eft  bon  tde  connoître  plus  particuliérement  ces  petites  éminences , 
ou  ces  petites  apophyfes  : chacune  d'elles  relTemble  à une  mamelle  M qui 
a fon  mamelon  m ( Fig.  J)  , ou , fi  l'on  veut  une  idée  plus  exafte  , i 
une  portion  de  fphere  dont  la  partie  fupérieure  de  la  convexité  eft  en- 
veloppée par  une  partie  de  fphere  creufe  beaucoup  plus  petite.  C’eft  fur 
chacune  de  ces  petites  apopnyfes  que  font  pofées  les  bafes  des  épines  des 
ourfins  : comme  elles  font  un  peu  creufes , elles  enveloppent  le  mame- 
lon de  l’apophjrfe , ou  de  la  portion  de  la  fphere  fupérieure  autour  do 
laquelle  elles  peuvent  tourner  en  tout  fens.  Les  plus  petites  apophyfes  fou- 
riennenr  de  plus  petites  épines.  Le  nombre  de  ces  apophyfes , ou , ce  qui 
revient  au  meme,  celui  des  épines  eft  prodigieux  ; comme  il  y en  a d’extrê- 
mement petites  , il  n’eft  guere  poflïble  de  les  compter  d’une  maniéré  sûre  , 
j’en  ai  trouvé  environ  noo.  . 

Le  nombre  des  petits  trous  qui  forment  les~bandes  qui  féparent  le* 
triangles  eft  aufli  riês*confidérable  : j’en  ai  compté  environ  i joo  , nombre 
qu’il  eft  bon  de  favoir  pour  connoître  combien  l'outfin  a de  cornes  , car 
chacnne  de  ces  cornes  tire  fon  origine  d’un  de  ces  trous , & réciproque- 
ment il  n’y  a point  de  trou  qui  ne  donne  naiflànce  à une  corne  : elles  ne 
font  guere  fenfibles  que  lorfque  l'animal  eft  dans  l’eau , encore  n’y  font- 
elles  fenfibles  qa’en  partie.  S’il  marche,  il  fait  voir  feulement  quelques- 
unes  de  celles  qui-  font  du  côte  vers  lequel  il  avance  ; fi  au  contraire  il 
f eft  en  repos,  on  n’apperçoit  que  celles  C C(Fig.  V)  qu’il  a pu  ou  voulu 
fixer  contre  quelque  corps  P , & qui  le  tiennent  en  quelque  façon  à 
l’ancre  : il  applique  leur  extrémité  contre  ces  corps  ; il  les  y colle  fi  forte- 
ment , comme  nous  l’avons  expliqué  ailleurs  en  parlant  des  étoiles,  que  fr 
on  veut  employer  la  force  pour  les  détacher , on  y parvient  rarement 
fans  caffer  une  partie  de  celles  qui  l'attachoient.  Enfin  elles  ceffent  prefque 
entièrement  d’être  vifibles  lorfqu’on  le  retire  de  l’eau  ; il  les  affailîe  & le* 
replie  fur  elles-mêmes  , de  forte  que  l’on  ne  voit  plus  que  leurs  extré- 
mités qui  ne  faoroient  être  reconnoiflabies  qu’à  ceux  qui  les  ont  obfecvée* 
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pendant  que  les  cornes  étoient  gonflées.  Dans  l'état  de  repos  » les  boutl 
Acad. Royale  des  cornes  font  cachés  entre  les  baies  des  épines,  au  lieu  qu'ils  furpaiTenc 
ses  Sciences  leurs  pointes  lorfque  l'ourfln  les  allonge. 
de  Paris.  Les  épines  dont  il  fait  ufage  le  plus  ordinairement  pour  marcher  font 
'Année  i7ii  au*  environï  de  fa  bouche;  comme  elles  peuvent  s’incliner  en  tout  fens 
' ' également , il  peut  aufli  avancer  avec  une  facilité  égale  de  tous  côtés  ; les 

épines  qui  font  le  plus  proches , Sc  celles  qui  font  le  plus  éloignées  du 
point  vers  lequel  il  s’eft  déterminé  d’aller  , lui  fervent  en  meme  tems; 
il  fe  tire  avec  les  premières  EEE  (Fig.  IV)  Sc  fe  pouffe  avec  les  fécon- 
dés K K.  Il  n’eft  pas  difficile  d’imaginer  comment  cela  s’exécute;  l’ourfin 
porte  les  plus  proches  le  plus  loin  qu’il  peut  de  fa  bouche  , il  accroche 
^ ou  pique  leurs  pointes  contre  quelques  corps  avec  la  furface  defquelles 

il  leur  fait  faire  un  angle  aigu  ; & au  contraire  il  approche  de  fa  bou- 
che , ou  du  deflous  de  fa  bafe  , la  pointe  des  épines  le  plus  éloignées,  d’où 
il  eft  clair  que  lotfqu’il  fait  effort  enfuite  pour  ramener  à loi  les  pre- 
mières , ou  les  tirer  vers  le  deffus  de  fa  bafe,  & qu’il  fait  en  meme 
tems  un  autre  effort  pour  relever  les  dernieres  ou  les  éloigner  du  def- 
fous  de  fa  bafe , il  tire  & pouffe  fon  corps  en  avant  par  ces  deux  efforts. 

Ici  il  n’efl  queftion  que  du  mouvement  progreflif  de  l’ourfin  lorfqu’il 
marche  la  bouche  en  bas  ; mais  on  voit  en  même  tems  que  quand  it  mar- 
che la  bouche  en  haut  ( Fig.  V),  tout  doit  fe  paffer  d’une  femblable  ma- 
niéré. Enfin  il  paraît  qu’il  peut  marcher , non  feulement  étant  difpofé  des 
deux  maniérés  précédentes,  mais  encore  dans  une  infinité  d’autres  poli- 
rions dans  lefquelles  la  ligne  qui  paffe  par  le  centre  des  ouvertures  où 
font  fa  bouche  Sc  fon  anus,  eft  ou  patallele  , ou  inclinée  à l’horizon  fous 
divers  angles  : je  dis  qu’il  paraît  qu’il  peut  marcher  dans  toutes  ces  fi- 
tuations,  parce  que  je  n’ai  point  obferve  ces  différentes  aérions;  mais  leur 
poflibilité  me  paraît  affez  démontrée , parce  que  les  jambes  peuvent  s'in- 
cliner avec  une  égale  facilité  de  tous  les  côtés.  Combien  faut-il  de  muf- 
cles  pour  faire  mouvoir  en  tout  fens  Sc  féparémerjt  1100  jambes , Sc  i 300 
cornes î 

Dans  la  Fig.  IV , et  repréfentent  les  cornes,  tec  les  plus  petites  épines 
du  hériffon,  & dans  la  fi  g.  V,  J repréfente  une  corne  féparée. 


Sur  une  Caverne  de  Franche-Comté , 

X-i  A plupart  des  gens  ne  feraient  pas  furpris  d’entendre  dire  que  dans  un  0 
lieu  fouterrein,  dans  une  cave,  par  exemple,  il  fait  chaud  en  hiver  Sc 
froid  en  été , ils  l’auront  éprouve  cent  fois.  Cependant  c’eft-U  un  para- 
doxe pour  les  Phyfîciens  qui  favent  que  cette  expérience  eft  trompeufe, 
que  réellement  il  fait  plus  chaud  dans  une  cave  en  été  qu’en  hiver  ; mais 
que  la  différence  du  chaud  ou  du  froid  n’y  eft  pas  à beaucoup  près  fi 
grande  qu’i  l’air  extérieur,  & que  cette  inégalité  de  différence  fait  paraî- 
tre la  cave  chaude  en  hiver  quand  on  y paffe  d'un  air  plus  chaud.  Il  n'y  a 
donc  que  de?  Philofophes  qui  guiffem  être  étonnés  d’une  caverne  de 

Franche-Comté , 
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Franche-Comté,  où  il  fait  réellement  en  été  un  très- grand  froid.  j.'j ! — 

Cette  caverne  eft  à cinq  lieues  de  Bcfançon  à l'Eft , dans  l’endroit  de  Acad.Royale 
la  Province  appdlé  communément  Montagne  , &c  dans  un  bois  qui  eft  au-  DES  Sciences 

près  du  Village  de  Chaux.  Elle  eft  au  pied  d’un  roc  élevé  de  ij  pieds:  DE  ARIS' 

elle  en  a 80  de  hauteur  ou  de  profoiÆeur , 140  de  longueur  depuis  Année  171a. 
l’entrée  jufqu’au  côté  oppofé , & 1 11  de  largeur.  Ce  ne  fut  qu’au  mois 
de  Septembre  1711,  que  M.  Ritlcrez,  Profefieur  d’ Anatomie  Si  de  Bo- 
tanique en  l’Univerfité  de  Bcfançon  , qui  a envoyé  cette  rélation  à l’Acadé- 
mie, y defeendit  pour  l'examiner.  Il  trouva  que  le  fond  de  l’antre,  qui 
eft  plat , croit  encore  couvert  de  3 pieds  de  glace  qui  coramençoit  à fe 
fondre  , & il  vit  crois  pyramides  de  glace  de  15  ou  10  pieds  de  haut , 
fur  5 ou  6 de  large  , qui  croient  aufti  déjà  beaucoup  diminuées.  Il  commen- 

çoit  à fortir  par  le  haut  de  l’entrce  un  brouillard  qui  en  fort  tout  l’hi— 

Bc  qui  annonce  ou  accompagne  le  dégel  de  cette  glacière.  Cependant 
le  froid  y étoit  encore  fi  grand  , qu’à  moins  d’y  marcher  Si  de  s’agiter  , 
on  n’eût  peu  y demeurer  une  demi  - heure  fans  trembler , Si  qu’un 
thermomètre  , qui  hors  de  la  caverne  étoit  à 60  degrés , y defeendit  i 
ro,  c’eft-à-dire  à 10  degrés  au-defious  du  très- grand  froid.  La  glace  de 
cette  grotte  eft  plus  dure  que  celle  des  rivières,  mêlée  de  moins  de  bulles 
d’air  , Sc  fe  fond  plus  difficilement;  il  y en  a d’autant  plus  qu’il  fait  plus 
chaud  en  été. 

M.  B.  a trouvé  la  caufe  de  ce  phénomène  en  obfervant  que  les  terres 
du  voifinage , Bc  fur-tout  celles  du  deffus  de  la  voûte  , font  pleines  d’un 
fel  nitreux,  ou  d’un  fel  ammoniac  naturel.  Ces  Tels  mis  en  mouvement 

(iar  la  chaleur  de  l’été,  fe  mêlent  plus  facilement  avec  les  eaux  , qui  çou- 
ant  par  les  terres  Si  par  les  fentes  du  rocher,  pénètrent ’jufque  dans  la 
grotte.  Ce  mélange  les  congelé  précifément  de  la  meme  maniéré  que  fe 
font  nos  glaces  artificielles,  Si  ce  qui  eft  un  petit  vafe  dans  cette  opé- 
ration , la  grotte  l'eft  en  grand.  Des  congélations  ou  incruftations  pierreu- 
fes  qui  fe  trouvent  fur  tout  vis-à-vis  de  l’ouverture  expofée  au  Nord  par 
où  il  a pu  entrer  plus  de  "parties  nitreufes  de  l’air,  confirment  encore  ce 
fyftême.  On  dit  qu’il  y a à la  Chine  des  rivières  qui  gelent  en  été  par 
la  même  raifon. 


Obfcrvations  d’HiJîoire  Naturelle. 

M J.  Jacques  Scheuchzer , voyageant  en  1709  dans  les  montagnes  de 
Suilïc* , a vu  une  mine  de  charbon  de  pierre  formée  de  plulieuts  couches 
tellement  difpofées  , qu’il  y a toujours  alternativement  une  couche  de 
pierre  6c  une  couche  de  charbon,  Au-defious  de  la  plus  profonde  couche , 
eft  une  marne  cendrée  pleine  de  coquillages , comme  font  les  mines  de 
charbon  d’Angleterre,  il  y a même  parmi  les  charbons  des  fragmens  de 
coquillages  blanchâtres  qui  femblent  avoir  été  calcinés  par  le  feu. 

M.  Scheuchzer  donne  au  Mont  Gemmius , parfes  oblervations,  1147 
loifes  d’élévation  fur  le  niveau  de  la  mer. 

Tome  III,  Punie  Françoife,  H 3 
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- pour  trouver  la  fource  des  eaux  falées  de  Bex  dans  le  Canton  de  Berne  » 

Acad.  Royale  y\  voulut  faire  fauter  un  roc  j les  Mineurs  y ayant  fait  un  trou , & 1 un 
des  Sciences  d>  s>en  étant  apptoché  avec  une  lampe  allumée  , il  en  fcrm  une  vapeur 
DE  PARlS-  qui  s’enflamma  & lui  brûla  tome  la  peau  La  meme  vapeur  repouffa  ceux 
Annie  171a.  <ju,  s'en  approchèrent  avec  des  lafnpes  qu  ils  avoient  miles  au  bo 
gués  perches. 


Extrait  des  Obfervations  de  M.  Maraldi  fur  les  Abeilles. 


des  tteurs  par  tranfpiration  , * — - . » , « 

calice  des  fleurs,  6c  elle  ne  va  attaquer  que  celles  dont  le  calice  neft  pas 
plus  profond  que  fa  trompe  neft  longue  quand  elle  a toute  fa  longueur  l 
car  elle  fe  plie  en  deux  dans  les  tems  ou  e le  ne  recueille  point  le  miel. 
Cette  liqueur  fucéepir  cette  trompe  fe  rend  dans  une  petite  veffie  aflëz 
tranfparente  .pour  en  kiffer  paroître  la  couleur  au  dehors.  Une  partie 
fertàPla  nourriture  de  l’animal  Si  fe  diftribue  darts  fes  yaiffeaux  ; nous 
dirons  en  fon  lieu  ce  que  devient  l’autre.  Pour  la  cire  qu.  eft  a k pouf- 
fe des  étamines  des  fleurs  , les  abeilles  la  prennent  avec  les  première*, 
de  leurs  fis  pattes , puis  la  placent  pour  remporter  dans  une  petitf  conca- 
vite  quelles  ont  aux  deux  dermeres.  Souvent  elles  la  compriment , la 
foulent  avec  leurs  pattes  , tant  pour  en  emporter  davantage  que  pour 
lui  donner  une  figute  plus  propre  au  tranfport.  Quelquefois  elles  fe  rou- 
lent fur  les  fleurs , lorsqu’elles  font  humides  , pour  enlever  avec  les  poil* 
dont  leur  corps  eft  couvert  de  petites  particules  de  cire  dont  elles  fe 
chargent  ainfi  de  tous  côtés.  Quand  l’abeille  eft  retournée  a la  ruche 
avec  fa  récolte  , ou  elle  s'en  décharge  elie-mcme-dans  le  moment,  f.  elle  le 
peut,  ou  elle  ne  manque  pas  à être  aidee  par  d autres. 

P L’intention  de  la  récolte  de  la  cire  eft  d’en  faire  le  rayon  : chaque  cellule 
ou  alvéole  eft  hexagone,  & l’on  fait  que  c’eft  une  des  propriétés  de  ces 
fiüurcs  de  remplir'  un  efpace  fans  y a, (Ter  de  vu.de  en.,  elles,  & que 
centre  même  figure  hexagone  , qui  a cela  de  commun  avec  le  quarre  Si  le 
tdangle  équilatéral , a outre  cela  l’avantage  de  renfermer  un  plus  grand 
"fpace  dans  un  même  contour.  Mais  ce  n’eft  encore  rien  que  ce  choix 
de  1 hexagone  : entre  toutes  les  maniérés  géométriques  dont  on  pouvoir 
Exécuter  , les  abeilles  ont  pris  celle  qui  étoit  en  meme  tems  la  plu* 
fimole  & la  plus  commode  pour  elles.  . . . „ . 

Quoiqu’il  ne  paroiffe  dans  une  ruche  qu’une  agitation  continuelle  & 
i [régulière  de  plusieurs  milliers  de  mouches  qu.  voltigent  au  hafard  ; ,1  y 
’l  cependant  un  grand  ordre  , mais  >r  faut  l’ctud.e  avec  foin.  Les  travaux 
font  diftribués  comme  entre  les  caftors  ; des  abeilles  apportent  ^ la  «te 
entre  deux  ferres  ou  mâchoires  qu  e.les  ont  â k tete  , Si  peut-ctre  y font- 
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elles  c»uler  quelque  liqueur  qui  la  détrempe  8e  l'amollit;  quelquefois  ce  . 
font  les  mêmes  qui,  de  cette  cire  qu'elles  ont  pétrie,  élevent  les  petits  Acad. Royale 
murs  des  cellules  hexagones;  quelquefois  d’autres  ont  cette  fonüion  : mais  vis  Sciences 
enfin  celles  qui  élevent  les  cellules  ne  font  point  celles  qui  polilfent  l'ou-  04  I’ar-is. 
vrage  : il  en.  fuccéde  d'autres  qui  tendent  les  angles  plus  exaéts , unifient  Annie  171t. 

& applaniflent  les  fupetficies , &c.  Et  comme  cela  ne  le  fait  pas  fans  re-  * 

trancher  quelques  particules  de  cire  , & que  les  abeilles  font  d’une  extrême 
économie  , il  y en  a qui  ont  le  foin  d'emporter  ces  particules.  M.  M.  a 
remarqué  que  les  abeilles  qui  élevent  les  murs  travaillent  moins  de  tenu 
de  fuite  que  celles  qui  polilfent.  La  diligence  eft  extrême  ; un  rayon  d'un 
pied  de  long  8c  de  6 pouces  de  large  , & qui  contient  près  de  4000  al- 
véoles, eft  achevé  en  un  jour;  il  eft  vrai  qu'il  faut  pour  cela  que  toutes 
les  circonftanccs  foient  favorables. 

Elles  attachent  un  rayon  au  haut  de  la  ruche  d’où  il  defeend  en  bas  , 
pourvu  cependant  que  ce  haut  ne  foit  pas  un  couvercle  qui  fe  puifte  enle- 
ver; car  » c'en  eft  un,  elles  s’en  appercevront , & iront  attacher  leur 
rayon  ailleurs.  Ce  n’eft  pas  proprement  de  la  cire  que  ce  qu'elles  emploient 
à l'attacher,  elles  la  ménagent  trop,  c'eft  une  glu -fort  grolfiere. 

Comme  les  rayons  font  des  plans  perpendiculairesà  la  baie  de  la  ruche 
que  je  fuppofe  circulaire , s'il  y en  avoir  un  dont  le  bas  fut  un  diamètre  • 

ou  une  corde  entière  de  cette  bafe , il  couperoit  la  ruche  en  deux  parties 
qui  ne  pourroienc  avoir  nulle  communication  enfemble.  Les  abeilles  Re- 
viennent cet  inconvénient  en  ne  faifant  pas  leurs  rayons  d'une  fi  grande 
étendue,  8e  en  laiftant  entre  deux  rayons  voifins  un  intervalle  par  où 
peuvent  paflèr  deux  abeilles  de  front.  De  plus  elles  laifient  qaelques  ou- 
vertures dans  un  même  rayon  pour  n'être  pas  obligées  à de  li  grands  dc- 
. tours. 

Les  alvéoles  des  rayons  font  deftinés  à deux  ufages.  i®.  Ce  font  leurs 
magafins  ; elles  y mettent  en  réferve  le  miel  qui  doit  être  leur  nourriture 
de  I hiver  ; car  de  celui  qu’elles  prennent  fur  les  Heurs  , 6c  qui  entre  dans 
cette  véficule  dont  nous  avons  parlé  , il  n’y  a qu'une  petite  partie  qui  fert  à 
leur  nourriture  aéfuelle  , elles  rejettent  le  relte  quand  elles  font  de  retour 
à la  ruche  , & en  font  des  provifions  : de  plus  elles  gardent  dans  les  avéo- 
iesdéja  faits  , la" cire  qui  doit  être  employée  à en  faire  d’autres,  ou  fetvir 
à quelqu'autrc  ufage.  i°.  Les  avéoles  font  le  berceau  de  leurs  petirs:  mais 
d’où  viennent  ces  petits  ? C'eft  une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette 
matière  que  de  le  demêler.  » 

Dans  toute  une  ruche  compofée  de  huit  ou  dix  mille  abeilles  , il  n'y  en 
a peut-être  qu’une  qui  fafie  des  petits  : celle-la  eft  plus  longue , 6c  d’une 
couleur  plus  vive  que  les  autres.  Elle  a une  allure  grave  8c  polee  : c’eft  cette 
femelle  ou  mere-abcille  qu’on  appelle  vulgairement  Le  Roi.  On  en  voit 
dans  une  ruche  quelquefois  deux , tout  au  plus  trois  de  cette  même  ef- 
pece  , 6c  c’eft  ce  qui  fait  douter  qu’il  n’y  en  ait  alors  qu'une  à qui  appar- 
tienne le  privilège  de  la  génération  ; car  d'ailleurs  il  eft  confiant  par  les 
obfervations  de  M.  M.  qu’il  n’appaitient  qu’à  cette  efpece  royale.  Tout  le 
peuple  eft  condamné  à la  ftérilire. 

Le  plus  fouvent  la  mere -abeille  ou  la  femelle  fait  fes  petits  dam  de» 

H i ij 
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endroits  de  la  niche  où  l’on  ne  peut  obferver  j mais  quand  par  bonheur 
Acad. Royale  elle  en  choifit  d’autres  plus  expofcs  à la  vue,  il  eft  encore  le  plus  rom- 
des  Sciences  muncmcnc  très-difficile  de  la  voir,  parce  que  les  abeilles  tirent  un  ri- 
deau au  devant  d'elle.  Ce  rideau,  ce  lont  elles  mêmes  fufpendues  de  haut 
en  bas , & accrochées  les  unes  aux  autres  par  de  certains  petits  crochets 
quelles  ont  aux  pattes.  Elles  favent  faire  en  l’air  par  ce  moyen  telles  fi- 
gures qu’il  leur  plait.  Mais  enfin  la  mcre-abcille  ne  s’efl  pas  toujours  dé- 
robée aux  yeux  de  M.  M.  Elle  a été  vue  fuivie  d’une  cour , toujours  avec 
Ton  air  grave,  & allant  dcpofer  dans  huit  ou  dix  alvéoles  de  fuite,  au- 
tant de  petits  vers  blancs  qui  doivent  devenir  abeilles.  Pendant  qu’elle 
fait  fa  ponte  , il  paroît  par  certains  mouvement  particuliers  des  abeilles 
qui  compofcnt  fon  cortege , quelles  lacareffent,  ou  l'encouragent  : après 
cela  , elle  fe  retire  dans  l'intérieur  de  la  ruche  , d’où  elle  ne  fort  guère. 
Par  les  huit  ou  dix  vers  de  fuite  que  la  mere-abeille  a faits  dans  le  peu  de 
tems  & dans  les  circonflances  où  on  l’a  vue , on  peut  juger  quelle  eft  fa 
fécondité  dans  tout  le  tems  où  on  ne  la  voit  point  , c’efl-i-dire  , pendant 
prefqne  toute  l'année.  Une  ruche  où  il  n’y  a qu’une  feule  femelle  oa 
mere-abeille,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire , donne  pendant  une  année  un 
effaim  au  moins,  qui  peut  cire  de  douze  ou  quinze  mille  abeilles  ; quel- 
quefois il  en  fort  deux  3t.  même  trois  ; cependant  cette  ruche  eft  auffi 
pleine  à la  fin  de  l'été  qu’au  commencement  du  printems.  11  faut  donc 
q^un  nouvel  cfTaim  , s'il  eft  le  fcul  de  l’année  , ne  foit  que  la  famille  de 
l^nete-abeille  , fuppofé  qu’il  n’y  entre  que  de  jeunes  abeilles*  & au  cas 
qu’il  y en  entre  de  vieilles  > il  en  refte  dans  la  ruche  un  nombre  d-peu- 
près  égal  de  jeunes  fortics  de  la  mere  , ce  qui  revient  au  même.  Il  n’y  a 
guere  d’apparence  que  la  femelle  qui  fort  de  la  ruche  avec  le  nouvel 
elTàim  ait  produit  une  partie  des  abeilles  qui  l’accompagnent.  Que  s’il 
fort  de  la  ruche  en  un  an  plus  d'un  efTaim , ce  feront  encore  de  nouvel- 
les produétions  à mettre  fur  le  compte  de  l’ancienne  femelle  , à moins 
que,  pour  ne  pas  outrer  fa  fécondité,  on  ne  veuille  foupçonner  qu’elle 
auia  produit  plus  d’une  femelle , qu’il  n’en  fera  forti  qu’une  avec  le  pre- 
mier efTaim  , & que  l’autre  ou  les  deux  autres  feront  reftées  dans  la  ru- 
che, & y auront  fait  leurs  pontes.  Si  cela  eft , une  reine  ou  mere-abeille 
pourra  fortir  avec  tout  un  nouvel  efTaim  qu’elle  aura  produit,  au  lieu 
que  les  reines  des  autres  clTaims  proviennent  communément  de  la  même 
inere  que  le  relie  de  TefTaim. 

Il  refte  à favoir  d’où  la  mere-abeille  tire  fa  fécondité  , 8c  fi  c’eft  de 
quelque  accouplement.  Il  n’y  a prefque  point  de  ruche  où  Ton  ne  trouve 
des  bourdons,  & quelquefois  jufqu’à  plufieurs  centaines:  ils  fpnt  faits 
comnje  les  abeilles , à cela  près  qu’ils  n’ont  point  d’aiguillons  3c  qu’ils 
font  d’un  tiers  plus  longs  & plus  gros.(u)  ; ils  n’ont  rien  du  caraétere 
laborieux  des  abeilles  & demeurent  abfolument  oififs  : ils  fortent  même 


(a)  M.  MaraMi  a suffi  obfcrvé  des  bourdons  qui  n’éroientpas  plus  gros  que  les  abeilles 
•uvricres  : ces  petits  bourdons  étoient  dans  des  rochers  où  il  n’y  avoir  point  de  grolTcs 
cellules,  & M.  Ma  raidi  foupçonne  que  les  boudons  prennent  plus  ou  moins  d'accroif- 
fement,  plus  ou  moins  de  grofleur , félon  qu'ils  fe  trouvent  dans  des  cellules  plos 
grandes  ou  plus  petites.  ... 
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fort  peu  de  la  ruche  , fi  ce  n’eft  par  un ‘très-beau  tems , & ils  y rentrent  11,1  

promptement  Si  11’y  rapportent  rien.  Ce  n’eft  pas 'que  leur  véficule  ne  Acad.Rovale 
loit  remplie  de  miel  , mais'  ils  font  foupçonnés  de  l’avoir  dérobé  dans  la  des  Sciences 
ruche,  parce  qu’on  ne  les  voit  point  fe  pofer  fur  les  fleurs  ; Si  quand  M Paris. 
même  ils  y en  iroient  prendre,  ce  ne  feroit  que  pour  eux,  8c  non  peur  Annie  1712» 
l'utilité  commune  j car  M.  M.  en  preflant  leur  Véficule  , a vu  que  le  miel 
n’en  fortoit  point  comme  i!  fort  de  celle  des  abeilles  ; ainfi  les  bourdons 
ne  peuvent  le  rejetter.  On  pourroit  croire  que  ces  animaux  feroient  les 
mâles  de  la  grade  abeille  femelle , Si  qu’ils  ne  feroient  foufferts  dans  la 
ruche  qu’â  caufc  que  leur  oifiveté  feroit  fuffifamment  compenfée  p*r  cette 
importante  fonébion  5 Si  ce^qui  appnyeroit  cette  idée,  c’eft  qu’en  effet  à 
la  fin  de  l’été  les  abeilles  font  la  guerre  aux  bourdons  à toute  outrance  , 
les  tuent,  ou  lesclullent  de  la  ruche  fans  quartier,  de  forte  qu’on  ne  fait 
plus  ce  qu’ils  deviennent  : il  fembleroit  que  la  caufe  de  leur  malheur  feroit 
d être  devenus  abfolument  inutiles , parce  qu’il  ne  s’agit  plus  de  généra- 
tion en  hiver.  Les  abeilles  prennent  toutes  en  commun  un  très-grand  foin 
des  petits  qu’elles  n'ont  pas  faits  & qui  n’appartiennent  qu’â  leur  reine  ; 
elles  mettent  i chaque  petit  ver  dans  fon  alvéole*  quelques  gouttes  d’une 
liqueur  pour  fa  nourriture  ; enfuite  elles  font  à l’alvéole  un  couvercle  de 
cire  : ces  différentes  opérations  ont  leurs  tems  réglés  , 8c  ils  le  font  fans  doute 
fur  lesbefoinsde  l'embrion  : celui-ci  ayant  pris  tour  fon  accroiffement, 6c  étant 
enfin  devenu  mouche,  perce  le  couvercle  de  fon  alvéole,  5c  après  quelque  teins  • 

de  langueur,  s’envole  avec  les  autres.  Il  eft  àobferver  que  les  abeilles  ont  à tel 
point  l’efprit  de  ménage , qu’elles  ne  veulent  pas  que  ce  couvercle  percéfoir 
perdu  ; elles  en  viennent  reprendre  la  cire  & la  rapportent  dans  le  magafin 
commun  pour  être  employée  de  nouveau  : elles  rendent  en  même  tems 
à l’alvéole  fa  figure  régulière , fi  elle  a été  altérée  , ôc  le  remettent  en  état 
de  fervir  encore  au  même  ufage  : il  y a eu  cinq  fois  de  fuite  en  trois 
mois  desVers  dans  le  même  alvéole. 

Les  bourdons  viennent  de  la  reine  ou  femelles  comme  les  abeilles  : il  y a dans 
les  rayons  quelques  alvéoles  plus  grands  que  les  autres  djjlinés  aux  vers  qui  doi- 
vent fe  changer  en  bourdons  6c  à qui  , par  conféquent , il  faut  plus  d’efpace. 

Ces  vers  font  pondus  pat  la  mere-abeille  comme  les  autres  6c  ils  font  trai- 
tés enfuite  par  le  public  avec  les  mêmes  foins.  Tout  eft  égal  jufqu’i  la  fin  de 
lcté;  mais  quand  ce  tems  eft  venu  où  les  abeilles  déclarent  la  guerre  aux 
bourdons,  leur  fureur  s’érend  jufqu’à  ceux  qui  ne  font  encore  que  vers; 
elles  rompent  les  couvercles  qu’elies  avoient  mis  elles-mêfties  aux  alvéo- 
les où  ils  lônt  enfermes  , 6c  les  en  tirent  pour  les  tuer  , ÔC  jeccer  leurs  petits 
cadavres  hors  de  la  ruche  (a). 

{a)  V.  la  Collcél.  Acad.  Part.  Etrang.  tom.  Y.  pag.  1)5. 
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Sur  Us  diverfes  reproductions  qui  fe  font  dans  les  Ecrcvijfes  , 
Us  Homars  , les  Crabes , (je.  Çj  entr’ autres  fur  celks  de  leurs 
jambes  & de  leurs  éeailles. 

Par  M.  de  R é a u M o R. 


des  Sciences 
de  Pari$. 

Annie  1711. 


j\.r  H nt  eu  occafion  d’examiner  certaines  côtes  maritimes  qui  font 
remplies  d'une  infinité  de  crabes  , j’ai  remarqué  nombre  de  ces  animaux 
qui  avoifnt  une  de  leurs  grolTes  jambes,  plus  petite  que  l'autre  ; Si  en- 
tre ces  jambes  plus  petites,  j’en  ai  trouvé  de  tant  de  grolfeucs  différentes  , 
par  rapport  à la  gtolleur  de  l’autre  jambe  de  la  même  paire  , qu’on  ne 
pouvoir  guere  les  prendre  que  pour  des  jambes  de  différens  âges.  J’ert 
voyois  qui  à peine  commençoient  à paroître  , ou  qui  n’avoient  paj  encore 
la  forme  de  jambes;  d’autres  un  peu  plus  grandes,  fembloient  un  peu 
plus  développées.  Il  y «n  avoir  d’autres  qui  étoient  des  jambes  très-dif- 
tir.&es , mais  très  petites  : enfin  il  s’en  préfentoit  dans  tous  les  différens  de- 
grés d’accroilfement  ; & ce  qui  fembloit  prouver  une  régénération  réelle , 
c’eft  ce  que  les  plus  petites  jambes , ou  celles  dont  la  figure  n’etoit  pas  en- 
« core  bien  diftinétc  , n’étoient  qu'un  chair  molle  & non  revêtue  , comme 

les  autres , d’une  écaille  dure. 

Le  pere  du  Tertre  avoir  apparemment  fait  de  pareilles  obfervations  fur 
ces  crabes  de  la  Guadeloupe  dont  il  nous  a donné  une  hiltoire  fi  curieufe  ; 
car  il  allure  que  , iorfque  leurs  patres  ont  été  calices , elles  reviennent 
au  bout  de  l’an  , ou  qu’il  en  revicnc  d’autres  en  leur  place. 

Pour  décider  la  queftion  , il  ne  s'agifTbit  que  ae  renfermer  dans  des 
vafes  ces  animaux  après  leur  avoir  coupé  une  jambe  pour  voir  ce  qui 
leur  arriveront , fie  c’efl  le  parti  que  je  pris.  Mes  premières  tentatives  ne 
furent  pas  heureufes , la  mer  entraîna  fie  brifa  quelques-uns  de  mes  vafes; 
elle  en  remplit  d’auftes  de  fable  , & je  ne  revins  à Paris  qu’avec  un  doute 
bien  fonde  ; heureufement  qu’il  n'étoit  pas  difficile  de  s’inllruire  du  même 
fait  fur  les  écrevilfes  : j’en  pris  plusieurs  auxquelles  je  coupai  une  jambe  , 
je  les  renfermai  dans  un  de  ces  batteaux  couverts  que  les  pêcheurs  nom- 
ment des  Boutiques , où  ils  confervent  le  poifTon  en  vie  , & je  ne  les  laif- 
fai  pas  manquer  de  nourriture  : au  bout  de  quelques  mois  je  vis  de  nou- 
velles jambes  qui  occupoient  la  place  des  anciennes  que  j’avois  enlevées  ; 
à 14  grandeur  près , elles  leurs  étoient  parfaitement  femblables  ; elles 
avoient  même  figure  dans  toutes  leurs  parties,  mêmes  articulations  fie 
memes  mouvemens. 

Le  tems  nccelfaire  pour  la  production  des  nouvelles  jambes,  n’a  rien 
de  fixe  , c’eft  un  des  points  par  lefquels  cette  efpece  de  génération  dif- 
♦re  de  celle  du  fœtus.  Ces  jambes  croiffent  plus  ou  moins  vite  , comme 
les  plantes  , félon  que  la  faifon  elt  plus  ou  moins  favorable;  les  jours  les 
plus  chauds  font  ceux  qui  avancent  le  plus  leur  formation  & leur  accroif- 
fement.  Divetfcs  autres  circonltances  rendent  encore  la  nouvelle  repro- 
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du&ion,  on  plus  prompte,  ou  plus  tardive.  Une  des  plus  eflenriellcs  eft  . 
l’endroit  où  la  jambe  a été  caflee  , ou  pour  me  faire  entendre  plus  claire-  Acad  Royale 
ment , je  dois  faire  reflouvenir  que  les  jambes  des  écrevifles  ont  plufieurs  UES  Sciences 
articulations  ou  jointures , c’eft-à-dire  , que,  comme  nos  doigts , par  exem-  de  Paris. 
pie  , elles  peuvent  fe  plier  en  divers  endroits,  fie  cela,  parce  que  les  Annù  i-u. 
jointures  ne  font  point , comme  le  refte  de  la  jambe  , revêtues  4 'écaillés  , 
mais  d'une  peau  flexible  plus  mince  que  le  parchemin  , Si  d’une  confiftance 
allez  femblable.  Chaque  grofle  jambe  a cinq  jointures  pareilles  : fi  nous 
prenons  pour  la  première  la  plus  proche  de  l'extrémité  de  la  jambe , ou 
bien  celle  où  eft  articulée  cette  grofle  partie  compofée  de  deux  pinces,  fie 
qui  eft  remplie  d'une  fubftance  charnue  ; fi  , dis- je  , on  prend  cette  join- 
ture pour  la  première  , c’eft  lorfqu’gn  coupe  la  jambe  près  de  la  quatrième 
jointure  que  lie  fe  reproduit  le  plus  aifément  ; Se  c’eft  aufli  là  que  les  jam- 
bes fe  caftent  naturellement.  Ce  n’eft  pas  dans  la  jointure  même  que  la 
jambe  fe  carte  , la  jointure  eft  recouverte  d'une  membrane  flexible  fie  forte  ; 
mais  l’écaille  qui  eft  auprès  de  la  quatrième  jointure , entr’elle  Se  la  troi- 
fiemu  , èft  compofée  de# plufieurs  pièces  différentes  : ce  qui  femble  le  prou- 
ver fuffifamment  , font  deux  fie  quelquefois  trois  futures  que  l’on  apper- 
çoit  dans  cet  endroit  : c’eft  dans  ces  futures , fie  fur-tout  dans  celle  du  mi- 
lieu que  la  jambe  fe  carte  : les  morceaux  d’écaille  y font  foiblement  atta- 
chés enfemble  , ils  ne  s’engrenent  point  d'une  maniéré  fenfible  à la  vue 
fimple  ; aufti  la  jambe  y peut-elle  être  calice  par  une  très- petite  force  : fi 
on  tient  une  écrevifle  par  la  patte  , fie  de  même  fi  on  tient  un  crabe  , 
l'effort  que  ce  s animaux  font  pour  fe  retirer , détache  fouvent  leur  jam- 
be , ils  Plaident  entre  les  mains  de  celui  qui  la  tient , fie  s’en  vont  avec 
celle  qui  leur  refte.  • 

Il  n'y  a point  de  pareilles  futures  auprès  des  autres  articulations;  d’ail-, 
leurs  la  jambe  y eft  plus  grofle,  aufli  ne  s’y  cafle-t-elle  point.  Si  pourtant 
on  coupe  la  jambe  ailleurs  que  dans  la  future  où  elle  fe  cafle  naturelle- 
m.nc  .elle  s'y  reproduit  , quoique  moins  vite  : mais  ce  qui  mérite  le 
plus  d’ètre  remarqué  , c’eft  au’il  ne  renaît  à chaque  jambe  précifémenr 
qu’une  partie  femblable  à celle  qui  lui  a été  enlevée.  Si  par  exemple  , 
la  jambe  a été  coupée  dans  la  quatrième  articulation,  c’eft-à-dîre  , par- 
delà  la  future , la  partie  de  jambe  qui  renaît  n'a  que  quatre  articula- 
tions, en  comprenant  celle  où  elle  eft  jointe  à la  partie  de  l’ancienne 
jambe  qu’on  a laiflée  :*fi  oji  la  coupe  un  peu  par-delà  la  quatrième  arti- 
culation , la  partie  qui  renaît  eft  plus  longue  , que  celle  qui  renaît  lors- 
qu'on l'a-  coupée  dans  la  quatrième  articulation  , ou  que  celle  qui  u?naît 
lorfqu’on  l’a  caflee  dans  la  future  qui  eft  au-deffùsde  cette  arnculffion  : 
la  nature  ne  rend  à l’animal  précisément  que  ce  qu’il  a perdu  : elle  lui 
rend  tout  ce  qu’il  a perdu  : cependant , fi  l’on  coupe  une  grofte  jambe  à la 
première  , ou  à la  fécondé  , ou  à la  troifieme  jointure  , on  ne  verra 
euere  fe  reproduire  une  partie  d’une , de  deux , ou  de  trois  jointures.  Si 
l'on,  va  conüdcrer  quelques  jours  après  les  écrevifles  qu’on  a ainfi  muti- 
lées , on  trouvera  pour  l’ordinaire,  que  Iss  jambes  qu’on  avoir  coupées 
vers  la  première  , la  fécondé  , ou  la  troifieme  jointure  , fe  font  toutes  . 
caflcés  dans  la  future  qui  bft  proche  de  la  quatrième.  A la  vérité  j'ai  vu 
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— — quelquefois  naître  des  parties  de' jambes  qui  n’avoienr  qu’une  , deux  ou 

Acai^  Royale  lro;s  articulations,  mais  elles  renaidbient  beaucoup  plus  lentement  que 
Paris**  ce^es  <1“*  Soient  calTées  à la  future  voifine  de  la  quatrième  jointure. 

* Comme  c’eft  l’endroit  où  la  reprodu&ion  fe  fait  le  plus  vite  , arrêtons- 

Annu  17  t a.  nouJ  ^ unç  jam(je  qUi  a été  calice , pour  raconter  les  progrès  de  la  nou- 
velle reproduction:  tout  ce  que  nous  dirons  de  celle-ci,  s'appliquera 
facilement  aux  autres. 

Si  c’eft  dans  le  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  qu’on  les  a calices , & qu’un 
jour  ou  depx  après  on  retourne  obferver  les  changemens  qui  font  arrivés, 
on  voit  une  elpcce  de  membrane  rougeâtre  laquelle  recouvre  les  chairs 
qui  font  immédiatement  au  bout  de  l’endroit  coupé  ; fa  furface  eft  allez 
plane  , comme  le  feroit  celle  d’un  lingp  étendu  fur  le  bout  d’un  tuyau  cy- 
lindrique; aulli  le  bout  de  la  jambe  rc(lèmble-x-il  alors  à celui  d'un  tuyau  de- 
caille.  Quatre  à cinq  jours  après , la  même  membrane  prend  une  furface  un 
peu  convexe,  femblable  à celle  d’un  fegmEnt  de  fphere  , & après  quelqu’au- 
tres  jours  cette  figure  fphcrique  fe  change  en  une  conique,  c'elt-à-dire,  que  la 
membrane  dont  nous  parlons  , s’allonge  de  façon  quç  Ion  milieu  s’étend  plus 
• que  tout  autre  endroit  de  fa  furface  Sc  forme  un  petit  cône  qui  n’a  pourtant 
pas  pour  bafe  toute  la  circonférence  de  l’endroicoù  la  jambe  a été  caftee  : il 
femble  que  le  milieu  , & les  contours  du  milieu  ont  été  feuls  poulies  en 
haut  : fouvent  alors  ce  petit  cône  a environ  une  ligne  de  hauteur  ; fa  bafe 
refté  toujours  la  meme,  mais  fa  hauteur  augmente  dans  la  fuite;  après 
dix  jours,  elle  a quelquefois  trois  lignes  :1a  couleur  de  la  membrane  qui 
le  forme  devient  blanche  ; ce  qu'il  y avoir  de  rouge  à Ion  extrémité  fe  ap- 
tache. 

Au  refte  on  ne  (doit  point  fe  repréfenter  ce  cône  comme  un  cône  creux , 
quoique  nous  ne  l’ayons  confédéré  que  comme  formé' par  une  membrane  ; 
'cette  membrane  qui  en  fait  la  furface  extérieure , fert  à envelopper  des  chairs , 
& contient  déjà  une  portion  de  la  jambe , rrès-petite  à la  vérité , mais  fembla- 
ble à celle  qu’on  a enlevée  à l’cctevilTè  ; elle  lui  tient  lieu  en  partie  de  ma- 
trice , ou'fi  l'on  veut , elle  fait  par  rapport  à cette  petite  jambe  la  mente  fonc- 
tion que  le  chorion  , & Vamntos  font  par  rapport  au  Tcetus  ; â mefure  , s’il 
m’eft  permis  de  parler  de  la  forte  , que  ce  fœtus  de  jambe  croît,  la  mem- 
brane qui  l’enveloppe  s’étend  ; & comme  elle  eft  allez  c paille , ce  n’eft 
qu 'après  l’avoir  coupée  qu’on  découvre  qu’elle  renferme  cette  petite  jam- 
be , car  lorfqu’on  la  regarde  extérieurement, ^ce  tpi ’on  apperçoit  ne  fem- 
ble qu’une  excroilTancc  de  chair  de  figure  conique.  Au  bout  de  douze  ou 
quinze  jours,  cette  figure  change  un  peu,  le  petit  cône  fe  recourbe  vers  la 
tete  #e  l'animal.  Quelques  jours  après  le  meme  corps  charnu  fe  recourbe 
davantage;  le  coude  qu’il  formoit  augmente,  ii  prend  une  figure  allez 
femblable  à celle  d’une  jambe  d’écrevilTe  morte  ou  en  repos.  Cette  petite 
partie  charnue  eft  couchée  fur  l’écaille,  fans  lut  être  néanmoins  adhérente; 
elle  ne  paroît  capable  d’aucun  autre  mouvement  que  d’un  foible  mouve- 
ment de  rellorc , c'eft-à-dire  que  lorfqu’on  la  plie  ou  lorfqu'on  la  retire 
de  la  fituation  où  elle  étoit , elle  reprend  naturellement  & infenftblemenc 
fa-premiere  figure  & fa  première  place.  Certe  même  partie  toujours  in- 
capable d’aucune  atticn  , acquiert  jufqu  a fix  St  fept  lignes  de  longueur 
• dan* 
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dans  un  mois  ou  ciliq  femaines  ; mais  comme  la  membrane  qui  la  cou- 

vre  en  s'étendant,  devient  plus  mince,  Si  qu'en  même  tems  toutes  jes  y\c^j>  Royacb 

parties  de  la  jambe  deviennent  plus  marquées,  en  regardant  de  près  on  des  Sciences 

peut  alors  diftinguer  que  ce  n’eft  pas  une  fimple  cnrnofitc  : on  démêle  de  Paris. 

quelques  jointures;  U>nrcmiere  fur-tout  eft  fenftble,  on  apperçoit  aufti  Annie  1711. 

une  lign^qui  fait  la  léparation  des  deux  pinces  dont  les  bouts  forment 

le  fommet  du  cône,  ou  de  la  petite  carnufité. 

La  jambe  alors  eft  prête  à naître  ou  à cclorre , s'il  m'eft  permis  de  me 
fervir  de  ces  termes , là  force  de  s'être  étendue  , la  membrane  qui  l'enve- 
loppe fe  déchire;  la  jambe  dépouillée  de  ce  fourreau  paroît  au  jour, 
elle  eft  encore  molle  ; mais  après  peu  de  jours  elle  fe  trouve  revêtue  d'une  , 
écaille  auftî  dure  que  celle  de  l’ancienne  jambe,  il  ne  lui  en  manque  que 
la  grandeur  Si  la  grofteur , apparemment  qu'elle  les  acquiert  avec  le*tems  : 
elle  eft  pour  ainfi  dire  en  âge  de  croître  dans  le  temps  que  l'autre  jam- 
be n’y  eft  plus.  Dans  l’inftant  de  fa  naifïance , elle  a environ  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  partie  qui  a été  emportée;  mais  elle  eft  fort  dé- 
lice & capable  pourtant  des  mêmes  mouvemens  qu’on  voit  faire  aux  plus 
grofTes  jambes. 

Nous  euftions  volontiers  raconté  jour  par  jour  les  accroiftemens  de 
cette  nouvelle  partie  de  jambe,  comme  d:  fçavans  Anatomiftes  ont  ra- 
conté la  formation  du  poulet , fi  les  tems  des  accroiftemens  de  ces  jam- 
bes étoient  aufti  réglés  ; mais  comme  nous  l'avons  dit  d'abord , une  mê- 
me partie  des  jambes  éclot  tantôt  plus  vite  & tantôt  plus  lentement , fé- 
lon que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  favorable , & félon  letat  où  étoit 
l'écrevilTe  quand  on  l'a  coupée  ; j’ai  vu  des  jambes  caftees  à la  future  voi- 
fine  de  la  quatrième  articulation , naître  ou  cclorre  au  bouc  de  trois  fe- 
maines  -,  & jen  ai  vu  d'autres  qui  ne  font  éclofes  qu’aptès  plus  de  (ix. 

Enfin  celles  qui  ont  été  caftces  en  hiver,  n'éclofent  qu’en  été;  d'ailleurs 
il  eft  difficile  de  démêler  , même  avec  les  meilleurs  microfcopes,  ce  qui 
arrive  ici  dans  le  commencement  de  la  formation  : ce  font  des  parties 
molles  & extrêmement  déliées;  les  progrès  de  leurs  accroiftemens  ne  fau- 
roienc  être  fenfibles , fi  on  ne  met  plufieurs  jours  d'intervalle  entre  les 
obfervations.  • 

Au  refte , fi  nous  n’avons  parlé  que  de  la  reproduction  des  groffcs  jam- 
bes , ce  n'cft  pas  que  les  petites  ne  fe  reproduifent  aufti  , mais  elles  le 
font.  Si  plus  rarement,  & plus  lentement. 

Enfin  , fi  au  lieu  de  couper  à une  écrrvifte  une  jambe  , onfe  contente  de 
lui  retrancher  une  pince  ou  une  partie  d’une  pince  , cette  pince,  ou  cette 
partie  de  pince , revient  comme  les  jambes.  Si  de  même  on  lui  coupe  les 
cornes,  ou  une  partie  de  fes  cornes,  elles  fe  réparent  comme  le  refte.  En- 
tre la  tête  & les  groffès  jambes , immédiatement  au-deftus  de  ces  deux  gref- 
fes jambes,  elle  a deux  jambes  plus  petites,  ou  fi  l'on  veut , deux  bras  ; 
car  la  figure  de  ces  deux  parties  eft  différente  de  celle  des  jambes , & 

, l’écrevilTe  n’en  fait  guère  ufage  pour  marcher  : elles  ne  lui  fervent  appa- 
remment qu’à  approcher  la  nourriture  de  fa  bouche.  Ces  bras,  comme  ces 
jambes,  font  compofées  de  diverfes  articulations;  à quelque  articulation 
qu'on  les  coupe  , il  renaît  une  partie  femblable  à celle  qu’on  a enle-r 

J"ome  III , Partie  Françoije,  I ; 
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vée.  Enfin  la  plupart  des  parties  de  cet  animal  , peuvent  fe  reproduire 
comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans  la  fuite. 

La  reproduction  des  queues  de  lézards  n'eft  pas  à beaucoup  près  auffi 
complété  que  celle>des  jambes  d’écrevilTe,  du  moins  s’il  n’y  arrive  rien 
de  plus  que  ce  qu'on  y a vu  à l'Académie  : voici  ce  qu’en  dit  M.  Duha- 
mel dans  fon  Hijioire  : D.  Thtvcnot  lacertum  viridem  exhibuit^6%6)  die 
1 1 Junii  : illius  cauda  tefecta  quafi  rtnafci  vifa  efl , feu  nova  Wi  cauda 
fuccreverit , feu  callum  induclum  fuerit  ; illud  addiiamentum  intrà  1 1 dies 
péril  8 lirteis  auclum.  Die  $ Jutii , idem  lactrtus  allatus  efl  , arqué  illius 
caudarn  plurimum  attelant  futffe  compertum  efl  : hujus  caudam  pofl  aliquot  dies 
reftélatn , increvifft  dtprthtnfum  , Jcd  eo  in  loto  , cartilago  tantum  cavaerat, 
pelle  cbducld.  Differtationtm  ta  de  re  confcripjit  D.  Perault. 

La  ‘diderrarion  citée  par  M.  Duhamel,  ell  imprimée  dans  le  tom.  IV 
des  EJfais  de  Phyfique  de  M.  Perault.  Cet  Auteur  y rapporte  que  la  partie 
qui  s’elt  engendrée  de  nouveau,  Vue  extétieurement , éioit  entièrement 
lemblable  à celle  qu’on  avoir  emportée , excepté  quelle  n’en  avoit  pas  la 
couleur  verte  ; mais  au  dedans  elle  en  étoit  fort  différente , puijqu'elle 
n avoit  ni  les  vertébrés , ni  Us  mufcles  qui  étaient  à la  partie  emportée  par  am~ 
putalion  , mais  feulement  au  lieu  de  vertébrés , un  cartilage  de  la  grofjeur  d' une 
groffe  épingle.  Il  n’y  a donc  ici  de  véritable  reproduction  que  celle  des 
écailles  ôe  de  la  peau  qui  recouvroicnt  cette  nouvelle  queue  , au  lieu  que 
dans  la  régénération  des  jambes  des  écreviffes,  la  partie  nouvellement  pro- 
duite ell  femblable  en  tout  d celle  qu’on  avoit  retranchée. 

Les  écreviffes  ayant  une  fource  fi  féconde  de  reproduction , j’ai  voulu 
favoir  fi  leurs  queues  ne  fe  reptoduiroient  pas  comme  leurs  jambes  : j’ai 
coupé  pour  cela  les  queues  en  différens  endroits  , mais  il  n'y  eft  jamais 
revenu  de  parties  femblables  aux  parties  emportées , 6c  les  écreviffes  fonc 
toujours  mortes  peu  de  jours  après. 

Nous  n’avons  point  de  reproduction  dans  la  nature  qui  paroi  (Te  plus 
reflembler  d celle  qui  fe  fait  dans  les  écrevifies  , que  celle  de  rejettons 
que  pouffent  les  arbres  auprès  des  branches  coupées.  Ce  qu’elles  ont  de 
commun  pourroit  fournir  matière  d ceux  qui  aiment  d trouver  de  l’ana- 
logie entre  les  plantes  6c  les  animaux  : cependant  tout  confidéré  de  près  , 
il  y a beaucoup  de  différence  entre  ces  deux  productions  ; chaque  rejetron 
eft  lui- même  une  plante  entière  , 8c  les  parties  qui  renaiffent  aux  écre- 
viffes  ne  font  que  femblables  d celles  qu’on  leur  a ôtées , elles  occupent 
la  même  place  , au  lieu  que  les  rejetions  viennent  auprès  de  l’endroit  qui 
a été  coupé  : enfin  , outre  qu'il  eft  dangereux  de  fe  fier  aux  raifonnemer.s 
fondés  fut  une  analogie , car  on  peut  trouver  de  l’analogie  par-tout , 
c’eft  que  la  formation  d’une  partie  capable  de  mouvemens  volontaires  , 
efl  encore  plus  difficile  d concevoir  que  celle  des  plantes. 

Il  refte  pourtant  un  rapport  que  nous  avons  déjà  indiqué  entre  la  pro- 
duction des  rejettons  des  arbres  , 8c  celle  des  jambes  des  écreviffes  , 
c’eft  qu’elles  s’achèvent  l’une  6c  ISsutre  plus  promptement  dans  certaines 
faifons  que  dans  d’antres.  Si  nous  voulons  appeller  l’inftant  de  la  naifTance 
de  chaque  jambe  , celui  où  elle  fe  dégage  de  la  membrane  qui  l’envelop- 
poit  j une  jambe  qui  naît  en  été  , un  mois , ou  cinq  fetnaines  après  que  l’au- 
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cienne  jambe  a été  coupée  , feroit  danj.  une  autre  faifon  plus  de  huit  ou 
neuf  mois  à fe  reproduire.  Acad.  Royal* 

C’ett  un  fait  dont  il  n'eft  pas  fi  difficile  de  rendre  une  bonne  raifon,  uts  Sciences 
que  de  la  génération  même  de  la  partie  ; car  quelle  que  foit  la  caufe  DE  Paris. 
formatrice , s'il  m’ell  permis  d'ufer  d’un  terme  fi  obfcur  , elle  ne  peut  agir  , jinnit  1711. 
ou  plutôt  faite  pouffer  une  nouvelle  jambe  , qiie  dans  le  tems  où  elle 
trouve  allez  de  matière  pour  cela  : or  , quoique  les  écrevilles  foient  des 
animaux  carnafficrs  &c  voraces , elles  mangent  peu  , ou  ne  mangent  point 
du  tout  pendant  fept  à huit  mois  de  l’année  ; elles  ne  font  pas  en  état  alors 
de  fournir  les  fucs  néccffaires  à de  nouvelles  produélionsj  c’eft  beaucoup 
quelles  puiffent  foutenir  leur  vie  pendant  l’hiver,  elles  s’aflêmblent  plu- 
fieurs  dans  un  même  trou,  quelles  abandonnent  rarement  avant  le  piin-  • 
tems  ; elles  commencent  alors  à fe  promener  , mais  elles  ne  tâchent  guère 
d'attraper , pour  fe  nourrir  , des  poiffons  ou  des  infeétes  d’eau  , que 
quand  la  chaleur  fe  fait  fentir. 

Le  tfffu  ferré  de  l’écaiile  dont  elles  font  revêtues  , empêche  apparem- 
ment qu’il  ne  fe  fade  chez  elles  une  tranfpiration  confidérable  : elles  tirent 
allez  de  l’eau  pour  réparer  la  perte  qu’elles  font  de  ce  côté-Ü  ; auffi  dès 

Siu'elles  prennent  des  alimens  plus  folides  ',  non-feulemer.t  elles  ont  les 
ucs  nourriciers  que  leur  confervation  &c  leur  accro’iffcment  demandent , 
mais  elles  en  ont  encore  allez  pour  fournir  â de  nouvelles  productions. 

C’efi:  probablement  le  furplus  de  ce  fuc  nourricier  qui  efl  employé  tous 
les  ans  à former  une  nouvelle  écaille  à chaque  écreviffé  : il  n’y  en  a point 
qui  ne  fe  dépouille  de  l'ancienne  , les  unes  plus  tôt',  les  autres  plus  tard  , 
mais  jamais  avant  le  mois  de  Mai  , ni  après  celui  de  Septembre,  c’efl- 
à'dire  toujours  après  avoir  recommencé  â manger.  Avant  de  la  quitter  , 
elles  ceffent  cependant  encore  de  prendre  de  la  nourriture  folide  pendant 
quelques  jours  , comme  fi  elles  fe  trouvoient  trop  pleines  ou  trop  preffees 
pat  leur  ancienne  écaille  , ou  comme  fi  elles  connoirtoienc  qu’une  diete 
de  quelques  jours  , diminuant  un  peu  le  volume  de  leurs  chairs  , détache 
en  même  tems  l’ancienne  écaille  de  celle  qui  s’eft  formée  deffous,  fi  nous 
pouvons  cependant  donner  le  nom  d’écaille  à une  membrane  epaiffe,  mais 
encore  molle. 

On  trouve  fi  fréquemment  des  écrcviffès  molles  pendant  l’été,  qu’il  efl 
peu  de  gens  qui  ignorent  qu’elles  changent  d’écaille.  Divers  auteuts  ont 
parlé  de  ce  fait  ; mais  comme  perfonne  , que  je  fâche  , ne  nous  a décrit  com- 
me fe  fait  le  changement  d’écaille  , on  ne  fêta  peut  être  pas  fâché  que  je 
le  raconte.  _ . 

Il  eft  aifé  de  le  prévoir  deux  ou  trois  jours  avant  qu’il  arrive  j fi  l’on 
preffe  avoc  le  doigt, ou  la  grande  table  d’écaille  qui  couvre  la  tête  Sc. 
une  parrie  du  dos  de  l’animal  , ou  quelques-unes  des  petites  tables  qui  • 
couvrent  la  queue  , on  fent  qu’elles  plient  ; n’étant  plus  foutenues  pat  les 
chairs  en  différens  endroits  , elles  cèdent  à une  preffion  affez  légère. 

Pour  bien  voiç_commenr  les  écrevilles  fortent  de  cette  enveloppe  dure, 
j’ai  voulu  les  coufidérer  dans  leur  élément  même,  & pour  cela  j’ai  ar- 
rangé des  pots  percés  au  bord  de  la  riviere  de  Marne  qui  pâlie  le  long 
de  mon  jardin.  Les  ccreviffês  que  j’ai  tmfes  dans  ces  pots  y «voient  con- 

M «j 
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' ■ tinuellement  de  l’eau  nouvelle , -attlfi  elles  s’y  font  dépouillées  bien  plus 

Acad.  Roy  aie  Ÿ'te  (îue  ceNes  que  j’avois  fait  tranfporter  dans  mon  cabinet  dans  des  vafes- 
des  Sciences  pleins  d'eau.  Cependant  les  préliminaires  étoient  les  memes  & dans  la 
de  Paris.  riviere  & dans  mon  cabinet. 

Annie  1711.  Quelques  heures  avant  de  fe  dépouiller,  Pécreviffe  frotre  fes  jambe»  * 
les  unes  contre  les  autres , les  remue  chacune  féparément  & fans  chan- 
ger de  place j elle  fe  renverfe  fur  le  dos  , replie  fa  queue,  puis  s’étend  ; 
elle  agite  fes  cornes,  &c.  tous  mouvemens  qui  tendent  à donner  à cha- 
cune de  ces  parties  un  peu  de  jeu  dans  leur  fourreau.  Après  ces  prélu- 
des , elle  gonfle  fon  corps  plus  qu'à  l’ordinaire  : alors  la  première  des 
râbles  qui  çecouvre  la  queue  paroîr  plus  écartée  de  la  grande  table  qui 
recouvre  la  tête  & que  je  nommerai  le  cafque  , quoiqu'elle  recouvre 
aufli  l’eftomac  & d’autres  parties.  La  membrane  qui  joint  ce  caf- 
que avec  la  première  table  de  la  queue  fe  déchire,  & l’on  voit  paroître 
le  corps  de  l’écreville  qui  efl  d’un  brun  foncé  , au  lieu  que  la  vieilje  écailife 
eft  d’un  brun  verdâtre.  C’eft  à cette  derniere  couleur  que  l’on  rcconnoîr 
les  écrevifles  qui  n’ont  pas  encore  mué  ; plus  elles  tirent  fur  un  brun  verd 
& fale  , plus  elles  font  proches  de  la  mue. 

L’écreville  ne  travaille  pôint  â fe  défaire  de  fon  écaille  immédiate- 
ment après  la  ruptufe  de  la  membrane  dont  j’ai  parlé;  elle  relie  quelque 
tems  en  repos,  puis  recommence  à agiter  fes  jambes  & toutes  les  au* 
très  parties  ; enhn  elle  gonfle  & fouleve  les  parties  recouvertes  par  le 
cafque.  Ce  cafque  s’élève,  s’éloigne  de  l’origine  des  jambes  Si  fe  décolle. 
La  membrane  qui  lé  tenoit  tout  le  long  du  ventre  fe  déchire,  Si  il  ne 
relie  attaché  que  vers  la  bouche.  On  voit  déborder  autour  du  cafque  la 
partie  du  corps  qui  en  étoit  recouverte  auparavant.  Lorfque  l’opération  éroit 
a ce  point , il  ne  falloir  plus  à l’écreviflc  qu’un  demi-quart  d’heure  ou  un 
quart  d’heure  pour  achever  de  fe  dépouiller  fi  c’étoit  dans  la  riviere  ; mais 
dans  mon  cabinet  elles  étoient  plufïeurs  heures  en  travail , & Comme  elles 
étoient  moins  à leur  aife  , il  leur  eft  arrivé  de  s’y  donner  tant  de  mou- 
vemens , que  le  cafque  fedétachoit  entièrement,  au  lieu  que  dans  la  rivière 
le  cafque  eft  toujours  relié  attaché  du  côté  de  la  bouche. 

Le  cafque  étant  foulevé  à un  certain  point,  on  voit  fon  bord  s’éloigner 
de  la  première  des  tables  de  la  queue  : l’écreviffe  tire  alors  fa  tête  en  ar- 
riéré, elle  dégage  fes  yeux  de  leurs  étuis,  & dégage  en  même' tems  un 
peu  toutes  les  autres  parties  du  devant  de  la  têre.  Les  jambes  font  aufli  un 
peu  retirées  en  arriéré  , elles  fuivenr  le  corps  , car  il  n’y  en  a qu’une  paire 
qui  foit  articulée  par  de  là  le  cafque.  Enfin  l’écrevifTe  fe  gonfle  à diverfes 
xe_prifes,  & retire  fon  corps  en  arriéré;  eHe  dépouille  ou  une  des  grofles 
jambes  , ou  toutes  les  jambes  d’un  côté  , ou  une  partie  de  celles  d’un  côté  ; 
quelquefois  celles  des  deux  côtés  fe  dégagent  en  même  tems  , car  ceci 
ne  fe  palfe  pas  d’une  maniéré  uniforme  dans  toutes  les  écrevifles  ; elles  ne 
trouvenr  pas  routes  uni  égale  facilité  à dégager  les  jambes  femblablement 
placées;  il  y en  a de  li  ferrées  dans  leurs  gaîrres , qu  elles  y relient  Si  fe 
rompent.  J’ai  vu  plufïeurs  écrevifles,  fur-tout  des  jeunes,  mourir  dans  ce 
travail  de  la  mue  : elles  ne  fe  donnent  pas  toutes  les  memes  mouve- 
njens;  on  eu  voit  qui  fe  contentent  d’agircr  doucement  leurs  jambes,  d’au- 
tres les  frottent  allez  fort  les  unes  contce  les  autres;  toutes  recourbent; 
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foUvent  leur  queue.  J’en  ai  vu  qui  pendant  cette  opération  croient  fur  le  ■ » ■ -mm* 

côte  , celles-ci  fe  tiroienc  d'affaire  plus  vite  , d'autres  étoient  fur  le  ventre  y\CAD  Royal* 
& d'autres  fur  le  dos  : ces  dernieres  font  celles  dont  il  périt  le  plus.  »ES  Sciences 

Quand  les  jambes  font  dégagées,  l’écrevilfe  retire  de  dcffous  le  cafque  de  Paris. 

& fa  tête  Si  les  autres  parties  qu'il  couvroit  ; elle  fe  donne  auffi-tôt  un  jinnîc  1712,' 
mouvement  en  avant, 'étend  brufqucment  fa  queue,  puis  la  retire,  & 
par  ce  dernier  mouvement  elle  abandonne  tout  fon  ancien  étui  , après 
quoi  elle  reffe  dans  une  extrême  foibleffe.  Toutes  les  jambes  font  fi  molles 
qu’étant  expofces  à l’air  elles  fe  plient  comme  du  papier  mouillé  , fur- 
tout  aux  endroits  des  articulations.  Cependant  fi  l’on  touche  l’écreviffe 
^immédiatement  aptès  qu’elle  s’eft  dépouillée , on  fent  fon  corps  plus  duc 
qu’il  n’eft  naturellement  , mais  ce  n’eft  pas  l’enveloppe  , c'eft  la  maffè 
entière  des  chairs  qui  eff  dttte  fans  doute  par  l'effet  des  convulfions  vio-  , 

lentes  dans  lefquelles  font  alors  les  mufcles. 

Au  reffe,  quand  le  cafque  eff  une  fois  foulevé,  Si  que  lecrevifîe  a com- 
mencé de  dégager  fes  pattes,  rien  n'cll  capable  de  l’arrêter.  J'en  ai  quel- 
quefois retiré  de  l’eau  dans  cet  état , me  propofanc  de  les  conferver  i 
demi-dépouillées  ; elles  achevoient  maigre  moi  de'  muer  entre  mes  mains’; 
j’avois  beau  leur  pieffêr  le  corps , elles  ne  laiffoienc  pas  -de  tirer  leurs 
jambes  de  leurs  fourreaux  peu  â-peu,  mais  avec  vigueur  : elles  éroienc 
fouvent  entièrement  dépouillées  avant  que  j’eulTe  eu  le  tems  de  les  jetter, 
foit  dans  l’eau-dc-vie  , foit  dans  le  vinaigre  où  j’avois  deffein  de  les  faire 
périr  : quelquefois  même  celles  que  j’ai  jettées  dans  ces  liqueurs  fi  diffe- 
rentes de  l’eau  , ont  achevé  d’y  muer. 

Avant  que  l’écrevifle  change  de  peau  ou  J’écaille , il  fe  fait  chez  elle 
une  mue  encore  plus  finguliere  ; c’eft  celle  de  fon  eftomac.  Ce  fait 
avancé  par  Vanhelmont , a été  vérifié  par  M.  Geoffroi  le  jeune  , qui  à 
en  effet  rrouvé  un  nouvel  eftomac  , lequel  enveloppoit  l’ancien  , & qui 
a reconnu  que  cet  ancien  eftomac  devenoit  la  proie  du  nouveau.  J'ajou- 
terai ici  mes  obfervations  â celles  de  M.  Geoffroi.  L’eftomac  de  l’écre- 
viffe,  (PI.  XXIII,  Fig.  I ) , eft  muni  de  trois  dents,  donc  celle  du  milieu  B 
eft  d’une  figure  différente  des  deux  autres  D D.  Ces  trois  dents  font  fort- 
tenues  par  trois  cartilages  ; 'le  refte  de  l'eftomac , c’eft-i-dire,  ce  qui 
fépare  ces  cartilages  les  uns  des  antres,  eft  membraneux.  Ayant  ouvert 

auantité  d'écrevilles  dans  le  tems  de  ta  mue , j’ai  trouvé  dans  l’eftomac 
e quelques-unes,  fix  dents  au  lieu  de  trois  : de  ces  fix  dents,  trois  étoient^ 
blanches  Si  adhérentes  d des  cartilages  blancs,  qui  faifoient  partie  du  fond 
de  l’eftomac  : les  trois  autres  étoient  brunes  ou  noitârres,  & ne  tenoienc 
point  au  fond  de  l’eftomac.  Quelquefois  j’ai  trouvé  ces  dents  toutes  dé- 
tachées les  unes  des  autres  \ quelquefois  elles  fe  tenoient  encore  par  une 
portion  de  membrane  jaunâtre,  qui  éroit  fans  doute  un  refte  de  l’ancien 
eftomac , comme  les  dents  noirâtres  étoient  les  anciennes  dents  : le  nou- 
vel eftomac  travailloic  â l’aide  des  nouvelles  dents,  à digérer  Si  les  an- 
ciennes dents  Sc  les  reftes  de  l’ancien  eftomac. 

La  dépouille  quittée  pat  l’écreviffe  , paroît  elle  meme  une  autre  écre- 
viftè.  La  piece  que  j’ai  nommée  le  cafque,  n’étant  plus  foutenue  Si  étant 
adhérente  vers  la  tête,  retombe  dans  fa  première  place.  Si  l’on  examine 
en  détail  cette  dépouille  ou  ce  fqnclette,  on  voit  qu’il  n’y  manq"e  riom 
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; ■ de  ce  que  l’écrevifle  a de  cartilagineux  & d’oflêux , excepté  les  dents  de 

Acad.  Royale  l'eftomac  & les  deux  pierres  connues  du  vulgaire  fous  le  nom  d'yeux 
des  Sciences  d ccrevilles.  Un  grand  nombre  de  parties,  qui  par  leur  figure  & leur  poft- 
de  Paris,  ûon , peuvent  être  appellées  des  vertebres  , y relient  toutes , & l'on  y re- 
Anncc  171a,  trouve  jufqu'â  ce  cartilage  ‘qui  occupe  ordinairement  le  milieu  des  chairs 
de  la  patte  , jufqu'â  ces  poils  qui  bordenc  en  maniéré  de  frange  le  bouc 
& les  côtés  de  la  queue  , lesquels  fervoient  de  gaines  à d'autres  poils 
femblables  qui  fe  trouvent  aux  mîmes  endroits  dans  l’écrevilfe  nouvelle- 
ment dépouillée  : il  en  cft  de  même  des  poils  que  quelques  écrevilfcs  ont 
fur  l'écaille  des  jambes. 

Il  eft  aflêz  difficile  de  concevoir  comment  toutes  ces  parties  fe  fcparenc 
de  leurs  fourreaux  ; mais  elles  commencent  certainement  à s’en  féparer** 
avant  que  lécrevilfe  y travaille,  & cela  à l'aide  d’une  matière  glaireufe, 
tranfparente  comme  de  l’eau  , qui  s’infinue  entre  l'ancienne  écaille  & l'en- 
veloppe membraneufe  déjà  formée  delfous,  S c leur  donne  la  facilité  de 
glifler  l’une  fur  l'autre.  J'ai  trouvé  des  pièces  continues  de  cette  matière, 
aufli  grandes  que  le  cafque  ; elles  écoient  extrêmement  minces  6c  fans 
couleur;  comme  je  n'y  ai  apperçu  aucunes  fibres,  je  ne  leur  donne  pas 
le  nom  de  membrane. 

Les  grottes  jambes  des  écreviflês  ne  fe  tirent  pas  de  leurs  fourreaux  comme 
les  autres  parties  ; la  grofTe  extrémité  de  la  patte  élargit  fon  chemin  à 
mefure  quelle  fe  retire  en  arriéré  ; ce  qui  eft  facile  aux  endroits  des 
articulations,  où  il  y a des  membranes  qui  peuvent  fe  déchirer  comme 
celles  qui  retenoient  le  cafque  ; mais  chaque  partie  comprife  entre  deux 
articulations,  forme  un  étui  dccaille  qui  ne  parole  nullement  flexible: 
celui  qui  cft  entre  la  fécondé  & la  troifieme  articulation  , eft  le  plus  long 
Si  le  plus  étroit.  La  fuite  de  ces  étuis  écailleux  réunis  par  les  a{ticula- 
tions , forme  un  fourreau  continu  qui  eft  composé  de  deux  pièces  â-peu- 
près  égales  , lefquelles  peuvent  fe  féparet  , 6c  fe  féparent  en  effet 
félon  leur  longueur  dans  le  travail  de  la  mue  : elles  s’écartent  allez  pour 
laillec  fortir  la  jambe  par  le  côté,  après  quoi  elles  fe  rejoignent  par  leut 
rettbrr.  La  matière  gluante  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  les  colle, 
& peut-être  aufli  les  membranes  qui  ont  été  déchirées. 

L'enveloppe  membraneufe  5c  molle  dont  l'écrevifle  cft  reliée  couverte 
après  la  mue,  fe  durcit  ordinairement  en  deux  ou  trois  jours,  & j’en  ai 
vu  acquérir  en  14  heures  toute  la  dureté  de  l'ancienne  écaiMe.  La  promp- 
titude avec  laquelle  cette  écaille  fe  durcit , eft  remarquable , Si  la  voie 
que  la  nature  emploie  pour  lui  donner  cette  dureté , l’eft  encore  davan- 
tage , au  moins  fi  ma  conjcélure  qui  a été  aufli  » fi  je  ne  me  trompe  , 
celle  de  Vanhelmonc , eft  aufli  bien  fondée  qu’elle  me  le  paroît,  6c  fi 
elle  eft  fulfifamment  confirmée  par  mes  obfervations.  Je  regarde  les  deux 
pierres  que  l’on  nomme  improprement  yeux  d écrevifle , comme  les  ré- 
servoirs de  la  matière  qui  fert  a durcir  l’écaille.  On  fait  qu’on  ne  trouve 
pas  en  tout  rems  de  ces  pierres  aux  écrevifles  ; on  peut  luivre  leurs  dif- 
férons degrés  d’accroiflement  en  ouvrant  des  ccrevilles  en  dilférens  états; 
jamais  ces  pierres  ne  font  plus  grottes  que  quand  l’écrevifle  eft  prête  à 
muer  : on  les  trouve  aufli  dans  celles  que  l’on  ouvre  immédiatement  après 
Ja  mue,  Mais  fi  l’on  ouvre  une  éctevilfe  le  lendemain  de  fa  mue , on 
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trouve  les  pierres  plus  petites  qu’on  auroic  cru,  & on  ne  les  trouve  plus 
dans  l'écrevtde,  dont  l'écaille  nouvelle  a acquis  toute  fa  duretc.  N’eft- 
il  pas  naturel  de  croire  qu’alçrs  ces  pierres  font  d. doutes,  & que  leur 
fuc  pierreux  a été  porté  8c  dépofc  dans  les  interftices  que  "laidoient  cn- 
rr  elles  les  fibres  dont  l’enveloppe  membraneufe  étoit  compofée  ? Cette 
enveloppe  étant  durcie  à un  certain  point,  n’admet  plus  de  ces  parties 

Fictreufes  ; autli  fa  dureré  n’augmente  plus  ; il  ne  paroit  pas  non  plus  que 
écaille  augmente  dans  la  fuite  enépaideur,  & peut-ctre  même  ne  ctoîc- 
elle  en  aucun  autre  fens,  peut-être  enfin  ed-ce  là  la  vraie  caufe  de  la 
mue  qui  arrive  tous  les  ans  ; car  le  corps  de  l’écrevide  continuant  de 
croître,  doit  à la  longne  forcer  fon  enveloppe  qui  ne  croit  plus,  & s’en 
débarralTèr.  Cette  conjecture  ell  fortifiée  pat  une  obfervation  que  j’ai 
faite  ; c’eft  que  chaque  partie  d’une  écrevide  qui  a mué  depuis  peu , eft 
confidérablemenr  plus  grande  en  tout  fens  * que  le  fourreau  qu’elle  a quitte. 
J’ai  mefuré  des  cornes  ou  antennes  8c  des  jambes,  avec  les  fourreaux 
dans  lefquels  les  unes  8c  les  autfts  a voient  été  logées,  8c  ces  fourreaux 
étoient  toujours  plus  "petits , quoique  ceux  des  jambes  eudent  dû  s’allon- 
ger pendant  la  mue , par  la  rupture  des  membranes  dont  j’ai  pailé. 
Les  cornes  ou  antennes  qu’il  ru’eroir  plus  aifé  de  mefurer  exactement, 
furpadoient  au  moins  d’un  cinquième  la  longueur  du  fourreau  qu’elles 
avoient  quitté.  ^ . 

Mais  il  s’enfuir  suffi  de-li  que  l’accroidement  de  l’écrevifTè  eft  lent, 
puifque  cet  animal  ne  croît  chaque  année  que  de  la  différence  de  volume 
qui  le  trouve  entre  fa  nouvelle  enveloppe  6c  l’écaille  qu’il  quitte. 

Cette  mue  annuelle  eft  commune  aux  ecrevifTes  , aux  ferpens  6c  à quan- 
tité d’infeétes,  fans  parler  de  ceux  qui  fe  mécamotphofent,  & dont  la 
plilparc  fe  dépouillent  d’une  peau,  même  dans  les  états  qui  précèdent  un 
changement  de  figure.  Les  araignées  quittent  suffi  leur  peau,  6c  cette 
mue  a beaucoup  de  rapport  à celle  des  écrevides  ; car  les  araignées  ont 
près  de  la  tête , deux  pattes  plus  courtes  que  les  autres , que  quelques- 
uns  ont  regardées  comme  les  bras  de  cet  înfeéte,  ôc  qui  font,  comme 
celles  de  l’écrevide,  plus  grodes  à leur  extrémité  qu’à  leur  origine.  Enfin 
s’il  eft  vrai  , comme  le  penfent  les  Anatomiftes , que  l épiderme  de  la 
plupart  des  animaux  n’ait  aucune  otganifation , 6c  ne  foit  qu’un  fuc 
épaiffi,  cet  épiderme  ne  fauroit  croître,  8c  nous  ne  pouvons  croître 
nous-mêmes  fins  nous  en  dépouiller  ; mais  cet  épiderme  tombe  infenli- 
blemenc  pàt  petites  écailles , ôc  non  pas  tout  à la  fois  comme  la  peau 
des  araignées  ôc  des  écrevides , parce  qu’il  eft  plus  mince  8c  plus  fragile. 

Les  écrevides  qui  ont  mué  depuis  peu , ont  lccaille  plus  blanchâtre 
ou  d’une  couleur  moins  foncée  que  les  autres  : quelquefois  leur  écaille 
paroît  rougeâtre , 8c  c’eft  lorfqu’elles  muent  en  plein  midi , dans  des  jours 
fort  chauds  8c  dans  des  endroits  où  il  y a peu  d’eau.  On  fait  que  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante  fait  prendre  une  couleur  rouge  à la  peau  bleue  qui 
eft  au-dedous  de  l’écaille  des  écrevides  ; un  moindre  degré  de  chaleur 
ne  donne  â la  même  peau  qu’une  teinte  rougeâtre.  L’eau  de  vie  a donné 
à mes  ecrevifTes  nouvellement  muées,  la  même  couleur  que  leur  eût  donné 
le  feu. 
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BOTANIQUE. 


Sur  la  nourriture  des  Plantes. 

I j A végétation  des  plantes  eft  plus  obfcure  que  celle  des  animaux.:  il  eft 
facile  de  dcfcouvrir  quelles  tirent  les  fucs  de  la  terre  par  leurs  racines  ; 
mais  après  cela  tout  le  relie  efl  allez  caché , on  ne  fuit  pas  la  route  de  ces 
fîtes  comme  celle  du  fang,  Si  les  vailTeaux  qui  les  portent  ne  font  pas  vi- 
fîblcs  Si  vifiblemcnt  diftnbués  somme  des  vailfeaux  fanguins.  Enfin  l’in- 
certitude eft  telle,  que  l’on  doute  fi  c’eft  principalement  par  l'écorce  ou 
par  la  moelle,  ou  dans  les  plantes  qui  u'ont  pas  de  moelle,  par  la  par- 
tie ligneufe  , que  la  plante  fe  nourrit. 

I.  L’opinion  commune  a été  jufqu’ici  pour  l'écorce  ; mais  M.  Parent 
l’avoit  déjà  attaquée  dans  l’Hiftoire  de  1709,  par  l’exemple  d’un  orme 
des  Tuileries  qui  vécut  Si  produisit  des  feuilles  quoiqu'il  fut  entièrement 
dépouillé  de  fon  ccorce  depuis  le  pied  jufqu’aux  branches  : il  y ajoute  pre- 
fentement  d’autres  expériences  & de  nouvelles  réflexions. 

II.  Il  a vu  dans  le  jardin  du  Luxembourg  quatre  ormes  à qui , dans  le 
deflein  de  les  faire  périr , on  avoir  enlevé  l’écorce  jufqu’au  vif  à une  petite 
hauteur  de  terre,  fans  leur  en  laifter  que  peu  vers  le  haut  du  tronc  , Si 
même  à un  des  quatre,  point  du  tout  : ils  vivoienr  cependant  depuis  quatre 
à cinq  ans,  Se  pouftoient  des  fleurs  & des  feuilles. 

III.  Le  platane  & le  liège  fe  dépouillent  de  leur  écorce  Si  en  repren- 
nent une  nouvelle  à la  maniéré  des  ferpens.  Dans  ce  paflage  ce  n'eft  pas 
l'écorce  qui  nourrit  l’arbre  , Si  parconféquent  ce  n’eft  jamais  elle  ; ce  n'eft 
pas  non  plus  la  nouvelle  écorce,  encore  naiftante  &c  trop  foible. 

IV.  le  fureau  , la  vigne,  &c.  ont  beaucoup  de  moelle  & peu  d’ccorce  : 
ces  arbres  en  vieillifTanc  le  remplilfent  de  fibres  ligneufes  en  dedans  & & 
la  place  de  la  moelle  ; la  moelle  eft  donc  propre  par  fa  nature  à former 
des  fibres  ligneufes  , & par  conféqucnr  à fournir  au  bois  fon  lue  nour- 
ricier Ç Si  il  eft  vrai femblable  qu’elle  le  fournit  effeélivement  , puifque  le 
rems  de  la  diminution  de  la  moc.le  eft  l’cpoque  de  la  vieillefle  de  l'arbre. 

V.  Les  greffes  ne  fauroient  prendre  qu’elles  ne  foient  jointes  au  corps 
ligneux  de  l’arbre  ; c’eft  donc  ce  corps  ligneux  qui  les  nourrit. 

VI.  Si  l'écorce  nourrit  l’arbre  , c’eft  d’elle  que  part  la  nouvelle  fub- 
ftance  ligneufe  qui  fe  forme  $ <5c  fi  au  contraire  c’eft  le  tronc  , c’eft  de 
lui  que  part  la  nouvelle  écorce.  Or  on  trouve  fous  lccorce  des  vieux 
ormes  des  couches  qui  ont  été  les  dernieres  formées.  Il  ne  s’agit  donc  . 
plus  que  de  favoir  fi  elles  appartiennent  à l'écorce  ou  au  tronc  : dans  le 

firemier  cas , le  tronc  les  aura  , pour  ainfi  dire , données  à l’écorce  ; dans 
e fécond  l'écorce  les  aura  données  au  tronc.  M,  Parent  prétend  qu’elles; 
appartiennent  à l’écorce,  & parce  qu’elles  font  quelquefois  entièrement 
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détachées  du  tronc , quoique  fortement  collées  les  unes  aux  autres , & 
parce  qu’elles  font  parfaitement  de  la  nature  de  cette  écorce  fine  ou  par- 
chemin qui  eft  fous  l'écorce  grofiGerc.  On  voit  encore  plus  clairement  dans 
le  palmier  de  la  Chine , que  ce  parchemin  fert  à former  l’écorce  ; car  ce 
n’eft  qu’un  tifiu  réticulaire  qui,  étant  dériré  & étendu  félon  fa  largeur, 
refiemble  à une  toile  fort  claire  ; & fi  on  le  tire  fuivant  fa  longueur, 
il  s'en  fait  une  efpece  de  ruban  cotonneux  très-ferré  & très-fort  dont  les 
Chinois  fe  fervent  comme  de  corde.  Cette  efpece  de  tifiu  ne  convient  pat 
au  corps  ligneux  qui  ne  paroît  être  qu’un  amas  de  fibres  longitudinales 
pofées'en  cylindre  les  unes  contre  les  autres. 

VII.  La  plupart  des  nœuds  qu’on  voit  partir  de  la  moelle  des  arbre», 
& qui  font  fouvent  recouverts  de  fibres  ligneufes,  marquent  que  les  bran- 
ches tirent  leur  origine  & leur  nourriture  de  la  moelle. 

Malgré  touc  cela  M.  Reneaume  perfifte  dans  la  penfée  que  l’écorce  eft 

{dus  importante  pour  la  nourriture  de  l’arbre  , que  la  moelle  ou  la  partie 
igneufe  qu’il  n’exclut  pas  cependant  de  cette  fonction  : il  en  avoit  donné 
pour  preuve  dans  l’Hiftoire  de  1709  , les  arbres  creufés  & cariés  à qui  il 
ne  refte  de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu’il  en  faut  pour  foutenir  l’écorce  , 
& qui  ne  laifient  pas  de  vivre  6c  de  produire.  Il  répond  maintenant  aux 
principaux  faits  allégués  contre  fon  opinion. 

Des  parties  d’un  arbre  féparées  de  leur  tour,  peuvent  emporter  avec 
elles  une  provifion  de  fuc  nourrifiïer  qui  les  fafie  végéter,  fort  différentes 
en  cela  des  parties  des  animaux  qui  ont  toujours  befoin  d’être  unies  à leur 
tout.  Ainfi  des  branches  de  fureau , de  faute,  &c.  coupées,  pouffent  des 
feuilles  & de  petites  branches  fans  être  mifes  en  terre  : quelquefois  de» 
morceaux  de  bois  qui  paroiffent  fecs  en  font  autant.  Il  faut  alors  que  l’air 
échauffé  1 un  degré  convenable  , fubtilife  Sc  agite  les  fucs  qui  étoient  reliés 
en  dépôt  dans  ces  parties  mortes  en  apparence.  Cette  aiftion  de  l'air  cil 
fort  fenfible  dans  certaines  plantes  bulbeufes  qui  ne  pourroient  venir  de 
graine  que  très-difficilement;  car  fi  on  veut  en  avoir  des  graines  qui  n’a- 
vortent pas  & foient  utiles , il  faut  couper  les  tiges  & les  fufpendre  en 
l’air  un  certain  tems , après  quoi  les  graines  qu’on  tire  de  ces  tiges  font 
bonnes  : c’eft  que  les  fucs  de  ces  plantes , trop  épais  & trop  gluans  pour 
s’ir.finuer  dans  les  vaifièaux  délicats  des  graines  qu’ils  devroient  dévelop- 
per, ont  befoin  d'être  atténués  6c  fubtilifé»  par  l’air.  Si  des  branches  cou- 
pées végètent , â plus  forte  raifon  celles  qui  font  encore  fur  l’arbre , & 
qui  ne  peuvent  jamais  être  auflî  parfaitement  privées  de  nouveaux  fucs; 
car  quand  il  n’en  montera  plus  par  l’écorce  qui  aura  été  retranchée , 8c 
qu’on  fuppofe  qui  leur  en  fourniffoit  en  plus  grande  quantité,  elles  en  re- 
cevront encore  par  la  partie  ligneufe,  6c  fur-tour  par  l’aubier,  qui  eft 
ce  qu’il  y a dans  cette  partie  de  plus  tendre,  de  plus  récemment  formé  6c 
de  plus  femblable  à l’écorce.  Ainfi  l’orme  des  Tuileries  végéta  fans  écorce 
pendant  tout  un  été  en  vertu  de  cette  provifion  de  fuc  qu’il  avoit  gar- 
dée ; mais  il  végéta  plus  foiblement,  comme  M.  Parent  lui-même  en 
convient , & lorfque  fa  provifion  auroit  été  épuifée  , il  ne  pouvoir  man- 
quer de  périr.  Pat  la  même  raifon  une  ente  d’olivier  (a)  à qui  on  a en- 
ta) V.  la  Collée.  Acad.  Part.  Francoife,  tom.  II,  pag.  <97. 

T ome  11/  f Partie  Françoife.  . Jv  j 


Acad.  Roy  a le 
des  Sciences 
de  Paris. 
Année  1711. 


Digitized  by  Google 


44*  COLLECTION 

. . Tm  levé  circulairement  trois  4 quatre  doigts  d’écorce  , porte  dans  l'année  atj- 
Acad. Royale  deflus  de  cet  endroit  des  fleurs  & des  fruits:  d’autant  plus  que  cet  arbre 
fiss  Sciences  eft  fort  huileux  même  dans  la  fubflance  de  Ion  bois , & que  des  fucs  de 
d»  Paris,  eette  efpcce  , fe  tiennent  plus  facilement  en  réferve  : il  doit  même  por- 
Annit  lyii.  ,er  dans  l’année  beaucoup  plus  de  fleurs  Ôc  de  fruits  qu’à  l'ordinaire,  pré- 
cifément  parce  que  les  lues  font  en  moindre  quantité,  5c  par  conféquent 
plus  atténués;  car  tous  les  Jardiniers  favent  que  la  trop  grande  abondance 
de  la  feve  eft  contraire  au  développement  des  bourgeons  qui  contiennent 
les  germes  des  fleurs  Si  des  fruits. 

M.  Reneaume  allégué  en  faveur  de  fon  opinion  l’obfervation  fuivanre  : 
Aux  environs  d'Aix  ôc  de  Marfeille , quand  un  olivier  eft  ufé  5c  qu’on 
compte  l’abattre  dans  quelques  années , on  a un  moyen  de  le  forcer  au- 
paravant à donner  tout  ce  qu'il  peut  renfermer  de  fruit , 5e  qu’il  n’auroic 
pas  donné  de  lui-même.  On  enleve  circulairement  d’une  de  fes  jeunet 
branches,  avec  un  couteau  à deux  lames  courbes  5c  parallèles  , aflemblées 
• fur  un  même  manche  , un  bon  pouce  d’écorce  que  Ion  remplace  par  une 
piece  d’écorce  femblable,  enlevée  avec  le  même  coureau  d’une  branche 
égale  en  grolfeur  d’un  jeune  olivier  franc,  5c  que  l’on  a foin  d’orienter 
fur  la  vieille  branche  comme  elle  étoir  fut  la  jeune.  Celle-ci  périt  les  an- 
nées fuivantes , fi  on  ne  l’a  point  coupée , 5c  la  branche  du  vieil  olivier 
ainfi  entée , porte  du  fruit  très-abondamment  : ici  c’eft  l'écorce  qui  faic 
tout,  elle  eft  la  caufe  unique  de  la  nouvelle  vie  que  reprend  la  vieille 
branche , 5e  la  jeune  à qui  on  l’a  arrachée , langnic  5c  meurt  en  fort  peu 
de  tems. 

’ A l’égard  des  quatre  ormes  du  Luxembourg  cirés  par  M.  Parent , M- 
Reneaume  les  ayant  examinés  pat  lui-même,  a trouvé  que  dans  celur 
qui  paroifloit  n’avoir  point  d'écorce  vers  le  haut  du  tronc , il  étoir  relié 
des  fibres  de  l’ccorce  intérieure  ou  liber,  lefquelles  communiquoient  avec 
l’écorce  qui  alloic  aux  branches.  Ces  fibres  où  avoir  coulé  tout  le  fuc  def- 
tiné  à l’écorce  qui  n’étoit  plus  , avoient  apparemment  nourri  5c  fait  végé- 
ter les  branches  de  l’arbre  ; 5c  de  plus  par  l’abondance  de  la  nourriture 
qu'elles  recevoient , elles  s’étoient  fortifiées  au  point  qu’elles  commen- 
çoient  à faire  une  nouvelle  fubftance  ligneufe.  D’autres  fibres  du  même 
liber  plus  jeunes , 5c  qui  peut-être  ne  s’etoient  formées  que  depuis  le  re- 
tranchement de  l’écorce  , faifoient  un  nouvel  aubier  entièrement  féparé 
5c  des  premières  fibres  Ôc  du  corps  ligneux  de  l’arbre.  Cet  aubier  commen- 
çoit  déjà  à être  revêtu  d’une  nouvelle  écorce  peu  épaifle.  Le  Jardi- 
nier qui  voyoit  que  fon  arbre  fe  faifoit  malgré  lui  des  reflources  pour  vi- 
vre , abattit  quelques-unes  de  ces  nouvelles  productions,  5c  M.  Reneaume 
en  fit  voir  une  à l’Académie  : il  en  refta  d'autres  qui  faifoient  encore 
végéter  l'arbre  , 5c  M.  Reneaume  a prouvé  par  des  exemples  qu’il  faut 
peu  d'écorce  ou  de  liber  pour  cela.  M.  Maraldi  a rapporté  qu’une  ente  de 
prunier  ayant  été  caflee  , de  forte  quelle  ne  tenoit  plus  que  par  une  par- 
tie de  l’écorce  5c  enfuite  relevée  ôc  foutentie,  elle  avoit  produit  du  bois, 
des  fleurs  ôc  des  fruits  par  les  fucs  qu’elle  recevoir  de  ce  feul  petit  telle 
d’écorce,  6c  quoique  la  partie  ligneufe  rompue  fe  fut  cariée. 

De  cette  même  obfervation  de  l’orme  du  Luxembourg,  M.  Reneaume 
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peut  conclure  que  c’eft:  l’écorce  ou  le  liber  qui  forme  l'aubier  ; Si  n i—w* 
comme  laubiereft  le  dernier  bois  formé,  tout  le  bois  eft  donc  formé  Acac.Royale 
du  liber  ou  de  l'écorce.  dk  Sciences 

Il  faut  concevoir  le  liber  comme  compofé  de  plulieurs  couches  cylin-  9E  Paris. 
driques  & concentriques,  donc  le  tiffii  eft  réticulaire,  & dans  quelques  jjnnée  1711. 
arbres  réellement  extenGble  en  tout  fens , parce  que  les  fibres  qui  le  for- 
ment font  molles  & fouples.  Tant  qu’elles  font  en  cet  état , ou  elles  font 
creufes  & font  de  vrais  canaux , ou  fi  elles  font  folides , leurs  interflices 
font  des  canaux.  Le  fuc  nourriflter  quelles  reçoivent  incefiamment  & qui 
s’y  arrête  en  partie,  les  fait  croître  en  longueur  & en  grofteur,  les  affer- 
mit & les  approche  les  unes  des  autres.  On  peut  fuppofer  que  les  fibres 
longitudinales  font  celles  qui  croiflènr  le  plus.  Ainfi  le  tilTu  qui  étoit  réti- 
culaire n’eft  plus  qu'un  compofé  de  fibres  droites  pofées  verticalement  Si 
parallèlement  les  unes  auprès  des  autres  , & en  un  mot  c’eft  une  fubftance 
ligneufe.  Ce  changement  eft  plus  grand  dans  les  couches  du  liber  les  plus 
proches  du  dernier  aubier , & par  conféquent  c’eft  la  couche  la  plus  in- 
térieure qui  eft  la  première  à s'y  coller  Si  à devenir  un  aubier  nouveau. 

On  pourroic  oppofer  à cette  idée  que  cette  couche  la  plus  intérieure  eft 
la  plus  mince  , Si  par  cette  raifon  ne  parole  pas  la  plus  avancée , la  plus 
développée  Si  la  p'us  difpofée  à fe  convertir  en  bois.  Mais  M.  K.  répond 
que  les  autres  ne  font  plus  épaiftes  que  parce  qu'elles  font  moins  dévelop- 
pées & compofées  encore  de  plufieurs  couches  qui  n’ont  pas  eu  le  tems 
de  fe  féparer  par  leur  accroiftemenr. 

Sur  la  fin  de  l'automne  le  liber  eft  déjà  adhérent  à l’aubier , & en  hi- 
ver on  ne  l’en  décacheroit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Les  fucs  épai/lis 
Si  par  eux  memes  Si  par  la  diflipacion  des  parties  aqueufes  qu'ils  con- 
tenoienc , font  la  glu  que  la  nature  emploie  pour  cec  effet. 

Tant  que  l'aubier  conferve  quelque  mollefle  Se  quelque  fouplefle , Si 
qu'il  tient  encore  un  peu  de  la  nature  de  l'écorce , il  peur  foutenir  la  vé- 

Eétation  pendant  quelque  tems  ; mais  quand  il  eft  devenu  abfolument 
ois  , il  n'y  peut  plus  fervir.  La  végétation  des  jeunes  branches  eft  la  plus 
vive,  & la  feule  qui  aille  jufqu'aux  fleurs  &»  aux  fruits , parce  qu’elles 
ne  font  ptefque  que  de  l'écorce. 

A mefure  que  la  fubftance  ligneufe  du  tronc  devient  plus  ligneufe , la 
moelle  eft  reflèrrée  & comprimée,  Si  enfin  à tel  point,  que  dans  certains 
arbres  elle  s'anéantit.  De  là  M.  R.  conclut  qu’elle  n’eft  pas  fort  importante 
pour  la  végétation , puifque  fon  ufage  n’eft  pas  perpétuel.  Comme  elle 
eft  fpongieufe  , il  croit  qu’elle  peut  fervir  à recevoir  los  humidités  fuper- 
flues  qui  tranffudent  par  les  pores  des  fibres  iigneufes  ; Si  fi  par  l'excès 
de  ces  humidités  , ou  par  quelqu’aurre  caufe  elle  vient  à fe  pourrir  Si 
à fe  gâter , comme  il  arrive  allez  fouvent  aux  ormes , les  arbres  ne  laif- 
fent  pas  de  croître  6c  de  végéter  j preuve  affez  forte  du  peu  d’ufage  de  la 
moelle. 

Voilà  en  gros  la  méchanique  de  la  végétation  des  plantes,  félon  lefyf- 
Æme  de  M.  Keneaume.  Si  on  entcoit  dans  un  plus  grand  détail , on  y 
metrroit  aufli  plus  de  conjectures  Sc  plus  d'incertitude  ; on  iroit  jufqu’aux 
utricules , aux  infertions  & aux  trachées , parties  des  plantes  que  de  grands 
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■ ■ ■ — — Auteurs,  à la  vérité,  ont  voulu  établir  & qui  poutroient  exifter,  mai* 

Acad.  Royale  qu’il  faut  avouer  qu’on  ne  voit  guere  avec  les  meilleurs  microfcopes  , 
ses  Sciences  qu’autant  qu’on  a envie  de  les  voir. 
de  Paris. 

Annie  171 1.  — — ■ ■■■  ■ 

Obfervations  touchant  la  nature  des  Plantes  & de  quelques-unes 
de  leurs  parties  cachées  ou  inconnues. 


Par  M.  Marchant  (<t).  . v 

.A.  u mois  de  Février  1708  , j'avois  fair  conper  dans  mon  jardin  un  petit 
érable  qui  nuifoit  à quelques  plantes , & dont  le  tronc  avoir  environ  trois 
pouces  de  diamètre  , lequel  on  feia  à quatre  pouces  au-deffus  de  la  furface 
du  terrein  : ce  tronc  jetta  pendant  l’été  beaucoup  de  fevej  fur  la  fin  du 
mois  d’Août,  j’appercus  au  couronnement  de  cette  fouche , c’eft- à-dire, 
fur  le  plan  horifontal  de  le  partie  fciée  de  cet  arbre , un  amas  de  vingt  à 
vingt-cinq  tubercules  différemment  fitués , dont  les  plus  longs  n’avoient 
qu’environ  un  demi- pouce  de  haut,  à-peu  près  de  la  figure  d’une  petite 
olive  , ayant  une  futface  polie  de  couleur  brune. 

Sur  ces  apparences,  je  crus  que  cette  produétion  pouvant  être  quelque 
efpecc  de  champignon,  je  détachai  un  de  ces  tubercules,  & l'ayant  exa- 
miné, j’apperçus  que  fa  furface  étoit  fort  poreufe  ; mais  le  preflant , il  n'en 
fortit  que  fort  peu  d’humidité  , car  il  étoit  ferme  & folide  , quoique  fpon- 
gieux  : je  l’ouvris  , & confidéranr  fa  partie  interne  , je  n’y  pus  remarquer 
qu’une  fubftance  blanche  compofée  de  fibres  ferrées  Se  difficiles  à diftinguer. 

Quelques  jours  après  , ayant  fait  réflexion  qu’on  n’apperçoit  point  de 
pores  fi  vifibles  fur  les  champignons,  je  jugeai  que  ces  pores  pouvoient 
conduire  à quelque  nouvelle  découverte,  qu’on  ne  pouvoir  peut-être  faire 
alors  à caufe  de  la  jeuneffe  de  ces  plantes  que  je  continuai  d’obferver,  Se 
que  je  vis  croître  jufques  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre  fans  y pouvoir 
rien  découvrir  de  nouveau  ; ce  qui  me  fit  croire  quelles  n’étoient  pas  en- 
core en  leur  état  de  perfeéfion  , & quelles  pourroient  palfer  l’hiver,  fi  on 
lescouvroit  de  grolfe  paille  ou  litiere  , ce  qui  fut  fait. 

Au  mois  de  mars  1709  , ayant  découvert  ces  tubercules,  je  trouvai  qu’ils 
avaient  encore  végété  : les  plus  grands  avoient  alors  depuis  un  pouce  juf- 
qu’à  un  pouce  Sc  demi  de  hauteur  fur  fix  lignes  de  diamètre  , Si  ils  étoient 
à-  peu  près  ronds;  d’autres  étoient  informes.  Si  comme  avortés;  plufieurx 
d’entre  les  plus  gros  étoient  élevés  fur  des  queues  de  différentes  longueurs: 
en  ayant  fortement  pteffé  quelques-uns  entre  les  doigts , je  les  trouvai  dms 
& folides,  & j’apperçus  que  le  tronc  fur  lequel  ils  avoient  pris  nailfan- 
ce  , étoit  entièrement  fec  , & ne  paroifioit  plus  leur  fournir  aucune  nourri- 
ture. 

Alors  je  les  détachai  tous  avec  une  portion  du  bois  fut  lequel  ils  étoient 
intimement  attachés  & comme  unis  : la  plus  grOlTè  touffe  de  ces  planter, 

(a)  V.  Colleéf.  Acad.  Part.  Françoifc,  1 vol.  pag.  71#,  un  autre  Mémoire  de  M. 
Marchant  fur  quelques  végétations  particulières. 
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fbrmoit  un  grouppe  de  quinze  à vingt  végétations  C (Fig.  I.  Pt.  XIII  ) qui 
avoient  quelque  relTemblance  avec  des  doigts  mal  arrangés  &C  de  différen- 
tes longueurs  : elles  fe  touchoient  les  unes  les  autres  à leur  bafe  , & s'éten- 
doient  fur  les  côtés  : elles  étoient  irrégulièrement  terminées  , les  unes  en 
maniéré  de  cône  , les  autres  en  pointe  arrondie  ou  applatie  ; la  plupart 
étoient  horifontalemenr  ferrées  par  deux  lignes  circulaires 'qui  les  environ*' 
noient  en  maniéré  de  jointures  de  doigts  , un  peu  courbes  en  dedans,  cha- 
cune compofée  de  trois  parties  qui  avoient  quelque  rapport  aux  phalanges 
des  doigts  du  pied.  Leurfurface  extérieure  étoit  devenue  une  pet-u  mince, 
coriace  , & dure,  de  couleur  noirâtre  , irrégulièrement  chagrinée  & ridée  , 
& en  regardant  de  près,  on  y décottvroit  une  infinité  de  pores  A { Fig.  Il  1, 
& B ( Fig.  III)  dont  les  embouchures  croient  environnées  de  numâ 
Ions,  ou  éminences  rondes  en  rofette  , gercées  fur  les  bards  C ; Sc  j’en- 
trevis dans  pluiieurs  de  ces  pores,  des  filets  très-fins  que  je  foupçonnai  être 
les  feuilles  ou  les  étamines  dès  Heurs  defféchées  de  cette  plante. 

Je  coupai  verticalement  plufieurs  de  ces  plantes  ( Fig.  IF)  , St  jé  trouvai' 
que  les  pores  dont  on  vient  de  parler , répondaient  à des  cavités  à peu- 
près  rondes , & enduites  d’une  couche  de  couleur  noire  D((  Fig.  IV  ) , Sc 
E ( Fig.  F)  : ces  cavités  étoient  dans  une  fubftance  blanche,  dure  Sc  fi- 
bre ufe  F (Fig.I)  dont  la  dircâion  des  fibres  partoit  du  eéntfe  en  mon- 
tant vêts  la.circonférence  G ( Fig.  IV) , & cette  fubftance  dcciipoit  ibàt 
' k dedans  de  ces  plantes. 

Pour  lors  je  ■conjcélurai  que  les  mamelons  poreux , oti  éminences  en 
rofette  ci-devant  décrits,  pouvoient  être  les  calices  des  Heurs  de  cette 
plante,  ôc  que  les  graines  fe  trouveroient  dans  les  cavités  auxquelles  ré- 
pondoienc  les  petits  porcs  fitués  au  milieu  de  ces  rofettesj  je  les  y cher- 
chai  avec  beaucoup  de  foin  ; & meme  dans  la  fubftance  blanche , j’y  appli- 
quai une  bonne  loupe  , mais  tous  mes  foins  furent  inutiles  alofs  ; j’abandon- 
nai donc  cette  recherche  jufqu’d  une  occafion  plus  favorable  , en  ferrant 
foigneufement  ma  plante  , comme  étant  une  chofe  curieufe  que  je  n'avots 
point  encore  vue,  Sc  qu’aucun  Phyficien  n’avoit  exaniinée. 

Quelques  mois  après  je  repris  mon  champignon,  & confidérant  atten- 
tivement fa  futface  interne  , je  remarquai  que  dans  plufieurs  de  ces  plan- 
tes que  j'avois  ouvertes  , on  voyoit  au  bord  de  la  coupe  du  plan  verti- 
cal, que  la  grande  quantité  de  cavités  noires  qui  étoient  ci-devant  vuides 
D ( Fig.  IV  ) ,E(  Fig.  V)  , étoient  alors  toutes  remplies  d'une  matière 
noire  qui  neparoilîbit  faire  qu’un  corps  continu  dans  chacune  de  ces  cavi- 
tés H ( Fig.  V)  , ainfi  qu’aurotent  fait  des  grains  de  poudre  à canon  rangés 

firès  les  uns  des  autres  ; mais  ayant  regardé  cette  matière  noire  avec  une 
oupe  , je  trouvai  qu’elle  confiftoit  en  un  amas  de  graines  noires  très- me- 
nues , ferrées  les  unes  contre  les  autres  I ( Fig.  V)  , & qui  étant  féparées 
L ( Fig.  V)  avoient  quelque  relfemblance  au  graines  delà  vanille  , mais 
infiniment  plus  petites  , Sc  moins  luifantes. 

M.  Marchant  finit  par  exclure  cette  végétation  de  la  claffe  des  cham- 
pignons , & par  en  faire  un  genre  de  plantes  tout  nouveau  , qu’il  nomme 
Licophyton  tcrrcflrc  d’après  certains  rapports,  qu’il  a cru  voir  entre  cette 
végétation  & les  litophytes , qui  cependant  ne  font  pas  des  plantes.  Au 
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h i,.ii  — — refte , rien  de  mieux  que  les  confeils  qu’il  donne  à ceux  qui  fuivent  ce* 
Acad.  Royale  fortes  de  recherches  : il  veut  des  yeux  clair-voyans , de  bons  microfco- 
des  Sciences  pes;un  certain  tâtonnement  j des  conftitutions  d'air  variées;  divers  étau 
de  Paris.  d'accroiffement  ; difFérens  degrés  d'humidité  , de  fechereflè  , Sec. 


Année  1711. 


Obfcrvations  fur  la  flruclurt  & l’ufage  des  prinàpaks  parties 

des  Fleurs. 

Par  M.  Geoffroi  le  jeune. 

Ij  es  Heurs  pour  la  plupart  font  compofées  de  feuilles  ou  pétale*  de  dif- 
ferentes formes  Se  de  différentes  couleurs  , d’un  calice  qui  leur  fert  d’en- 
veloppe, d’une  petite  tigecreufe  qui  s’cleve  du  milieu  des  feuilles  qu’on 
appelle  le  piftile  ; & enfin,  de  quelques  filets  qu'on  appelle  étamines, 
terminés  par  de  petits  corps  de  différente  ftructure  qu'on  nomme  fom- 
mets  (a).  * ’ . 

L’expérience  fait  affez  voir  que  toutes  ces  parties  fervent  à la  naif- 
fance  , 6c  à la  nourriture  du  fruit  & de  la  graine  , d’où  dépend  la  produc- 
tion de  la  plante. 

Il  eff  donc  vrai  de  dire  que  dans  les  plantes  qui  font  des  corps  organi- 
fcs  comme  ceux  des  animaux  , les  fleurs  répondent  aux  parties  qui 
dans  ceux-ci  font  deflinéesà  la  génération;  mais  pour  l’ordinaire  la  nature 
a renfermé  dans  une  même  fleur  toutes  les  parties  qui  doivent  contribuer 
â la  confervation  de  l’cfpece  , 6c  qui  étant  féparées  dans  les  animaux  , 
forment  les  difFérens  fexes.  H y a des  fleurs  à la  vérité  où  ces  parties  fexuel- 
les  font  auffi  fcparées  comme  dans  1er  animaux  ; 8c  c’eft  de-ld  que  les  Bota- 
taniftes  ont  été  forcés  de  diftinguer  certaines  plantes  en  mâles  6c  femelles 
fans  en  favoir  bien  la  raifun  ; mais  feulement  parce  qu’ils  voyoient  que  les 
unes  portoient  des  fleurs  qui  n’étoient  fuivies  de  rien , 6c  que  les  graines 
ctoient  fur  des  pieds  difFérens  ; on  a depuis  appellé  les  premières,  fleurs 
à étamines  ou  chatons  , & les  autres  fleurs  à fruits  (b). 

Les  chatons  dont  l’ufage  a toujours  été  affez  ignoré  , font  les  parties 
mâles,  comme  les  fleurs  a fruits  font  les  parties  femelles.  Dans  certaines 

{liantes  les  chatons  font  tellement  féparés  des  fleurs  à fruit , qu’ils  font 
ur  difFérens  pieds;  dans  d’autres  ils  fc  trouvent  féparés  fur  le  même  pied, 
6c  dans  tout  le  refle  les  chatons , 6c  les  fleurs  à fruits  font  réunis  dans  la 
même  fleur , comme  j’efpere  le  démontrer  par  la  fuite  de  ces  obfcrvations. 

Commençons  donc  par  démêler  quelles  parties  des  fleurs  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  la  produ&ion des  graines.  A en  juger  par  les  apparences, 
les  fleurs  par  leur  beauté  , leur  ftnifture.le  vif  éclatée  la  variété  de  leur 
couleur,  l’agréable  odeur  qu’elles  répandent , pafferoient  pour  ce  qu'il  y a 


(a)  V.  la  Figure  de  tomes  ces  parties  dans  la  Planche  I des  EUmens  de  Botanique 
de  M.  Toutnefort , 8c  leur  defeription  au  commencement  de  c*s  mêmes  Elément, 

(i)  P.  les  mêmes  EUmens,  psg  346  6c  la  PI.  XXXI. 
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de  plus  confidérable  ; c’eft  en  effet  ce  qui  occupe  le  curieux  qui  néglige  _______ 

tout  le  refte  : mais  le  Phyficien  en  doit  juger  autremenr.  Quand  on  confi-  y\CAD  Royai^ 
dére  que  les  feuilles  des  Heurs  ne  portent  rien  en  elles-mêmes  de  remarqua-  Dts  Sciences 
ble  ; qu’elles  font  firuées  autour  des  autres  parties  , comme  pour  leur  fefvir  de  Paris. 
d’enveloppes  8c  de  défenfe  ; qu’elles  tombent  dès  que  le  fruit  vient  â fe  ^nnje  , -, , , 
nouer  ; on  revient  bien  aifément  d’un  tel  préjugé".  Pour  le  calice  qui  eft  en-  ' 

tore  pins  extérieur  que  les  feuilles,  que  peut  il  être  qu’une  première  enve- 
loppe des  parties  effcntiellesde  la  Heur  ? Il  ne  nous  relie  donc  plus  à exami- 
ner que  le»  étamines  furmontées  de  leurs  fommets,  & le  piliile  qui  ren- 
ferme en  foi  les  embryons  des  graines  dont  il  eft  comme  l’ovaire. 

Ces  filets  d'étamines  8c  leurs  fommets  paroiffent  fi  peu  confidérables 
dans  les  fleurs , qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  vaitfeaux  excrétoires 
propres  à féparer  le  furplus  du  fuc  deftiné  à la  nourriture  du  jeune  fruit. 

Mais  à les  examiner  de  plus  près  , 8c  â voir  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
les  fommets  des  chatons  dans  les  plantes  que  j’appellerai  mâles,  on  a roue 
lieu  de  juger  que  ce  font  véritablement  les  parties  mâles  des  plantes. 

En  effet,  ces  fommets  font  des capfules ou  véficules qui  étant  venues  à un 
certain  point  de  maturité , s’entr’ouvrenc  8c  verfenr  une  poulïicre  de  diffé- 
rente configuration  félon  la  différence  des  plantes  , & qui  par  les  obferva- 
(ions  que  j’ai  faites,  m’ont  paru  contribuer  à leur  génération  comme  par- 
ties effcntielles. 

Dans  la  plupart  des  plantes  , comme  dans  le  Iis,  dans  la  tulipe  , ces 
petits  corps  fonc  attachés  aux  étamines , qui  font  ces  filets  qui  partent 
du  calice  ou  des  feuilles  de  la  fleur.  . 

Dans  quelques  fleurs  tubulées , où  dont  les  feuilles  font  formées  er» 
tuyau  , comme  dans  le  narcille  , la  digitale,  la  primevere,  ces  érami- 
nes  font  très -courtes,  8c  dans  quelques-unes  même  il  n’y  en  a point  do 
tour , comme  dans  l’ariftoloche  longue  où  les  fommets  font  attachés  im- 
médiatement à la  capfule  qui  renferme  les  fruits. 

Dans  les  fleurs  à fleurons  , â demi- fleurons  , ou  radiées  , les  fommer» 
font  enveloppés  ou  cachés  dans  les  étamines  qui  Ce  rénniffene  en  forme  de 
gaine  , comme  on  peut  l’obferver  dans  le  bluet , les  chardons  , la  laitue  , 

U chicorée  (a)  j car  dans  ces  fleurs  il  part  de  la  feuille  du  fleuron  , ou  du 
demi -fleuron  data  l’endroit  où  il  commence  â s’évafer  , cinq  filets  ou  / 
étamines  qui , fe  réunifiant,  forment  un  petit  tuyau  comme  une  efpece  de 
gaine  garnie  par  dedans  de  ces  fommets  ou  capfules  remplies  de  pouf- 
fieres  :1e  refte  de  la  cavité  eft  occupé  par  le  piftile  qui  eft  un  petit  filet  pofe 
fur  l’embryon  de  la  graine.  Lorfque  la  fleur  ne  fait  que  commencer  à s’épa- 
nouir , le  filet  refte  encore  caché  dans  la  gaine  ; mais  à mefureque  la  fleur 
s’augmente,  il  croît,  s’allonge,  & en  même  teros  les  fommets  venant  à 
s’ouvrir,  lui  font  jour  entr’eux  , & il  paroît  enfin  hors  de  la  gaine  chargé 
de  la  poufliere  que  les  fommets  y ont  répandue. 

Ces  capfules  fonc  pour  l’ordinaire  membraneufe*  [b) , mais  dans  quet- 

(a)  V.  les  Eléracns  Botaniques,  PI.  II  8c  III. 

(b)  y,  les  Elémens  de  Botanique,  PU  IY- 
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ques  plantes  aromatiques,  comme  dans  le  romarin  , la  fauge,  le  thym; 

Acad. Royale  elles  font  fort  dures. 

des  Sciences  II  y a des  variétés  infinies  à obferver  fur  la  forme  de  ces  capfules  , lire 
de  Paris.  le  nombre  , fur  la  maniéré  dont  elles  s'ouvrent , qu’il  feroit  trop  long  de 
'Anntt  1711.  raPPorcer  ici  : mais  comme  ces  variétés  font  toujours  confiantes  dans  cha- 
‘ que  cfpece , on  ne  doit  point  les  négliger  dans  les  caraéleres  des  plantes 
tirés  des  fleurs,  puifquc  de  toutes  les  parties  des  fleurs,  c’en  efl  une  des 
plus  efTentielles. 

La  différence  qui  s’obferve  entre  les  pouflîeres  de  différentes  efpeces 
de  plantes  , n’efl  pas  moins  grande  , foit  pour  la  couleur  , foit  pour  la 
grofleur,  foit  pour  la  figure 

Il  y en  a de  claires , Si  même  de  rranfparentes  comme  du  cryflal  ; telles 
font  celles  de  l’érable , du  méfiante , de  la  bourache  , & de  la  ciguë  ; de 
blanches  , comme  celles  delà  belfamine  , & de  la  jufquiame;  de  bleues  , 
comme  celle  du  lin  ; de  couleur  de  pourpre  , comme  celles  de  quelques 
tulipes  ; de  couleur  de  chair , comme  celles  de  quelques  efpeces  de  lychnis  ; 
de  rouges  , comme  celle  du  geum  à fleur  rouge  , quoique  M.  Greu  affure 
n'en  avoir  jamais  vu  de  cette  couleur  ; mais  la  plus  grande  partie  efl  jaune  , 

& d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé. 

Il  paroît  cependant  que  la  couleur  des  pouflîeres  varie  dans  la  meme 
cfpece  fuivant  la  couleur  de  la  fleur , & quelquefois  les  pouflîeres  dans 
une  même  fleur  font  de  différentes  couleurs  , ce  que  j'ai  obfervé  dans 
celle  de  l’a-illet  des  champs. 

Il  feroit  difficile  de  décrire  toutes  les  figures  differentes  de  ces  pouffi»* 
res;  car,  quoiqu’elles  paroiflent  aux  yeux  , fouvent  plus  fines  que  de  la 
farine,  cependant  chacun  de  ces  petits  grains  a une  figure  régulière  dé' 
terminée  & confiante  dans  toutes  les  fleurs  d’une  même  efpece  ; & je  n’ai 
point  remarqué  fur  cela  de  variété  confidcrable  : il  efl  vrai  que  quelques- 
unes  de  ces  pouflîeres  changent  un  peu  de  figure  en  fe  defféchant  : c’efl 
pourquoi  celles  du  cucumis  JilvtJlris  prifes  fur  la  fleur  fraîche , paroiflent 
d'abord  rondes  comme  de  peti'-'-  globules  ,*&  quelques  momens  après  elles 
prennent  la  figure  de  noyaux  de  dattes,  avec  une  rainure  dans  leur  milieu  Â 
mefure  qu’elles  fe  deflechenr. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  fleurs  , ces  poufliet$ÿ  ont  une  figure 
ovale  plus  ou  moins  pointue  par  leurs  extrémités  , avec  une  ou  plufieurs  ' 
cannelures  dans  leur  longueur;  en  forte  que  vues  au  microfcopc  , elles 
refTemblent  affez  à un  noyau  de  datte,  à un  grain  de  bled , à une  feve  de 
caffé , ou  à une  olive  : telles  font  celles  du  potigonatum  , de  la  bugle  , de 
la  bryone,  de  l’anacolie,  du  tithymale. 

Celles  du  millepertuis  ( Fig.  I.  PI.  XV)  paroiflent  de  petits  ovales  en 
maniéré  d’olives,  pointus  par  leurs  extrémités,  un  peu  renfles  dans  leur 
milieu. 

Celles  du  mélilot  ( Fig.  II)  paroiflent  des  cylindres  ou  des  rouleaux  avec 
une  rainure  dans  leur  longueur. 

Celles  delà  penfée  ( Fig.  III  ) font  des  prifmes  à quatre  faces  irrégu- 
lières, un  peu  tranfparens  qui , félon  leur  pofition , repréfentent  differentes 
figures. 

Celles 
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Celles  de  la  bourrache  [Fig.  IV)  font  aufÏÏ  des  rouleaux,  mais  ils  font  ■ 1 — — - 

étrangles  dans  leur  milieu  & éclairés  dans  leur  longueur  en  trois  diflêreus  Acad.  Royale 
endroits  , comme  par  autant  de  points  lumineux.  DES  Sciences 

Celles  de  la  grande  confoude  ( Fig.  V)  repréfentent  fort  bien  deux  bou-  de  Paris. 
les  de  cryftal  étroitement  collées  l’un  à l’autre.  Annie  17 1 1; 

Celles  de  lcrable  ou  fycomore  ( Fig.  VI  ) repréfentent  deux  cylindres 
pofésen  croix , l'un  plus  court  que  l'autte. 

Celles  du  lis  ( Fg.  VII.  ) font  en  olives  pointues  par  les  extrémités,  cha- 
grinées en  leur  furface  avec  une  rainure  dans  leur  longueur. 

Celles  de  la  joncquille  ( Fig.  VIII  ) font  en  forme  de  rein. 

Celles  de  l'émephete  de  Virginie  ( IX  ) font  de  la  figure  d'un  grain 
d'orge. 

Celles  du  ricin  ( Fig.  X ) font  des  figures  ovoïdes  , chargées  d'une  rai- 
nure dans  leur  longueur. 

Celles  de  l’acanthe  ( Fig.  II  ) font  oblongues , arrondies  par  les  extré- 
mités , & chargées  aulfi  d’une  rainure  dans  leur  longueur. 

Celles  du  genêt  d'Efpagne  ( Fig.  XII)  parodient  oblongues,  arrondies 
dans  leurs  extrémités , & chargées  de  deuxefpeces  de  rainures,  ou  de  deux 
éminences  lurrfineufes. 

Celles  de  la  tubéreufe ( Fig.  XIII)  font  oblongues,  renflées  dans  leur 
milieu  en  maniéré  de  prifmc  à trois  faces. 

Celles  de  la  pyramidale , 6e  des  autres  efpeces  de  campanclle  ( Fig  [XI V) , 
font  prefquî  rondes,  tranfparentes,  & chargées  en  leurs  furfaces  de  quel- 
ques légères  éminences  & un  point  lumineux  au  centre. 

Celles  de  la  fleur  de  la  paflion  ( Fig.  XV)  font  auflî  prefque  rondes, 
inégales  dans  leurs  furfaces. 

Celles  de  l'œillet  fauvage  [Fig.  XVI ) font  rondes,  taillées  à facettes. 

Celles  du  geranum  , & quelques  - autres  efpeces(  Fig.  XVII  ) font  ron- 
des avec  un  efpcce  de  nombril  comme  on  le  voit  à la  pomme. 

Celles  du  potiron  ( Fig  XVIII  ) font  rondes,  chargées  de  petites  poin- 
tes élevées  , fort  courtes,  ™ 

Celles  du  caltha  , du  corona  folit  ( Fig.  XIX)  Si  d’une  partie  des  fleurs  ra- 
diées , font  de  petites  boules  hériflées  de  poils  fort  courts. 

Celles  de  Ya.theca  frutefetm  , de  la  mauve  , du  convulvulus  ( Fig.  XX  ) 
font  des  globes  hérifles  de  pointes  allez  épaifles  & fore  aigues  à leurs  ex. 
uêmités. 

Ces  pouffïeres  font  repréfentées  ici  groflies  au  microfcope  : quelques- 
unes  paroi  lient  fort  dures , d’autres  font  tendres  & très-aifées  à écraler  ; elles 
contiennent  toutes  beaucoup  plus  de  matières  fulfurpufes  que  les  autres 
parties  de  la  fleur  ; aulfi  ont-elles  beaucoup  plus  d’odeur.  Celles  du  lis  font 
tellement  chargées  d'huile , qu'elles  graillent  le  papier  dans  lequel  on  les 
tient  enfermées,  comme  s’il  avoit  été  huilé.  Les  poufliercs  de  la  plupart 
des  plantes  aromatiques  .nagent  dans  une  huile  ellantielle , ou  efpecc  de 
térébenthine  liquide.  D’autres  parodient  envéloppées  d une  refine  fechc 
du  licopodium  ,ou  mufeus  (trre/lris  clavatus  ; car  il  l’on  fouflle  cette  pouf- 
fiere  à travers  I4  flamme  d'une  chandelle  , elle  s’allume  de  même  que  fi  i’c- 
toir  delà  réfine  en  poudre.  Quelques  autres  pouflieres  comme  celles  de  4 
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de  Paris. 
jlnnèc  17  ii. 


1 1 1 fùmeterre , paroiflënr  enveloppées  d’un  peu  de  matière  mucilagineufe  ; 

Acad  Royale  e^es  ^ont  **  gh»*nt®*  qu’elles  s’attachent  à tout  ce  quelles  touchent , 6c 
des  Sciences  en  e^et  qu’on  n®  peut  qu’à  peine  les  féparer  les  unes  des  autres. 

Ces  petites  graines  ne  fe  diflblvent  cependant,  ni  dans  l'eau,  ni  dans 
l’huile  d’olive,  ni  dans  l’huile  de  térébenthine,  ni  dans  l'efprit  de  vin, 
pas  même  à l’aide  du  feu.  Les  trois  dernieres  liqueurs  en  tirent  bien 
quelque  teinture , mais  qui  ne  change  point  , ou  que  très-peu  la  figure 
du  grain. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  ces  grains  de  pouflieres  n’étoient  que 
des  particules  de  cire  ou  de  rétine.  Pour  voir  ce  qui  en  étoit , je  les 
ai  fait  bouillir  dans  de  l’eau  ; ils  ne  s’y  font  point  fondus  , & en  les 
faifant  chauffer  fur  le  feu  dans  une  cuiller  , ils  s’y  font  brûlés  & réduits 
en  charbon  fans  fe  fondre;  d'où  il  parole  que  ces  petits  grains  de  pouf- 
fîere  font  de  petits  corps  d’une  flruâure  particulière,  & qui  gardent, 
comme  je  l’ai  dit , une  forme  confiante  dans  chaque  efpece  de  fleurs. 

Palfons  à l’examen  de  l’autre  partie  efTenrielle  de  la  Heur , qui  en  oc* 
cupe  ordinairement  le  centre,  & qui  comprend  le  piflile  où  font  ren- 
fermés les  embryons  des  graines , foit  dans  fa  bafe , foir  dans  toute  fa 
longueur.  Il  prend  fon  origine  du  pédicule  de  la  Heur,  oq  du  cerure  du 
calice,  & devient  par  la  fuite  le  jeune  fruit  qui  efl  tantôt  caché  dans  le 
calice,  ôc  tantôt  tout-à  fait  dehors.  La  figure  en  eft  très  différente  dans 
un  grand  nombre  de  Heurs  ; c’efl  quelquefois  une  petite  tige  qui  s'élargit 
par  fes  deux  bouts  en  forme  de  pilons,  quelquefois  c’efl  un  filet  : il  y 
en  a de  ronds,  de  quarrés,  de  triangulaires,  d’ovales,  de  femblahles  à 
un  fufeau  ou  d’autres  façons.  On  peut' voir  differentes  figures  de  ces  pif- 
tiles  dans  les  premières  planches  des  Elément  de  Botanique. 

Prefque  tous  les  pdlilqs  font  garnis  à leur  extrémité  de  petits  poils  très- 
dclics,  qui  font  comme  un  velouté,  ou  de.  petits  filamens  difpofés  en 
panaches  ou  en  aigrettes  ; ou  bien  ils  font  parfemés  de  petites  veflîes 
pleines  dmn  fuc  gluant.  On  peut  obferver  ce  velouté  fut  le  haut  des 

Infliles  dr  la  fleur  de  coquelicot , de  la  populago  , de  la  gentiane , de 
a campanelle.  On  remarque  ces  panaches  & ces  aigrettes  au  haut  du 

fiiflile  du  bled,  à l’extrémité  des  pifliles  de  la  Heur  de  vigne,  de  vio- 
ette  < fe  de  la  plupart  des  fleurs  légumineufes.  Les  vèficules  paroiflenc 
uès-diflinétement  au  bout  des  pifliles  du  lis  & du  convolvulut. 

Il  y a des  fleurs  dans  lefquelles  on  remarque  plufïeurs  pifliles,  ou  donc 
les  pifliles  fe  terminent  en  plufïeurs  cornes  qui  prennent  naiflance  fur 
autant  de  jeunes  fruits , ou  qui  partent  d’autant  de  differentes  capfules 
qui  renferment  les  graines,  foit  que  chaque  capfule  ne  contienne  qu’une 
feule  graine,  foit  qu’elle  en  renferme  pluneurs  : ainfî  dans  le  tithymale, 
la  route-faine,  on  remarque  trois  pifliles  & autant  de  capfules  de  graines. 
Dans  l’ancolie  & dans  la  fraxinelle  , cinq  ou  fîx.  Dans  le  lis  & dans  la 
tulipe,  il  n’y  a qu’un  piflile;  mais  il  forme  à fon  extrémité  une  triple 
tête  qui  répond  aux  trots  cellules  des  graines  qui  partagent  le. fruit.  Dans 
le  potiron  , on  n’obferve  de  meme  dans  la  fleur  femelle  qu’un  feul  pif- 
tile  qui  fe  fubdivife  à fon  extrémité  en  plufïeurs  têtes  échancrées  dans 
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leur  longueur;  & ces  differentes  tètes  répondent  aux  cellules  des  graines  ■■■ 

du  jeune  fruit.  Acad.  Roy  aie 

Tous  ces  piftiles , quelques  figures  qu’ils  ayent , ont  quelques  ouvertures  DES  Sciences 
à leur  extrémité , ou  quelques  fentes  qui  continuent  dans  toute  leur  Ion-  db  Paris. 
gueur  jufqu'à  leur  bafe  ou  aux  embryons  des  graines  : c’eft  ce  qu’on  ap-  A, mit  17U' 
perçoit  très-aifement  dans  le  lis,  dans  le  narciffe,  dans  la  ffeuc  de  gre-  ' 

nade,  Ôc  particulièrement  dans  le  potiron  en  fendant  ces  piftiles  félon 
leur  longueur , ou  les  coupant  tranfverfaiement. 

Si  après  avoir  coupé  le  piftile  du  lis,  on  en  plonge  une  extrémité  dans 
l’eau , ôc  fi  on  fuce  par  l’autre  bout , on  y fera  monter  l’eau  de  la  même 
maniéré  que  dans  un  chalumeau  très-délié. 

Pour  peu  que  l’on  veuille  fe  donner  la  peine  d’ouvrir  les  piftiles  dans 
leurs  diftérens  états  d’accroiffement , on  reconnoîtra  très-  diftin&emenc 
qu’ils  forment  les  jeunes  fruits , & qu’ils  renferment  au-dedans  d’eux 
les  embryons  des  graines  , foit  que  ces  graines  foient  répandues  dans 
toute  la  longueur  du  piftile , foit  qu’elles  foient  renfermées  dans  fa  bafe , 
il  eft  toujours  ouvert  à fon  extrémité , ôc  percé  plus  ou  moins  fenfible- 
ment  jufqu'à  fa  bafe.  Souvent  cette  cavité  s’efface  à proportion  que  le 
jeune  ftuit  groffit  ; quelquefois  même  une  partie  du  piftile  que  M.  Mnl- 
pighi  nomme  le  ftile , ou  l’aiguille,  fe  deffeche  & tombe.  Cependant 
dans  plufieurs  fruits,  la  cavité  B , (PL  XIV , Fig  V & VI,  J qui  con- 
tient le  piftile  ôc  les  éramines,  ne  laifTe  pas  de  fe  conferver,  Ôc  meme 
de  fe  rendre  très-fenfible  , comme  on  peut  l’obferver  dans  les  poires, 
dans  le*  pommes,  ôc  principalement  dans  celles  de  calville,  (PL  XIV, 

Fig.  V & VI).  ' . 

Voilà  ce  qu’on  remarque  dans  les  plantes  dont  les  fleurs  contiennent , 
pont  'ainfî  dire , les  deux  fexes  réunis.  Les  mêmes  chofes  s’obfervent  fé- 
parément  dans  les  plantes  où  iis  font  féparés  , c’eft-à-dire,  où  les  fom- 
mets  font  d’un  côté , ôc  les  embryons  du  fruit  de  l’autre  , tantôt  fur  le 
meme  pied,  tantôt  fur  des  pieds  différens.  Tel  eft  le  potiron  qui  porre 
fur  le  même  pied  des  fleurs  ftériles  que  l’on  nomme  communément  fauflès 
fleurs,  ôc  que  je  nomme  fleurs  males,  ôc  des  fleurs  à fruits  que  l’on 
nomme  fleurs  nouées , ôc  que  je  nommerai  fleurs  femelles. 

Ces  deux  fortes  'de  fleurs  font  compofées  de  feuilles  d’une  feule  piece 
en  cloche  , évafées  ôc  découpées  en  plufieurs  parties  fur  leurs  bords. 

Du  centre  de  cette  cloche,  dans  la  fleur  mâle,  s’élèvent  plufieurs 
branches  qui  fe  réunilfenr,  ôc  forment  un  corps  qui  devient  par  la  fuite, 
de  figure  cylindrique,  chargé  à fa  furface  de  fommets  B,  ( PL  XV, 

Fig.  XXI , ) qui  ferpentent  d’un  bout  à l’autre  : ces  fommets  font  des 
corps  partagés  dans  leur  longueur  par  une  cloifon  mitoyenne  en  deux 
cavités , ( Fig.  XXII  & XXIII  ). 

Lorfque  cette  fleur  eft  dans  fon  état  de  perfcûion , ces  fommets  s’ou- 
vrent félon  leur  longueur,  en  deux  demi-canaux , ( Fig.  XXIII , ) d’où 
s’échappe  une  pourfiere  très-fine  qui  eft  portée  fur  les  fleurs  femelles  pour 
les  féconder. 

La  fleur  femelle  couronne  la  tête  d’un  embryon  de  fruit  A,  (PL  XV , 

Fig.  XXIV , ) qui  ne  fe  voit  point  aux  fleurs  mâles.  Du  fommet  de 
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■ 11  ■■  ■ cet  embryon  ; s’élève  en  maniéré  de  pyramide  renverfée , un  corps  B B , 

AcAn.RoYAtE  fl0*  Ie  pift'le  qui  fe  divife  en  plulieuts  lobes  faits  en  coeurs  C,  avec 
des  Sciences  un  fillon  tracé  dans  leur  longueur,  & hériffé  de  poils  courts,  propres  1 
de  Paris.  accrocher  & retenir  les  pouifieres  que  U fleur  mâle  répand. 

Annie  1711.  Si  on  coupe  ce  piOile  rranfverfalement  dans  fa  partie  la  plus  étroite, 
on  y trouvera  autant  oe  canaux  D D , ( Fig.  XXV , ) qu'il  y a de  di- 
visons B B à fa  tête.  Ces  canaux  vont  répondre  à Autant  de  cellules  qui 
renferment  chacune  deux  ordres  de  femences  rangées  dans  un  placenta 
fpongieux  , ( Fig,  XX y,  ) C marque  le  fillon  qui  divife  chaque  tête  du 
piflib  B B en  deux  globes. 

On  compte  entre  les  plantes  dont  les  chatons  fe  trouvent  en  des  en- 
droits féparés  des  fleurs  à fruits  fur  le  même  pied , outre  le  potiron , le  con- 
combre , le  melon , la  courge , le  bled  de  T urquie  , la  larme  de  Job , le  tourne- 
fol , l'ambrofie  , le  noyer , le  noifettier , le  charme  , le  chêne,  le  hêtre  , le  Sa- 
pin , le  pin,  l’aune,  le  cyprès,  le  bouleau,  le  ccdre,  le  genevrier,  l’if,  le 
mûrier , le  platane. 

Entre  celles  dont  certains  pieds  portent  des  chatons  fans  fruits,  & dont 
certains  autres  pieds  portent  des  fruits  fans  chatons  , font  comprifes  quel- 
ques efpeccs  de  palmier  ; le  faute  , le  peuplier , la  mercuriale , le  chan- 
vre , l’épinard  , l’ortie , le  houblon. 

Nous  n'avons  pas  befoin  ici  d’un  plus  grand  détail  , il  s’agit  feulement 
d’examiner  l’ufage  des  parties  que  nous  venons  de  décrire. 

Premièrement , pour  ce  qui  regarde  les  fommets  & la  pottflïcre  donc 
ils  fonc  remplis , il  eft  évident  que  ce  ne  Sont  point  des  excrémens  de  la 
fleur , puifque  dès  la  première  conformation , on  commence  à diftinguer 
ces  grains  de  pouffiere  tous  formés  & renfermés  dans  les  Sommets  aufliiôc 
que  ces  Sommets  font  allez  fcnlîbles  pour  cela. 

On  les  voit  même  s’accroître  &c  Sortir  des  bourfes  qui  les  renferment, 
lorsqu'elles  ont  acquis  un  certain  degré  de  maturité  : d’ailleurs  on  les  trouve 
dans  les  chatons,  & on  ne  les  remarque  point  dans  les  fleurs  à fruits; 
en  forte  que  dans  cette  fuppolîtion  , les  plantes  qui  ne  portent  que  des  fleuri 
à fruits  n'auroient  point  d’excréinens. 

Il  faut  donc  dire  que  ces  (ommets  Sont  dtftinés  à un  p'us  noble  ufage, 
& qu’ils  doivent  être  regardés  comme  la  principale  caufe  de  La  fécondité' 
des  plantes. 

Ceft  ce  que  fe  vais  appuyer  de  trois  obferrttions.  La  première , qu’il 
. n’y  a prefque  point  de  planre  connue  qui  n’ait  fes  Sommets  & fes  pouflieres. 
Soit  dans  la  même  fleur , Soit  en  diflfércns  endroits  du  même  pied , Soit 
Sut  des  pieds  Séparés; 

La  Seconde  , que  quand  ils  fe  trouvent  joints  dans  la  meme  fleur  avec 
les  piftiles,  ils  font  toujours  difpofés  de  maniéré  que  l’extrémité  du  pif- 
tile  reçoit  nécefliirement  les  pouflieres  qu’ils  répandent. 

La  troilieme  , que  les  embryons  des  graines,  ou  avortent , ou  deviennent 
inféconds , s’ils  font  privés  de  ces  pouflieres. 

Je  dis  qu’il  n’y  a prefque  point  de  plantes  dans  lefquelies  on  ne  trouve 
des  Sommets  Sc  des  pwuflieres,  Soit  fur  le  même  pied  , Soit  fur  des  pied* 
Séparés.  Je  ne  parle  point  des  plantes  aquatiques > ou  matines,  quoique 
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après  les  obfervations  de  M.  Marchant  fur  les  Heurs  Sc  les  graines  des  ■ » ■ ■ 
jungus  , Sic.  il  y a tout  lieu  de  préfumer  que, les  plantes  marines  ont  leurs  ^CAD  ^OVAI® 
fleurs  Sc  leurs  fruits  à leur  maniéré,  de  même  que  les  terreftres.  Dts  Sciences 

Pour  ce  qui  eft  des  plantes  terreftres,  il  n’y  a guère  que  les  champi-  de  I’apis. 
gnons,  les  truffes,  les  moufles,  certaines  efpeces  de  capillaires , 5e  quel-  Année  171t. 
ques  autres  où  il  ne  paroilfe  point  de  fommets  garnis  de  leurs  pouffieres  ; 
cependant  j’ai  démontré  dans  les  truffes  des  corps  qui  m’ont  paru  pouvoir 
être  les  graines,  Se  aufli  ce  qui  peut  tenir  lieu  de  la  Heur,  qui  eft  une 
certaine  moififTure  ou  fleur  blanche  qu’on  y remarque  dans  un  certain 
tems  , fie  qui  renferme  apparemment  une  poufliere  trop  fine  5e  en  trop 
petite  quantité  pour  pouvoir  être  apperçue  aifémenr.  Pour  les  champi- 
gnons, les  pouilieres  cachées  entre  les  feuillets  fous  la  tête  du  chapiteau, 

fiourroient  bien  être  des  pouffieres  plutôt  que  les  graines  ; je  foup^onne 
a même  chofe  de  diverses  efpeces  de  capillaires.  Ces  petites  feuilles 
ou  ces  cellules  placées  au  dos  des  feuilles , ont  bien  plutôt  l'apparence 
de  fommets  que  de  fru  ts,  & dans  quelques  efpeces,  je  ferois  allez  porté 
1 croire  que  les  graines  quelles  renfermenc  font  des  pouffieres  plutôt  que 
des  graines,  puifqu’en  les  femanr,  il  y en  a qui  ne  produifent  rien,  de 
• forte  que  dans  ces  efpeces  de  plantes  , on  peut  être  plus  afTuré  de  connoître 
la  fleur  que  d’en  connoître  le  fruit.  Il  en  eft  de  même  des  moulfcs  où 
l’on  a obfirvé  en  quelques  efpeces  certains  petits  corps  ovales  pointus, 
couverts  d'une  coefte  ou  capuchon , qui  deviennent  dans  la  fuite  des  cap- 
fules  en  urnes  relevées  des  quatre  côtés  : ces  urnes  font  remplies  d’une 
poufliere  très- menue  que  quelques-uns  regardent  comme  les  graines.  D'au- 
tres efpeces  de  moufles  ont  une  tête  écailleufe  en  épi , qui  renferme  fous 
chaque  écaille  une  efpece  de  fruit  de  la  figure  d’un  petit  rein.  Ce  fruit 
s’ouvre  en  deux  parties,  Si  contient  de  petits  grains  fort  mentis  qui , vus 
au  microfcd^W,  font  des  globules  jaunes  tranfparens.  M.  Vaillant  cepen- 
dant a reconnu  que  d’autres  efpeces  de  moufles,  où  l’on  n’avoit  jufqu'iti 
rien  découvert,  procXiifent  de  petits  corps  pleins  de  fcmblables  pouffieres, 
qui  peuvent  être  la  graine  de  ces  plantes , 5c  peut-être  auffi  oeft  ce  que 
la  poufliere  contenue  dans  les  fommets. 

La  figure  eft  l’unique  exemple  qu’on  puifle  apporter  d’un  fruit  dont  on 
n’apperçoit  point  la  fleur;  cependant  Valerius  Cordus  a avance  quelle  en 
avoit  une  , 5e  Malphigi  en  a donné  la  figure  dans  fon  anatomie  des  plan- 
tes. Le  premier  œilleton  de  la  figure  n'eft  qu’un  bouton  de  feuilles  difpo- 
fées  autour  d’un  placenta , fur  lequel  tous  les  embryons  des  graines  font 
rangés.  Ces  feuilles  font  recourbées  en  dedans  , Si  difpofées  en  rofes , for- 
mant une  efpece  de  petite  voûte  au-deflùs  des  graines.  Chaque  em- 
bryon de  graine  a un  calice  particulier,  partagé  en  cinq  ou  fix  pointes 
qui  l’enveloppent,  Si  de  chaque  embryon  scleve  un  petit  piftile  qui  s’aug- 
mente beaucoup  avec  le  tems.  A mefure  que  le  fruit  groffit,  les  feuilles 
qui  en  occupoient  d’abord  plus  de  la  moitié , font  réduites  dans  le  pctic 
efpace  du  nombril  de  la  figure,  où  à peine  les  apperçoit-on.  ' 

Voilà  une  efpece  de  fleurs  dans  laquelle  je  n'ai  pu  découvrir  de  fom- 
mets , Si  qu’on  ne  peut  regarder  que  comme  une  fleur  à fruit , jufqu’à 
ce  que  quelqu’un  ait  été  allez  heureux  pour  les  découvrir  s’il  y tna. 


ACADÉMIQUE. 
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- Nous  ne  connoillons  point,  par  exemple,  en  ce  pays-ci  les  femences 

Acad. Royale  ^ prcfle  '•  on  ne  remarque  dans  cette  plante  que  des  fleurs  à étami- 
des  Sciences  nés,  chargées  de  poullieres  : dirons-nous  pour  cela  qu’elle  ne  porte  poinc 
de  Paris.  de  fruits  ? Cefalpin  en  a trouve  qui  viennent  fur  des  pieds  differens  de 
Annie  171 1.  ceux  qui  portent  les  étamines.  En  un  mot  ces  exemples  font  en  trop  petit 
nombre  , Se  n’ont  rien  qui  puille  contredire  formellement  ce  que  nous 
remarquons  dans  cette  multitude  prefque  innombrable  de  plantes  qui  ont 
toutes. leurs  foinmets  & leurs  pouflieres. 

La  difpotirion  de  ces  Commets  autour  des  pifliles , eft  une  fécondé  preuve 
de  ce  que  j'ai  avancé  5 le  piftile  en  eft  tellement  environné ,•  que  Ton 
extrémité  fe  trouve  nécellairemcnt  couverte  de  leurs  pouflieres  lorfqu’ils 
, viennent  à s’épanouir. 

. Dans  toutes  les  fleurs  qui  fe  tiennent  droites , les  Commets  font  en- 
deflus , ou  au  moins  au  niveau  de  l’extrémité  du  piftile;  & le  piftile  ne 
s’allonge  au-delà,  que  lorfque  les  embryons  des  graines  commencent  à 
groflir,  s’élèvent,  & n’ont  plus  befoin  de  pouflîere. 

Dans  les  fleurs  penchées,  ou  tout-à-fait  renverfées»  comme  dans  la  cou- 
ronne impériale  , ou  dans  la  fleur  du  cyclamen  , le  piftile  eft  allongé  beau- 
coup  au-delà  des  étamines  , en  forte  que  la  pouflîere  des  Commets  en  tom- 
bant , fe  répand  néceflairement  fur  l’extrémité  du  piftile. 

Dans  les  fleurs  de  l’ anehirrinum  , ou  muftle  de  veau  , 8c  dans  les  autres 
de  ce  genre,  les  étamines  font  tellement  difpofées,  que  l’extrémité  du 
piftile  étant  appuyée  fut  le  duvet  de  la  feuille  inférieure , & couverte  de 
la  fupérieure,  deux  des  Commets  font  placés  au-dellus  , 8c  deux  au-deflous, 
de  forte  que  la  tête  du  piftile  fe  trouve  toute  entourée  parles  fommets, 
te  néceflairement  couverte  de  leurs  pouflieres  lorfqu’ils  viennent  à la  ré- 
pandre. t 

Dans  les  fleurs  à fleurons  & à demi-fleurons,  Pextrêrimf  du  piftile 
eft  caché  dans  la  graine  que  forment  les  étamines  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  & il  n’en  fort  que  lorfque  les  fommets,  en  s’ouvrant,  lui  ont 
fait  paflage  , de  forte  qu’en  croiflant  il  fe  couvre  lui-même  de  pouf- 
fiere. 

Je  fais  bien  que  dans  les  fleurs  penchées , comme  celles  de  la  cou- 
ronne impériale , du  cyclamen  8c  de  l’acanthe  , la  fltuation  des  pifliles 
ne  femble  pas  favorable  à l’intromiflion  des  pouflieres  qui  partent  des 
fommets  ; mais  ne  fuffit-il  pas  que  les  pouflieres  s'attachent  au  piftile, 
te  que  fon  extrémité  en  foit  couverte , pour  conjeéiurer  de  là  qu’elles  s’y 
infinuent  petit  à petit  à l’aide  de  l’air  extérieur  qui  les  y poulie , & 
peut-être  aulli  de  la  configuration  particuliere.de  ces  piftiles. 

Mais  de  quelque  manière  que  ces  pouflieres  s’inlinuent  dans  les  pif- 
tiles, elles  font  fi  abfolumcnt  néceflaires  à la  fécondité  des  plantes  , 
que  fans  cela  leurs  graines  avortent , ou  font  incapables  de  reproduire 
l'efpece  : c’eft  ma  troilieme  obfervation  , à laquelle  je  puis  joindre  les 
fuivantes. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  les  biens  de  la  terre  manquer 
par  la  fuppretfion  des  fommets  3c  de  leurs  pouflieres.  Au  primeras, 
quand  les  arbres  fruitiers  font  en  fleurs,  qu’il  vienne  une  gelce  blanche 


/ 


, Digitized  by  Google 


, ACADÉMIQUE.  ' 455 

ftvec  un  coup  de  foleil  qui  defleche  le  piftile,  Si  t’empêche  de  recevoir 
Jet  pouflieres  des  fominecs,  voilà  tour  avorté,  & l’efpérance  perdue.  Si 
au  contraire  les  fleurs  viennent  à bien,  que  les  pouflieres  aient  le  rems 
de  féconder  les  piftiles  , le  fruit  fe  noue  , & il  n'y  a plus  rien  à craindre. 

Quand  les  bleds  font  en  fleurs,  on  craint  la  nielle:  qu’arrive-t-il  cn- 
fuite  ? l'cpi  noircit,  les  grains  inféconds  s’allongent,  Si  forment  une  corne 
fans  germe  d’une  fubftance  plutôt  approchante  du  champignon  que  d’un 
grain  de  bled.  Le  moins  qui  puifle  arriver , c’eft  que  les  cellules  foienc 
vuides. 

N’eft-ce  pas  de  la  même  maniéré  qu’arrive  la  coulure  de  la  vigne  ? La 
pluie  qui  furvient  pendant  la  fleur,  enleve  & fommets  Sc  poulheies,  &: 
troublant  ainfi  l’oeuvre  de  la  fécondation  , fait  que  les  grains  avortent , 
comme  on  le  voit  fenlîblemenr. 

Mais  pour  montrer  que  toutes  mes  obfervations  précédentes,  ne  font 
point  des  conje&ures  avancées  fans  preuves,  obfervons  ce  qui  fe  pafle 
dans  toutes  les  fleurs  qui , comme  j’ai  dit , réunifient  les  deux  fexes  , c’eft- 
à-dire  , les  fommets  garnis  de  leurs  pouflieres , & les  pifliles. 

Jamais  on  n'apperçoit  aucuns  corps  ou  germe  de  plante  dans  les  em- 
bryons des  graines,  Si  on  ne  commence  à y voir  du  changement  que 
lorfque  la  poufliere  des  étamines  eft  tombée.  C’eft  donc  cette  poufliere 
qui  féconde  le  jeune  fruit  ; ce  qui  efl  fl  vrai , que  dans  les  plantes  où 
ics  étamines  naiflènt  fur  le  meme  pied  en  des  lieux  diflerens,  ou  fur 
différens  pieds , fi  on  vient  à couper  ces  éramines  auflitôt  qu’elles  com- 
mencent à paroître,  Si  avant  quelles  foient  ouvertes,  les  fruits  ne  vien- 
nent point  à maturité,  ou  s'ils  munirent  , ils  ne  contiennent  point  de 
germes  , Si  font  par  conféquent  flériles. 

Cette  néceflité  de  la  poufliere  des  étamines  pour  fervir  à la  fécondité 
des  graines,  eft  confirmée  par  les  obfervations  de  tous  les  Botaniftes,  fur 
le  palmier  qui  produit  les  dattes.  • 

Cette  efpece  d’arbre  porte  les  étamines  fur  un  pied  féparé  de  celui 
qui  porte  les  fruits,  de  maniéré  qu'on  en  diftingue  ordinairement  les  pieds 
en  mâle  Si  femelle.  Theophrafte,  Profper,  Alpin  Si  tous  les  flotaniftes 
qui  par  eux- mêmes  ont  pu  faire  ccs  obfervations,  conviennent  que  fi  uri 
pied  femelle  n’a  point  de  mâle  dans  fon  voifinage , il  ne  porte  point  do 
fruits,  ou  que  s’il  en  porte,  ils  ne  viennent  point  à maturité;  ils  font 
âpres , de  mauvais  goût , fans  noyau  , Si  par  conféquent  fans  germe  ; 
mais  pour  faire  mûrir  ces  fruits , Si  pour  les  rendre  -bons  à manger  , Si 
féconds,  on  a foin,  ou  de  planter  un  palmier  mâle  dans  le  voifinage, 
ou  de  couper  des  tranches  du  palmier  mâle  chargées  de  fommets  épanouis  , 
Si  de  les  attacher  au-deflus  des  branches  du  palmier  femelle,  Si  pour 
lors  il  produit  de  bons  fruits , féconds  & en  abondance.  Cette  obferva- 
tion  fut  confirmée  à M.  Tournefort  en  1697,  par  Adgi-Muftapha  Aga  , 
homme  d’efprit  Si  curieux,  Ambafladeur  de  Tripoli  vers  le  Roi , comme 
ce  favant  Bocanifte  le  rapporte  dans  fes  In/litutions  Botaniques.  Ce  ne 
font  pas  les  feuls  palmiers  fur  lefquels  ces  obfervations  fe  vérifient  ; cela 
eft  encore  trcs-fenfible  fur  la  plupart  des  plantes  qui  portent  les  fleurs  Si 
les  fruits  fur  diflerens  pieds,  ou  fur  diflerens  endroits  du  même  pied. 
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■ pourvu  que  l’on  ait  un  très  grand  foin  de  couper  les  étamines  avant  qu'elles 

Acad  Royale  aient  commencé  à fc  développer,  ou  pourvu  que  l'on  tienne  les  plantes 
ors  Sciences  femelles  dans  des  endroits  ou  la  poufliere  des  étamines  ne  puille  avoir 
de  Paris.  aucun  accès. 

Annie  1711.  J’ai  élevé  plufieurs  pieds  de  bled  de  Turquie,  qui,  comme  l’on  fait, 
porte  dans  le  haut  de  fa  tige  fes  étamines  chargées  de  fommets,  & les 
fruits,  ou  les  épis  le  long  de  la  tige  dans  quelques  aifelles  des  feuilles  j 
j’ai  coupé  les  étamines  avec  le  plus  de  foin  qu’il  m’a  été  poflible,  aufli- 
tôt  quelles  ont  commencé  de  paroîtte , & avjtit  que  les  lomroets  fuftent 
épanouis. 

Sur  quelques-uns  des  pieds , les  -épis  après  être  venus  â une  certaine 
grofteur  , fe  font  féchés  entièrement , fans  que  les  embrions  des  graines 
aient  profité  ; & fur  quelques  autres  pieds , il  y a eu  quelques  grains 
le  long  des  épis  qui  ont  groffi  très-confidérablement , 6c  qui  ont  para 
chargés  d’un  germe , & pat  conféquent  féconds  , pendant  que  tous  les 
autres  font  avortés,  mais  aucun  épi  n’eft  venu  entier. 

Il  fe  peut  faire  que  quelque  précaution  que  j’eufte  prife  pour  empor- 
ter tous  les  fomtnets  avant  qu’ils  fuirent  épanouis , il  y en  ait  eu  cepen- 
dant quelqu’un  d’épanoui  avant  que  j’aie  pu  le  couper  , ou  bien  il  fera 
refté  encore  quelque  fommet  caché  qui  fe  fera  épanoui  par  la  fuite  ; peut- 
être  auflî  quelque  poufliere  apportée  d'ailleurs  par  le  vent , aura  fait  pro- 
fiter ce  petit  nombre  de  grains.  J’ai  élevé  de  meme  quelques  pieds  de 
mercuriale  à fruit  féparément  de  celle  qui  porte  les  étamines  ; il  eft  vrai 
qu’ils  ont  produit  quelques  graines,  mais  avortées  pour  la  plupart,  à la 
réfetve  de  cinq  ou  fix  fur  chaque  pied,  qui  m’ont  paru  fort  faines  Sc  ca- 
pables de  reproduire  de  nouvelles  plantes,  fans  doute  parce  qu’il  leur 
eft  arrivé  ce  que  je  viens  de  dire  du  bled  de  Turquie,  autrement,  pour- 
quoi n’auroicnt-elles  pas  toutes  profité  également  ? 

On  pourra  m'obje&er  ce  que  rapporte  M.  Tournefort  dans  la  même  . 
Préface  de  fes  Incitations  Botaniques , qu'il  a vu  un  pied  femelle  de  hou- 
blon produite  des  graines  dans  le  jardin  du  Roi , où  il  n’y  avoit  point 
de  pied  mâle , ni  même  dans  le  voifinage , en  forte  que  les  pouftïeres  ne 
pouvoient  être  apportées  par  le  vêht , que  des  îfles  qui  font  vers  Charen- 
ton  , où  fe  trouvoient  les  pieds  à fleurs  les  plus  proches  Je  ne  contefterai 
point  l'éloignement,  mais  je  répondrai  que  quel  qu'il  puifleêtre,  il  ne 
nuit  en  rien,  poufvu  que  le  vent  puille  apporter  les  pouftïeres. 

Or , cela  n’eft  pas  impoflïble  j nous  en  avons  un  bel  exemple  rap- 
porté par  Jovianus  Bontanus , précepteur  d’Alphonfe,  Roi  de  Naples,  qui 
raconte  que  l’on  vit  de  fon  tems  deux  palmiers  , l’un  mâle  cultivé  à 
Blindes,  l’autre  femelle  élevé  dans  les  bois  d’Ottrante  ( c’eft  bien  une 
autre  diftance  ) ; que  ce  dernier  fut  plufieurs  années  fans  porter  de  fruits, 
jufqu'à  ce  qu’enfin  s’étant  élevé  au  deflus  des  autres  arbres  de  la  forêt, 
il  put  appercevoir  , dit  le  I’octe , le  palmier  mâle  de  ftrindes  , quoi- 
qu'il en  fût  éloigné  de  plus  de  quinze  lieues , car  alors  il  commença  de 
porter  des  fruits  en  abondance  , & de  fort  bons. 

• 11  n’y  a aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne*  commença  pour  lors  de  porter 
$es  fruits,  que  parçe  qq’il  commença  à recevoir  fur  fes  branches  & fur 
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les  embryons  de  fes  fruits , la  pouffiere  des  étamines  que  le  vent  enlevoit 

de  delîus  le  palmier  mâle  par-defTùs  les  autres  arbres.  Nous  expliquons  Acad.Royaij 

par  là  d’une  maniéré  naturelle  & fenfible,  cette  fécondité  qui  a bien  des  Sciences 

embarralTc  les  anciens  Pliylîciens , Si  qu’ils  attribuoient  à la  fympathie,  Dt  * ARV- 

ou  à l'amour  qui  fe  rencontroit  entre  les  arbres,  fans  favoir  comment  Annie  iyu. 

ce  myftere  d'amour  s'accompliffoit  : c'ell  ce  que  l’on  peut  voit  dans  le 

pocme  que  Potahus  fit  au  fujer  d’un  événement  qui  parut  li  merveilleux. 

Cette  hiftoire,  en  prouvant  la  néceffité  des  poulEeres  pour  -la  fécon- 
dité du  palmier  femelle,  fait  voir  que  l'éloignement  entre  les  arbres  de 
différens  fexes,  n’eft  point  une  raifon  à oppofer. 

Il  eft  donc  confiant  que  les  poulEeres  contribuent  à la  fécondité  des 
plantes  : il  s’agit  de  découvrir  préfenrement  de  quelle  maniéré  elles  y 
contribuent.  Si  fur  cela  on  ne  peut  former  que  deux  conjectures.  La 
première  , que  les  poulEeres  étant  toutes  fulfureufes  Si  pleines  de  par- 
ties fubtilcs  Si  pénétrantes , comme  leur  odeur  le  prouve  allez , tom- 
bent fur  les  piftiles  des  Heurs,*  s’y  réfolvent,  Si  que  leurs  parties  les  plus 
fubtiles  pénétrent  la  fubftance  du  piftile  & du  jeune  fruit  où  elles  exci- 
tent une  fermentation  capable  de  développer  la  jeune  plante  renfermée 
dans  l’embryon  de  la  graine , car  l’on  fuppofe  dans  ce  fentiment  que  cet 
embryon  conrient  en  raccourci  la  jeune  plante  qui  en  doit  naître , Si 
qu’il  n’y  manque  qu’un  fuc  propre  à la  développer  & à la  faire  croître  ! 

La  fécondé  conjeéture  eft  que  les  poulEeres  des  fleurs  font  les  pre- 
miers germes  des  plantes  qui,  pour  le  développer,  ont  befoin  du  fuc 
qu’ils  rencontrent  dans  les  embryons  des  graines,  comme  les  animaux 
ont  befoin  de  l'œuf  Si  de  Yuterus  pour  paroître  au  jour.  Cette  derniete 
conje&ure  eft  d'autant  mieux  fondée,  que  l’on  ne  fauroit  découvrir,  mê- 
me avec  les  meilleurs  microfcopes,  aucune  apparence  de  germe  dans 
les  petits  embryons  de  graines,  lorfqu’on  les  examine  avant  que  la  fleur 
foit  épanouie  , ou  que  les  fommers  fe  foient  ouverts  ; Si  ce  n’eft  pas 
feulement  dans  les  embryons  des  graines  qu’on  ne  le  découvre  point , 
mais  on  ne  le  trouve  point  non  plus  dans  ces  memes  graines  examinées 
en  un  état  plus  avancé  , lorfque  le  germe  eft  ordinairement  vifible,  s’il 
eft  arrivé  que  ces  graines  n’aient  point  été  rendues  fécondes  par  les 
poulEeres. 

En  effet,  E l'on  examine  dans  les  plantes  légumineufes  le  piftile,  ou 
cette  partie  qui  devient  la  goufTe , avant  quê  la  fleur  foit  encore  édofe, 

& qu’après  l’avoir  débarraflcc  des  feuilles  & des  étamines,  on  la  regarde 
au  lbleil  avec  un  microfcope,  on  y remarque  trcî-aifément  les  petites 
véEcules  vertes  Si  tranfparences  qui  doivent  devenir  les  graines  placées 
dans  leur  ordre  naturel , Si  dans  lefquellcs  on  ne  diftingue  rien  autre 
choie  que  l'enveloppe  ou  l’écorce  de  la  graine  ; en  continuant  d’obfer- 
ver  pendant  pluEcucs  jours  de  fuite  dans  d'autres  fleurs  à mefure  qu’elles 
avancent  , on  remarque  que  ces  véEcules  grofElTent  Si  fe  remplillem  d’une 
liqueur  claire , dans  laquelle , lorfque  les  pouffiercs  fe  font  répandue#.  Si 
lorfque  les  feuilles  de  la  fleur  font  tombées , on  commence  à apperce- 
voir  un  petit  point  ou  globule  verdâtre  qui  y flotte  librement.  On  n’ap- 
perçoit  encore  rien  d’organifé  dans  ce  petit  corps,  mais  avec  le  tenu  Si 
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à mefure  qu’il  groffit , on  y diftingue  peu-à-peu  deux  petites  feuillet  i 

Af.A.c  OYAlE  comme  deux  cornes,  U liqueur  fe  conlomme  infenfiblement  1 mefure 
di  Paris.  clue  ce  Perlt  corPs  groflit , & la  graine  étant  devenue  tout-a-fair  opaque, 

. , en  l’ouvrant  on  trouve  fa  cavité  remplie  de  la  petite  plante  en  raccourci  , 

nntc  1711.  compofée  du  germe  ou  de  la  plumule , de  la  radicule  & des  lobes  de 
la  feve  ou  du  pois. 

• Si  au  contraire  dans  les  pivoines  à fleurs  doubles,  qui  font  tour-à- 

fait  dénuées  d'étamines  Si  de  fommers,  on  examine  les  graines  quelles 
produisent,  foit  quelles  foienr  avortées  ou  qu'elles  ne  le  loient  pas,  on 
les  trouve  vuides,  contenant  feulement  quelques  membranes  delléchées 
• . & fans  aucune  apparence  de  germes,  femblables  en  cela  à l’oeuf  d’une 

poule  qui  n’a  point  été  fécondé.  En  effet,  s’il  y eût  eu  un  germe  en  ces 
membranes,  n'auroit-il  pas  dû  groffir  à proporrion  de  fes  enveloppes, 
& devenir  très  fenfible  ? 

Fn  fui  vaut  cette  conjecture  , il  n’eft  pas  difficile  de  déterminer  de 
qu  dle  maniéré  le  germe  entre  dans  cette  véficule  5 car  outre  que  la  ca- 
vité dti  piftile  s’étend  depuis  fon  extrémité  jufqu’aux  embryons  des  graines  , 
ces  véficules  ont  encore  une  petite  ouverture  près  de  leur  attache,  qui 
fe  trouve  â l'extrémité  du  conduit  du  piftile , en  forte  que  le  périr  grain 
de  pouffiere  peut  tomber  naturellement  par  certe  ouverture  dans  la  ca- 
vité de  cette  véfcule  qui  eft  l’embryon  de  la  graine.  Cetre  cavité  ou  cf- 
pece  de  cicatricule  relie  encore  allez  fenfible  dans  la  plupart  des  graines;, 
on  Fapperçoit  très-aifément  fans  le  fecours  du  microlcope,  dans  les  pois, 
dans  les  feves  & dans  les  phaféoles. 

La  racine  du  petit  germe  eft  tout  proche  de  cette  ouverture , & c'cft 
par  cette  même  ouverture  quelle  fort  lorfque  la  graine  vient  à germer. 

Mais  à quelque  conjecture  que  l’on  s’arrête , il  demeure  toujours  conf- 
iant par  mes  obfervations  , que  les  pouffieres  des  fommets  qu’on  avoir  né- 
gligées jufqu’ici  comme  de  vils  excrémens  qui  défiguroient  en  quelque 
forte  la  beauté  des  Heurs , en  font  pourtant  les  parties  ellèntielles  & né- 
eelfaires  pour  la  fécondité  des  plantes. 


Explication  de  quelques  Figures  des  PL  XIV  & XV- 
Planche  XV , Figure  XXI. 

L A fleur  mâle  du  potiron  qui  ne  porte  point  de  fruit , dont  on  a ôté  la 
feuille  qui  étoit  pofee  fur  le  cercle  EF  pour  mieux  laifler  voir  les  autres 
parties. 

ABE  repréfentent  la  tête  placée  au'xentre  de  la  fleur,  formée  par  les 
circonvolutions  des  fommets  B , & foutenue  par  quatre  efpeces  de  colon- 
’ nés  G G G G. 

L t partie  B de  cette  tère  repréfente  les  circonvolutions  des  fommets 
encore  fermés  , Si  la  partie  E les  repréiente  ouverts  & recouveris  de  la 
pouffiere  qu’ils  contertoienc , & qui  fe  icpand  au  dehors  dans  le  rems  de 
la  maturité  de  la  Heur. 
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H eft  le  pédicule  qui  foutient  la  fleur  & qui  ne  produit  rien  dans  la 
fleur  mâle. 

P/anche  XF,  Figure  XXII. 

Une  portion  B de  ces  fomcnets  vus  au  microfcope  : ils  forment  une  ef- 
pece  de  canal  B divifé  en  deux  cavités  DD,  remplies  de  pouflieres,  fcpa- 
récs  par  la  cloifon  mitoyenne  C. 

Planche  XV,  Figure  XXIII. 

Les  deux  cellules  DD  de  la  Figure  XXII , ouvertes  Sc  vuides  de  leur 
poulïiere  : elles  font  ouvertes  félon  leur  longueur , Sc  montrent  à découvert 
la  cloifou  CC.  On  a laide  dans  la  cellule  D quelques  pouflietes  E,  pour, 
faite  voir  de  quelle  maniéré  elles  s'élancent  au  dehors  dans  le  tems  que 
les  canaux  ou  cellules  B qui  les  renferment,  viennent  à crever. 

Planche  XF , Figure  XXI F. 

La  fleur  femelle  du  potiron.  On  a ôté  comme  à la  fleur  mâle  la  feuille  qui 
étoit  pofée  fur  le  cercle  F F , pour  mieux  laitier  voir  les  autres  parties. 

A repréfente  le  nœud  de  la  fleur  ou  l'embryon  du  fruit. 

B B B , le  piftile  qui  ne  fait,  qu’un  corps  avec  le  nœud  de  la  fleur  ou 
l’embryon  du  fruir  A $ le  haut  du  piftile  s’élargit  en  B B , en  plufleurs 
corps  formés  en  cœur  C. 

C , un  de  ces  cœurs  partagé  en  deux  lobes  par  un  fillon.  Ces  corps  faits 
en  cœur  font  hériifcs  de  véhcules  Sc  de  poils  propres  à retenir  les  poullie- 
res  de  la  fleur  mâle  , & à les  conduire  aux  embouchures  des  canaux  qui 
communiquent  jufqu'aux  cellules  des  graines  contenues  dans  le  jeune  fruit. 

Planche  XF,  Figure  XXV. 

Les  memes  parties  de  la  fleur  femelle  Sc  de  fon  fruir. 

On  a coupé  le  piftile  horizontalement  au-deflous  de  la  tète  B,  pour 
démontrer  les  quatre  canaux  D D , qui  répondent  à chacune  des  têtes  du 
même  piftile  B B formées  en  cœur.  Ces  canaux  défendent  verticalement 
depuis  le  fommet  du  piftile  B , jufque  dans  les  cellules  du  fruit  A A. 

On  a coupé  aulfi  horizontalement  le  fruit  A , pour  y démontrer  quatre 
cellules  D des  graines.  Ces  quatre  cellules  répondent  aux  quatre  canaux 
du  piftile  de  aux  quatre  têtes  du  même  piftile  B B qui  font  formées  en 
coeur. 

Comme  chaque  tête  du  piftile  B B eft  fubdivifée  en  deux  lobes  par  un 
fillon  C , auftï  chacune  des  cellules  des  graines  du  fruit  A , eft  divifée 
en  deux  par  le  parenchyme  qui  forme  une  efpece  de  demi-cloifon  ; en 
forte  q«i  il  fe  voit  dans  chaque  cellule  deux  rangées  de  graines  attachées  à 
un  placenta  qui  répondent  aux  huit  divifions  du  piftile. 

Planche  XIV , Figure  F. 

La  moitié  d’une  pomme  de  calville  coupée  dans  fa  longueur  pout  y 
faire  voir  toutes  les  parties  internes. 

A , le  nombril  de  la  pomme  formé  par  l’extrémité  des  feuilles  du  calice  , 
qui  fe  rapprochent  en  manière  date  de  voûte. 

M } ij 
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S B,  une  cavité  qui  prend  depuis  le  Commet  de  la  voûte,  & qui  Ce  per- 
Ac  ad.  Royale  pctue  jufqu’à  la  cavité  des  cellules  des  graines  C.  Ces  deux  cavités  B G 
des  Sciences  viennent  le  terminer  en  un  point  vers  la  queue  D.  A l’extrêmiré  fupcrieure 
de  1 aris.  Je  ja  cav;t(t  g vers  ie  nombril.  Ce  trouvent  attachées  aux  parois  de  cette  ca- 
Année  1711.  vité  les  étamines  feches  & furmontées  de  leurs  Commets  E,  vuides  de 
leurs  pouflieres. 

F repréfente  les  cinq  divifions  du  piftiie  pofées  au-delTous  des  étami- 
nes E. 

On  a figuré  le  piftiie  dans  Ton  entier , pour  faire  voir  plus  fenfibie- 
ment  fa  pofttion.  Les  cinq  divifions  de  ce  piftiie  répondent  aux  angles 
des  eapfules  des  graines  G fur  lefquellcs  il  fe  trouve  pofé.  Les  canaux  du 
piftiie  F viennent  fe  replier  en  H 8c  former  en  remontant  le  placenta  I 
des  graines  K. 

Planche  XIV  Figure  VI. 

La  moitié  d’une  pomme  de  calville  coupée  tranfverfalement  pour  dé- 
montrer l'ordre  des  cinq  cellules  cartilagineufes  EEEEE. 

K , les  graines  ou  pépins  attachés  à la  bafe  des  cellules.  B , la  cavité 
qui  s'étend  depuis  le  nombril  de  la  pomme  jufqu'au  fond  des  cellules 
des  graines  , autour  de  laquelle  elles  font  difpofées  en  rond. 


Sur  un  gonflement  fingulter  d' Acacia. 

Parent  a vu  dans  la  cour  d’une  maifon  un  a.aeia  que  l’on  a 
voulu,  il  y a plufieurs  années,  retenir  par  un  mur,  par  un  demi. cercle 
de  fer  qui  ne  l'embraflbic  pas  entièrement.  Depuis  ce  tems  l’arbre  a beau- 
coup grofli  & a excedc  le  demi-cercle  du  côté  qu'il  éroit  ouvert;  Si  de 
plus  il  s’eft  formé  au-deflus  de  la  barre  une  efpece  de  gros  bourrelet  qui 
en  couvre  prefentement  la  plus  grande  partie;  & qui  félon  toutes  les  ap- 
parences la  recouvrira  toute  entière  dans  quelques  années.  Ce  gonflement 
fi  confidérable  fait  au-deflus  du  demi-cercle  & non  pas  au-deffous,  prou- 
ve un  fuc  qui  defeend  & qui  eft  ou  en  plus  grande  quantité , ou  plus  épais 
que  celui  qui  monte , 6c  c’eft-li  un  fart  tout  femblable  à celui  du  grand 
tithimale,  quoique  nié  par  M.  Magnol.  (V,  la  Collée.  Acad,  Part.  Frao» 
çoife,  pag.  & 6j>j. ) 
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Sur  des  Fruits  mi-partis. 

O N connoît  des  oranges  qui  font  en  meme  tems  citrons  j c’eft-à-dire 
qu’un  certain  nombre  de  côtes,  ou  plutôt  de  coins  folides  continués  juf- 
qu’à  l'axe  du  fruit , font  d'orange  & les  autres  de  citron.  Ce  nombre 
eft  différent  6e  différemment  mêlé  en  différtos  fruits.  Ai.  Homberg  a dit 
que  chez  M.  l'Eleéteur  de  Brandebourg  , grand-pere  de  celui  d’aujour- 
d'hui, il  a vu  des  pommes  qui  étoicnr  poires  de  la  même  façon.  Sont-ce-là 
des  effets  de  Part?  ou  ne  feroit-ce  pas  plutôt  des  efpeces  particulières? 

M.  Chevalier  a vu  dans  le  jardin  de  Saint-Martin  dç  Pontoife , des  fruits 
compofés  d’orange  , de  citron  & de  lime  ; ce  n’étoisnt  que  les  plus  gros 
dans  lefquels  les  trois  efpeces  fullent  bien  marquées.  (1712.) 


Acad. Royale 
dls  Science» 
de  Paris. 

Annie  1 7 1 1 . 


Obfervations  fur  la  végétation  des  Truffes. 

Par  M.  GboffroiIc  jeune. 

T ■ A truffe  eft  une  efpece  de  tubercule  charnu , couvert  d’une  croûte  dure  , 
chagrinée  Se  gercée  à fa  fuperficie  avec  quelque  forte  de  régularité,  à-peu  près 
telle  qu'on  l’apperçoit  dans  la  noix  de  cyprès  : elle  ne  fort  point  de  terre  . elle 
7 eft  cachée  environ  à un  demi-pied  de  profondeur,  on  en  trouve  plufiettrs 
enfemble  dans  le  même  endroit , de  différentes  groffeurs.  Les  plus  groffes 
font  du  poids  d’une  livre  , ou  de  cinq  quarterons  tout  au  plus  : ces  dernicres 
font  rares.  Les  plus  groffes  dont  parle  Pline,  n’étoientque  d’une  livre. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  qu'il  y en  a de  fort  groffes , elles  naiffent  en  diffé- 
rens  pays.  Du  tems  de  Pline , les  plus  eftimées  étoient  apportées  d’Afrique  : 
on  en  trouveàpréfenten  Europe,  dans  le  Brandebourg , & en  plulieurs  autres 
endroits  d’Allemagne  ; elles  font  communes  en  Italie  , en  Provence , en  Dau- 
phiné, dans  le  Languedoc,  PAngoumois  Se  le  Périgord.  Il  en  ajoît  auffî  en 
Bourgogne , Se  on  en  trouve  aux  environs  de  Paris.  On  remarque  qu’elles 
viennenr  ordinairement  dans  les  terres  incultes . de  couleur  rougeâtre  6c 
fablonneufes , quoiqu’un  peu  graffes  ; on  les  trouve  au  pied  6e  à l’ombre  des 
arbres:  on  les  trouve  aufli  quelquefois  entre  des  racines,  des  pierres,  & quel- 
quefois en  pleine  terre  : leur  arbre  favori  eft  le  chêne,  ou  le  chêne  verd  , 
ou  le  chêne  blanc , comme  l'orme  eft  celui  de  la  morille.  On  commence  d 
voir  des  truffes  au  premier  beau  tems  qui  fuit  le  froid,  plutôt  ou  plus  tard  , 
félon  que  le  tems  eft  doux  , 6e  même  en  fuite  du  grand  hiver,  elles  ont  été 
très  rares.  Elles  ne  paroiffent  dans  leur  naiffance  que  comme  de  petirs  pois 
ronds , rouges  au  dehors  & blancs  en  dedans.  Ces  pois  grofliffent  peu  à-peu. 
C’eft  depuis  ce  tems- là  qu’on  commence  à tirer  de  la  terre  celles  qu’on  ap- 
pelle truffes  blanches  , elles  font  infipides  d élits  mêmes , Se  on  les  fait  fécher 
pour  entrer  dans  les  ragoûts  , parce  quelles fe  gardent  mieux  feches  que  les 
marbrées.  C’eft  l’opinion  commune  que  les  truffes  qui  ont  etc  une  fois  de- 
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- placées , ne  prennent  plus  de  nourriture  , quand  même  on  les  rcmettroir  dan* 

Acad.  Royale  la  terre  tfoù  on  les  a tirées  ; mais  fi  on  les  y lailTe  jufqu  a un  certain  point , 
des  Sciences  fans  les  déranger , elles  grolliflent  infenfiblement , leur  écorce  devient  noire 
de  I'aris.  g£  chagrinée  ou  inégale,  quoiqu’elles  confervent  toujours  leur  blancheur  au- 
Annie  17 n.  dedans:  jufqu'â  ce  point , elles  ont  très-peu  d'odeur  Si  de  faveur,  St  ne 
peuvent  encore  s’employer  qu’en  ragoût , & c’eft  toujours  ce  qu’on  appelle 
prcm.crts  truffes  blanches , dont  il  ne  faut  point  faire  une  efpece  differente 
des  marbrées , Si  des  noires  que  l’on  recueille  depuis  l’automne  jufqu’en  hiver, 
après  les  premières  gelées  ; car  ce  ne  lont , à ce  que  je  crois  , que  les  mêmes 
à différens  points  de  maturité.  Je  confidere  la  truffe  blanche  , dans  fon  pre- 
mier état,  comme  une  plante  qui  eft  tout  à la  fois  racine,  tige  & fruit  dont 
le  parenchime  fe  gonfle  de  toutes  parts,  & dont  les  parties  fe  développent 
inlenfibletnent.  A mefure  que  la  truffe  fe  gonfle,  l’écorce  fe  durcit , fe  gerce 
en  différens  endroits , pour  donner  plus  de  nourriture  à la  maffe  qui  eff  plus 
groffe  ; alors  la  truffe  change  de  couleur  , Si  de  blanche  quelle  étoit , on  la 
voit  infenfiblement  fe  marbrer  de  ^ns,  & on  n’apperçoit  plus  le  blanc  que 
comme  un  tillu  de  canaux  qui  fe  repandcntndans  le  cœur  de  la  truffe  , Si  qui 
viennent  fe  rendre  aux  gerçures  de  1 écorce. 

La  matiete  grife  qui  cft  renfermée  entre  ces  canaux,  étant  confidcrée  au 
microfcope,  paroit  être  un  ptrenchime  tranfparent,  compofé  de  veficules: 
au  milieu  de  ce  parenchime , on  voit  des  points  noirs , ronds , féparés  les  uns 
des  autres , qui  ont  tout  l'ait  d 'être  des  graines  nourries  dans  ce  parenchime 
dont  elles  ont  obfcurci  la  couleur.  Si  où  il  n'y  a que  les  vailfeaux  , Si  quel- 
ques doifons  qui  font  reliées  blanches.  Je  confidere  ce  blanc  comme  des  ca- 
naux , parce  que  je  les  vois  toujours  venir  fe  rendre  â l'écorce. 

Lorlque  les  truffes  font  venues  à ce  point  de  maturité  , elles  ont  une  très- 
bonne  odeur  Si  un  très-bon  goût.  La  chaleur  Si  les  pluies  du  mois  d’août  les 
font  mûrir  plus  promptement , c'ell  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à quelques 
auteurs  de  dire  que  les  orages  de  les  tonnerres  les  enfantoient.  En  effet , on 
ne  commence  à fouiller  les  bonnes  truffes,  que  depuis  le  mois  d’oéfobte 
jufqu'à  la  fin  de  décembre  , Si  quelquefois  jufqu  aux  mois  de  février  & mars  , 
où  pour  lors  elles  font  marbrées  ; au  lieu  que  celles  qu'on  ramaffe  depuis  le 
mois  d'av^j , jufqu’aux  mois  de  juillec  Si  d'août , ne  font  encore  que 
blanches.  Si  on  manque  de  ramafTcr  les  truffes  , lorfqu'elles  font  à leur  point 
de  maturité,  elles  fe  pourraient;  c’ell  alors  que  l’on  peut  obferver  la  re- 
production de  la  truffe , parce  qu'au  bout  de  quelque  tems , on  voit  plufieurs 
amas  d autres  petites  truffes  qui  occupent  la  place  de  celles  qui  fe  font 
pourries.  Ces  jeunes  truffes  prennent  nourriture  jufqu'aux  premiers  froids  : 
fi  lageléen’elt  pas  forte  elles  patient  l'hiver  , & forment  de  bonne  heure  les 
truffes  blanches  du  prinrems. 

Le  grand  froid  de  1 7oy  tft  encore  une  preuve  de  ce  que  j’avance  , puif- 
qu’on  n’a  vu  des  truffes  que  dans  l’automne  de  la  même  année;  les  plus 
avancées  qui  auroient  dû  paroître  au  printems , ayant  péri  par  la  rigueur 
de  la  faifon,  au  lieu  que  l’année  précédente  elles  a voient  été  très-communes. 
On  ne  remarque  ni  chevelu  , ni  fllamens  de  racines  aux  truffes  qu’on  tire  de 
terre  : elles  en  font  enveloppées  de  maniera  qu’elles  y impriment  les  traces 
de  leur  ccorcc,  fans  y paroitee  autrement  attachées,  thés  font  fujeues, 
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comme  les  antres  racines,  à être  percées  de  vers;  celui  qui  s'attache  à la  L 

truffe  eft  un  ver  blanc  allez  délié,  fie  différent  de  ceux  qui  naiffent  par  leur  Acad  Rovale 
pourriture  :par  la  fuite  , il  forme  une  feve  renfermée  dans  un  nid  tiffû  d’une  uES  Sciences 
foie  blanche  fort  déliée.  Il  en  fort  quelque  tems  après  une  mouche  bleue  , de  Paris. 
tirant  fur  le  violet,  qui  s'échappe  delà  truffe  par  des  gerçures  qu’on  y obferve.  J rince  17  u. 
Dès  qu’on  apperçoir  de  ces  fortes  de  mouches  ,4m  les  regarde  comme  un  in- 
dice certain  qu'il  y a des  truffes  dans  l’endtoit  autour  duquel  on  les  voie 
voltiger. 

Quand  une  truffe  cuire  a été  piquée  du  ver,  on  s’en  apperçoit  à l’amertume 
qu’elle  a au  goût;  & en  y faifant  un  peu  d’attention  , on  recor.noîi  que  l’en, 
droit  de  la  piquureeft  plus  noir  que  le  refte  , fit  que  c’eft  de- là  que  vient  cette 
amertume  , le  relie  de  la  truffe  ayant  nn  bon  goût.  Si  on  l’ouvre  crue  à l’en- 
droit de  la  piquure,  on  y découvre  aifément  le  nid  de  ver,  fie  un  efpace 
autour  fans  marbrure  , d’une  couleur  différente  du  refte  de  la  truffe  , fie  qui 
approche  de  celle  du  bois  pourri.  J'ai  obfervé  avec  le  microfcope  la  fuper- 
ficie  des  truffes.  J’^arouvé  que  certains  points  blancs  qui  s’y  trouvent , 
étoient  autant  de  petits  infeèles  qui  les  rongent , ils  fuivent  les  filions  de 
l’écorce  pour  pouvoir  tirer  plus  de  nourtiture.  Ces  infcâes  font  blancs  fie 
ttanfparens  , de  figure  ronde,  à peu  près  comme  les  mitres  : ils  n’ont  que 
quatre  pattes , fie  une  fort  petite  tete , ils  marchent  même  allez  promptement  s 
ces  infeékes  vivent  du  fuc  nourricier  de  la  truffe,  car  j'en  ai  trouvé  qui 
s'étoient  retirés  dans  le  canton  qu’avoit  habité  un  ver  : ils  étoient  devenus  , 
quoique  tranfparens  , d’une  couleur  de  caffé,  telle  que  celle  de  l’endroit  où 
le  ver  avoir  niché.  Il  cft  à remarquer  que  la  terre  qui  produit  la  truffe  , ne 
porte  point  d’autres  plantes  au-deffus  de  la  truffière  ; la  truffé  en  fouftrait  le 
fuc  nourricier , ou  plutôt  par  fon  odeur  fait  périr  , fie  empêche  les  herbes  d’y 
pouffer.  Cette  raifon  me  paroît  la  plus  probable,  d'autant  que  la  terre  qui 
porre  la  truffe  , la  fent  parfaitement.  Les  payfans , en  certains  endroits,  for.c 
un  tel  profit  fur  le  débit  des  truffes,  que  cela  les  rend  foigneux  à découvrir 
les  truffières,  en  forte  qu’ils  deviennent  très  habiles  en  ce  métier. 

Ils  connoilfent  l’étendue  d’une  truffière , à ce  qu’il  n’y  croît  rien  , Si  que 
la  terre  eft  nette  de  toute  herbe.  En  fécond  lieu,  fuivant  la  qualité  de  la 
terre , iorfque  la  truffière  eft  abondante  , elle  fe  gerce  en  divers  endroits.  Ils 
la  reconnoiffent  encore  à ce  qu’elle  eft  plus  légère  , fie  à ces  petites  mouches 
bleues,  ôc  violettes  dont  j’ai  déjà  parlé;  fie  à une  autre  cfpece  de  grortès 
mouches  noires  , longues , différentes  des  premières , qui  fortent  des  vers  qui 
s’engendrent  de  la  pourriture  de  la  truffe , fie  font  femblables  à ceux  qui 
naiffent  de  toute  autre  matière  pourrie.  11  y a une  habileté  à fouiller  les 
truffés  fans  les  couper  , fur-tout  lorfqu’elles  font  groffes.  Pour  les  tirer  , les 
payfans  ont  une  cfpece  de  houlette  : dans  d’autres  endroits  , ils  ne  s’en  rap- 
portent point  à eux  mêmes  pour  cette  recherche,  mais  ils  ont  recours  d 
un  autre  moyen  dont  parle  Pline  , 6 c d’autres  auteurs.  Il  faut  favoir  que  les 

Îorcs  font  friands  de  truffes  ; on  fe  fe rt  donc  d’un  de  ces  animaux  qu’on  dreffé 
les  chercher  , Ce  à les  tirer  : il  faut  être  prompt  à leur  ôter  les  truffés  qu’ils 
découvrent , fie  leur  donner  quelque  choie  à la  place  pour  les  récompenfer , 
fans  quoi  ils  fe  rebuteroient , fie  laifféroient  là  une  cbaffe  qui  leur  feroit  in- 
fru&ueufe.  Dans  le  Montferrat , ils  ont  des  chiens  dreffés  à cette  chaffé. 
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: Voilà  en  général  ce  que  j’ai  pu  obferver  fur  la  truffe , 8c  fort  origine  ; il 

Acad.  Royale  s’ag;t  prcfentement  d’en  déterminer  les  efpeces.  M.  Tourneforc  n’en  a admis 
*D«  Paris!S  Sue  deux  » «à1»'*!  diftinguc  par  leur  figure.  La  première  eft  ronde , on  en  voit 
, la  figure  dans  fes  EUmcns  de  Botanique  ; c'elt  celle  de  Matthiole  , des  autres 

nnti  1 ' * 1 ’ Botaniftcs  & de  tout  le  monde , puifque  c’eft  celle  qu’on  fert  fur  nos  tables  : 
la  fécondé  efpece  eft  nomqjée  par  Menrzelius  dans  fon  pug  llus  variarum 
plantarum , tubera  fubicrranca  lejliculorum  forma.  Cette  truffe  eft  différente 
des  autres  par  fa  figure , & par  fa  couleur  interne  qui , au  rapport  de  cet 
auteur  , eft  d'un  roux  tirant  fur  le  verdâtre  , femblable  à la  couleur  interne 
des  vefîes  de  loup  de  nos  bois  : peut  être  que  s'il  les  eût  ouvertes  en  d’autres 
tems , il  les  eût  trouvées  d'une  autre  couleur;  il  les  compare  meme  à une 
autre  matière  qui  change  de  couleur  comme  elles.  Mentzelius  découvrit 
cette  efpece  dans  les  mois  d'août  8c  de  feptembre , qui  eft  le  tems  où  elles 
ne  font  pas  encore  mûres , & en  un  certain  canton  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg. Sur  ce  pied-là  , nous  n’avons  encore  que  deux  efpeces  de  truffes  qui 
different  par  le  port  extérieur  , 8c  nous  ne  devons  pottt  prendre  les  variétés 
de  couleurs  internes , ni  les  différentes  groffeurs  pour  aes  cara&eresde  diffé- 
rentes efpeces,  puifque  les  racines,  ou  les  pierres  qu’elles  rencontrent  en 
grofliirant , leur  peuvent  donner  différentes  formes.  La  truffe  me  paroît  donc 
être  une  plante  , & non  point  une  maticre  conglomérée , ou  un  excrément  de 
la  terre , comme  Pline  l’a  penfé , en  rapportant  pour  preuve  une  hiftoire 
d'un  Gouverneur  de  Cartagene,  qui  en  mordant  une  truffe  , trouva  fous  fes 
dents  un  denier  ; mais  cette  preuve  n’efl  point  fuffifante  , puifque  le  hazard 
peut  avoir  ? ’.t  que  la  truffe  en  groffilfant , ait  enveloppé  ce  denier  , comme 
on  voit  arriver  pareilles  chofes  à certains  arbres,  de  la  végétation  defquels  on 
eft  affuré.  Il  me  paroît  même  que  Pline  ne  favoit  à quoi  s’en  tepir,  puifqu'il 
rapporte  enfuite  que  l’on  oblervoit  que  les  truffes  ne  venoient  auprès  de 
Mételin  dans  l’Ifle  de  Lesbos , que  quand  le  débordement  des  rivières  eu 
apportoit  les  feménees  d’un  endroit  nommé  Tiares  dans  la  terre  ferme  d’A- 
fie,  où  il  y avoir  des  truffes  en  quantité.  Peut-être  qu’on  pourroit  mul- 
tiplier les  truffes  en  tentant  différent  moyens  , puifque  nous  les  voyons 
multiplier  dans  la  terre  , cette  reproduéàion  connrmeroic  l’opinion  dans 
laquelle  je  fuis , que  les  graines  font  renfermées  dans  l’interieur  de  la 
truffe , & que  ce  font  ces  graines  & ces  points  ronds  qui  obfcutcifTent  fon 
parenchime.  Ce  parenchime  eft  foutenu  pat  des  fibres  qui  vonc  irréguliè- 
rement de  la  circonférence  au  centre  , 8c  tout  traverfé  par  des  canaux 
blancs  qui  forment  la  marbrure  de  la  truffe.  Quelquefois  ces  canaux 
s’étendent  en  forment  des  plaques  blanches  compofées  de  véficules  rranf- 
parentes , plus  déliées  que  les  autres  ; en  forte  que  vues  de  côté , elles 
forment  une  furfacc  unie , blanche  ; confidérées  perpendiculairement , 
elles  laiflent  difeerner  à travers  leur  fubftance  diaphane  des  points  noirs.  Si 
ces  points  font  les  graines  de  la  truffe,  je  foupçonnerois  que  les  plaques 
blanches  en  font  comme  les  fleurs,  y ayant  toute  apparence  que  les  fleurs 
doivent  être  renfermées  dans  la  truffe  avec  les  graines.  Quoique  les  fibres 
de  la  truffe  fuient  fort  déliées,  elles  ont  cependauc  toutes  enfemble  afTez 
de  force  pour  réfifter  quelque  tems  à l’effort  qu'on  fait  en  les  tirant  en 
long.  On  les  obfetve  mieux  dans  une  truffe  paflée  que  dans  une  fraîche  , 

parce  que 
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parce  que  le  tiflu  charnu  étant  flétri , laiffe  appercevoir  les  locules  qu’elles  — — ■ 

occupoieut,  & qui  rend  en  les  exprimant  le  lue  dont  elles  croient  char-  Acad.Royaee 
gées.  Si  au  contraire  on  tire  ces  fibres  de  côté  , elles  fe  déchirent  en  fe  le-  Dts  Sciences 
• parant  en  pluüeurs  lames  dans  le  fens  des  fibres.  Une  preuve  que  ce  font  DE  Paris. 
des  fibres,  c’eft  que  l'endroit  qui  a été  gâté  par  le  ver,  étant  vu  au  mi-  Année  iyiù 
crofeope  , paroît  être  femblable  à du  bois  pourri , en  forte  que  ce  ne 
font  plus  que  des  fibres  ou  des  lames  fans  nie , fans  véficulcs  & fans  les 
points  que  je  regarde  comme  les  graines.  On  les  trouve  pomme  criblées 
aux  endroits  où  ces  matières  auroienr  dû  erre,  d'où  l’on  peut  conjeélurer 
que  les  vers  ou  les  infeétes  ont  faudrait  le  fuc  nourricier  , puifque  les  in- 
fectes que  j’ai  obfervés , ont  la  même  couleur  que  la  truffe  dans  l'endroic 
qui  a été  piqué. 

Pour  venir  d l'analyfe  de  cette  plante,  j’ai  cherché,  premièrement, 
d’où  venoit  fon  odeur;  Si  pour  n’en  point  altérer  les  principes  par  l’ac- 
tion du  feu , j’en  ai  renfermé  dans  une  cucurbite  de  verre , couverte  de 
fon  chapiteau  , dans  lequel  j’avois  fufpendu  des  languettes  de  papier  , 
teintes  en  bleu  dans  la  teinture  de  tournefol,  Si  d’autres  teintes  dans 
le  fuc  de  violettes.  En  moins  de  vingt-quatre  heures , ce  dernier  papier 
a pris  une  belle  couleur  verte  d’émeraude , pendant  que  le  papier  bleu 
teint  de  tournefol  n’a  point  changé  de  couleur.  Cette  expérience  m’a  con- 
firmé dans  l’opinion  que  j'avois  que  cette  odeur  n’étoit  qu’un  dévelop- 
pement d'un  lel  volatil  alkali , mêlé  de  quelques  foufres.  Elle  me  prouve 
aufli  l'analogie  de  cette  matière  avec  les  plantes  Si  les  fruits  qui  n’ac- 
quierent  d'odeur  que  par  la  fermentation  qu’ils  éprouvent  & qui  les  mû- 
rit. Si  cette  fermentation  devient  trop  confidérable,-  ces  fruits  pourrif- 
fenc  , & donnent  pour  lors  les  graines  parfaitement  mûres , comme  les 
concombres , les  courges  & les  autres  fruits  mois.  Je  trouve  la  même,, 
chofe  dans  la  truffe  ; elle  efl  infipide  jufqu’à  ce  que  la  fermentatiori’^aic 
développé  les  principes,  & les  ait  mis  dans  un  aflez  grand  mouvement 
pour  les  rendre  (enfibles  à l’odorat  Si  au  goût.  Cctte.porrion  el!  chargée 
dans  la  truffe , d’une  portion  aflez  confidérable  de  fels  volatils , pout 
qu’elle  les  manifefte  dès  le  commencement  de  la  fermentation  ; au  lieu 
que  dans  les  autnes  plantes  , excepté  dans  le  paftel , l’urineux  ne  fe  dé- 
veloppe que  dans  la  putréfaélion  : c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  en  dernier 
lieu  fur  l’abfinihe  de  laquelle  j’ai  tiré  un  efprit  urineux  en  la  laÜfant  pour- 
rir. L’odeut  des  truffes  n’eft  agréable  qûe  jufqu’â  un  certain  point.  Lorf- 
qu’eljes  font  plufieurs  enfemble  Si  qu’elles  ont  été  enfermées,  elles  fer- 
mentent à un  point  qu'elles  répandent  upe  odeur  approchante  de  celle 
du  mufe , puis  elles  fe  moififlenc  & deviennent  gluantes.  Cette  glu  vé- 
gété , ou  en  fort  de  la  même  maniéré  que  la  glu  qu’on  obferve  dans  les 
caves  qui  eft  d’abord  vermiculée.  Si  les  rruffes  ont  été  tirées  de  terre  Si 
apportées  pendant  un  tems  fec,  elles  fe  confervent  plus  long  tems,  pourvu 
qu’on  ait  foin  de  les  féparet  comme  ou  fait  des  fruits.  Je  crois  qu'on  poûr- 
roic  encore  les  conferver  dans  l’huile  qui  empêcheroit  la  fermentation  , 
parce  qu’elle  boucheroit  les  pores  extérieurs.  Les  gens  du  pays  prétendent 
qu'elles  font  meilleures  après  les  premières  gelées  ; ce  qui  paroît  aflez  vrai- 
femblable , parce  que  le  froid  peut  fupptimcc  la  fermentfùon , & faite 
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■ ■ ' quelles  fe  eonferveroient  mieux.  Ceux  qui  les  gardent , les  confervent 
Acad. Royaib  dans  Ie  fable  ou  dans  la  terre  , fuivant  quelles  ont  befoin  d’humidité  ou 
des  Sciences  de  féchereffe. 

de  Paris.  Pour  continuer  l’analyfe,  j’ai  mis  des  truffes  nettoyées  de  leur  écorce,  • 
Annie  iyu.  dans  de  l'eau,  après  les  avoir  coupées  par  rouelles.  L’eau  s’eft  chargée 
de  l’odeur  de  la  truffe , Si  d’une  couleur  de  gris  fale  ; j’ai  verfé  de  certe 
teinture  fur  du  drop  violât,  elle  en  a altéré  la  couleur , 6c  il  a pris  une 
couleur  verdâtre  : j’en  ai  verfé  fur  la  diffôlution  de  fublimé  corrofif  ; elle 
l’a  d’abord  obfcurcie,  puis  il  s’elt  fait  infenfiblemenc  un  précipité  d’un 
blanc  fale.  Enfin  l’eau  & les  truffes  fe  font  pourries,  & la  liqueur  eft 
devenue  tiès-puante  Si  gluante.  J’ai  mis  dans  fix  onces  defprit  de  vin, 
trois  onces  de  truffes  coupées  Si  nettoyées  de  leur  terre  comme  les  pré- 
cédentes ; l’efpric  a tiré  une  teinture  rouffe  qui  rendoit  parfaitement  l'odeur 
de  la  ttuffe.  Cette  teinture  a coagulé  le  blanc  d’œuf  comme  l’efpric  de 
vin  a coutume  de  te  faire , 8c  elle  a précipité  en  blanc  la  dillblunon  du 
fublimé  corrofif  à caufe  du  fel  volatil  qu’elle  contenoit.  J'ai  laiffé  l'cfprit 
de  vin  pendant  deux  mois  fur  des  truffes;  l'odeur  en  a un  peu  changé  8c  a 
approché  de  celle  du  coin;  les  morceaux  de  truffes  que  j’en  ai  retirés, 
étoient  féchés  & comme  raccourcis , & un  inftant  après  ils  paroifToienc 
blancs  & couverts  comme  d’une  Heur  faline , infipide , qui  ne  s’eft  points 
• mêlée  avec  l’cfprit  de  vin,  comme  nous  voyons  tous  les  jours  que  lesfels- 

volatifs  ne  s'unilfent  point  â l’efprit  de  vin  , ou  du  moins  qu’ils  ne  s’y 
diffolvent  que  difficilement  8c  en  petite  quantité.  Cette  teinture  de  truffe 
pat  l’efprit  de  vin  , jettée  dans  de  l’eau  claire , a donné  quelques  mar- 
ques de  foufre  ou  de  réfine , puifqu'eile  a un  peu  troublé  l’eau.  Après- 
avoir  obfervé  les  principes  volatils  des  truffes  par  le  développement  de 
la  fimple  fermentation,  j’ai  employé  le  fecours  de  la  chaleur  la  plus 
douce.  Pour  cet  effet,  j’ai  mis  dans  une  cucutbite  , au  bain  de  fable  , 14 
onces  de  truffes  fraîches,  entières  8c  nettoyées  de  la  terre,  autant  qu'il 
a été  poflible  ; en, trois  jours  j’ai  tiré  deux  onces  fept  dragmes  & un 
fctupule  d’une  liqueur  limpide,  rendant  une  odeur  de  truffe  très-agréa- 
ble; cette  liqueur  a verdi  le  (irop  violât.  J’en  ai  mêlé  avec  la  dillolution 
de  fublimé  corrofif  ; les  deux  liqueurs  font  devenues  laiçpufes , 8c  ont  pris 
nne  couleur  d’opale,  puis  il  s’elt  faic  infenfiblemenr  un  précipité  blanc. 
En  deux  jours  8c  demi , j’ai  tiré  cinq  onces  fix  dragmes  d’une  liqueur' 
aulli  belle  , aulfi  odorante , 8c  qui  a fait  les  mêmes  effets  que  la  précé- 
dente. En  trois  autres  jours  j’ai  tiré  trois  onces  8c  demie  d’une  liqueur 
limpide , & qui  avoit  un  peu  d’odeur  empyréumatique  , qui  a blanchi 
très-confidérablement  la  dilfolution  de  fublimé  corrofif,  & même  fait 
une  efpcce  de  coagulum  blanc  afTez  épais , mais  qui  n’a  point  altéré  le 
tournefol , non  plus  que  les  liqueurs  précédentes , & a fermenté  quelque 
peu  avec  les  efprits  acides.  En  quatre  autres  jours  j’ai  achevé  de  deffe- 
cher  les  truffes  ; j’en  ai  tiré  douze  dragmes  d’une  liqueur  qui  avoit  la 
même  odeur  que  la  précédente , & qui  a fait  les  mêmes  effets.  J'ai  trouvé 
dans  la  cucuroite  les  truffes  entièrement  defféchées,  ne  pefant  plus  que 
neuf  onces  cinq  dragmes  ; je  les  ai  mifes  dans  une  cornue  au  fourneau 
de  merbere  ,4'en  ai  féparé  par  un  feu  allez  doux  trois  dragmes  d'une 
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liqueur  afTez  limpide  , mais  qui  a roufli  au  bout  de  quelques  jours;  elle  — 

avoit  une  odeur  de  volatil  pareille  à ces  efprits  qui  ont  perdu  de  leur  ^c.„  royale 
liqueur  : elle  a verdi  le  firop  violât,  n'a  fair  aucun  effet  furie  tournefol,  DFS  Sciences 
a coagulé  6c  même  grumelé  la  difTolution  de  fublimé  corrofif.  La  fécondé  de  Paris. 
liqueur  pefoit  trois  dragmes,  étoit  de  couleur  laircufe,  A d’une  o leur  Annie  ijn. 
pareille  i celle  des  efprits  volatils  des  animaux.  La  troifiemc  liqueur  a 
pefé  une  once  fix  dragmes  ; elle  étoit  fort  touire , mêlée  de  quelque  peu 
d'huile.  Ces  deux  dernieres  liqueurs  ont  fait  les  mêmes  changemens  clans 
leurs  mélanges  que  les  précédentes. 

Enfin  1a  quatrième  liqueur  a pefé  fix  dragmes , elle  étoit  rouge , fon- 
cée, épaiffe  comme  du  beurre  & chargée  de  fel  volatil.  Cette  huile  n'a 
point  changé  la  teinture  de  tournefol. 

Il  y a eu  environ  une  dragme  de  fel  volatil  en  aiguilles,  chargé  d'huile 
Si  facile  £ fondre.  La  tête  morte  a pefé  quatre  onces  fix  dragmes  Sc  ttente- 
fix  grains.  J'ai  calciné  cette  matière  8c  je  me  fuis  apperçu  après  la  cal- 
cination , qu’elle  ctoit  chargée  de  beaucoup  de  terre  qui  au  feu  étoit  de- 
venue rouge.  J’en  ai  fép.arc  le  plus  qu’il  m’a  été  poffible,  & j’tn  ai  re- 
tiré le  poids  d’une  once  deux  dragmes  : c'eft  donc  comme  11  je  n'avois 
analyfé  que  vingt-deux  onces  fix  dragmes  de  truffes,  en  forte  qu’il  ne  m’effc 
refté  de  tête  morte , déduéfion  faite  de  la  terre , que  trois  onces  quatre 
dragmes  & trente-fix  grains.  Après  la  calcination  de  cette  matière,  il  ne 
in’eft  refté  que  deux  onces  une  dragme  de  cendres  blanches  dont  j’ai  tiré 
par  la  leflive  une  dragme  de  fel  fixe  alkaii  mêlé  de  terre  , 8c  qui  a préci- 
pité en  jaune  couleur  d’ocre,  la  folution  de  fublimé  corrofif  : il  a légère- 
ment verdi  le  firop  violât  8c  fermenté  avec  les  acides.  Cette  analyfe 
nous  prouve  que  l’odeur  de  la  truffe  ne  dépend  que  de  la  grande  quantité 
de  fel  volatil  huileux  quelle  contient. 

Quant  à la  vertu  des  truffes , l’idée  commune  eft  qu’elles  échauffent  ; 

Galien  les  regarde  comme  un  aliment  indifférent  8c  comme  un  afîaifont 
nement  agréable. 

Avicenne  prétend  qu’elles  font  indigeftes;  mais  pour  accorder  tout  cela 
on  peut  dire  quelles  ne  font  indigeftes  que  pour  les  mauvais  eftomacs  , 

& que  l’excès  fcul  en  eft  dangereux.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  la 
truffe  a cela  de  commun  avec  les  autres  fruits , qu’elle  fe  racornit  dans 
l’efprit  de  vin,  & qu’elle  ne  fe  diffout  dans  l’eau  qu’avec  peine.  J’en  ai 
gardé  une  pendant  fix  mois  dans  l'eau  , fans  qu’elle  fut  entièrement 
pourrie  ; l’écorce  reliant  encore , qui  ue  s'eft  pourrie  que  la  derniere. 
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DdeSPajus?S  Etablijement  de  quelques  nouveaux  genres  de  Plantes  , par 
. , ' M-  NissolEj  delà  Société  R ovale  des  Sciences  établie  à 

Année  1711.  Montpellier. 

(j  a s p a r Bauhin,  dans  la  quatrième  feétion  dti  onzième  livre  du 
pinax  , propofe  trois  efpeces  de  rhus  , lavoir  , le  r/ius  folio  u/mi , le  rhus 
myrthifolia  monfpeliaca , & le  rhut  myrûfolia  belgica  ; mais  comme  les  ca- 
ractères de  ces  trois  plantes  font  tout-à-faic  différens , il  a éténéceflàire  de  les 
fépater  , & d’établir  de  nouveaux  genres  pour  les  placer.  M.  Tournefort , 
dans  la  première  feétion  de  la  1 1 * dalle  de  fes  infti curions  de  Botanique  où 
il  donne  le  caraâere  des  arbres  & arbrilïeaux  à Heur  en  rofe , dont  le  piftile 
devient  un  fruit  qui  n’a  qu'une  cavité,  y a rangé  le  rhus  folio  ulmi , Se  il 
avertit  dans  le  meme  endroit  des  Elémensde  Botanique,  qu'il  faut  exclure  de 
ce  genre  , le  myrthifolia  monfpeliaca  , & le  myrthifolia  belgica , parce  qu’ils 
n’en  ont  point  le  caraâere;  & dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  ae  l’année  1 705  , où  il  donne  quelques  nouveaux  genres  de  plantes , 
il  établit  celui  du  gale  qui  doit  être  rangé  dans  fa  cinquième  feâion  de  la 
1 j' claire  des  inftitutions  de  Botanique,  & qui  comprend  les  plantes  qui 
ont  les  fleurs  à étamines , féparées  des  fruits  fur  le  même  pied  ; c’eft  ce  gale 
que  Gafpar  Bauhin  appelle  rhus  myrthifolia  belgica , Se  Jean  Bauhin , gale 
frutex  odoratus  feptentrionum  , nom  que  M.  Tournefort  a retenu.  Et  comme 
le  myrthifolia  monfpeliaca  ne  pouvoir  être  rangé  fous  aucun  de  ces  deux 
genres,  j’ai  été  dans  l’obligation  d’en  établir  un  nouveau,  fous  le  nom  de 
conaria  , ou  herbe  aux  tanneurs, 

Coriaria. 

Le  coriaria  eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  dix  éta-i 
mines  chargées  de  deux  fommets , chacune  qui  fortent  du  calice  qui  eft 
divifé  en  cinq  parties  jufqu’i  fa  bafe.  Lorfque  la  fleur  eft  palfée , le  piftile  qui 
eft  conrenu  dans  un  autre  calice  aufli  pareillement  divifé  en  cinq  parties  juf- 
qu’i la  bafe  , devient  conjointement  avec  l’un  Se  l’autre  calice  , un  fruit  qui 
contient  cinq  femences,  lefquelles  ont  à-peu-près  la  figure  d’un  rein. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre  : coriaria  vulgaris  : rhus  myrthi- 
folia monfpeliaca  C.  B.  Pin.  4 14.  Je  l’appelle  coriaria , ou  herbe  aux  tanneurs , 
parce  qu’elle  a le  même  ufage  pour  apprêter  les  cuirs , que  Théophrafte , 
Diofcoride,  Pline,  Se  la  plupart  des  autres  auteurs  attribuent  au  fumach 
qu’ils  ont  nommé  rhus  coriaria  , ou  rhus  coriariorum. 

Jafrnino'ides. 

Je  me  fers  de  ce  nom  pour  exprimer  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
une  cloche  alongée  en  tuyau,  & découpée  en  cinq  crenelures.  Le  calice  qui 
foutient  cette  fleur  eft  un  godet  découpé  en  cinq  parties,  dans  le  fond  du- 
quel fe  trouve  le  piftile  qui  s’emboîte  dans  un  trou  au  bas  de  la  fleur , Se  qui 
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îorfqu’elle  eft  palTée , devient  un  fruit , ou  baye  ronde  & molle , laquelle 
renferme  environ  douze  ou  quatorze  femences. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre  : jafminoïdes  africanum  , jafmini 
acuieati foliis  b fade  : an  rhamnus , aller fiot.falids Jl.purpu.reo  C.  B.  Pin.  477. 
Rhamni  prions  altéra  fpecies.  Clus. 

Avant  de  paffer  aux  genres  fuivans,  j’ai  cru  qu’il  étoit  à propos  d’avertir 
que  je  n’ai  donné  le  nom  de  Jafminoïdes  à cet  arbufte  , qu'à  caufe  du  rapport 
qu’il  a avec  le  rhamnus  corttce  albo  mcmfpeiunfium.  J.  B.  que  j'ai  rapporte  au 
genre  du  jafmin,  &c  que  j 'appel leya/mz/ium fruuj'cens  aculcatumfioreyanthlno , 
parce  qu’il  n'a  pas  pu  fe  ranger  au  genre  du  nerprun  , ni  à celui  du p ali are , 
non  plus  qu’à  celui  du  rhamnoides  que  M.  Tournefort  a établi  dans  le  corol- 
laire des  mftitutions  de  Botanique , où  il  a placé  le  rhamnus  falitis folio  çn- 
gujlo  fruclu  Jlavefcente.  C.  B.  Pin.  477  , fous  le  nom  de  rhamnoides  fruclifera , 
foliis  falids  baccis  levieer  jlavifccnùbus  ; ôc  c’eft  ce  qui  m'a  obligé  de  le  rap- 
porter à la  première  fe&ion  de  la  vingtième  çlaffe  des  inftitutions,  où  il  eft 
traité  des  arbres  ôc  des  arbriffeaux  qui  ont  la  fleur  d’une  feule  feuille,  & 
dont  le  piftile  devient  une  baye,  ou  fruit  mou  , & rempli  de  pépins;  feétion 
dans  laquelle  eft  compris  le  genre  qui  contient  les  différentes  eipeces  de  jaf- 
min : & fi  je  doute  que  cet  arbre  dont  je  viens  d'établir  le  genre , foit  le 
meme  que  celui  queOufius  nomme  dans  le  chapitre  77  du  premierlivre  de 
fon  hiftoire  : rhamni  prions  altéra  fpecies , qu’il  dit  n’avoir  trouvé  que  dans 
un  feul  endroit , près  d’Horivella  , aux  extrémités  du  Royaume  de  Valence  , 
le  long  dù  fleuve  Segura,  8c  Belton , fur  les  côtes  de  la  mer  rouge;  c’eft 
pourquoi  celui-ci , quoiqu’il  ait  les  feuilles  & plus  charnues , Ôc  plus  petites , 
qu’il  ne  s’élève  pas  aulli  haut  que  le  jafminum  aculeatum,  qu'il  foit  d’un 
goût  tant  foit  peu  falé , ôc  qu’il  ait  la  fleur  de  couleur  de  pourpre  , comme 
celui  donc  parle  Clulîus  ; toutefois  la  fleur  n'en  eft  pas  du  tout  evafee ,. 
comme  Cluuus  prétend  que  l’eft  celle  du  lien , ôc  qu’il  ne  dit  pas  un  mot  de 
fon  fruirr 

Ficoidta- 

Le  ficoidea  eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  à étamines,  placées 
dans  le  calice  découpe  en  cinq  parties.  Lorfque  la  fleur  eft  paffée , le  piftile 
qui  eft  chargé  de  cinq  petits  filets  jaunes  . devient  un  fruit  pentagone  qui 
s’ouvre  en  cinq  parties , dans  la  cavité  duquel  font  contenues  quantité  de 
petites  femences  de  la  figure  d’un  petit  rein.  * 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre  : ficoidea  procumbens  portulan t 
folio.  Kali  açotdts  canarienfe  procumbens  portulacee  pallefcentibus  foliis  afper- 
gine  roridd  perpttuo  madidis.  Pluk.  Phytogr.T.  304.  Volch.Flor.  Noriberg. 

J’ai  donné  à cette  plante  le  nom  de  ficoidea  , parce  que  fou  fruit  a du  rap- 
port avec  le  fruit  de  quelque  efpeces  de  ficoidts  dont  parle  M.  Herman 
dans  le  catalogue  des  plantes  du  jatdin  de  Leyden  , & dont  M.  Tournefort 
établit  un  nouveau  genre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  l’année  1 706  ; & l’on  peut  aifément  voir  par  les  caraéietes  qui 
le  conftituent , que  cette  plante  ne  peut  pas  y ctte  comprife,  non  plus  qu» 
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dans  celui  qui  contient  les  efpeces  de  kaü  , où  M.  Plukenet , & M.  Vol- 
chamer  l'ont  placée. 

P artheniaflrum. 


Année  s 7 1 1 . 


Le partheniajlrum  eft  un  genre  de  plante  i fleur  radiée , dont  le  difqae  eft 
compofé  d’un  petit  bouquet  de  fleurons  difpofés  en  aigrette , la  couronne  de 
cinq  autres  petits  bouquets  compofé*  de  deux  fleurons  feulement , couchés 
fur  une  petite  feuille.  Lorfque  la  fleur'comtnence  à faner , il  paroît  entre  les 
deux  fleurons  de  petit»  bouquets  qui  compofent  la  couronne , cinq  petites 
femcnces  noires , chargées  d’un  petit  toupet  chacune , lefquelles  11e  repré- 
fentent  pas  mal  un  coeur  enflammé,  de  la  maniéré  qu’on  a coutume  de  le 
peindre  : toutes  ces  parties  font  fourenues  par  un  calice  Ample , divife  en 
cinq  parties , & fendu  jufqu’à  fa  bafe. 

Je  ne  connois  qu’une  efpece  de  ce  genre.  Parifunia/lrum  americanum  am- 
brofix  folio.  Malricaria  americana  ambroflee  folio  parvo  Jîort  alto.  Infi.  Rei. 
Htrb.  App. 

M.  Tournefort , dans  la  troifieme  fcétion  de  la  1 4e  clafle  de  fes  indica- 
tions , lorfqu’il  établir  le  genre  de  la  matricaire , en  faifant  le  détail  des  prin- 
cipales parties  qui  en  font  le  cara&ere  , y fait  entrer  un  calice  compofé  de 
pluAeurs  feuilles  difpofées  en  écailles , des  fleurons,  des  demi-fleurons  lorf- 

Î[u’il  s’y  en  trouve,  portant  chacun  fur  un  embryon  qui  devient  enfuire  une 
emence , & le  refte  qu’on  pourra  voir  dans  l’endroit  que  je  viens  de  citer. 
Mais  la  plante  dont  j’établis  le  genre , a le  calice  Ample  d’une  feulé  pièce', 
découpé  en  cinq  patries , des  fleurons  i la  vérité,  mais  ftériies , qui  ne  portent 
fur  aucun  embryon  , Se  le  fruit  eft  A différent  de  celui  de  la  matricaire  , 
qu’il  eft  aifé  de  conclure  qu’elle  ne  doit  pas  être  rangée  à fon  genre. 

Je  l’appelle  parthenia/lrum , du  nom  de  partheaium  que  quelques  auteurs 
ont  donné  à pluAeurs  efpeces  de  matricaires. 

Malgré  cette  méprife , qu’il  étoir  facile  de  relever , je  n’en  regarde  pas 
moins  M.  Tournefort  comme  le  premier  des  Botaniftes. 


Defcription  des  fleurs  & des  graines  de  divers  Fucus. 

Et  quelques  autres  Objtrvatïons  Phyflques  fur  ces  mentes 

Plantes. 

Par  M.  d e Réaumor. 

Personne,  que  je  fâche,  n’a  encore  trouvé  les  fleurs  d’aucunes 
plantes  de  l’Océan , même  de  celles  qui  foat  les  plus  faciles  i obferver , 
je  veux  dite  de  ces  plantes  que  l’on  peut  examinerfur  pied  comme  les  ter- 
reftres,  parce  que  la  mer  les  abandonne  cfaaque  jour  pendant  pluAeurs  heures. 
Je  ne  vois  pas  même  qu’on  en  ait  encore  reconnu  les  femences  ; quoique 
M.  Ray  nous  rapporte  page  184).  Nif/.6c  page  6.  Synop.  que  M.  Robinfon 
a obfervé  le  premier , que  les  veffies  qui  font  aux  extrémités  des  feuilles 
de  divers  fucus  font  les  capfules  qui  contiennent  les  femences  j car  M. 
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Robinfon  a regardé  comme  les  femences  , certains  petits  corps  ronds  ^ 
d’une  couleur  obfcure  , & ces  petits  corps  , comme  nous  le  dirons  dans  ^CAD  roy  xle 
k fuite  , ne  font  eux-mcmes  que  les  capfules  des  femences.  desSciences 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  fur  les  côces  de  Poitou  & d’Aunis , de  Paris. 

j’examinai  attentivement  les  plantes  qui  y croUTent  , je  trouvai  dans  quel-  . , ^ ( 

3ucs-unes  des  fleurs  te  des  graines  ; d'autres  que  je  confidérai  peut-être  n 'T  * 
ans  des  tems  moins  favorables,  ne  me  laiflèrent  voir  que  des  fleurs,  ou 
que  des  graines. 

Le  nom  de  fucus  commun  à quantité  de  plantes  marines,  a eu  une  figni- 
fication  affez  incertaine  parmi  les  auteurs.  Quelques-uns  s'en  font  fervi 
pour  exprimer  toutes  les  plantes  marines;  d’autres  ne  l'ont  attribué  qu’à 
une  certaine  plante  de  mer  qui  pat  fa  figure  reflèmble  à la  racine  d’une 
plante  terreftre  ; c’eft  d’après  Imperati  que  je  parle.  M.  Tournefort  a fait 
des  fucus , un  genre  de  plantes , te  pour  nous  donner  le  cara&ere  de  ce 
genre  , il  s’eft  contenté  de  faire  graver  trois  plantes  différentes , te  nous  a 
dit  de  rapporter  au  même  genre  toutes  les  plantes  qui  croifTent  foüs  les 
eaux,  dont  les  figures  approchent  de  celles  qu’il  a fait  tepréfenter;  ca- 
raâere  à la  vérité  un  peu  vague  , mais  il  netoit  pas  aifé  de  mieux  faire. 

Les  premières  plantes  où  nous  avons  trouvé  des  fleurs  te  des  femences , font 
du  genre  de  fucus  qu’il  a déterminé. 

Entre  les  plantes  de  ce  genre  , il  n’y  en  a guere  de  plus  communes  fur 
les  côtes  de  Poitou  te  d’Aunis  que  celles  que  nous  avons  fait  graver  dans- 
la  Pl.  XVI  ; c’eft  le  fucus,  fivè  A'ga  latifolia  major  dtntaia.  Jiaü  Synop. 
j & HiJ}.  Ap.  On  l’a  trouve  dans  Morillon  Hifi.  Oxon.  part. .},  St8.  i 5. 

Ta  b.  9.  Fig.  /.  Elle  croît  près  des  bords  des  cotes.  La  mer  pendant  fon'- 
reflux  laide  toujours  à découvert  un  grand  nombre  de  plantes  de  cette  efpece  ,• 

«lies  font  fi  proches  les  unes  des  autres  dans  la  plupart  des  endroits  où  elles 
viennent , quelles  couvrent  entièrement  la  furface  de  la  terre  que  la  met 
a abandonnée. 

Chaque  plante  eft  attachée  à une  pierre  par  fa  racine  R R , fi  pourtant 
on  peut  donner  ce  nom  à une  partie  qui  redemble  plus  à la  racine  des 
plantes  terreftres  par  fa  pofition , que  par  fes  fondions  te  fa  figure.  La 
lurface  inférieure  de  cette  efpece  de  racine  prend  la  figure  de  la  pierre- 
fur  laquelle  elle  eft  appliquée  ; fon  contour  eft  à-peu-près  rond  , te  a envi- 
ron un  pouce,  ou  un  pouce  Se  demi  de  diamètre  ;■  elle  eft  très-adhérente-' 
à la  pierre  à laquelle  il  y a apparence  qu’elle  eft  collée  par  une  marier» 
glutineufe  dont  ces  fortes  de  plantes  font  remplies  ; du  moins  ne  voit-on* 
pas  que  la  racine  jette  aucunes  fibres  qui  aillent  s’infinuer  dans  lafubftance-’ 
de  la  pierre. 

Près  de  fes  bords , la  racine  n’a  guere  qu’une  ligne  depailTeur;  mais' 
cette  épaiflèur  augmente  infenfiblement  jufques  vers  fon  milieu  ; là  elle  eft  de 

3uatre  à cinq  lignes , de  forte  que  fa  figure  extérieure  a quelque  air  de  celle 
un  pied  de  verre  : on  y voit  pourtant  diverfes  ûnuofités  qui  ont  leur  di- 
rection du  milieu  vers  les  bords  : fa  couleur  eft  plus  brune  que  celle  du* 
refte  de  la  plante,  même  que  celle  de*  tiges  ; elle  eft  d’un  verd  très-obf- 
eur , fa  fubftance  eft  allez  dure. 

C’eft  environ  du  milieu  de  cette  racine  que  partent  les  tiges  ; que  ! que- - 
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— — » fois  la  plante  en  a trois  ou  quatre  T T TT  (PL  XVII ) ; fouvent  elle  n’en 

Acad.  Royale  » qu’une  T ( PL  XVI)  : chaque  tige  eft  un  peu  applatie.  Si  près  de  fon 
des  Sciences  origine  elle  a quatre  lignes  de  largeur  , elle  n’en  a que  deux  d’épaifleur  , fes 
de  Pa&is.  côtes  font  arrondis.  Cette  tige  jette  ordinairement  trois  ou  quatre  bran- 
Anrüt  17  U.  ches  » depuis  la  racine  jufqu’à  un  pouce  & demi  dé-là.  Les  branches  font 
parfaitement  femblables  aux  tiges  a leur  grolTeur  près.  De  diftance  en  dif- 
tance  les  unes  & les  autres  fe  divifent  à deux  direrfes  fois  : une  tige  fe 
divife  pour  l’ordinaire  cinq  à fix  fois  ; Sc  chacune  des  parties  née  de  cette 
divilion  , fe  divife  de  la  même  maniéré  quatre  à cinq  fois  , plus  ou  moins; 
Les  rameaux  qui  nailfent  de  chaque  divinon  , font  à l’ordinaire  plus  petit* 
que  la  branche  qui  les  a fournis  : ce  font  tous  ces  rameaux  , ces  branches, 
ees  tiges  qui  font  les  nervures  des  feuilles , ou  qui,  plus  exaébement  par- 
lant , font  les  nervures  de  la  feuille  ; car  il  femble  que  la  plante  entière  , 
lorfqu'elle  n'a  qu’une  rige,n’eft  qu’une  feuille  profondément  découpée, 
& que  fur  une  meme  racine , on  ne  doit  compter  qu’autant  de  feuilles  qu'il 
y a de  tiges  différentes , ou  tout  au  plus  qu’il  y a de  branches  principales 
partant  immédiatement  des  tiges. 

Toutes  les  branches  & leurs  ramifications  font  dans  un  meme  plan  , 
comme  les  doigts  d’une  main  étendue  , & pour  me  fervir  d'une  compa- 
raifon  qu’Imperati  a employée  dans  la  meme  occafion , la  fubftance  de  la 
feuille  eft  attachée  à ces  différentes  ramifications  , de  la  meme  maniéré 
que  les  plumes  font  collées  contre  le  bois  d’une  fieche  ; ainfî  chaque  feuil- 
le , ou  chaque  partie  de  feuille  eft  divifée  en  deux  également  par  une  des 
ramifications.  - 

Mais  il  eft  à remarquer  que  les  rameaux  que  nous  pouvons  à préfenc 
appeller  les  nervures  de  la  feuille  , deviennent  plus  étroits  & plus  déliés 
i mefure  qu’ils  s’éloignent  de  la  racine,  & que  la  feuille,  ou  les  parties 
de  la  feuille  deviennent  au  contraire  plus  larges  félon  qu'elles  s’en  éloi- 
gnent davantage. 

La  tige  elle- même  , A:  les  principales  branches  qu’elle  fournit , commen- 
cent à fervir  de  nervure  à la  feuille  à quelques  pouces  de  leur  origine  ; en 
cet  endroit  la  feuille  a une  largeur  prefque  nulle , qui  augmente  infen- 
fiblement  en  fuivant  la  nervure  des  deux  côtés  ; un  demi-pouce  au-deflus  , 
quelquefois  plus  loin  de  l’endroit  où  la  nervure  s’eft  devifée  en  deux  , la 
partie  de  la  feuille  qui  eft  dans  l’intérieur  de  l’angle  , fe  divife  auflï  en 
deux  , & la  feuille  continue  de  meme  à fe  divifer  à mefure  que  les  nervu- 
res fe  divifent. 

Au  refte  ces  nervures  ne  jettent  aucunes  fibres  fenlibles  dans  la  fubftance 
de  la  feuille,  & quelque  déliées  qu’elles  deviennent,  on  les  diftingue 
fortaifément  du  refte  de  la  fubftance,  par  leur  couleur  qui  eft  plus  brune; 
Celle  de  la  feuille  eft  d’un  verd.  tirant  fur  le  verd  d’olive  , la  leur  eft  d’un 
verd  plus  foncé  ; d'ailleurs  leur  tiifure  eft  à l’ordinaire  plus  ferrée  que  celle 
de  la  feuille  : comme  elles  deviennent  de  plus  minces  en  plus  minces , 
en  certains  endroits  elles  n’ont  que  l’épailfcur  de  la  feuille  ; en  d’autres 
elles  en  ont  beaucoup  davantage  : mais  où  leur  épailïeur  furpafle  celle  de 
la  feuille , elle  la  furpafte  également  de  part  & d’autre , & c’eft  ce  qui 
fait  en  partie  que  ces  fortçs  de  feuilles  nom  ni  envers , ni  endroit , je 

veux 
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veux  dire  qu’elles  n’ont  point  un  côté  différent  de  l’autre,  comme  les 
feuilles  des  plantes  terreftres  dont  le  deffous  eft  fort  différent  du  deffus. 
Les  extrémités  des  feuilles  , ou  plutôt  les  extrémités  des  parties  de  la 
feuille  , ont  leurs  coins  arrondis  : la  figure  du  relie  de  cette  extrémité  n'a 
rien  de  confiant  ; quelquefois  elle  e(l  prefque  carrée  , ayant  pourtant  di- 
verfes  petites  découpures . & une  plus  profonde  que  les  autres  vis-à-vis  le 
bout  de  la  nervure:  quelquefois- au  contraire  vis-à-vis  le  meme  endroit, 
la  feuille  forme  une  efpecc  de  pointe  qui  avance  plus  que  le  refte. 

La  largeur  des  feuilles  des  plantes  de  cette  efpece  varie  fort;  il  y en  a 
donc  les  extrémités  ont  quatorze  à quinze  lignes  de  largeur;  d'autres  vers 
les  memes  extrémités  n’ont  que  cinq  à (ix  lignes.  La  plus  grande  lar- 
geur de  chaque  portion  de  feuille  n'eft  pas  néanmoins  précilcment  aux 
extrémités,  elle  eff  un  peu  au -deffus  d’une  des  dernières  divifions  des 
nervures. 

La  lopgueur  de  cette  plante  n’eft  pas  plus  aifée  à déterminer  que  fa  lar- 
geur ; elle  va  rarement  par  de-là  deux  pieds  & demi  ; mais  fouvent  elle  a 
beaucoup  moins.  Au  refte  j’ai  dit  la  longueur  , & non  pas  la  hauteur , 

Î>arce  que  la  tige  étant  flexible  , & trop  foible  pour  foutenir  la  plante,  on 
a trouve  toujours  couchée  lorfque  la  mer  s'en  eft  éloignée  pendant  fon 
reflux. 

Les  bords  des  feuilles  font  dentelés  ou  decOupét;  chaque  petite  dente- 
lure fe  termine  par  un  angle  fort  aigu,.&  eft  incliné  vers  le  bout  de  la 
plante  : il  y a ordinairement  deux  ou  trois  de  ces  dentelures  , quatre  à 
cinq  fois  plus  longues  que  les  autres  , fuuées  vers  des  branches  & des 
tiges  : il  y en  a quelquefois  de  pareilles  dans  divers  autres  endroits  de 
la  plante. 

Apres  tout  , il  y a bien  de  la  variété  dans  la  maniéré  dont  font  taillées 
& diftribuées  ces  dentelures  ; de  forte  que  l’on  ne  pourra  guete  fe  fier  aux 
différences  qui  en  naiffent  pour  diftingusr  les  efpeces  de  ces  plantes  , 
qu'après  une  longue  fuite  d’obfervations  réitérées.  Il  y a même  lieu  de 
(oupçonner  qu’on  adéja  employé  oifférens  noms  pour  en  défigner  plufieurs 
comme  différences  , qui  ne  devroient  fignifier  que  la  même,  fous  diffé- 
rentes figures. 

La  fécondé  plante  de  cette  efpece  que  j’ai  fait  graver  ( PI.  XVII  ) eft 
propre  à faire  Ternir  combien  ce  foupçon  eft  fondé.  C'eft  le  fucus  mann- 
mus  , vtl  qutreus  mariiirna  vcjîculas  h.tcns.  Ç B.  pin.  36.  5 . B au.  Hijl.  70. 
Souvent  l’on  trouve  cette  plante  fans  qu’elle  aie  aucunes  dentelures  , au- 
cunes découpures  fur  les  feuilles:  & fur  les  mêmes  feuilles  on  trouve  en 
différens  endroits  de  petites  veffies  approchantes  de  la  figure  d'une  boule 
an  peu  applarje  VV.  Une  des  moitiés  de  cette  veflie  eft  d’un' côté  de  la 
feuille , & l’autre  moitié  eft  de  l’autre  côté  de  la  même  feuille.  Ces  diffé- 
rences fembleroiei-t  fuffire  pour  déterminer  à regarder  cette  plante  com- 
me differente  de  la  'credonc  nous  avons  parlé  ; maison  verra  quon 
ne  peut  co  - 
que 1a  pl 
me  Val  • 
lus 
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fur  ces  fortes  de  variétés , fi  Ton  prend  garde 
Il  a une  branche  prccifément  découpée  com- 
je  c branche  il  n’y  a aucune  véficule.  Si  la 

tee  plante  étoit  comme  la  bran- 

O3 


Acad.  Royale 
des  Sciences 

de  l'ARlS. 
Annie  1711. 


* 


I 


Ik  d by  Google 


474 


COLLECTION 


de  Paris. 
Anrùc  1711. 


* 


—,  . che  B dentelée  & fans  vcficules , & que  quelques  unes  feulement  fuffent 

Acad.  Royale  ^ans  dentelures  , & euflent  des  véficules  ; fous  laquelle  des  deux  efpeces 
des  Sciences  la  rangeroit-on  ? Déplus,  ne  peut-il  pas  arriver  que  dans  certains  endroits 
toutes  les  branches  de  la  plante  viennent  telles  que  la  branche  B , & que 
toutes  les  autres  foient  comme  le  refte  de  la  plante  , ce  qui  e(l  d’ordi- 
naire , 8c  alors,  tantôt  la  même  plante  feroit  fucus  Jivh  alga  latifolia  den- 
tata  Raü  :&  tantôt  I e fucus  vtficulas  habtns.  Enfin  on  a vu  ces  fortes  de 
fucus  dans  des  tems  où  les  extrémités  de  leurs  feuilles  étoient  gonflées  , & 
dans  des  tems  où  elles  étoient  applaties , fle  cela  a fourni  encore  des  dif- 
tinclions  de  plantes  différentes  bien  peu  fondées.  Après  que  nous  aurons 
fait  connoître  leurs  Heurs  & leurs  graines,  on  verra  que  ce  gonflement  des 
extrémités  des  feuilles  eft  partager  , & de  quoi  il  dépend. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  variété  des  efpeces  de  fucus  qui  par  leur  figure 
reflemblent  à ceux  des  PL  XFI  & XPII  ,)c  leur  ai  trouvé  à tous  des 
fleurs  & des  graines  femblables  & arrangées  d’une  femblable  maniéré. 
Leurs  fleurs  viennent  fur  toute  la  fubftance  de  la  feuille  , depuis  fon  ori- 
gine jufqu’à  fes  extrémités  , il  n’y  a que  fur  les  nervures  où  on  n'en  trouve 
point,  le  refte  de  la  plante  en  eft  tout  couvert  F FF  F , &tc.  [PL  XPI.) 
Chaque  fleur  eft  une  efpece  de  petite  houpe  , de  petite  aigrette  com- 

fofée  d’une  infinité  de  filets  differens  extrêmement  déliés;  ceux  dont 
’affemblage  forme  une  même  fleur  , font  tous  à- peu  près  de  même  Ion* 

N gueur  , mais  des  fleurs  différentes  font  compofées  de  filets  plus  longs  oa 
plus  courts  : les  plus  longs  n’ont  guère  plus  d une  ligne , & les  plus  courts 
ont  du  moins  une  demi-ligne  : ils  partent  tous  d'un  petit  trou  fait  dans 
la  fubftance  de  ta  feuille  , ce  petit  trou  leur  tient  lieu  de  calrce- 

Ces  filets  quoique  courts  ne  fauroient  fe  foutenir,  tant  ils  font  déliés; 
d’ailleurs  ils  font  extrêmement  flexibles,  on  peut  les  comparer  à des  fils 
de  versa  foie,  ou  même  d des  fils  de  coques  d'araignées;  iorfque  la  mer 
s’eft  éloignée  de  la  plante,  ils  font  tous  couchés , ils  y paroiflent  arrangés 
de  maniéré  fort  différente  ; fouvent  on  les  voit  difpofés  en  rond  P P 
( PI.  XPl  ) comme  le  font  les  demi  fleurons  des  fleurs  radiées  , ou  com- 
me le  font  les  feuilles  des  fleurs  en  rofes  : quelquefois  ils  font  cous  jettes 
d’un  meme  côté , ils  reflemblent  alors  à une  aigrette  de  verre  ou  de  crin 
couchée.  Enfin  , fouvent  leur  arrangement  tient  quelque  chofe  des  deux 
arrangemens  précédens  ; il  dépend  beaucoup  de  la  maniéré  dont  l’eau  où 
ils  nageoient  .s’eft  écoulée.  On  imagine  airez  que  des  fils  déliés  & flexi- 
bles peuvent  fe  jetter  de  diflérens  côtés. 

Avec  quelque  foin  que  j’aie  examiné  ces  filets  , je  n’en  ai  pu  trouver 
dont  les  extrémités  furtènt  chargées  de  fommets , c’eft  ce  qui  m’a  empê- 
ché de  leur  donner  le  nom  d’étamines  , qui  ne  fautoit  leur  convenir  , ft  l'on' 
s’en  tient  à la  définition  des  étamines  que  nous  a donnée  M.  Tourneforr. 

Peut-être  que  dans  les  plantes  marines  les  ponflieres  forcent  par  toute  la 
longueur  du  filet  , au-lieu  que  dans  les  plantes  terreftres , elles  fortent 
feulement  par  les  fommets  dont  les  filets  font  chargés.  Cette  derniere 
conje&ure  n’eft  pas  entièrement  fans  fondement  , on  voit  fur  ces  filets 
divers  grains  de  poufliere,  mais  il  eft  à craindre  que  ye  ne  foient  de 
petites  parties  du  lédtment  que  l'eau  y a Laide. 
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Au  refte  quelque  nom  que  l'on  veuille  donner  1 ces  fleurs  , je  veux 

dire,  foie  qu'on  lus  taille  dans  la  claire  des  fleurs  à étamines,  loit  qu'on  Acad.Royais 
en  falfe  une  clalle  qu’on  nommera  des  fleurs  â filets,  ou  aigrettes;  la  LES  ES 

maniéré  dont  elles  ionr  diftribuées  fur  la  feuille  n’a  rien  de  régulier  ; Di 

tantôt  elles  font  plus  proches,  tantôt  cites  font  plus  éloignées  les  unes  Anna  1711. 
des  autres  : quelquefois  les  boucs  des  filets  d'une  Heur  couchent  les  bouts 
des  filets  d’une  aune  fleur  ; fouvenc  elles  font  éloignées  d'une  ligne  les  unes 
des  autres,  mais  rarem.ntde  crois  : elles  viennent  également  fur  l’un  & 
l'autre  côté  de  la  feuille,  mais  chaque  fleur  ne  jette  des  fileis  que  d’un 
côté  : elles  font  beaucoup  moins  fenfibles  lorfque  la  plante  eft  mouillée, 
que  lorfquelle  commence  à fécher , & cela  parce  que  les  filets  font  blancs 
quand  ils  font  fccs  ; au-lieu  que  pendant  qu'ils  font  mouillés , leur  cou- 
leur tire  fur  le  brun,  couleur  plus  approchante  de  celle  delà  feuille. 

De  toutes  les  fleurs  qui  couvrent  ces  fortes  de  plantes , il  n’y  a que 
celles  qui  viennent  auprès  de  quelques  unes  des  extrémités  des  feuilles  , qui 
donnent  des  graines.  Lorfque  ces  fleurs  font  prêtes  à tomber  les  extte- 
mités  de  la  feuille  commencent  à fe  gonfler  ggg,8cc  ( Fl.  XVI)8c  le  telle 
de  la  feuille  conferve  fa  première  épaiffeur  : les  extrémités  après  s'ètre 
gonflées  â un  certain  point  , deviennent  des  efpeces  de  goufles  G G G 8c 
H 1 1 1 ( PI.  \F1I  ) qui  contiennent  les  femences  : les  fleurs  étant  tom- 
bées ,on  diftingue  aifément  divers  petits  trous  O O ( Fig.  XFI)  qui  pa- 
rodient pénétrer  dans  la  fubflance  de  la  feuille.  De  chacun  de  ces  petits  trous 
forcoir  une  des  houpes  de  filets,  ou  une  des  fleurs:  ces  trous  font  beaucoup 
plus  fenfibles  près  des  exuêmitcs  de  la  feuille  que  par-  tout  ailleurs  , & ils  le 
font  d’autant  phis  dans  ces  derniers  endroits , que  l'cpaifTcur  de  la  feuille 
y eft  plus  augmentée  ; lorfqu’elle  y eft  devenue  un  peu  remarquable  , 
non-feulement  ces  trous  font  très  dtftinéls , mais  on  voit  de  plus  un  petic 
rebord , une  efpece  de  bourlet  qui  les  entoure  ; de  forte  que  l’ouver-, 
tute  de  chaque  trou  eft  un  peu  plus  élevée  que  le  refte  de  la  futface  de 
la  feuille. 

Lepaiffeur  des  bouts  de  la  feuille  croit  fouvent  jufqu'à  ce  qu’elle  ait 
fept  à huit  lignes  vers  le  milieu  du  bout  : quelquefois  elle  devient  plus  con- 
ftdér.tble  ; mais  fouvent  elle  l'eft  moins.  Ces  extrémités  gonflées  prennent 
une  figure  différente  de  celle  des  autres  extrémités  : ordinairement  elles 
fe  terminent  pat  deux  pointes  ou  deux  efpeces  de  cornes  GG  G ( PI-  XFll)  • 

qui  forment  un  angle  aigu.  La  longueur  de  chaque  corne  a environ  le  tiers 
de  toute  la  partie  gonflée.  Quelquefois  il  y a des  extrémités  qui  font  ter- 
minées par  trois  de  xes  pointes  ou  cornes  H , Sc  quelquefois  il  y en  a qui 
ne  font  terminées  qfle  par  une  feule  pointe  1 1 1. 

Les  parties  gonflées  ont  différentes  longueurs  dans  la  même  plante  , 8c 
à plus  forte  raifon  dans  différentes  plantes.  Leur  longueur  eft  communé- 
ment  depuis  un  pouce  jufqu’d  deux.  L’extrémité  oppofée  à celle  des  cornes 
eft  arrondie;  les  côtés  en  font  aufft  arrondis,  je  veux  dire  que  près  des 
côtés  elles  ont  moins  d'épaiffeur  que  vers  le  milieu  : les  nervures  de  lateuiLe 
ne  font  point  fenfibles  dans  les  endroits  gonflés. 

St  l’on  coupe,  foit  horifontaletnent  OOO.foit  verticalement,  un  des 
bouts  gonfles , ou  le  trouve  rempli  d’une  matière  vifqueufe  qui  a affez  de 
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■HT — confiftance  , & qui  eft  fort  tranfparente  ; c’efl  cette  matière  qui  augmente 

Acad.  Royale  fi  fort  le  volume  des  bouts  de  la  feuille  : les  parois  qui  la  contiennent  n'ont 
des  Sciences  à peu  près  que  l’épailfeur  des  autres  endroits  de  la  feuille.  Il  femble  que 
• de  1 aius.  l’èpailteur  de  la  feuille  étoit  pour  ainfi  dire  compofée  de  deux  membp- 
Annit  1711.  nés  couchées  l'une  fur  l'autre  , & que  la  matière  vifqueufe  donc  nous 
parlons , s’eft  infinuée  entre  ces  deux  membranes , qu’elle  les  a écartées 
l’une  de  l'autre  de  plus  en  plus  à mefure  qn’elle  s’eft  aflemblée  entr’elles. 

Comme  cette  matière  eft  tranfparente  auffi -tôt  qu’on  a eu  coupé  les 
parois  qui  la  contiennent , on  apperçoit  quantité  de  petits  grains  ronds 
OOO  ( PI.  XVII')  qui  ont  environ  une  demi-ligne  de  diamètre  ; leur 
couleur  eft  rpugeâtre  ; ces  petits  grains  font  attachés  à la  fubftance  de  la 
feuille , c’eft-i-dire  aux  parois  qui  renferment  la  matière  vifqueufe.  A la  pre- 
mière vue  on  les  prendroie  volontiers  pour  les  femcnces  de  la  plante;  mais 
lorfqu'on  les  regarde  de  plus  près , on  découvre  qu'ils  n’en  font  que  les 
capfules,  il  n’eft  queftion  pour  cela  que  de  les  couper  en  deux,  les  yeux 
fîuls  apperçoivent  quantité  de  petits  grains  ronds  collés  contre  leurs  pa- 
rois de  la  meme  façon  que  chaque  capfule  eft  collée  contre  la  feuille  ; 
la  couleur  de  ces  grains  eft  d:un  jaune  rougeâtre.  Il  paroîr  auffi  au  milieu 
de  chacune  de  ces  petites  capfules , une  matière  vifqueufe  qui  a quelque  air 
de  celle  qui  fépare  les  capfules  les  unes  des  au  tres. 

Quoique  les  capfules  des  femences  paroifTent  au  premier  coup  d’œil  y 
de  petites  boules  attachées  à la  furface  inférieure  de  la  feuille,  fi  on  les 
examine  plus  atrentivemenc , on  verra  que  leur  figure  reflcmble  davan- 
tage â celle  d'une  bouteille  dont  le  col  feroit  fort  court.  Le  col  de  la  cap- 
ful  le  , s’il  m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme , eft  logé  dans  l’épaif- 
feur  de  la  feuille  , il  la  traverfe  : le  petit  bourict  dont  nous  avons  parlé 
ci-deftus  qui  eft  autour  du  trou  où  la  Heur  ctoit  logée  , eft  le  bout  du  col 
de  cette  capfule. 

C’ell  ce  qu’on  apperçoit  fort  diftinélement,  fi  en  coupant  une  partie  gon- 
flée , on  a eu  attention  de  diviler  en  deux  également  un  de  ces  petits 
bourlets  ; on  remarque  fans  peine  que  le  petit  trou  dont  le  bourlet  entoure 
l’ouverture,  traverfe  l’épaillcur  de  la  feuille  , & qu’il  va  fc  rendre  dans  le 
milieu  de  la  capfule. 

On  peut  s’afTurer  encore  d’une  autre  maniéré  que  ce  bourlet,  & le  col 
dont  il  fait  partie,  appartiennent  à la  capfule,  & voir  cette  capfule  dans 
fon  entier  fcparée  du  refte  de  la  feuille  ; 8c  cela  fi  avec  la  pointe  d'une  épin- 
gle , on  pouffe  touc  doucement  & à diverfes  reprifes  le  contour  du  bour- 
ict ; ce  petit  bourlet  & le  col  de  la  capfule  le  détaxent  aifément  de  la 
/euilleila  capfule  emiere  paroît  alors  telle  qu’on  la  voit  en  B & E (PI. 
XVII  ) ; la  figure  E la  repréfente  vue  de  face  , 8c  la  figure  B la  repré- 
^ fente  vue  de  côté  ; elles  ont  été  deffinées  l’une  81  l’autre  de  la  grofleur  dont 

elles  paroiffent  à la  loupe.  On  a aulli  représenté  en  S ( même  PI.  XVII  ) 
trois  des  petites  graines  ou  femences  contenues  dans  ces  capfules. 

C’eft  dans  le  mois  de  Juin  que  j’ai  trouvé  des  fleurs  fur  ces  fortes  de 
fucus  ; j’en  ai  vu  auffi  beaucoup  de  fleuris  dans  le  commencement  de  Juil- 
let; mais  j’en  ai  vu  très-peu  en  fleur  fur  la  fin  du  meme  mois. 

Il  paroît  affez  fingulier  que  les  plantes  de  ce  genre  ne  portent  des  gtai- 
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nés  qu’au*  extrémités  de  leurs  feuilles  , quoique  les  fleurs  viennent  fur 
toute  l’ctendue  des  feuilles,  Il*y  en  a cependant  une  raifon  fi  naturelle , 

3u’il  femblera  peut»étre  plus  extraordinaire  que  les  fleurs  & les  graines 
e quelques  plantes  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  , viennent  également 
fur  toute  lctendue  de  la  plante  j car  cette  raifon  cft  tirée  de  la  ftruéture 
générale  des  plantes  marines. 

On  fait  qu’elles  fe  nourriflent  d’une  maniéré  différente  de  celle  dont  fc 
nourriflent  ia  plupart  des  plantes  terrelires;  tout  le  corps  des  premières 
doit  faire  les  memes  fondions  que  fait  la  racine  des  fécondés  : chacune 
de  Ictus  petites  parties  doit  avoir  des  canaux  qui  donnent  entiée  aux  par- 
ties d’eau  propres  â les  nourrir.  Leurs  ratines  qui  ne  font , à exactement 
parler,  que  leurs  pieds,  font  collées  fur  les  corps  les' plus  durs,  comme 
lur  des  pierres  , des  coquilles  , des  os  de  difFérens  animaux  , &c.  Que  pour- 
roient-ciles  retirer  de  femblables  corps?  La  plante  entière  eft  donc  une 
efpece  de  racine , auffi  elle  eft  environnée  de  toutes  parts  par  l’élcment 
propre  à lui  fournir  de  la  nourriture,  au -lieu  que  la  racine,  feule  des 
plantes  terreftres  eft  couverte  par  la  terre  , comme  l’a  remarqué  fort  inge- 
nteufement  M de  Fontenelle.  fflji.  dt  1710. 

Une  expérience  fimple  dont  M.  de  Fontenelle  fait  mention  au  meme 
endtoit , & que  j’ai  répétée  un  grand  nombre  de  fois  , en  cft  encore  une 
nouvelle  preuve  , & fort  décifive.  Si  l’on  met  une  partie  d’une  plante 
marine  feche  dans  l’eau  , quelque  racornie  , & quelque  feche  que  fut 
cette  partie  , elle  reprend  en  peu  de  tems  fa  première  figure  , & fa  pre- 
mière confiftance  ; mais  le  relie  de  la  plante  qui  fe  trouve  hors  de  l’eau , 
ne  profite  en  aucune  façon  de  1 humidité  qui  a rétabli  en  fon  état  naturel 
la  partie  voifine.  De-Ià  il  fuit  évidemment  qu’il  n’y  a point  de  canaux 
dans  ces  fortes  de  plantes  , qui  portent  le  fuc  depuis  leurs  pieds  jufqu'atix 
extrémités  des  feuilles  : à quoi  meme  on  peut  ajouter  que  leur  fubftance 
ne  peut  pas  comme  le  tiffu  des  draps  fervir  à filtrer  l’eau  ; car*quoique  le* 
bouts  de  la  feuille  qui  font  hors  de  l’eau  , foient  plus  bas  que  la  furface 
de  l’eau , il  n’y.  a toujours  que  la  partie  qui  eft  immédiatement  touchée 
par  l’eau , qui  s’humeéte  ; de  là  il  fuit  évidemment  que  les  canaux  qui  fe 
chargent  du  fuc  nourricier  , font  perpendiculaires,  ou  peu  obliques  à 1 em- 
pailleur de  la  feuille. 

Or  ceci  étant  bien  établi  , il  n’eft  pas  mal  aifé  de  voir  pourquoi  les 
fleurs  des  bouts  des  feuilles  , donnent  des  fcmcnccs,  pendant  que  les  au- 
tres fleurs  n’en  donnent  point.  Ces  bouts  font  d’une  rillure  plus  molle  , SC 

Îflus  lâche  que.  le  refte  de  la  plante  : d’où  il  fuit  que  leurs  canaux  font  plus 
arges  \ qu’ils  donnent  une  plus  libre  entrée  au  lue  nourricier  , & à cette 
matière  glutineufe  qui  doit  fe  loger  dans  l’cpaiffèur  de  la  feuille  & fépa- 
rer  les  capfules  les  unes  des  autres.  D’ailleurs  cette  matière  ne  faUroic 
trouver  place  , fans  divifer  en  quelque  façon  en  deux  l’épaiflèur  de  la 
feuille  : des  parties  molles  telles  que  font  les  bouts  des  feuilles,  fouffrenc 
plus  aifément  une  pareille  divifion,  que  des  endroits  plus  durs.  Les  grai- 
nes trouvent  donc  dans  les  extrémités  des  feuilles  , plus  de  fuc  nourricier  , 
& moins  de  difficulté  à s’étendre  ; elles  y doivent  donc  croître  plus  aift? 
msnt.  La  couleur  des  bouts  des  feuilles  cft  aufli  d’un  verd  jaunâtre  , ce 
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■ - n’efl  qu’en  vieillifTanr , & en  prenant  une  tiflute  plus  ferrée  qu’ils  prennent 

Acac- Royale  la  couleur  du  refie  de  la  feuille. 

des  Sciences  H efl  peut  être  plus  difficile  d'expliquer  la  formation  de  certains  tuber- 
de  Paris.  cult.s 

, ou  de  certaines  velfies  V V ( Pi.  XP'II)  qui  font  dillribuées  en  dif- 
Anntt  1711.  férens  endroits  des  feuilles  : ces  veilles  ont  de  part  Si  d'autre  de  la  feuille  , 
la  figure  d’une  portion  de  fphere  ; intérieurement  elles  font  vuides,  ou 
du  moins  elles  ne  contiennent  que  divers  filamens  fecs  qui  les  traverfenc 
entoutfcns,  mais  qui  ne  forment  point  un  tilfu  (olide.  Ces  tubercules  ne 
devroient-ils  point  leur  naifTance  à une  caufe  allez  femblable  à celle  qui 
contribue  à former  lesgoullcs  des  capfules , je  veux  dire  qu’il  y a quelque 
apparence  que  la  tilfure  de  la  feuille  s'étant  trouvée  plus  lâche  qu’ailkurs 
en  certains  endroits,  elle  lui  a donné  une  plus  libre  entrée  au  fuc  nourri- 
cier ; que  dans  ces  endroits  fe  font  formés  des  tubercules  folides  & prefque 
. infenfibles  ; mais  la  tilfure  extérieure  étant  devenue  enfuite  trop  ferrée 
pour  donner  la  nourriture  nécelTaire  à ces  tubercules  , ils  fe  font  defïéchés, 
il  n’y  efl  relié  que  divers  filamens  qui  font  ceux  qui  les  traverfent.  D’ailleurs 

Parmi  les  parties  aqueufes  qui  compofoient  ces  tubercules  , il  y avoit  de 
air  mêlé  ; lorfque  les  parties  aqueufes  fe  feront  évaporées  , l’air  aura  pu 
s’en  dégager.  Si  refier  dans  la  plante  : il  fe  fera  dilaté  alors  fe  trouvant  en 
liberté  ; car  l'air  mêlé  dans  les  liqueurs  , y e(t  comprimé  ; Si  c’ell  probable- 
ment à la  dilatation  de  cet  air , & à l'air  qui  s’aflemble  en  certains  endroits 
de  la  plante,  que  ces  tubercules  doivent  leur  figure  ronde  , leur  grolfeur  Si 
leur  accroilfement  : ce  qui  efl  de  sûr  , c’efl  qu'ils  font  pleins  d’air  , Si  que 
cet  air  n’a  point  d’ilfue  au  travers  des  parois  qui  le  renferment.  Lorfqu’on 
marche  au  bord  de  la  mer  fur  ces  fortes  de  plantes , on  entend  continuel- 
lement un  bruit  femblable  à celui  que  fait  l’air  , lorfqu’en  le  comprimant, 
on  l'oblige  â brifer  les  parois  de  la  veffie  où  il  efl  contenu  ; suffi  le  poids 
qui  charge  alors  les  veflies  des  fucus  , force  l'air  à fe  faire  une  iflue  , Si  à 
crever  ces*Veffies. 

Si  l’on  retire  de  l’eau  toutes  les  efpeces  Aq  fucus  précédentes,  lorfque 
les  bouts  de  leurs  feuilles  font  gonflés  en  forme  de  gouffes  , & peu  de  tems 
après  que  les  fleurs  en  font  tombées  ; quand  ces  plantes  commencent  à 
fécher  , on  voit  une  goutte  d’une  liqueur  épaiiTe  , d’un  jaune  tirant  fur  le 
. rougeâtre  , qui  vient  fe  placer  fur  l’ouverture  de  chaque  capfule  ; cette 

liqueur  fort  fans  doute  des  capfules  , pùifqu'on  la  trouve  fur  les  ouvertures  ; 
Si  ayant  la  couleur  des  femences  qui  y font  contenues,  il  efl  clair  qu’elle 
vient  immédiatement  des  femences  , ou  peut-être  quelle  n’eû  qu'une 
atremblage  de  diverfes  petites  femences  qui  n’avoient  pas  pris  encore 
une  confiftance  bien  folide  , Si  qui  jointes  enfemble  , parodient  une 
goutte  de  liqueur.  La  caufe  qui  exprime  cette  liqueur  des  femences , 
ou  qui  oblige  les  femences  à fortir  d'elles • mêmes , efl  bien  claire.  En  fe 
léchant , les  fibres  de  la  goulfe  fe  raccourciffent  ; ces  fibres  ne  fauroient 
fe  raccourcir  fans  pre'Ter  les  capfules , & par  confisquent  fans  prefTer  les 
graines  quelles  renferment  ; c’efl  apparemment  pari^ne  méchanique  fem- 
blable,  que  ces  plantes  jettent  leurs  graines  lorlqu’elles  font  à maturité. 

Nous  avons  dit  que  la  lige  de  ces  fucus  efl  trop  flexible  pour  les  fourenir 
droits;  que  lorfque  la  mer  ies  abondonne  , iis  retient  couchés  fur  les  pier- 
res. Nous  devons  encore  faire  remarquer  qu’ils  font  tous  dans  une  pofition 
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femblable  : Us  ont  leurs  bouts  tournés  vers  la  côte , & leurs  pieds  , ou  leurs 
racines  fbnt  du  côte  de  la  mer  , c'eft-à-dire , qu’ils  font  étendus  vers  la  côte. 
A la  première  vue  il  pourroit  fembler  qu'ils  devroient  être  dans  une  po- 
ficion  contraire , étant  flexibles  Si  agites  par  la  mer  ; Us  la  devroient  fui- 
vre  lotfqu’elle  fe  retire  , & fe  trouver  par  conféquent  étendus  vers  la  mer. 
Ils  ne  font  pourrant  dans  la  fituation  oppofée  , que  parce  qu’ils  cèdent  au 
mouvement  de  l’eau;  dans  le  tems  même  que  la  mer  fe  retire  , elle  pouffe 
continuellement  fes  flots  vers  la  côte  ; elle  porte  feulement  les  derniers 
moins  loin  que  les  premiers.  Chaque  flot  arrivant  avec  quelqu'impétuo- 
fité,  a allez  de  force  pour  pouffer  les  fucus  vers  le  rivage  ; mais  l’eau  qu'une 
vague  a apportée  , s’écoulant  enfuite  doucement  en  fuivant  la  pente  des 
bords , n’a  plus  allez  de  force  pour  porter  les  plantes  d’un  autre  côté. 

Auffi  arrive-t-il  que  quelques  fucus  ont  les  extrémités  de  leurs  feuilles 
tournées  du  côté  de  la  mer  , & cela  lorfqu’ils  font  dans  des  endroits 
plus  bas  que  le  relie  du  terrein  qui  les  environne  , ou  qu’iis  font  entourés 
par  des  rochers  f ou  par  des  murs , comine  le  font  les  fucus  qui  naiflent 
dans  les  parcs.  Ces  élévations  les  mettent  i l'abri  des  dernieres  vagues  ; ils 
font  encore  couverts  par  l’eau  quand  les  flots  ne  peuvent  plus  arriver  juf- 
qu’à  eux  ; ils  fuivent  alors  le  courant  de  l’eau  , fur-tout  lorfque  ce  cou- 
lant a quelque  rapidité. 

Auprès  des  côtes  on  emploie  communément  ce  fucus  â fumet  les  terres  : 
les  fels  donc  ils  font  remplis  ne  contribuent  pas  peu  à rendre  ces  terres  fer- 
tiles; car  on  fait  que  ces  plantes  font  remplies  d'une  grande  quantité  de 
fels:  fi  on  les  garde  fans  avoir  eu  le  foin  de  les  lai  (Ter  tremper  long-tems 
dans  l'eau  douce  , ces  fels  paroiffent  bientôt  fur  leurs  furfaces  ; tantôt  on 
les  y voit  difpofés  en  aiguilles , tantôt  en  cubes.  Souvent  ces  fels  couvrent 
«ntiérement  certains  endroits  de  la  plante  ; il  femble  qu’elle  foit  frottée 
de  poudre  à poudrer  : on  en  peut  quelquefois  ramaffer  une  quantité  con- 
fiderable  , fur-tout  dans  les  racines  cubeteufes  de  quelques  plantes  donc 
nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Il  eft  allez  ordinaire  de  trouver  d’autres  plantes  fur  ces  fortes  de  fucus  , 
fouvent  on  y trouve  une  petite  efpece  de  coralline  M M,  &c.  ( Pl.  XFII1 , 
Fig.  1 ) que  Morillon  appelle  mufeus  marinus  Undiginofus  , minimus , are - 
nacci coloris.  La  figure  qu’il  en  a donnée,  Htft.  Oxon.  part.  ; ,J'ec{.  1 j , tab.  9, 
Fig.  II , eft  bonne;  nous  l’avons  faic  repréfenter  ici  fur  une  feuille  de 
fucus  différente  de  celles  dont  nous  avons  parlé , ce  qui  fert  en  meme 
tems  à montrer  la  variété  qu’il  y a entre  les  feuilles  de  ces  fortes  de  plan- 
tes. 11  femble  que  cette  coralline  foie  formée  d’un  grand  nombre  de  trian- 
gles ifofeeles  difpofés  de  façon  les  uns  fur  les  autres , que  l’angle  ren- 
fermé entre  les  côtés  égaux  du  triangle  fupérieur  , va  s’articuler  dans  la 
bafe  du  triangle  inférieur.  Si  ainfi  de  fuite.  Sa'longueur  n’eft  que  d’urt 
pouce  & demi  ou  environ  : fouvent  elle  a plufieurs  branches , quelquefois 
elle  n’en  a qu’une  : à fon  origine  il  paroît  divers  petits  filets  rrr , longs  de 
trois  à quatre  lignes  qui  l’attachent  à la  plante  fur  laquelle  elle  croît.  Ces 
petits  filets  lui  rienncnc  apparemment  lieu  de  racine  ; une  fi  petite  plante 
ne  fauroit  guere  avoir  de  femences  bien  fenfibles  ; c’eft  beaucoup  qu’on  y 
paille  diftinguer  les  capfules  où  elles  doivent  être  contenues , Sc  ces  capfu- 


Acad.  Rova 
des  Science 
de  Paris. 


Annie  1 7 1 1 . 


Digitized  by  Google 


V)  f 


COLLECTION 


Acad.  Royàle 
des  Sciences 
de  1:aius. 

Année  1711. 


les  font  très-fenfibles , fi  l’on  ne  veut  pas  refufer  ce  nom  à de  petits  vafej 
qui  reifemblenc  fort  aux  capfules  de  diverfes  efpeces  de  mouilesice  font 
des  efpeces  de  petits  grelots  GG  foutenus  chacun  par  un  pédicule  qui  parc 
d'une  des  articulations  de  la  plante  ; l'ouverture  de  chaque  petit  grelot  eft 
pourtant  un  peu  évafée,  & a un  rebord  l.  On  en  trouve  quelquefois  dont 
l'ouverture  eft  bouchée  par  un  petit  couvercle  K un  peu  convexe  en  dehors, 
ôi  qui  paroîc  s'emboîter  en  dedans  fous  le  rebord.  Souvent  on  trouve  de 
ces  petits  grelots  dont  le  couvercle  eft  ôte  ; il  y a apparence  que  ce  font  les 
fcmences  ou  la  poulliere  qu’ils  contenoient,  qui  ont  tait  lauter  le  couvercle. 
J’avouerai  néanmoins  que  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  femence  ou  de  la 
poulliere  contenue  dans  ce  grelot,  n'eft  fondé  que  fur  l'ufage  que  fa  figure 
lemble  exiger  qu’on  lui  donne.  J'ajouterai  même  que  je  n’ai  jamais  rien 
trouvé  dans  ces  prétendues  capfules , quoique  j'en  aie  ouvert  pluheurs  qui 
portoient  encore  leur  couvercle;  peut-être  celles- la  étoient-elles  infécon- 
des, 6c  la  plus  grande  partie  de  celles  qu'on  trouve  fermées  dans  le  tems  que 
les  autres  font  ouvertes , le  pourroienc  être  (a)  : mais  partons  à une  autre 
plante  o.ù  les  femences  font  moins  équivoques. 

La  plante  (F‘g-  //,  PL  Xflll)  dont  je  veux  parler,  pourroit  bien  être 
celle  qui  eft  gravée  dans  Morillon.  Hi/i,  Oxon,  pan • }.  Jccl.  1 5.  tab. 

1 1.  il  la  nomme  fucus  angufitfolius  vtjîculis  rugojts , bifurcatis  , il  n’en  a pas 
donné  de  defeription;  il  n'y  en  a même  qu’une  petite  branche  de  reptéfen- 
téc  , ce  qui  ne  met  pas  en  état  d’en  connokre  le  port , & on  n’a  pas  eu  atten- 
tion dans  la  figure  de  faire  fentir  que  fes  feuilles  font  plices  en  gouttière  : 1 
cela  près  , le  fucus  cité  , fie  celui  dont  je  veux  parler  , conviennent  fort  ; fa 
r"ine  faite  à peu-ptès  comme  celle  des  fucus  que  nous  avons  décrits  ci-dcf- 
fu  , eft  collée  aux  pierres,  fon  contour  eft  rond  fie  a environ  fept  à huit 
lignes  de  diamètre.  De  cette  efpece  de  racine  , ou  de  ce  pied  , partent  im- 
médiatement quatre  à cinq  feuilles  fur  lefquelles  on  ne  voir  ni  nervures,  ni 
fibres;  leur  couleur  eft  d’un  verd  d’olive  , leur  épaifteur  eft  à peu- près  la 
même  que  celle  des  feuilles  dont  nous  avons  parlé  ri-devant , mais  leur  tif- 
fure  eft  plus  ferrée.  C’en  eft  allez  de  ces  quatre  à cinq  feuilles  pour  former 
une  toufte  très-épaiflé  fie  très-garnie  :aullï  chacun"  d'elles  fe  divife  plusieurs 
fois,  fie  par  fes  divifions  fournit  un  grand  nombre  débranchés.  A quatre 
& cinq  lignes  du  pied  commencent  les  premières  divifions;  chaque  feuille 
fe  partage  en  deux , fie  les  branches  qui  font  nées  de  ce  partage  , le  fubdivi- 
fent  elles-mêmes  en  deux  à quatre  fit  cina  lignes  de- là  , 6c  ainfi  continuent 
les  divifions  jufqu'aux  extrémités  des  feuilles  qui  font  une  efpece  de  fourche 
à pointe  émoulTée , comme  fi  elles  étoient  prêtes  encore  à fe  divifer  : la  plan- 
te entière  a environ  (îx  pouces  de  hauteur. 

Malgré  toutes  ces  divifions,  les  feuilles  ont  par-tout  une  largeur  à peu 
près  égale  ; elles  en  ont  pourtant  un  peu  plus  qu’aillcurs  vis  à' vis  le  point  de 


(a)  On  fait  que  parmi  les  corallincs  il  y en  a qui  font  comme  1er  coraux , l'ouvrage 
des  infeAcs  , Sc  d'autres  qui  font  de  véritables  plantes.  On  fait  auflï  que  parmi  celles  de  la 
première  efpece , il  y en  a qu'on  a appcltécs  [cmwifcri  quoiqu'elle^  n'eulfent  point  de 
véritables  graines  , mais  feulement  de  petits  grains  ronds  Se  telfcmblans  à des  graines  ou 
à des  capfules.  Mais  d'après  tout  cela  il  eft  difficile  de  favoir  à quel  genre  rapporter  ta 
coialluie  dont  il  s'agit  ici. 

féparation. 
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leparation.  A la  vérité  elles  paroiffent  auflî  plus  étroites  vers  leur  qrigine,  » 

que  vers  leur  extrémité;  mais  elles  n'y  font  plus  étroites  qu’en  apparence  ; Acad.Rgyale 
chaque  feuille  fe  plie  en  gouttière , & elle  eft  plus  pliée  près  du  pied  qu’ail-  des  Sciences 
leurs.  Là  les  fibres  plus  dures  ont  plus  de  redorcrau  refte  cette  gouttière  eft 
toujours  vers  le  même  côté  de  la  plante  ; je  veux  dire  que  pour  la  fuivre  de- 
puis le  pied  de  la  plante  jufqu'aux  extrémités  des  feuilles , il  ne  faut  que  fui- 
vre la  même  face  de  la  feuille. 

Plufieurs  des  extrémités  de  cette  plante  fe  gonflent  comme  celles  des  fu- 
cus précédens.;  elles  deviennent  de  même  des  gouffes  G G GG  ( mime  Fig . 

II)  qui  contiennent  les  femences.  Il  feroit  inutile  de  décrire  3c  la  figure  de 
ces  capfules  , 6 c la  maniéré  dont  les  graines  y font  arrangées  : il  fuflit  de 
dire  qu  elles  font  parfaitement  femblables  à celles  que  nous  avons  décrites 
ci-devant;  que  les  femences  n’y  font  pas  difpofées  différemment.  Nous 
ajouterons  feulement  que  ces  detnieres  gouffes  contiennent  beaucoup  moins 
de  capfules , u’en  ayant  chacune  que  fept  à huit , Sc  que  l’ouverture  de  la 
capfuie  fur  la  furface  de  la  goufle  eft  très-diftinéle.  Je  n’ai  pourtant  point 
trouvé  de  fleurs  aux  plantes  de  cette  efpece , 8c  cela  fans  doute  parce  que  je 
les  ai  vues  dans  une  faifon  trop  avancée  : elles  ont  dans  le  refte  une  fi 
grande  reflemblance  avec  les  plantes  dont  nous  avons  parlé  ci- devant, 
qu’il  n'y  a gueres  lieu  de  douter  quelles  ne  portent  des  fleurs  femblables , & 
qu’elles  ne  foient  du  même  genre  en  les  confidérant  les  unes  8c  les  antres  par 
rapport  à leurs  fleurs  3c  à leurs  fruits.  Les  plantes  dont  la  defeription  va 
fuivre , ont  des  fleurs  8c  des  graines  arrangées  différemment , & même  dif- 
férentes. 

Fucus  arboreus  , polychides  , caulc  piano , & tortuofo.  Jh- 


Le  fucus  arboreus , polychides , edutis  C B.  pin.  364,  dont  parle  Rai , ht  fl.  pag, 
75  , me  paroîc  une  efpece  differente  de  celui-ci.  L’autre  a la  tige  ronde, 
grofle  comme  le  doigt , au  lieu  que  celle  du  nôtre  eft  plate  , tournée  en  fpi- 
rale  , 3c  reffemble  en  quelque  façon  à une  colonne  torfe  : c’eft  une  des  plus 
grandes  plantes  de  la  mer;  on  en  voit  communément  qui  ont  9 ou  io  pieds 
de  long  , 3c  j'en  ai  rencofltrc  quelquefois  qui  en  a voient  plus  de  1 4 ou  15. 

Il  ne  croît  point  dans  les  endroits  que  la  mer  laifle  à découvert  pendant 
fon  reflux.  Pour  avoir  ce  fucus , il  faut  ou  le  faire  pêcher,  ou  attendre  qu’il 
foit  apporté  fur  la  côte,  ce  qui  arrive  fréquemment  après  les  grands  vents 
de  mer;  on  en  trouve  alors  quantité,  8c  de  fi  entiers,  qu’il  eft  aifé  de 
voir  de  quelle  maniéré  ils  font  attachés  aux  pierres  : ce  n’eft  point  par  le 
moyen  d’une  feule  racine  ou  d’un  pied  plat  par-deflbus  comme  s’attachent 
les  autres  plantes  dont  nous  avons  fait  mention.  Celle-ci,  au  lieu  de  cette 
efpece  de  racine,  a un  grand  nombre  de  petits  crochets  ecc  [PI.  XIX, 
Fig • I)  qui  la  tiennent  fixée  fur  les  pierres.  Ces  petits  crochets  ont  quel- 
que reflembhmee  avec  les  tenons  de  la  vigne;  quelquefois  ils  ont  chacun 
quatre  ou  cinq  lignes  de  long , fouvent  ils  en  ont  moins  ; ils  font  ronds  , 8c 
ont  tantôt  une  ligne  , tantôt  une  demi-ligne  de  diamètre  ; leur  recourbemenc 
ne  leur  fert  pas  pour  embraffer  la  pierre  & la  faifir;  ieur  extrémité  y eft 
collée,  aufli  a-t-elle  un  peu  plus  de  diamètre  que  le  refte. 

Tous  ces  petits  crochets  partent  du  deflous  d’une  groflè’  uibërofité  TT, 

Tome  III,  Partit  Françoift,  P 3 


Digitized  by  Google 


4»i  COLLECTION 

1 1 femblable  il  celte  des  racines  tubéretifes.  Cette  tubérofité  n’a  guère  de  6» 

j\cad. Royale  gure  bien  déterminée;  fon  contour  approche  de  la  figure  ronde,  il  y a 
ms  Sciences  aeffus  diverfes  inégalités,  fa  furface  fupérieure  ,eft  toujours  convexe», 
de  Paris.  mais  fa  futface  inférieure  eft  ordinairement  plate  & quelquefois  concave 
Année  1711.  dans  les  plantes  de  9 à io  pieds  de  long;  fon  diamètre  horizontal  TT  , eft 
de  4 à j pouces  ; fon  diamètre  vertical  eft  plus  petit. 

Ce  n'eft  au  refte  qu'extérieuremenr  que  cette  tubérofité  reffemble  à celle 
des  racines  tubéreufes  des  plantes  terreftres  ; intérieurement  elle  en  eft  fore 
différente,  car  elle  eft  vuide.  Sa  vraie  épaillèuc , ou  l’épaiffetu  de  fes  parois 
n’eft  que  d’une  ligne  ou  peu  davantage  dans  les  endroits  où  les  parois  font  les 
plus  épaifTes. 

Sur  la  partie  fupérieure  de  cette  tubérofité , eft  l’origine  B de  la  rige  de  la 
plante  : cette  tige  eft  plate,  elle  a environ  une  ligne  & demie  d’épaiffeur  & 
un  pouce  & demi  de  largeur;  elle  a quelquefois  un  pied  de  longueur,  & 
même  quelques  pouces  de  plus.  Un  peu  au-deflus  de  fon  origine  elle  eft 
tournée  pour  l’ordinaire  deux  ou  trois  fois  fur  elle-même  en  fpirale  S , ce 
qui  lui  donne  quelque  air  d’une  colonne  torfe.  Se»  bords  fiant  quelquefois 
un  peu  ondés  & dentelés.  Au  refte , la  Largeur  de  cette  tige  eft  par-tout  à-peu- 
près  la  même  jufqu’à  fon  extrémité  A A,  ou  jufqu’à  l’endroit  où  en  » élargit» 
lant  Sc  devenant  plus  mince,  elle  ne  femble  s'étendre  que  pour  former  la 
feuille.  Le  bas  de  cette  feuille  eft  arrondi  à l’endroit  où  elle  touche  le  pé- 
dicule , Sc  elle  en  a bien  cinq  à fix,  à trois  ou  quatre  pouces  de  Là  D D.  En  cet 
endroit  la  feuille  fe  di  vife  en  huit  ou  dix  autres  feuilles  plus  petites  , dont  on 
en  voit  quelques-unes  fe  fubdivifer  en  deux.  Ces  différentes  divifions  don- 
nent à la  plante  une  figure  allez  femblable  à celle  d’une  lqpgue  bande 
de  peau  découpée  depuis  up  de  fes  bouts  jufques  près  de  l'autre,  & c’eft 
pour  cela  que  fur  les  côtes  on  nomme  ces  forres  de  plantes  des  courroies. 
Chacune  des  portions  dans  lefqiielles  la  feuille  eft  divifée , augmente  en 
largeur  depuis  fon  origine  jufqu'à  un  pied  eu  deux  de  diftance  FFF,  après 
quoi  elles  deviennent  de  plus  en’plus  étroites  jufqu’à  leur  extrémité  E E E 
qui  eft  faite  en  pointe  très-aigue  : ils  font  bien  moins  épais  que  la  tige  : leur 
couleur  eft  d’un  verd  moins  brun  , ou  d’un  verd  plus  approchant  de  celui  des 
plantes  terreftres.  On  ne  diftingue  ni  nervures  ni  fibres,  foit  fur  la  racine, 
ioic  fur  la  tige,  foie  fur  la  feuille  de  cette  plante.  J’ai  trouvé  fur  quantité  de 
ces  plantes  des  Heurs  compofées  de  filets  tels  que  je  les  ai  décrites  ci-deffus, 
à l’occafion  du  fucus  major  dentata  Raii.  Les  filets  dont  elles  font  formées 
font  courts  , ils  otu  au  plus  une  demi- ligne  de  longueur  , aulli  ne  font-ils  pas 
fenfibles  , à moins  qu’on  ne  regarde  la  plante  de  près;  néanmoins  ce  qui 
empêche  qu’on  ne  les  diftingue  aifémenr,  n’eft  pas  tant  leur  petiteflè,  que 
leur  couleur  fort  approchante  de  celle  des  feuilles.  Les  plantes  de  cetre  ef- 
pece  fur  lefquellcs  j’ai  rencontré  des  Heurs,  en  étoient  toutes  couvertes,  je 
veux  dire  que  les  feuilles  étoient  à peine  éloignées  d'une  ligne  les  unes  de» 
autres , comme  on  peur  le  voir  dans  le  morceau  de  branche  L G qui  eft  repré- 
fente  à-peu-près  dans  fa  largeur  naturelle. 

Avec  quelque  foin  que  j’aie  examiné  ces  fucus , je  ne  leur  ai  trouvé  ni 
femences,  ni  capfules  de  lemences  ic'ell  dans  le  mois  de  juillet  que  je  les 
ai  obfervcs  ; apparemment  que  ce  n'etoir  pas  la  faifon  favorable  pour  leurs 
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graines;  d’ailleurs  nous  ne  voyons  de  ces  plantes  que  celles  q«e  la  mer  rejette  -~» 

fur  fes  bords,  & l’on  ne  peut  guere  efpérer  d’en  rencontrer  les  graines  auffi  ^CAD  j^0YALE 
facilement  que  fur  celles  que  nous  trouvons  fur  pied,  toutes  les  fois  que  la  DES  Sciences 
mer  fe  retire.  de  Paris. 

Fucus  in  ligulas  longas , angujlas,  & fub  rotundas  divifus.  Annie  1711. 

La  mer  couvre  toujours  les  endroits  où  croît  ce  fucus , du  moins  ne  l’ai  je 
trouvé  que  fur  le  rivage  tnêl,é  avec  les  autres  plantes  que  le  flux  y apporte  : 
je  ne  l’ai  meme  jamais  trouvé  entier , il  n’eft  compofé  que  d'une  feule  efpece 
de  parties , je  veux  dire  que  pour  feuilles , pour  tige , pour  branches , il  a des 
efpeces  de  longs  cordons  ptus  larges  qu’épais , leur  contour  eft  un  ovale  donc 
le  grand  diamètre  DD(  Fig.  II.)  a.  environ  deux  lignes , Sc  le  petit  diamètre 
B B un  peu  plus  d’une  ligne.  J'ai  rencontré  fréquemment  de  ces  brandies  , 
ou  de  ces  cordons  qui  avcienc  plus  de  deux  pieds  Si  demi  de  longueur,  ils 
n'étoient  cependant  qu’une  partie  de  la  plante.  Chaque  plante  fe  divife  plu— 
fieurs  fois  en  deux  A E E , les  divifions  font  au  moins  éloignées  de  fix  1 fepe 
pouces  les  unes  des  autres. 

Ce  feroit  le  confondre  que  de  le  prendre  pour  le  fucus  angufli  folius  ligulas 
ferens  C.  ü.  Pin.  }<Î4.  ou  le  fucus  marinus , Dod.  Pempc.  479.  Dodonée 
avertir  que  le  lien  a les  tiges  plates,  les  tiges  de  celui-ci  font  arrondies.  Il  y 
a encore  une  différence  plus  marquée  entre  cette  plante  6c  le  fucus  chordam 
rtfcrtns,  teres , pralongus.  Raii  fynop.  6.  Si  Rail  hift.  7 j.  Ce  dernier  n'a  point 
de  branches  ; fa  tige  eft  creufe,  partagée  par  diverfes  cloifons,  au  lieu  que  la’ 
tige  du  nôtre  eft  lolide  , du  moins  n’eft-elle  remplie  que  d’une  matière  vif- 
queufe  a (fez  femblable  à celle  qui  remplit  les  extrémités  des  feuilles  du  fucus 
major  dintata  Raii , dans  le  teins  que  fes  fleurs  fonc  tombées  ou  prêtes  à 
tomber. 

Il  ne  paroît  ni  nervures , ni  fibres  fur  la  furface  extérieure  des  branches  de 
cette  plante,  leur  tiffu  extérieur  eft  ferré,  mais  il  renferme,  comme  nous 
venons  de  le  dire , une  fubftance  gluante  qui  eft  d'un  verd  blanchâtre,  au 
lieu  que  la  couleur  de  la  furface  extérieure  eft  d’un  verd  d'olive  foncé. 

Ce  fucus  porte  des  fleurs  fff  compofées  d’une  infinité  de  filets  déliés, 
comme  les  fucus* dont  nous^gvons  déjà  parlé.  Les  filets  qui  forment  une 
même  fleur , panent  auffi  fqfes  d’un  même  trou  qui  leur  ferr  de  calice  , 
comme  on  le  peut  voir  diftinétemenr  dans  la  figure  F.  G.  H.  deffinée  à la 
loupe-  Lorfqu  ils  font  difpofés  en  rond  à la  maniéré  des  demi-fleurons  des 
fleurs  radiées  F,  la  fleur  qu’ils  compofent  n’a  quelquefois  qu'une  demi- 
ligne  ou  trois-quarts  de  ligne  au  plus  de  diamètre,  d’où  il  paroît  que  les 
filets  font  courts  ; mais  ce  qui  fait  qu’on  ne  les  diftingue  pas  fans  attention  , 
non  plus  que  ceux  de  la  plante  précédente , c'en  qu’ils  font  verds. 

Au  refte  ces  fleurs,  comme  celles  des  plantes  précédentes , viennent  fur 
toute  l’étendue  de  la  feuille.  Quelquefois  elles  font  fi  proches , que  les  boucs 
des  filets  de  l’une  touchent  les  bouts  des  filets  de  diverfes  autres.  Souvent 
aulli  ces  amas  de  fleurs  font  éloignés  d’une  ligne  ou  deux  des  autres  amas  de 
fleurs  femblables. 

Ce  qu’il  y a de  particulier  â cette  plante , c’eft  que  toutes  les  fleurs , ou  au 
moins  prefque  toutes  les  fleurs  donnent  des  graines , je  veux  dire  qu’on  eri 
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■ " 11  trouve  également  fous  les  fleurs  les  plus  éloignées  des  extrémités,  &:  fous  celles 

Acad.  Royale  Su‘  enf°nt  les  plus  proches;  d’ailleurs  les  endroits  où  elles  viennent  ne  fegon- 
dss  Sciences  dent  J»oint  ; aufli  avons  nous  fait  remarquer  que  cette  plante  a par-tout  une 
de  Paris.  fubftance  vifqueufe  , femblable  à celle  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  extrê- 
■dnfùe  1 7 1 1 mités  gonflées  du  fucus  major  dentata  Raii  & des  fucus  femblables , elle  a 
par  conféquent  par-tout  de  quoi  nourrir  les  femences.  Lorfque  les  fleurs  font 
tombées , on  apperçoit  fur  la  furface  de  la  plante  une  infinité  de  petits  trous- 
ronds  ooo  , c’eft  d'un  de  çes  trous  que  fortoient  les  filets  qui  formoient  une 
Heur.  Au-delTous  de  chaque  trou  il  y a un  petit  corps  fphérique  I qui  eft  la 
capfule  dans  laquelle  les  graines  font  renfermées  : fi  on  divifeen  deux  le  trou. 
, où  eft  l'embouchure  de  la  capfule , & la  capfule  elle-même  G , on  apperçoit 

quantité  de  grains  ronds  un  peu  ovales , attachés  contre  les  parois  de  cette 
capfule , ils  font  fenfibles  à la  vue  ample , mais  la  loupe  n'eft  pas  inutile  lotf- 
qu'on  les  veut  voir  fort  diftin&ement.  On  les  a repréfentéen  S. 

Fucus  maritimus  nndofus.'C.  B.  Pin.  )6y.  Raii  Hijl.  70. fucus  marinus  vefi- 

culis  majoritus  per  intervalla  difpofitis.  Mor.  Hiji.  Oxon.  part,  j ,f3.  i j , 
v tab . S , fi  g.  a , fucus  marinus  ttrtius  Dod.  Pempt.  480. 

Nous  avons  fait  graver  ce  fucus  {PI.  XVIII,  Fig.  ///)d’autant  plus  volon- 
tiers, qu’il  n'eft  guere  connoiftablc  dans  les  figures  où  il  eft  repréfenté.  Celle 
de  Dodonée,  un  peu  plus  paflable  que  celle  de  Mo  ri  (Ton,  eft  néanmoins  très- 
mauvai  feton  pourroit  le  nommer  en  françois  fucus  à grojfcs  vejjtes  pleines  d'air 
le  long  diriges  , il  eft  attaché  aux  pierres'par  un  pied  ou  par  une  efpece  de  ra- 
cine RR  ( Pl . XVIII , Fig.  III.)  femblable  à celle  du  fucus  major  dentata  Raii. 
De  cette  racine  partent  trois  ou  quatre  tiges  differentes  TTT.  Chaque  tige  fe 
divife  en  deux  branches  quatre  à cinq  différentes  fois  ; leur  longueur  eft  com- 
munément de  fix  pieds  plus  ou  moins  : comme  elles  font  fi  flexibles  qu’elles 
ne  fçauroient  fe  foutenir , lorfque  la  mçr  les  abandonne,  elles  retient 
couchées  de  leur  long,  ayant  leur  racine  vers  la  mer,  & leur  pointe  vers 
la  côte.  Nous  en  avons  expliqué  la  raifon  ailleurs. 

Ces  tiges  font  faites  à-  peu  près  comme  certains  lacets  plats  dont  les  Dames 
fe  fervent;  leur  largeur  n’efi 'pourtant  pas  ézale  par-tout,  elles  font  plus 
étroites  qu’ailleurs  à quelques  pouces  de  leujjgèrigine  & à quelques  pouces 
de  leurs  extrémités  ; i cela  près,  leur  Largeur  eft  prefque  par-tout  la  même,, 
c’eft-à-dire  d’environ  quatre  i cinq  lienes  ; leur  épaift~eur  en  a un  peu  moins 
d’une.  Quand  nous  déterminons  ainfi  la  figure , la  largeur  Si  l’épaiffeur  de 
ces  tiges  , nous  ne  les  confidérons  pas  dans  les  endroits  où  fe  rencontrent  les 
grofTes  vefiïes  pleines  d’air,  ou  ces  efpeces  de  noeuds  qui  ont  fait  donner  à 
ce  fucus  l’épitiiete  de  nodofus. 

C’eft  de  la  tige  elle-même  que  font  formées ,,çes  vefïies , ce  fontfes  parois 
écartées  l’une  de  l’autre  qui  les  compofent , & entre  lefquelles  l'air  eft  ren- 
fermé. La  figure  de  chaque  veflïc  V V V , Sic.  eft  celle  d’un  fphéroïde  ellip- 
tique, ou  en  langage  plus  connu,  celle  d'une  boi  le  allongée.  Leur  grand 
diamètre  eft  dans  le  meme  fens  que  la  longueur  de  la  tige,  il  a quelquefois 
plus  d’un  pouce  6c  demi  de  long.  Le  petit  diamètre  qui  fe  trouve  fur  Ia! 
largeur  ou  fur  l'épaifleut  de  la  tige , a louvcnt  plus  de  huit  ou  neuf  ligues; 
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elles  font  diftribuées  d’une  maniéré  aflez  irrégulière  le  long  des  tiges , je 

veux  dire  que  rantôt  on  en  trouve  de  fort  proches  les  unes  des  autres , & tan-  7 TT 
. c . r Acad.Royals 

tôt  tort  éloignées.  UES  <;C1ENCES 

Aux  deux  côtés  des  tiges  font  attachées  des  feuilles,  elles  ne  commen-  *E  Paris. 
cent  guere  à paroitre  qu’à  un  pied  au-defTus  de  l’origine  des  tiges.  Quel-  . ^ ^ 

quefois  il  ne  fort  qu’une  Feuille , fouvent  il  en  fort  deux  ou  trois  de  la  même  antt  1 ^ 1 1 • 
aillellej  tantôt  elles  font  rangées  par  paires  , c’eft-à  dire  qu’il  y a d’un  côté 
deux  ou  trois  feuilles  vis-à-vis  deux  ou  trois  autres  feuilles  qni  font  du 
côté  oppofé  ; tantôt  elles  font  rangées  alternativement.  La  maniéré  dont 
elles  font  diftribuées , n’a  rien  de  confiant  fur  cet  article , ni  fur  leurs  dif- 
tances  rcfpeétives  qui  varient  entre  un  peu  plus  Si  un  peu  moins  d un 
pouce. 

Les  feuilles  font  attachées  à la  tige  par  un  petit  pédicule  rond  qui  a i 
peine  un  quart  de  ligne  de  longueur.  Si  moins  encore  de  diametre.  U 
n’eft  guere  fenfible  que  lorfque  la  feuille  eft  arrachée  : au  bout  de  ce  court 
pédicule  eft  la  feuille  ; c’eft  le  pédicule  lui-même  qui  s’élargit  en  quelque 
façon  pour  la  former  : la  figure  , la  grandeur  & lépaiflèur  de  toutes  les 
feuilles  ne  font  pas  les  mêmes  : quelques-unes  L L L , &c.  font  longuettes , 
feulement  un  peu  arrondies  par  le  bout , 6:  moins  épailTes  que  la  rige  , 
n’ayant  pas  plus  d’une  demi-ligne  d’épaifleur  , une  ligne  de  largeur  Si 
quatre  à cinq  de  longueur.  Au  refte  on  ne  voie  fur  leur  fubftance  ni  ner- 
vures , ni  fibres , non  plus  que  fur  celle  des  tiges  : les  autres  feuilles 
FFF,  &c.  font  beaucoup  plus  grandes , elles  ont  quelquefois  huit  à neuf 
lignes  de  long,  leur  contour  eft  ovale,  au  moins  vers  leur  extrémité  , 
car  vers  leur  origine  elles  font  plus  pointâtes  : leur  epaideur  devient  aulli 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  tige  : en  un  mot  elles  ont  quelque 
air  d’une  boule  ou  d’un  ccuf,  à cela  prés  qu’elles  font  pointues  à l’endtoie  ' 
où  elles  s’attachent  à la  tige. 

Au  telle  ce  qui  fait  que  ces  dernieres  feuilles  font  plus  grandes  & plus 
groflês  que  les  premières  dont  nous  avons  parlé  , c’eft  qu’eftes  deviennent 
des  goufles  qui  renferment  les  femences  : elles  font  ncanmoims  de  même 
efpece,  & avoienc  autrefois  la  même  figure  que  les  autres;  c’eft  de  quoi  * 

il-eft  aifé  de  fe  convaincre  Iorfqu’on  confidere  que  l’on  trouve  des  feuilles 
, de  toutes  les  figures  moyennes  qui  font  entre  les  plus  plates  Sc  les  plus 
étroites  , & celles  qui  font  les  plus  gonflées  Si  les  plus  larges. 

Ce  ne  font  que  les  plus  grolfes  & les  plus  longues  qui  contiennent  des 
graines  : les  graines  font  renfermées  dans  des  capfules  parfaitement  fem- 
blables  à toutes  celles  que  nous  avons  décrites  à l’occafion  des  fucus  pré- 
cédens.  Je  n’ai  point  rencontré  de  fleurs  fur  ces  plantes  ; il  y a lieu  de  croire 
que  c’eft  que  je  ne  les  ai  pas  obfervées  dans  un  tems  favorable , & que 
leurs  fleurs  font  compofées  de  filets  difpofés  comme  ceux  de  ces  antres 
fucus  ; car  j’ai  obfervc  fur  toutes  les  feuilles  gonflées  , de  petits  trous  fem- 
blables  à ceux  qui  dans  les  autres  plantes  marines  fervent  de  calices  aux 
fleuts.  Quoique  les  feuilles  qui  contiennent  les  capfules  des  graines  fe  gon- 
flent , toutes  celles  qui  fe  gonflent  ne  contiennent  pas  des  capfules  : je  n’eu 
ai  même  vu  que  très- peu  qui  en  euflent.  Les  fleuts  qui  étoient  venues  fur 
les  autres,  avoient  apparemment  été  infécondes;  car , comme  je  le  viens 
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- „ de  dire , il  devoir  y être  venu  des  fleurs , puifqu’on  voyoit  feulement  fu< 

Acad.Royaie  les  feuilles  gonflées,  les  trous  qui  leur  fervent  de  calice.  Les  feuilles  qui 
.desSciexces  fe  gonflent  , ou  qui  deviennent  propres  à fetvir  de  gouttes  aux  graines, 
ce  arxs.  ponc  en  p|UJ  grande  quantité  du  côté  du  bout  des  tiges,  que  vers  leur 

Année  1711.  origine  : néanmoins  vers  les  bouts  des  tiges,  il  y a fouvent  un  grand 

nombre  de  petites  feuilles , & fouvent  la  paire  de  feuilles  qui  répond  à 

une  paire  de  feuilles  grandes  , grottes  & gonflées  , eft  compofêe  des  feuil- 

les putes  & étroites.  Souvent  auffi  dans  le  même  paquet  il  y a des  feuillet 
gonflées , & d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Cette  plante  croît  auprès  de  U 
• Rochelle,  un  peu  au  defliis  de  la  digue  : elle  y vient  en  beaucoup  plot 
grande  quantité  que  les  autres  fucus , & on  ne  la  trouve  guère  fui  les 
autres  côtes  voiûnes. 

Fucus  folio  Jîngulari  lonfffimo  , lato  , in  medio  rugofo.  Raii.  Synop.  6.  ÔC 

Raii,  Hift.  75. 

Ce  fucus  eft  appeilé  fur  les  côtes , le  baudrier  ; il  eft  attaché  aux  pier- 
res par  vingt  ou  trente  petites  racines  , ou  plutôt  par  vingt  ou  trente  te- 
nons ou  crochets  CCC,  Scc.(Pl.  XX  Fig.  /),  tels  que  ceux  du  fucus 
nodofus.  Tous  ces  crochets  naiflent  des  divilîons  de  trois  ou  quatre  peti- 
tes tiges  ou  racines  principales  TT  T ; chacune  de  ces  racines  a depuis 
fon  orignejufqu’à  l'extrémité  qui  eft  attachée  aux  pierres,  environ  un  pou- 
ce ,ou  un  pouce  & demi  de  long.  Au -dédias  de  leurs  divilîons,  ou  dans 
l’endroit  où  elles  font  les  plus  grofles,  elles  ont  une  ligne  de  diamètre: 
leur  circonférence  eft  ronde  , toutes  enfemble  elles  foutiennent  un  pédi- 
cule I1  qui  eft  rond  auflï. 

Dans  les  plantes  de  grandeur  commune , c’eft-à  dire  , dans  les  plantes 
longues  de  8 ou  9 pieds  ; ce  pédicule  a environ  1 lignes  de  diamètre  , & 
plus  d'un  demi-pied  de  longueur  ; fa  grofleur  eft  par-tout  égale  , ju'qu'i 
l’endroit  où  il  devienr  plat  ; là  il  eft  attaché  a une  feuille  F qui  eft  la  feule 
de  la  plante  : cette  feuille  n'eft  point  divifée  comme  routes  celles  que 
» nous  avons  décrites  jufqu'ici  : auprès  du  pédicule  auquel  elle  eft  atrachée  , 

elle  eft  arrondie  , & un  peu  plus  étroite  de  quelques  pouces  au-deffiis,  où 
elle  a environ  un  demi-pied  de  largeur  ; largeur  quelle  conferve  jufqu'aux  * 
deux  tiers  de  fa  longueur  où  elle  commence  à devenir  plus  étroite;  delà 
elle  va  toujours  en  s’éttéciflant  jufqu'à  fon  extrémité  où  elle  fe  termine  en 
pointe. 

Près  de  fes  bords  fouvent  elle  eft  d’une  tiflu  attèz  lifle  , attëz  poli  ; 
mais  le  refte  eft  rempli  de  rugofités , de  (inuotttés  qui  , quoique  de  ligu- 
ées irrégulières  , & aifpofées  irrégulièrement , fembient  affetfter  un  ordre 
précifément  au  milieu;  les  rngofités  forment  une  efpece  débandé  qui  fe 
diftingue  'des  deux  bandes  qui  (ont  aux  côtés  de  celle-ci  , & cela  parce  que 
les  tubercules  qui  la  forment,  ont  leur  longueur  parallèle  à la  largeur  de 
la  plante  , & que  les  tubercules  qui  forment  les  bandes  des  côtés  , paroif- 
fent  avoir  leur  longueur  parallèle  à la  longueur  de  la  plante.  On  trouve 
quelques-unes  de  ccs  plantes  dont  le  contour  de  la  feuille  eft  légèrement 
aécoupé  ou  erenelc  ; d’autres  où  ce  meme  contour  n’eft  point  découpé , 
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«lais  il  eft  frifé  : enfin  on  en  voit  d’autres  qui  ne  l’ont  ni  découpé  ni  frifé , 
mais  feulement  beaucoup  plus  uni  & plus  mince  que  le  relie  de  la  feuille. 

Quoique  )’aie  rencontré  une  grande  quantité  de  ces  plantes , je  n’ai  ja. 
mais  vu  qu’une  feuille  fur  chaque  pédicule,  & qu'un  pédicule  à chaque 

{daaite  ; d’où  il  femble  que  ces  fortes  de  plantes  ne  confident  qu’en  une 
èule  feuille.  J’ai  vu  néanmoins  quelquefois  des  touffes  qui  contenoient 
plus  de  dix  feuilles,  & de  dix  pédicules;  mais  il  étoit  aifé  d’appercevoic 
que  ces  touffes  étoient  formées  des  racines  de  diverfes  plantes  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres  : les  tenons  des  pédicules  , quoique  pâlies  les  uns 
entre  les  autres  , n’avoient  rien  de  commun. 

Cette  plante  porte  des  fleurs  compofées  de  filets  difpofés  comme  ceux 
des  plantes  précédentes  ; je  ne  lui  ai  pourtant  jamais  vu  une  aufli  grande 
quantité  de  fleurs  qu’i  celles  dont  j’ai  parlé  ci-devant  ; à peine  chaque 
feuille  en  avoii-elle  dix  à douze.  Je  ne  fais  fi  la  place  où  Je  les  ai  apper- 
çues  , ed  celle  où  elles  viennent  condamment , je  les  ai  toujours  trouvées 
dans  l’endroit  1 1 1 où  la  feuille  commence  à s'étrécir  , & plus  proche  des 
bords  que  du  milieu. 

Les  filets  qui  compofent  les  fleurs  font  de  même  couleur  que  la  plante  , 
c’eft-à-dire , d’un  verd  tirant  fur  la  couleur  d’olive;  ils  font  beaucoup 
plus  grands  que  tous  ceux  dont  j'ai  parlé  ; ils  ont  fouvent  plus  de  i lignes , 
de  forte  qu'étant  difpofés  à la  maniéré  des  demi-fleurons  des  fleurs  ra- 
diées, ou  des  feuilles  do  fleurs  en  rofes  , ils  forment  une  fleur  qui  a 4 d 5 
lignes  de  diamètre.  Je  n’ai  point  trouvé  de  graines  â ces  plantes , apparem- 
ment parce  que  je  ne  les  ai  pas  examinées  dans  une  faifon  favorable  ; ou 
parce  que  la  mer  n'avoir  point  apporté  1 la  côte  de  celles  donc  les  graines 
pouvoient  être  fenfibles  , car  cette  plante  ne  croît  pas  dans  les  endroits 
que  la  met  a laides  à découvert  pendanc  fon  reflux. 
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Fucus  foliis  cricœ.  Raii  Hijl.  7j  , erica  marina  quibufdam.  J.  B.  739. 

Je  ne  fais  fi  on  ne  ponrroit  point  diflinguer  deux  efpeces  de  cette  plante, 
qui  ne  différent  que  par  la  grandeur , à moins  que  la  différence  du  cerrehs 
où  elles  naiffent,  ne  foit  la  caufe  de  cette  diverfité.  Celles  qu’on  trouve 
fur  pied  au  bord  de  la  côte  , n’ont  que  1 j ou  14  pouces  de  longueur  ; & 
celles  que  la  mer  jette  fur  le  rivage  , ont  quelquefois  plus  de  j à 4 pieds. 
A en  juger  par  la  defeription  , & par  la  figure  d’Imperati , on  prendroir 
les  grandes  pour  l’obics  marina  Thtophrafli.  Imperari  l’a  décrite  fous  le 
nom  de  gongo'ara ; cependant,  à la  grandeur  près,  celles  que  la  mer 
apporte  , & celles  qui  croiflent  fur  les  bords , font  parfaitement  fernbla- 

Les  unes  Si  les  autres  font  compofées  d’une  infinité  de  branches  : nous 
avons  fait  reptéfenter  une  branche  des  petites  , & une  partie  de  la  meme 
branche  vue  au  microfcope  ( Pi . XX  Fig. II).  Les  grandes  ont  quelque- 
fois des  tiges  greffes  comme  le  petit  doigt  d’une  fubitance  qui  par  fa  con- 
fiftance  5c  fa  dureté  paroît  ligneufe  ; cependant  on  n’y  découvre  aucunes 
fibres;  elles  font  rondes,  mais  raboteules.  De  ces  tiges  part  un  nombre 
prodigieux  de  branches  b b b , Sic,  Chaque  branche  jette  divers  rameaux  j 
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.1  les  branches  principales  font  rondes  /,  leurs  rameaux  font  plats;  chacun 

Acad.  Royale  des  rameaux  femble  en  fournir  d’autres  plus  petits  qui  font  comme  les 
des  Sciences  feuilles  de  la  plante. 

de  Paris.  D’efpace  en  cfpace  on  voit  des  efpeccs  de  noeuds , ou  plutôt  des  veflies 
Annit  17 il.  qui  ne  font  que  les  petites  tiges  ou  les  branches  gonflées;  en  ces  endroits 
elles  ont  la  figure  d’une  boule  allongée  , ce  fonc  des  efpeces  de  goufles 
qui  fouvenc  contiennent  les  capfules  où  les  graines  font  renfermées.  Ces 
capfules  font  parfaitement  femblables  à celles  dans  lefquelles  font  conte- 
nues les  graines  de  divers  fucus  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; ainli  il  feroit 
également  inutile  de  les  décrire,  & d’en  donner  une  figure  particulière, 
il  fuflit  que  l'on  voie  dans  une  branche  repréfentée  , vue  à la  loupe  B, 
les  rebords  des  cous  des  capfules  V V , &c.  ; ils  paroiflenc  fur  la  furface 
de  la  goulïe  ou  du  tubercule  dans  lequel  les  capfules  fonc  contenues.  U 
y a ordinairement  dix  ou  douze  capfules  dans  chaque  goulfe  , de  forte  que 
de  quelque  côté  qu’on  regarde  la  goulïe  , on  voit  les  rebords  des  cous  de 
cinq  ou  fix  capfules  : quoiqu'elles  (oient  arrangées  d’une  maniéré  allez  irré- 
gulière dans  la  goulïe  , elles  fe  trouvent  ordinairement  plus  proche  de  fon 
extrémité  fupéricure  que  de  l'inférieure  ; elles  fonc  toujours  attachées  aux 
parois  de  chaque  çapfule  , comme  les  capfules  le  font  à celui  des  goufles; 
ces  fcmences  (ont  rondes , il  y en  a grand  nombre  dans  chaque  capfule. 

Quelquefois  les  goufles  ou  veflies  qui  contiennent  les  capfules,  font 
pofées  immédiatement  les  unes  fur  les  autres  , comme  les  grains  d’un  cha- 
pelet; quelquefois  il  y a beaucoup  d’intervalle  entr’elles , certaines  bran- 
ches en  font  remplies  , d'autres  en  ont  peu  , d'autres  point  du  tout  C.  On 
trouve  quelquefois  de  ces  goufles  vuides,  comme  le  font  les  veflies  du 
fucus  nodnfusy  mais  fur  ces  memes  goufles  on  voit  divers  petits  points 
qui  marquent  les  endroits  où  ont  été  les  capfules  qui  fout  fans  douce  pé- 
ries  , peut-être  après  avoir  jetté  leurs  graines.  Au  relie  je  n’ai  point  trouvé 
les  fleurs  de  ces  plantes , peut-être  parce  que  je  ne  les  ai  pas  examinées 
dans  des  teins  favorables  : il  faut  le  fecouts  de  la  loupe  pour  découvrir 
les  rebords  des  capfules  des  graines  dans  les  petites  plantes,  mais  les  yeux 
feuls  les  apperçoivent  diftinélemenr  dans  les  grande!! 

Jufqu’ici  nous  avons  parlé  des  plantes  marines  donc  les  fleurs,  ou  les 
femences  , ou  du  moins  les  capfules  dans  lefquelles  les  femences  font 
renfermées,  font  fenlibles  fans  le  fecours  du  microfcope.  Nous  allons 
parler  maintenant  de  celles  dont  les  graines  ne  peuvent  d’abord  être  ap- 
. perçues  fans  la  loupe,  quoiqu’elles  paroiflênt  fouvent  allez  diftinétes  à U 
vue  fimple , après  qu’elles  ont  été  decouvertes  une  fois  avec  la  loupe. 

Fucus  mcmbranactus , acaulos  , anguflior  foliis  pulma  in  modum  divijîs , mar- 
ginibus  laciniatis , O vtluù crifpis.  Morillon,  Hift.  Oxon.  part.  3 . feüt.  1 5 , 
tab.  8,  , 

Ce  fucus  ell  attaché  aux  pierres  par  une  efpece  de  pied  ou  de  racine  R 
( PI.  XXI  Fig.  /)  dont  le  contour  eft  rond  ;.de  ce  pied  partent  quatre 
à cinq  branches  , ou  fi  l’on  veut  quatre  à cinq  feuilles  différentes  ; car 
chacune  des  branches  peut  être  ptife  pour  une  feuille  profondément  dé- 
coupée. 
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conpce.  La  partie  de  la  feuille  qui  lui  tient  lieu  de  pédicule,  qui  l'attache  — 

à la  racine  , a environ  une  ligne  & demie  de  largeur  , Sc  beaucoup  moins'  Acad.  Royaib 
dcpaifleur.  Aux  deux  côtés  de  ce  pédicule,  à 9 ou  10  lignes  P de  fon  ori-  dis  Sciences 
gine  , font  attachées  les  premières  petites  feuilles  dont  i’aflemblage  forme  ue  Paris. 
une  de  ces  feuilles  entières  qui  eft  une  des  branches  de  la  plante  : ce  pédi-  Annie  171 1. 
cule  prolongé  jufqu’à  l’extrémité  de  la  branche  , c’eft-à-dire  y jufqu’i  une 
longueur  de  4 pouces , cil  en  quelque  forte  la  nervure  à laquelle  font  atta- 
chées d’efpace  en  efpace  des  parties  de  la  grande  feuille  , ou  d’autres  peti- 
tes feuilles.  Entre  ces  dernieres  feuilles,  celles  qui  fonc  les  plus  proches 
de  l’extrémité  de  la  grande  , font  les  plus  petites  ; celles  qui  en  font  très- 
prcs  , ont  à peine  quelques  lignes  de  longueur,  & les  autres  ont  fouvenc 
près  de  deux  pouces  ; enfuite  leur  grandeur  diminue  par  degrés. 

Les- découpure  qui  forment  ces  feuilles,  ou  ces  parties  de  la  grande 
feuille,  font  profondes  ; les  bouts  qu’elles  forment  font  tous  arrondis:  v. 

fouvenc  ces  bouts  ne  font  pas  placés  dans  le  même  plan  que  le  refte  de  la 
feuille  , ce  qui  donne  une  efpece  d’air  frifé  à fon  contour.  Chaque  petite 
feuille,  ou  même  chaqu*  partie  d’une  petite  feuille  vue  au  microfcope  B , 
eft  allez  femblable  à une  branche  entière. 

Les  quatre  à cinq  branches  qui  forment  la  plante  entière  , font  chacu- 
ne jettées  de  côtés  différens.  Leurs  pédicules  ont  quelque'folidité  , ils  les 
retiennent  dans  des  polirions  contraires  à celles  où  le  reflux  de  la  mer 
les  mettroit  : d’ailleurs  comme  les  feuilles  font  très  découpées , & qu’elles 
n’ont  pas  beaucoup  de  longueur  , le  mouvement  de  l’eau  trouve  moins  do 
prife  fur  ces  feuilles  , que  fur  celles  des  grands  fucus. 

Cette  plante  porte  les  graines  aux  extrémités  de  fes  feuilles;  elles  fonc 
renfermées  dans  la  fubftance  intérieure  : on  ne  peut  fans  la  loupe  diftin- 
guer  autre  chofe,  lorfque  les  graines  font  ainli  renfermées,  qu’un  peu 
d’obfcuricé  dans  les  endroits  où  elles  font  : cette  obfcurité  paroîr  caufée 
par  un  aflemblage  de  divers  petits  corps  : il  faut  pourtant  regarder  cette 
plante  vis-à-vis  un  grand  jour  pour  démêler  ces  petits  corps  ; mais  la  fur- 
face  intérieure  de  la  plante  ne  paroîr  pas  moins  unie  vis-à-vis  les  endroits 
où  ils  font , que  par-tout  ailleurs , je  veux  dire  qu’on  n’y  voit  ni  filets  , 
tek  que  ceux  des  iieursdes  autres  fucus  , ni  aucunes  petites  parties  élevées, 
telles  que  font  les  rebords  des  capfules  des  graines  dont  nous  avons  parlé. 

Si  néanmoins  on  ouvre  cette  plante  dans  l'endroit  obfcur , & qu’on  la 
regarde  alors  attentivement , les  yeux  feuls  y découvrent  de  petites  fe- 
mences , ou  au  moins  une  vingtaine  des  petits  grains  rougeâtres  très- 
ronds  , Sc  allez  durs.  Comme  les  extrémités  E E des  feuilles  dans  les- 
quelles ils  font  contenus  fonc  molles,  il  eft  facile  d’écrafer  ces  bouts  de 
feuilles  fur  l'ongle  : on  diftinguc  d’autant  plus  aifément  ces  petits  grains  lorf- 

Jju’on  les  débarrafTe  de  la  rtiacicre  qui  les  entoure , que  leur  couleur  aide  à les 
aire  appercevoir  \ ils  font  allez  rouges.  A la  loupe  on  ne  les  voit  pas  plus 
grands  qu’ils  font  repréfentés  dans  la  F‘g.  G : la  loupe  fait  néanmoins 
diftinguer  de  quelle  maniéré  ils  font  arrangés  dans  l'intérieur  de  la  feuille, 
comme  ôn  peut  le  remarquer  dans  les  boucs  de  feuilles  EEE  de  Aînés  à la 
loupe  , & cela  parce  que  la  feuille  a quelque  tranfparence ; mais,  doit-on 
regarder  ces  grains  comme  les  femences  de  la  plante  ; Malgré  leur  extrême 
Terne  III,  Partit  Françoifc,  Qj 
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pctitcfîe  , ne  font-ils  point  les  capfules  memes  dans  lefquclles  le»  femen- 
ces  font  contenues  ? c'eft  de  quoi  nous  avons  lieu  de  douter , après  ce 
que  nous  avons  vu  dans  plufieurs  fucus. 

Il  y a un  autre  fucus  fort  femblable  dans  l’effentiel  à celui-ci  : il  me" 
paroîc  néanmoins  une  efpece  différente , & cela  parce  que  tous  les  bouts 
de  fes  feuilles  ont  une  bgure  cylindrique  ; ils  fonc  longs  d'une  ligne , ou 
d’une  ligne  & demie  , placés  dans  différens  plans  ; mais  ils  fonr  beaucoup 
plus  proches  les  uns  des  autres  que  les  bouts  du  fucus  précédent.  Dan» 
tour  le  relie  cette  plante  eft  parfaitement  femblable  à la  derniere  que  nous 
avons  décrite;  elle  a aullî  les  graines  dans  les  bouts  de  fes  feuilles , c'elt- 
à-dire  dans  les  petits  cylindres  qui  les  terminent  ; elles  font  aufli  de  la 
même  grolTeur  , figure  & couleur  que  celles  de  la  plante  précédente  , & 
font  à peu-près  en  même  nombre , 6c  arrangées  de  la  même  maniéré. 


Fucus  tenuifolius  , minimus , colorant  rariuare  degans. 


La  variété  6c  la  vivacité  des  couleurs  qui  paroilfent  fur  cette  petire 
plante,  lui  donnent  une  beauté  très  particulière  , elle  forme  une  touffe 
T B ( PL  XXI , Fig.  Il)  haute  d’environ  1 pouces,  compofée  de  plufieurs 
branches,  dont  ies  unes,  ou  partie  des  unes  paroilfent  d’un  fort  beau 
bleu  ; les  aurres  entières  ou  en  partie  font  d’un  verd  très-gai  ; & enfin 
d’autres  entières  , ou  en  partie  font  d'ur.e  couleur  de  pourpre  tirant  fur 
le  violet  : toutes  ces  couleurs  font  très -vives,  & forment  enfemble  un 
effet  très-agréable  ; mais  cette  beauté  ne  dure  qu’autant  qu’on  laiffe  la 
plante  dans  l'eau  ; aullî  tôt  qu'on  l’en  a retirée , toutes  fes  couleurs  dif- 
paroiffent  : elle  en  prend  une  alors  d’un  brun  léger  6c  rougeâtre  , mais 
pourtant  plus  foncé  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres,  c'eft-à-dire, 
que  les  endroits  qui  dans  l'eau  paroilfent  de  couleurs  différentes,  paroif- 
fent  dans  l’air  de  brun  rougeâtre  un  peu  différent. 

Pour  avoir  été  mife  à l’eau , elle  ne  perd  pas  néanmoins  la  difpofitioa 
naturelle  qu’elle  a à faire  paroître  ces  belles  couleurs  dans  l’eau  , pourva 
qu’on  ne  la  laiffe  pas  fécher  pendant  plufieurs  jours  , je  veux  dire  qu’auffi- 
tôt  qu’on  la  replonge  dans  l'eau  , elle  paroît  sciure  des  mêmes  couleurs 
qui  avoienr  difparu  lorfqu'on  l’en  avoir  retirée  : au  relie  les  couleurs 
qu’elle  fait  paroître  dans  l'eau , ont  quelque  chofe  de  confiant  & quel- 
que chofe  de  pafiâger,  ou  pour  m’expliquer  plus  clairement,  une  bran- 
che bleue  de  la  plante  ne  fait  jamais  voir  de  couleur  ‘verte  ou  pourpre  ÿ 
mais  il  arrive  quelquefois  que  l'on  ceffe  de  voir  la  couleur  bleue  de  cette 
branche  , 6c  quelle  devient  dans  l’eau  , même , par  rapport  à nos  yeux 
d’une  couleur  femblable  à celle  quelle  fait  paroître  à l'air  , c’eft  à-dire  , 
que  le  bleu,  le  verd  ou  le  pourpre  paroiilet#  d'un  brun  rougeâtre,  & 
cela , félon  que  ces  branches , ou  les  yeux  qui  le  regardent , changent  de- 
polîtion 

Il  fera  aifé  de  voir  quelles  font  les  polirions  qui  font  paroître  les  cou- 
leurs vertes , bleues  6c  pourpres  de  ces  branches , ou  celles  qui  les  fonr 
évanouir  , par  une  expérience  que  j'ai  faite  pour  m’en  éclaircir  , dans 
laquelle  cette  plante , quoique  dans  L’eau , fembie  perdre  toutes  les  couleur» 
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quelle  ne  perd  ordinairement  qu’à  l'air.  Si  on  la  met  dans  un  verre  plein 
d'eau,  n’importe  de  quelle  eau  , elle  paraît  auüïtôt  colorée  de  la  même  Acad. Royale 
maniéré  qu'elle  le  paroilloit  dans  la  mer  : mais  fi  on  regarde  enfuite  cette  EES  Sciences 
plante  au  travers  du  verre  vis  à-vis  une  grande  lumière,  cette  plante  perd  de  Paris. 

toutes  fes  belles  couleurs  , Sc  devient  entière  d’un  brun  rougeâtre  , comme  jnn;,  , 

lorfqu’elle  eft  expafée  à l'air.  4 

Si  enfuite  on  change  doucement  le  verre  de  lituation  en  regardant  tou- 
jours la  plante  , on  a le  plaifir  de  voir  reparoître  en  partie  la  même  variété 
Sc  la  meme  vivacité  des  couleurs,  au/fi-tût  que  le  verre  fe  trouve  en  partie 
vis-à-vis  des  corps  bruns,  rouges,  verds , bleus  Sc  de  diverfes  autres  cou- 
leurs. Lorfque  le  verre  eft  entièrement  vis-à-vis  des  corps  colorés , la  plante 
paroît  ornée  de  toutes  les  couleurs  qu’elle  fait  voir  ordinairement  dans  l'eau 
de  mer  : (i  en  continuant  de  changer  le  verre  de  lituation , on  le  place  vis- 
à-vis  des  corps  blancs,  ces  mêmes  couleurs  difpatoiftent  comme  lorf- 
qu'il  étoit  vis-à-vis  la  fenêtre. 

On  trouve  cette  plante  lorfque  la  mer  eft  balle  , dans  certains  endroits  où 
il  refte  de  l’eau  , parce  qu’ils  font  plus  profonds  que  le  terrein  qui  les  en- 
vironne : elle  eft  rare  fur  nos  côtes  de  Poitou  & d'Aunis  : elle  eft  attachée 
aux  pierres  par  une  racine  plate  T , femblable  à celle  de  divers  fucus  dont 
nous  avons  parlé.  Sur  cette  racine  s’élèvent  plufieurs  tiges  , parce  que  la  plu- 
part de  ces  tiges  jettent  diverfes  branches  routes  rondes  comme  les  tiges  qui 
leur  donnent  naidance  : il  y a néanmoins  quelquefois  des  tiges  qui  ne  pro- 
duifcnrpas  de  branches. 

Les  bouts  de  ces  branches  ou  de  ce  s tiges  rondes  foiyt  peu  pointus , ils  font 
•un  peu  arrondis,  ils  contiennent  les  grainesde  la  plante  : à la  vue  fimple  on  ne 
fauroit  les  diftinguer  bien  nettement , lorfqu’elles  y (ont  renfermées  : 011  ap- 
perçoit  feulement  au  travers  du  tranfparent  de  ces  bouts  un  alTemblage  de 
divers  petits  points  plus  obfcurs  que  le  relie  ; mais  à la  loupe  , elles  de- 
viennent néanmoins  fort  fenlibles  F F. 

Si  l’on  ouvre  , ou  fi  l’on  écrafe  fur  l'ongle  les  extrémités  des  branches,  ces 
petites  graines  deviennent  un  peu  plus  fenfibles  à la  vue  fimple , mais  la  loupe 
eft  toujours  néceffaire  pour  les  appercevoir  bien  diftinûetnent , leur  couleur 
eft  rougeâtre,  & leur  figure  ronde  , comme  celle  d’une  boule. 

J'ai  encore  obfervé  une  autre  petite  plante  marine  qui  contient  de  même 
fes  graines  dans  les  extrémités  de  fes  branches , & je  la  nommerai  fucus  mollis 
cunJicansfotiisvcrmiculaiis.ee  fucus  [PI.  XXI,  Fig.  Uf)  comme  le  précédent, 
ne  croît  au  plus  que  jufqu’à  deux  pouces  de  hauteur , fa  racine  jft  plate  , 
attachée  aux  pietres,  elle  fournit  cinq  à fix  tiges  differentes  R RR  , ôc  cha- 
cune de  ces  tiges  jette  trois  à quatre  branches.  Les  tiges  ôc  les  branches  font 
rondes  : ces  tiges  & ces  branches  font  garnies  de  feuilles  , mais  de  feuilles 
rondes  qui  ont  environ  trois  lignes  de  longueur,  elles  font  attXthécs  par  un 
court  pcdicule  aux  tiges  , ou  aux  branches  où  elles  font  rangées  alternative- 
ment. L’alTemblage  de  toutes  ces  branches  ôc  de  leurs  feuilles  forme  une 
petite  touffe  allez  épaiffe , Sc  très  jdlie.  Les  graines  de  ce  fucus  font  fem- 
blables  à celles  des  deux  dernieres  plantes,  elles  font  de  même  contenues  dans 
les  bouts  des  feuilles  G , ôc  quoiqu’aufti  petites  que  les  précédentes  , elles  font 
pourtant  plus  fenfibles , parcç  que  la  fubftance  de  cette  plante  eft  beaucoup. 

Qi  'j 
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—ii  ■ ■ plus  tranfparente.  Au  tefte  on  ne  voit  ni  fibres , ni  nervures  fur  toute  la  planrej 

Acad. Royale  c1u*  > quoiqu’elle  fe  foutienne  dans  l’eau,  eft  fort  mollafTc.  bile  ne  peut  être 
des  Sciences  long-cems  gardée  à l’air , fans  perdre  fa  figure  en  (e  féchant. 
de  Paris. 

Annie  ijiu  Fucus  lires  ramojîjjîmus  , Raii.  fynop.  app.  519.  cot aliéna  , rubens  , valdl 

rarnofa  , capillacia.  Inft.  R.  H.  571. 

Cette  plante  ( PL  XXII , Fig.  I.  ) eft  attachée  aux  pierres  par  une  racine 
plate  dont  le  contour  eft  rond.  De  cette  racine  partent  huit  ou  dix  tiges  diffé- 
rentes ; les  tiges  en  fe  divifant , fournilfent  quantité  de  branches  difpofées  de 
façon  que  c’eft  prefque  décrire  cette  plante , que  de  dire  que  fes  tiges  & fe* 
branches  enfemblc  font  un  tout  afTez  fcmblable  au  chevelu  des  racines  des 
plantes  terteftres. 

Les  tiges  & les  différentes  branches  auxquelles  elles  donnent  naiftànce  font 
rondes , elles  diminuent  de  grofîeur  infcnfiblement , depuis  leur  origine  juf- 
qu’à  leurs  extrémités  où  elles  fe  terminent  en  pointes  extrêmement  fines  , Bc 
amenées  de  loin.  La  couleur  de  cette  plante  eft  d’un  rouge  de  corail.  Les 
pointes  des  branches  fonc  pourtant  quelquefois  d’un  blanc  verdâtre , mais 
alors  elles  font  plus  molles  que  quand  elles  font  rouges,  d’où  il  femble  qu'elles 
font  de  nouvelles  poulies  de  la  plante. 

On  trouve  de  ces  plantes  qui  ont  leurs  tiges  beaucoup  plus  groffès  les  unes 
que  les  autres;  ainh  on  ne  peut  guère  donner  la  mefure  de  leur  grofîeur: 
communément  néanmoins  elles  ont  environ  une  ligne , ou  une  ligne  Sc 
demie  de  diamètre  dans  l'endroit  où  elles  font  les  plus  grofTes  ; mais  on  en 
rrouve  de  bien  plus  déliées  : leur  longueur  n’eft  pas  plus  ailce  à déterminer: 
celles  qu’on  rencontre  le  plus  communément  ont  un  pied  & demi  de  long  , 
on  en  voit  de  beaucuoup  plus  grandes  & de  beaucoup  plus  petites. 

Elle  croît  dans  des  endroits  que  la  mer  abandonne  pendant  fon  reflux, 
mais  dans  lefquels  néanmoins  il  refte  toujours  de  l’eau , parce  qu'ils  ont  plus 
de  profondeur  que  le  terrein  qui  les  entoure.  On  voit  de  ces  plantes  dont 
routes  les  tiges  & toutes  les  branches  fonc  très-unies  : on  en  trouve  d'autres 
dont  toutes  tes  tiges  & toutes  les  branches  fonc  garnies  d’une  maniéré  fort 
irrégulière  de  diverfes  efpeces  de  petits  boutons  mmm\  enfin  on  en  ren- 
contre d’autres  dont  quelques  branches  D font  unies,  & dont  les  autres  fonc 
couvertes  de  boutons. 

A la  vue  fimple , ces  efpeces  de  boutons  ont  l'air  de  portions  de  fpheres 
plus  grandes  qu’un  demi-fphere:  leur  côté  plat  eft  attaché  à la  branche;  ils  font 
difpofésd  des  diftancesfort  irrégulières  les  unes  des  autres;  car  il  y en  a quel- 
quefois qui  font  fi  proches,  qu’ils  fe  touchent;  quelquefois  ils  font  à une  ligne 
ou  deux  de  dîftance , quelquefois  moins;  enfin  les  uns  font  d’un  côté,  les 
autres  d'un  autre. 

Auftî-tô*  qu’on  examine  ces  boutons  à la  loupe  , ils  ne  femblent  plus  une 
fimple  portion  de  fphere  : on  ne  fçauroit  donner  une  image  plus  reftemblante 
de  leur  figure  fous  laquelle  ils  paroilTènt  alors  M M M.  ( Fig.  I gr°ffie  ) , 
qu’er.  les  comparant  â une  mamelle  avec  fon  mamelon  ; le  mamelon  eft 
de  même  pofé  au  milieu  de  leur  furfacc  convexe , & on  voit  à fon  extrémité 
une  petite  ouverture. 

. Cette  petite  ouverture  qui  eft  au  bout  du  mamelon,  me  donna  beau- 


Digitized  by  Google 


— 


ACADÉMIQUE.  4?} 

coup  de  penchant  â croire  que  ces  efpecesde  mamelles  pourroient  bien  être 
les  capfules  dans  lefquelles  les  graines  de  la  plance  étoient  renfermées;  je 
les  recherchai  néanmoins  inutilement,  foit  en  coupant  les  mamelles  verti- 
calement , foit  horifontalement , je  ne  rencontrai  jamais  qu'une  fubftance 
blanchâtre  qui  ne  paroiüoir  reffembler  en  rien  à des  femences.  Je  m’avifai 
d'un  expédient  plus  heureux,  ce  (ut  d'enlever  avec  la  pointe  d’une  épingle  la 
peau  rouge  qui  couvre  la  fubftance  blanchâtre  de  l'intérieur  de  la  mamelle  : 
cette  peau  fe  détacha  aifément  toute  entière , comme  on  le  peut  voir  en  G ; 
lorfqu'elle  fut  enlevée , j'apperçus  que  toute  la  furface  blanchâtre  du  ma- 
melon étoit  couverte  de  petits  points  rouges  qui  me  parurent  fort  diftirétc- 
ment  les  graines  de  la  plante  ; lorfque  je  les  examinai  au  microfcope,  je  les 
vis  alors  tels  qu’ils  font  repréfentés  en  G où  ils  font  placés  lur  une  portion  de 
Et  mamelle  qu'on  a dépouillée  de  fa  peau. 

Sur  cette  plante  il  naît  alfez  communément  une  •coralline  très  - jolie 
( PI.  XXII.  Fig.  II.  ) travaillée  avec  un  art  merveilleux  , fa  couleur  eft  d’un 
blanc  fale  , fes  branches  four  plates , ayant  environ  une  demi-ligne  de  largeur , 
Si  beaucoup  moins  d’épaiffeur.  A la  vue  (impie  , elles  paroiUbient  compofées 
d'une  infinité  de  parties  différentes , articulées  les  unes  dans  les  autres  ; une 
des  larges  faces  de  chacune  de  ces  petites  parties  a fair  d’un  trapeze  à deux 
côtés  parallèles  , mais  inégaux  : le  plus  petit  des  côtés  du  trapeze  e 11  articulé 
dans  le  plus  grand  côté  d’un  autre  trapeze  pofé  au-de(Tous  du  précédent , Sc 
ainfi  de  fuite.  Oe  chacune  des  articulations  fortent  différons  poils  qui  ont  leuts 
directions  vers  les  bouts  de  la  branche. 

Il  y aune  branche  ronde  qui  fert  de  tige  à toutes  ces  branches  plates; 
mais  celle-ci  n’eft  ronde,  que  parce  qu’elle  enveloppe  ou  la  tige,  ou  les 
branches  du  fucus  dont  nous  avons  parlé  ci-delTus.  Cette  tige  de  la  coralline 
eft  une  efpece  de  graine  ou  de  fourreau  dans  lequel  efl  logée  la  tige  du 
fucus  : ce  fourreau  diminue  de  grotfeur  à rnefure  que  la  plante  qu'il  reçoit  en 
diminue , il  la  fuit  quelquefois  jufques  dans  les  endroits  où  elle  eft  le  plus 
déliée,  jufques  dans  (es plus  petites  ramifications.  Chemin  faifant,  elle  jette 
fréquemment  des  branches,  qui  toures  enfemble  compofent  une  touffe  fott 
garnie  & fort  jolie. 

Mais,  où  le  travail  de  cette  plante  paroît,  c’eft  lorfqu’on  l’examine  avec 
le  microfcope  , on  y reconnoît  alors  une  flruélure  fort  lmguliere.  Oii  voyait 
déjà  par  la  figure  II  qu’elle  eft  compofée  de  diverfes  articulerions  : fi  on  tire 
la  plante,  elle  fe  calfe  aifément  dans  ces  articulations,  & jamais  ne  fe  cafte 
ailleurs  ; ceci  lui  eft  commun  avec  les  autres  plantes  formées  par  articula- 
tions. Ce  qu'elle  a de  particulier,  c’eft  que  chaque  articulation  eft  compofée 
de  plufieurs  tuyaux  fcnfibles. 

La  figure  aabtdb  a qui  repréfente  un  petit  morceau  de  cette  plante  vu 
d’un  côté , montre  douze  tuyaux  , dont  les  fix  fupérieurs  cc  c c cc  font  ai  ti- 
culés  en  cc  avec  les  fix  inférieurs  a a aa  a a-,  derrière  les  fix  tüyaux  fupérieurs 
c c c.  Sic.  Si  les  fix  inférieurs  a a a , Sic.  on  en  doit  imaginer  lix  autres  placés 
femblablemenr , de  forte  que  cette  planre  a pour  épaifleur  le  diamètre  de  deux 
tuyaux;  c’eft  ce  que  les  figures  ffgghhn  font  alfez  entendre.  Les  em- 
bouchures fupétieures  des  tuyaux  paroiflènt  en  partie  comme  on  les  voit  en 
i bée,  lorfque  la  plante  eft  entière,  ôc  cela  parce  que  le  bout  fuperieur  de  chaque 
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_ _ — -J.:*::-  tuyau  efl  beaucoup  plus  gros  que  fon  bout  inférieur.  Le  bout  inférieur  d’un 

a - o . . , tuyau  étant  donc  polé  fur  le  bout  fupérieur  d'un  autre  , celui-ci  relie  ouvert 
des. Sciences  en  P*rne,  & il  relie  ouvett  dautant  plus  conlidcrablement,,  que  le  tuyau 
de  Paris.  fupérieur  eft  appliqué  immédiatement  contre  la  furface  la  plus  intérieure  du 
Annie  r^n  tuyau  inférieur.  „ 

Chaque  tuyau  a une  figure  approchante  de  la  quarrée  ; je  veux  dire  que  le 
contour  de  fon  ouverture  fupérieute  ell  compofé  de  quatre  côtés,  mais  qui 
ne  font  pourtant  pas  en  lignes  droites , comme  on  les  voit  dillinâement  en 
UKKC m 1 1 où  on  a reprélérrté  un  tuyau  féparé.  Les  lignes  qui  marquent  le 
i contour  fupérieur  des  tuyaux  , font  beaucoup  plus  épailfes  que  le  telle.  Du 

devant  du  bord  fupérieur  il  s’élève  ordinairement  deux  petites  pointes. 

Des  quarte  angles  que  font  les  quatre  côtés  de  l’ouverture  fupérieute , 
partent  quatre  grolles  fibres  qui  vont  aboutir  chacune  à un  pareil  angle  du 
boutinfcrit.ur.  Èlles'font  comme  quatre  colonnesqui  portenttout  l'enfemble 
du  tuyau  ; les  deux  fibres  qui  font  en  devant  fe  prolongent  ordinairement  au- 
delfus  du  bord  fupérieur  du  tuyau  , & c’ell  de  leur  prolongement  que  naillènt 
les  grandes  pointes  qui  parodient  fur  la  plante  , elles  font  ici  repréfentées  en 
grand  en  Sd  d. 

. Chaque  tuyau  a plus  de  hauteur  par  derrière  que  par  devant , le  côté  r/eft 

plus  couvert  que  le  côté  h m , aulli  l’ouverture  fupérieure  du  tuyau  ell-elle 
oblique  ; & c’ell  encore  une  des  raifons  pour  lefquelles  cette  ouverture  patoîc 
■dans  le  tems  même  qu’elle  contient  le  bout  inférieur  d'un  autre  tuyau. 

A l'endroit  où  fe  trouvent  les  fibres  dont  nous  avons  parlé  , la  fubdance  du 
tuyau  ell  opaque , le  lelle  ell  rranfparcm  , mais  de  deux  cranfparences  diffé- 
rentes : ce  qu'il  y a de  plus  tranfparent,  ell  une  infinité  de  petits  cercles  aulli 
Tonds  que  s’ils  avoient  été  traccsau  compas;  ces  cercles  font  féparés  les  uns 
des  autres  par  de  petites  bandes  un  peu  plus  obfcures.  L’alfemblage  de  ces 
cercles  forme  une  efpece  de  rézeau  qu’on  a reptéfentc  en  partie  en  O N. 


Observation  d'un  Phénomène  qui  arrive  à la  fleur  d’une  plante 
nommée  par  Breynius  Dracocephalon  Amexicanum  , lequel 
a du  rapport  avec  le  fignt  pathognomonique  des  Catalepti- 
ques. 

Par  M.  de  u H i r e le  cadet. 

VoUEAN  t defliner  le  dracocephalon  amtrïcanum.  Brcyn.  Prod.  T.  5 4 , & 
cherchant  une  polition  avantageufe  aux  fleurs  de  cette  plante , je  m’avifai 
d’en  vouloir  ranger  quelques  unes  , & je  m’apperçus  alors  quelles  refloienc 
dans  la  fituation  où  je  les  mettois;  je  crus  d’abord  qu’elles  croient  palfces  , 
& quelles  ne  tenoiept  plus  à leurs  pédicules  ; mais  les  ayant  confédérées  de 
plus  près , je  reconnus  qu’elles  étoient  encore  dansdeur  état  naturel , ce  qui 
1112  donna  occafion  d’examiner  fi  toutes  les  fleurs  de  cette  plante  avoient  la 
meme  propriété  que  je  venois  d’oblerver  dans  quelques-unes,  & je  trouvai 
quelles  étoient  toutes  femblablest 

La  propriété  de  ces  fleurs  ell  que  fi  on  les  fait  aller  & venir  horifbntale- 
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ment  dans  l’efpace  d’un  demi-cercle,  elles  relient  en  quelque  endroit  que  ce 
foit  de  cet  efpace  , fitôc  que  l’on  celle  de  les  pouffer , & à caufe  que  ce  phé- 
nomène a du  rapport  avec  la  maladie  que  les  médecins  ont  appellée  cataiepjîe, 
j'ai  cru  pouvoir  donner  à la  fleur  de  cette  plante  le  nom  de  cataleptique, 
d’autant  plus  que  cette,  propriété  n’avoit  pas  encore  été  remarquée  que  je 
fâche  dans  aucune  autre  Heur. 

La  feule .defeription  de  la  lituation  de  ces  Heurs,  & de  la  maniéré  donc 
elles  fonc  attachées  à la  tige  de  la  plante  qui  les  porte , fêta  connoître  la  caufe 
d’un  effet  qui  paroîc  finguher. 

Les  Heurs  de  cette  elpece  de  plante  font  en  gueule  , & font  rangées  alterna- 
tivement , oppofées  le  long  d’une  tige  quarrée  , dont  elles  occupent  la  partie 
fupérieure.  La  longueur  de  ces  fleurs  elf  d’environ  un  pouce.  Le  calice  d'où 
elles  forcent  tient  à un  pédicule  mollet,  flexible,  un  peu  applati  dans  fort 
épaiffeur,  long  d’environ  une  ligne,  Sc  qui  naît  de  l’ailTelle  d’une  petite 
feuille  dure , roide  , fans  pédicule , large  à fa  baie,  & cre.ufe  ea  delfus  en  ce 
meme  endroit  & à-peu-près  horifontale,  mais  un  peu  plus  relevée;  le  calice 
de  la  fleur  s’appuie  par  fa  bafe  fur  cette  feuille  , & ce  calice , auflî-bien  que 
fon  pédicule  , font  nérilfés  de  petits  poils  qui  rendent  leur  fuperficie  un  peu 
rude  ; de  plus  , pendant  que  la  fleur  fubfifte  , fon  pédicule  rend  par  fon  ref- 
fort  naturel  à abaiflêr  la  fleur  en  en-bas;  mais  trouvant  la  petite  feuille  qui  ell 
au  delïous  de  fon  calice,  Sc  que  j’ai  dit  être  dure  Sc  roide,  la  fleur  fait  un 
effort  fur  cette  feuille  qui  lui  lert  d'appui  : or,  il  eft  aifé  de  conclure,  i°.  que 
le  pédicule  de  la  fleur  étant  mollet  & flexible,  il  peut  être  facilement  mû 
à droite  & à gauche,  fans  être  rompu,  ce  qui  n’arrive  pas  aux  fleurs  des 
autres  efpeces  de  planres  qui  ont  ordinairement  leur  pédicule  roide  & claf- 
tique;  1 . que  le  pédicule  de  cette  flenr  tendant  à l'abailfer  en  en-bas,  fa 

Îiefanteur  7 contribuant  auffi , le  calice  s’appuie  fur  la  petite  feuille  qui  le 
butient , & s’y  accroche  par  les  petits  poils  donc  fa  baie  eft  garnie  ; ainiî  , 
toutes  les  fois  que  l’on  fera  mouvoir  la  fleur  horifontalemenc,  elle  doit  né- 
cefTairement  s’arrêter  dès  que  l’on  celTera  de  la  pouffer. 

Pour  preuve  de  ce  que  je  viens  d’avancer,  on  n’a  qu’à  arracher  la  feuille 
qui  founenc  le  calice  de  la  fleur,  & alors  le  jeu  de  cette  feuille  celTera.  La 
fleur  s’abailfera  vers  la  tige  de  la  plante  par  fon  propre  poids  & par  le  reffort 
'de  fon  pédicule  qui  la  tire  en  bas,  & l’on  fentiraque  la  fleur  réfifte  lorfqu’on 
voudra  la  relever , ce  qui  prouve  que  le  calice  de  cette  fleur  s appuyoit  lue  la 
petite  feuille  , avant  que  cette  feuille  fût  ôtée. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  , eft’plutôt  curieux  qu’il  n'eft  utile  ; mais  voici 
ur.e  obfervation  où  les  Botaniftes  pourront  s’arrêter. 

Outre  la  figure  d’une  tête  de  dragon  à quoi  M.  Tournefort  dit  que  la  flair 
du  dracoceplulon  reiTemble,  & en  quoi  il  fait  confîfier  toute  la  différence 
générique  qu'il  établit  entre  ce  genre  de  plantes  6c  prefque  tous  les  autre» 
donc  les  Heurs  font  en  gueule,  il  fuccede , après  que  la  fleur  eft  palfée , 
quatre  femences  renfermées  au  fond  du  calice  de  la  fleur.  J’ai  obfervé  qu’il 
y a à la  bafe  des  femences,  entre  les  femences  & le  côté  inférieur  du  calice, 
une  efpece  de  corne  ou  de  dent  pointue , recourbée  en  haut  par  le  bout , 
arrondie  par  deflous  , creufée  par  delfus  , ayant  une  arête  dans  le  milieu 
fuivanc  fa  longueur.  Cette  partie  fe  diftingue  aifémenc  d’avec  les  embryons 
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des  femences , non-feulement  pat  fa  figure,  mais  par  Ta  couleur:  on  peut 
même  l'appercevoit  à la  vue  (impie,  quoique  les  embryons  des  femences 
foienc  encore  trcs-perirs,  car  elle  a prefque  autant  de  volume  elle  feule  que 
les  embryons  en  ont  tous  quatre  enfemble , & elle  excede  ordinairement 
leur  grandeur.  M.  Marchand  a dit  qu’il  avoic  déjà  fait  cette  remarque  quoi- 
qu'il ne  l’eût  pas  encore  donnée. 

Quelques  recherches  que  j'aie  faites  fur  un  allez  grand  nombre  de  plantes 
à fleurs , je  n'ai  trouve  que  les  trois  plantes  fuivantes  qui  eufTent  une  partie 
femblable  au-de(Ious  du  fruit  : fçavoir  le galtopjls patula ftgeium  I.  R. H.  mol. 
davica  bctonicœ  folio.  I.  R.  H.  Hyjfcpus  officinal um  carulea  feu  fpiiata.  C.  B. 
Pin.  Mais  les  deux  dernieres  font  fort  ditférentes  de  la  première  : car  dans 
celle- là  la  levre  fupérieurc  de  la  fleur  elt  divifée  en  deux  parties,  & eft  re- 
trouflco  en  haut  ; au  lieu  que  dans  celle-ci  elle  efl  fansdivifioo , & qu’elle  efl 
creufée  en  dellous  en  forme  de  cuillier , fi  bien  que  la  moldavica  & l'hyfTope 
doivent  être  rangées  fous  d’autres  genres  que  le  galtopjls  ; mais,  outre  que  le 
galtopffs  & l&racocepkalon  ont  tous  deux  une  corne  ou  dent  à la  bafe  de  leurs 
femences , ces  deux  plantes  ont  d'ailleurs  un  allez  grand  rapport  entr'elles  par 
la  forme  de  leurs  fleurs , de  forte  que  je  crois  qu'on  pourroic  fort  bien  les  ran- 
ger toutes  deux  fous  le  même  genre. 
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Obfervacions  fur  Us  Figues. 

Par  M.  de  la  Hirb  le  cadet. 

O N trouve  dans  l’incérieur  delà  figue  trois  fortes  de  corps  pofés  les  uni 
au-delfùs  des  autres,  fuivant  la  longueur  de  ce  fruit;  ainfi  je  divife  ce  qui 
eft  contenu  dans  la  figure  en  trois  cfpaces  A V X ( Fig.  //,  PL  XXIII.  ) 

S|ui  marquent  les  endroits  où  naifient  ces  trois  efpcces  de  corps  qu’elle  ren- 
erme. 

Les  corps  qui  font  contenus  dans  l’efpace  marqué  A ( Fig.  II.  ) occupent 
prefque  tout  le  dedans  de  la  figue.  Ils  iont  les  femences  de  ce  fruit  : ce  font 
de  petits  noyaux  A ( Fig.  III.  ) au  dedans  defquels  il  y a une  amande.  Chaque 
noyau  eft  à moitié  enveloppé  d’un  parenchyme  B , foutenu  d’un  calice  dé- 
coupé en  quatre  ou  cinq  parties  couchées  fur  ce  parenchyme.  Ce  calice  tient 
à un  pédicule  aflez  long  qui  eft  attaché  aux  parois  intérieur  de  la  figue  : il 
eft  ailé  d’appercevoir  ce  calice , lorfque  les  figues  font  encore  vertes,  comme 
les  fig.  IV.  V.  & VI.  le  font  voir. 

La  figure  IV  repréfente  une  femence  de  figue  encore  verte , enveloppée 
dans  fon  parenchyme , au-deffùs  duquel  eft  un  filet  fourchu  B qui  pourroit 
être  confidéré  comme  un  piftile  ; l’on  voit  auffi  le  calice  C qui  foutient  le  pa- 
renchyme E dont  la  graine  eft  enveloppée  : une  portion  du  pédicule  D du 
calice  y eft  aulTi  reprcfentée.  . 

Les  fig.  V 8c  VI  font  voir  deux  calices  dont  l’un  eft  découpé  en  cinq 
parties , & l’autre  en  quatre  : l'on  voit  à chacun  un  creux  où  s’emboîte  te  bas 
du  parenchyme  qui  renferme  la  femence. 

La  figure  Vil  repréfente  la  meme  femence  que  la  fig.  IV , mais  féparée  de 
fon  calice. 

L’efpace  X ( Fig  II.  1 de  l’intérieur  de  la  figue  eft  rempli  de  petires  feuilles 
femblables  à celles  que  la  figure  VIII  repréiente,  lefquelles  font  attachées 
par  leur  bafe  à la  peau  de  la  figue  : il  y a dans  cet  efpace  un  trou  B ( Fig.  II) 
nommé  umbilic,  qui  perce  an  dehors,  dont  le  bord  extérieur  eft  garni 
de  quelques  petites  feuilles  qüi  bouchent  cette  ouvetture. 

Il  y a dans  l’efpace  V des  corps  bien  différens  de  ceux  qui  font  renfer- 
més dans  l’efpace  A de  la  même  figure. 

La  figue  IX  repréfente  un  de  ces  corps  tels  qu’on  les  trouve  dans  la  figue 
& dans  Rur  état  naturel.  Ces  corps  font  blanchâtres  , longs  d’environ  deux 
lignes  ; ils  prennent  naiflance  des  parois  internes  de  la  figue  par  un  pé- 
dicule A , qui  pour  l’ordinaire  eft  allez  gros  , à l’extrcmité  duquel  il  y a 
un  calice  B d'une  feule  pièce , découpé  ordinairement  en  trois  parties  C , 
d’où  il  fort  trois  autres  corps  DEF. 

La  figure  X fait  voir  le  même  corps  que  le  précédent,  dont  les  trois 
parties  DEF  qui  fortent  du  calice,  ont  été  écartées  pour  faire  voir  une 
éminence  G qui  eft  au  centre  du  calice  B.  Entre  la  bafe  de  l’éminence  G 
& les  découpures  C du  calice  B , il  s’élève  trois  pédicules  H qui  foutien-* 
Tome  IJ 1 1 Partie  Franfoifc.  R.  ) 


Acad.Royale 
des  Sciences 
de  Paris. 

fartée  1711. 


Digitized  by  Google 


49»  COLLECTION 

. . T"  nenc  chacun  un  de*  corps  DEF,  dont  l'extrémité  fe  termine  par  une 

Acad.  Royale  P°*nte  1 qui  eft  recourbée  fur  ce  meme  corps.  Chacun  des  corps  D £F , eft 
des  Sciences  une  capfule  d’une  feule  piece  compofée  par-deiïus  do  deux  éminences  ova- 
»e  Paris.  les,  jaunâtres  LL,  accompagnées  d’un  bourlet  M. 
dnnit  171a.  Ces  capfules  DEF,  renferment  une  infinité  de  petits  grains  qu’il  eft  fa- 
cile d'appercevoir  avec  le  microfcope  ; car  fi  on  coupe  en  travers  unt 
de  ces  capfules  lorfqu’elles  font  pleines,  & comme  la  lettre  D de  la  fi- 
gure X les  repréfente  , & qu’on  applique  ce  que  cette  capfule  contient 
fur  le  talc  d’un  microfcope  à liqueur  , on  y verra  diftinâement  ces  grains 
qui  onc  tous  la  même  figurç  & la  même  grofleur  j tout-à-fait  femblables 
en  cela  aux  pouftîeres  que  l'on  trouve  dans  les  fommets  des  fleurs  des  au- 
tres efpeces  de  plantes , dont  le  cara&ere  des  fleurs  nous  eft  parfaite- 
ment connu.  Ainfi  il  femble  évident  que  les  capfules  DEF,  font  de  véri- 
tables Tommets , puifqn’ils  contiennent  des  pouflieres  comme  les  fommets 
des  fleurs  des  plantes  en  général.  Il  s’enfuivra  donc  que  les  corps  qui  font 
contenus  dansl'efpace  V de  la  figure  II,  font  les  véritables  fleurs  des  fi- 
gues , quoiqu^guelques  perfonnes  ayent  reconnu  pour  les  fleurs  des  figues 
les  deux  premWes  efpeces  de  corps  contenus  dans  les  efpaces  A & X (Fig. 
//),  lefquels  cependant  n’ont  aucune  marque  eflentielle  qui  les  puifle  faire 
confidérer  comme  des  fleurs  ; au  lieu  que  dans  les  derniers  qui  font  con- 
tenus dans  l’efpace  V , & dont  les  Auteurs  n’ont  fait  que  je  fâche  aucune 
mention  , les  étamines  , les  fommets  & les  pouflieres  qu’on  y obferve , 
ne  laiftenr,  ce  me  femble , aucun  douce  qu’ils  ne  foient  de  véritables  fleurs  , 
quoique  je  n’y  aye  remarqué  aucune  petale,  les  perales  n’étant  point  du  tout 
ûne  partie  eflentielle  aux  fleurs  des  plantes  ."puifqu’ii  y a un  affèa  grand 
nombre  de  plantes  dont  les  fleurs  n’ont  point  de  perales , 8c  ont  été  nom- 
mées pour  cela  fleurs  à étamines;  ainfi  les  fleurs  des  figues  feront  des  fleurs 
i étamines  renfermées  dans  l'intérieur  même  des  figues. 

Le  nombre  des  étamines  des  fleurs  des  figues  varie  aflèz  fouvent,  mais 
je  ne  l'ai  jamais  trouvé  plus  petit  que  ttois , ni  plus  grand  que  cinq  ; 
il  m'a  paru  qu’il  y avoir  plus  de  ces  fortes  de  fleurs  â crois  étamines  qu'l 
quatre,  & je  n’en  ai  trouvé  que  très-rarement  qui  en  euflent  cinq. 

La  figure  X repréfente  une  fleur  de  figue  dont  les  étamines  ont  été  écar- 
tées les  unes  des  autres  pour  en  faire  voir  le^fommet;  8c  l'endroit  d’où  les 
filets  ou  pédicules  qui  les  fouriennent  tirent  leur  origine.  Les  étamines  que 
j’ai  reptéfentées  fur  cette  fleur  , ont  des  fommets  tous  différens  DEF, 
parce  qu’on  les  voit  fous  ces  formes  différentes  félon  que  les  étamines  font 
plus  ou  moins  avancées.  D repréfente  un  de  ces  fommets  loxfqi^ls  font 
encore  pleins  ou  parfaits  ; E les  repréfente  lorfqu’ils  font  un  peu  plus  . 
avancés , F encore  plus  ; & enfin  la  figure  XI  repréfente  une  étamine  dont 
le  fommet  eft  prefque  tout-à-fait  parte , où  l’on  voit  que  les  éminences 
qui  y font , ont  bien  diminué  & paroiflent  ridées  ; au  lieu  que  celles  de 
la  figure  X marquées  LM,  font  pleines  & unies:  ce  qui  me  fait  croire 
que  les  premières  ont  jetté  leur  poufliere , & qu’il  n’en  refte  plus  que  la 
capfule  qui  s’eft  retirée  & ridée  après  qu’elle  a été  vuide  des  pouluerej 
quelle  contenoit. 
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L*  figure  XII  fait  voir  deux  étamines  vues  par  le  dehors  dans  deux  états  " ■■■ 
différens.  Acjld.  Roy  aie 

J'ai  encore  obfervé  qu'il  y avoir  quelquefois  à la  bafe  des  étamines  us  Sçiencm 
" une  femence  enveloppée  de  fon  parenchyme  , 6c  portée  fur  i’éminence  G Ds  1 AIUS' 
(Fig.  X).  Cette  femence  n'étoit  differente  de  celles  qui  font  contenues  Annie  171a. 
dans  l’efpace  A (Fig.  Il)  , qu’en  ce  qu’elle  étoir  très  maigre  & ferabloic 
avoir  avorté  ; & dans  plufieurs  figures  que  j’ai  examinées  avec  le  microf- 
xope , je  n'ai  trouvé  que  très-peu  de  ces  fortes  de  fleurs , ce  qui  ne  feroic 
alors  qu’un  jeu  de  la  nature. 


■Sur  quelques  pieds  de  Mays  'dont  la  fleur  mâle  a porté 

du  fruit. 


Le  mays  ou  bled  de  Turquie  eft  une  plante  où  la  fleur  eft  féparée  du 
■fruit  : la  fleur  eft  au  haut  de  la  tige  & forme  un  bouquet  qui  renferme  les 
étamines;  6c  dans  le  rems  que  cette  fleur  s'épanouit,  il  fort  desaiflelles  des 
feuilles  qui  font  au  bas  de  la  tige , deux  ou  trois  houpes  de  filets.  Ce  font 
les  piftiles  de  chaque  fruit  qui  font  rangés  par  ordre  le  Long  d’un  épi  en- 
core caché  par  les  feuilles,  6c  qui  s’allongent  à mefure  que  l’épi  croît.  On 
voit  par  cette  difpofition  combien  il  eft  aifé  aux  piftiles  de  recevoir  la 
pouîfiere  des  étamines  félon  le  fyftème  dont  il  vient  d'être  parlé  dans  l’arti- 
cle précédent. 

M.  Geoffroy  le  cadet  qui  tient  pour  ce  fyftème , a remarqué  dans  plufieurs 
pieds  de  mays , que  de  quelques-uns  des  calices  qui  naturellement  renfer- 
ment les  étamines , il  fortoit  un  long  piftile  porté  fur  un  embryon  de  fruit, 
qu’il  n’y  avoir  autour  de  cet  embrion  aucune  étamine,  6c  que  ce  fruit  avoir 
affez  groffi  pour  égaler  les  grains.ordinaires.  Il  a meme  vu  un  épi  à fleur 
prefqu 'entièrement  changé  en  épi  à fruit , fans  que  l’épi  à fruit  en  eût  aucu- 
nement fouffert.  De  là  il  conclut  que  les  étamines  doivent  être  d’elles-mê- 
mes  bien  fécondes , puifque  lorfqu'il  y a une  grande  abondance  de  fuc 
nourriflier,  comme  dans  les  cas  qu'il  a obfervés,  elles  fe  changent  en  la 
fubftance  des  grains.  Il  n’eft  pourtant  pas  ailé  d'imaginer  comment  une 
fleur  mâle  devient  une  fleur  femelle.  Comment  cettepouifiere  dont  l'ufage 
eft  de  féconder  les  grains , 6c  qui  doit  en  être  fort  différente , devient  grain 
elle-même.  D’ailleurs  voilà  des  grains  ordinaires  qui  font  venus  à matu- 
rité fur  un  pied  où  il  n’y  avoir  point  ou  prefque  point  d’étamines. 
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Sur  la  fécondation  des  Palmiers  femelles. 

Jaugeon  a trouvé  dans  les  Mémoires  de  l’ambalfade  de  M.  de  Noin- 
tel  à Conflantinople , la  confirmation  de  ce  que  M.  Tourrvefort  avoir  avan- 
ce dans  la  préface  de  les  Injlituttons , fur  le  rapport  d’un  AmbafTadeur  de 
Tripoli  en  France. 

Dans  le  tems  que  le  palmier  femelle  jette  du  haut  de  fa  tige  fes  pre- 
miers tejettons  qu'on  appelle  épées  ou  poignards  , c’elf-à-dire  au  mois  d’A- 
vril  ou  au  commencement  de  Mai,  on  va  mettre  dans  fes  épées  qui  s'en- 
trouvrent alors , une  petite  branche  de  la  fleur  du  palmier  mâle  , fans  quoi- 
les  dattes  du  palmier  femelle  ne  viendroient  point  a maturité',  feroient  d’un 
goût  défagtéabie  & n'auroient  pas  de  noyau.  Il  ne  faut  qu'un  palmier  mâle 
pour  féconder  deux  ou  trois  cens  femelles. 


Defcription  d’un  Coryfpermum  Hyflopifolium , Plante  d’un 

nouveau  genre. 

Par  M.  de  Jussieu. 

îs  e s fruits  de  cette  plante  ont  tant  de  rapport  par  leur  figure  & par 
leur  couleur  à une  punaife,  que  j’ai  cru  ne  pouvoir  lui  donner  un  nom 
plus  convenable  que  celui  de  coryfpermum  , qui  en  Grec  fignifie  femenct 
de  punaife. 

Le  coryfpermum  eft  nn  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  fans  calice  , com- 
pofée  de  deux  petales  oppofées , entre  lefquelles  s’élèvent  une  étamine  & 
un  piftile  qui  devient  par  fa  bafe  un  fruit  arrondi  , convexe  d’un  côté , un 
peu  concave  de  l’autre,  & comme  bordé  d’un  feuillet 

Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  d’environ  un  pied  : fa  racine  eft  tantôt 
fimpie  , tarif ôt  branchue  ; quelquefois  un  peu  tortue  , longue  depuis  deux 
jufqu’à  6 pouces , garnie  de  quelques  fibres  chevelues , & épaiftè  à fon 
collet  de  a à $ lignes.  La  tige  qu’elle  poufte  fe  divife  depuis  le  bas  jufque 
vers  le  haut  en  branches  alternes  qui  fe  fudivifent  en  d’autres  plus  petites  : 
les  unes  & lesautres  font  pleines  , fouples,  anguleufes  , un  peu  cannelées 
dans  leur  longueur , liftes  , vertes , mais  ordinairement  purpurines  dans 
le  bas  : cette  couleur  s’étend  quelquefois  fur  toute  la  plante  , lorfqu'elle 
commence  à fe  palier.  Ses  feuilles  qui  reflemble  allez  à l 'hijfopifolia  , font 
alternes  , entières  ; celles  du  bas  qui  font  les  plus  grandes  ont  environ  un 
pouce  8c  demi  de  longueur  fur  1 lignes  de  largeur  ; les  autres  vont  tou- 
jours en  diminuant  , de  maniéré  que  les  fupérieures  n’ont  qu’à  peine  un 
demi- pouce  de  longueur  & une  ligne  de  largeur.  Toutes  ces  feuilles  font 
fans  pédicule  , un  peu  charnues  , a'un  verd  allez  foncé  & laftré  , creufées 
en  deflus  d un  léger  fillon  qui  régné  d’un  bout  à l’autre  > & relevées  en 
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défions  d’une  petite  nervure  qui  termine  la  feuille  par  une  pointe  très-  » 

courte  & peu  fenfible.  Les  feuilles  fupcrieurcs  font  ordinairement  parle-  Acad.Rovaie 
xnées,  ainfi  que  le  haut  des  tiges  Si  des  branches , d'un  léger  duvet  blan-  des  Sciences 
châtre  qui  s’efface  dans  la  fuite  : d’ailleurs  ces  feuilles  font  pofées  de  DE 

maniéré  quelles  font  des  angles  aigus  avec  la  tige  , Si  forment  toutes  en-  Annie  171a. 

femble  comme  des  épis  peu  ferrés  , pendant  que  les  inferieures  s’étendent 
horifonralemenr  Si  fe  renverfent  même  vers  le  bas.  De  leurs  aifTelles  for- 
tent  fur  les  côtés  deux  petales  oppofees  d'un  blanc-fale,  Si  fi  petites  qu’à 
peine  les  apperçoit-on  : d'entre  ces  deux  pétales  part  une  étamine  blan- 
châtre , longue  d'une  ligne  ou  deux  , interpofée  entre  la  tige  Si  le  piftile 
qui  fort  du  même  endroit.  Ce  piftile  eft  fttrmonté  de  deux  cornes  très- 
courtes  , & devient  par  fa  bafe  un  fruit  ferme  , châtain , arrondi  dans  fa  cir- 
conférence , convexe  en  dehors,  un  peu  concave  du  côté  de  la  tige  & 

comme  bordé  d’un  feuillet.  Ce  fruit  dans  fa  maturité  peut  avoir  1 ligne» 
de  longueur  fur  un  peu  moins  de  largeur  j il  eft  terminé  dans  le  haut  pat 
une  petite  pointe.  ~ • . . 

Cette  plante  qui  croît  en  Languedoc,  eft  annuelle  : étant  mâchée  elle 
eft  pâteufe  & laifle  dans  la  bouche  une  faveur  un  peu  âcre , amerc  Sc 
defagréable.  ♦ 


Dtfcrlptlon  du  Ricinoïdcs  ex  quâparatur  Tournefol  Gallorum, 
Inft.  Rei  herb.  app.  5 65. 

Et  de  /’Alypom  Monfpeliantim , fivc  frutex  terribilis.  Joan. 

Rauh.  I.  598. 

Par  M.  N 1 s s o l e , de  la  Société  Royale  du  Sciences  établit  à 
. Montpellier. 

D E tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  des  deux  plantes  dont  je  vais  donner 
la  defeription  , Si  que  j’ai  lus , il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ne  fe  foit  trompé. 

Je  commence  par  le  ricinoides  ex  quâparatur , tournefol  Gallorum.  lnfl, 
rei.  herb.  app.  que  M.  Magnol  avoit  déjà  nommé  dans  YHortus  Rtgias 
Monfptlitnfis  Riccinis  aliquo  modo  fimilis.  Diofcoride,  & Matthiole  j , hc- 
tioeropium  minus,  que  les  Bauhins , avec  Taberna,  l’Atueur  de  l’Hiftoire 
des  Plantes  de  Lyon  , appellent  hcliotropium  tricoceum.  Clufius  , heUotr opium 
minus  tricoceum.  Pena  , Si  Lobel  dans  fes  advtrfaria  hcliotropium  vulgare , 
tournefol  Gallorum  , fivé  Plinii  tricoccon. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche  , ronde  , ordinairement  droite  Si 
longue,  garnie  de  quelques  petites  fibres  à fon  extrémité,  fur-tout  aux 
pieds  les  plus  élevés  ; car  il  en  eft  pluiîeurs  qui  n’en  ont  point  du  tout. 
Elle  poulTe  une  tige  ronde  de  différente  hauteur  , fuivant  le  terrein  qu'elle 
occupe  Si  qui  fe  divife  en  plufteurs  branches , la  plupart  defquelles  Por- 
tent des  aiflelles  des  feuilles. 

Clufius  avoic  raifon , lorfqu’il  a dit  que  les  feuilles  de  cette  plan» 
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avoient  quelque  rapport  avec  les  feuilles  du  xanthium  ; mais  ils'eft  trompé 
I ' lorfqu’il  a cru  quelles  en  avoient  beaucoup  plus  avec  celles  du  folanum 

Acad.  Royale  fnmniftrum  , aulli  bien  que  Lobel  lorfquil  les  a comparées  à celles  du  ca- 
D.d£  Paris”.  * lamenr  de  montagne  : elles  font  d'un  verd  pile  , quali  cendré,  Sc  attachée* 
à un  fort  long  pédicule. 

Annce  1711.  Les  fleurs  font  renfermées  dans  de  petits  boutons  qui  forment  une  ef- 
pece  de  grappe , laquelle  fort  d'entre  les  aifTelles  de  chaque  branche,  Sc 
de  leur  extrémité:  ces  fleurs  font  de  deux  différentes  fortes,  les  unes  ftc- 
xiles , & les  autres  fécondes. 

Les  ftériles  qui  occupent  la  fommité  de  cette  grappe,  font  contenues 
dans  un  calice  divifé  en  cinq  parties  découpées  jufqu’au  centre,  elles  font 
compofées  de  cinq  petites  feuilles  jaunes  placées  autour  d'un  piftile  rond, 
furmonté  de  quelques  écamines  de  meme  couleur  difpofées  en  aigrette  : 
comme  elles  (ont  attachées  par  un  fort  petit  pédicule  qui  feche  à mefure 

3ue  1a  grappe  croît  & s’élève  , elles  fe  fanent , & tombent  en  fort  pen 
e tems. 

Le  calice  de  celles  qui  occupent  la  bafe  de  la  grappe  Sc  qui  font  fécon- 
des , eft  divifé  en  dix  pièces  fendues  pareillement  jufqu’au  centre  5 elles 
fonr£ompofces  de  cinq  petites  étamines  jaunes  , furtnontées  chacune  d'un 
petit  fommet  de  même  couleur  , Sc  placées  autour  du  piftile  qui  eft  chargé 
de  trois  filets  fourchus  Sc  jaunes  :ce  piftile  qui  eft  dans  le  fond  du  calice  , 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond,  raboteux,  d’un  verd  foncé,  dont  les 
inégalités  font  blanchâtres  , divifé  en  trois  loges  qui  renferment  chacune 
une  femence  ronde  & blauche  ; il  eft  attaché  avec  fon  calice  à un  pédicule  afe 
fez  long,  de  forte  que  lorfque  les  premières  fleurs  font  paftêes  Sc  que  le  fruit 
eft  arrivé  à fa  jufte  gtofleur,  rl  pend  des  aiflèlles  des  branches  , Si  fem- 
ble  y être  né  fans  aucune  fleur  ; c’eft  ce  qui  en  a impofé  â tous  ceux  qui  ont 
avancé  que  les  fleurs  & les  fruits  de  cette  plante  , nailîbient  fur  des  pieds 
différent. 

Diofcoride  la  regardoit  comme  un  bon  remede  contre  les  vers  & contre 
les  verrues  ; mais  fon  principal  ufage  fe  rapporte  à la  teinture , & ceux 
m qui  en  ont  écrit  fous  le  nom  A' htliotrapium  , ont  en  raifon  de  dire  que  le 

fuc  de  fon  fruit  donnoit  une  couleur  d'un  verd  fort  éclatant  qui  fe 
xhàngeoit  en  très-peu  de  tems  en  un  fort  beau  bleu:  le  fuc  des  grappes 
des  fleurs  fait  la  même  chofe  , ce  qui  d arrive  point  à celui  des  feuilles. 

Il  fe  fait  diverfes  préparations  dont  on  prétend  que  le  fruit  de  cette 
plante  eft  la  bafe , & qu’on  vend  fous  le  nom  de  tournefol , favoir  fe 
'tournefol  en  drapeau , en  pâte  Sc  en  pain. 

Je  me  contente  de  celui  qu’on  prépare  â GaHargues  village  du  diocefe 
de  Nifmes , â quatre  ou  cinq  lieues  de  Montpellier  , dont  on  dit  qu'on  fe 
fert  en  Allemagne  , en  Angleterre  Sc  en  Hollande  pour  donner  une 
agréable  couleur  aux  confitures , gelées , vins  & autres  liqueurs  ; ufagp 
que  Simon  Pauli  défapprouve  beaucoup , & contre  lequel  il  s’éfeve  for- 
tement dans  fon  Quadrïparûtum  Botankum. 

M.  Lemeri  dans  fon  Ttaité  des  Drognes , s'eft  trompé  d’après  M. 
Pommer , lorfqu’il  a avancé  que  1e  tournefol  en  drapeau  fe  faifoit  avec 
des  chiflons  imbibés , & empreints  d’une  teinture  roqge  préparée  avec  1e 
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fuc  Je*  fruits  de  Yhtliotropium  , & un  peu  de  liqueur  acide.  Il  ne  fe  trompe 

{>as  moins  lorfqu’il  dit  qu’il  en  vient  de  Hollande  : à moins  que  les  Hol- 
andois  ne  renvoient  celui  qu’ils  ont  reçu  du  Languedoc. 

Voici  la  véritable  maniéré  dont  on  le  prépare  à Gallargues.  Les  payfans 
de  ce  village  ramaffcnt  au  commencement  du  mois  d’Août  les  fommités 
du  ricinoïdts,  qu'ils  appellent  en  langue  vulgaire  de  la  maurclle  ; iis  le  font 
mo  ud*e  dans  des  moulins  faits  exprès , allez  femblables  à nos  moulins  i 
huile  : quand  elles  ont  été  bien  moulues  , ils  les  mettent  dans  des  cabas  , 
&ces  cabas  I une  prellè  pour  en  exprimer  le  fuc  qu’ils  expofent  au  foleil 
pendant  une  heure  ou  environ  ; après  quoi  ils  y trempenr  des  chiffons  , 
qu’on  étend  enfuite  fur  une  haie  jutqu’à  ce  quils  foicnt  bien  focs  :ce!a  fait , 
on  prend  environ  dix  livres  de  chaux  vive  qu’on  met  dans  une  cuve  de 
pierre,  y jettant  par  deffus  une  fuffifante  quantité  d’urine  pour  éteindre 
1a  dire  chaux  : on  place  dans  la  même  cuve,  à un  pied  de  la  liqueur,  des 
bâtons  fur  tefquels  on  étend  les  chiffons  qu’on  avoit  déjà  fait  fécher  , 
8c  après  qu’ils  y ont  refté  quelque  tems,  c’eft-à-dire , qu  ils  ont  été  hu- 
sneélés  par  la  vapeur  de  l’urine  & de  la  chaux , on  les  tire  de  la  cuve  , on 
les  remet  fécher  au  foleil,  & après  qu’ils  font  bien  fecs  , on  les  retrempe 
comme -auparavant  dans  de  nouveau  fuc;  on  les  fait  reffécher  , après  quoi 
en  les  envoie  en  diftérens  endroits  de  l’Europe. 

Il  y a quelque  apparence  que  les  autres  efpeces  de  tournefol , favoir  en 

Eîte  & en  pain  , qu'on  nous  envoie  de  Hollande  , de  Lyon  8c  d’Auvergne  , 
s font,  ou  avec  ces  mêmes  chiffons  qu'on  envoie  d’ici,  ou  avec  quel-- 
qu’autre  drogue  ; car  quelle  apparence  qu’on  les  faffe  en  ces  pays-là  avec 
le  fruic  du  ricino'idts , la  perelle , la  chaux  & l’urine  , comme  M.  M.  Pomet- 
ôc  Lemeri  le  prétendent  , puifqu’i!  ne  croît  point  de  cette  plante , ni  en 
Hollande  , ni  aux  environs  de  Lyon  , ni  en  Auvergne  8c  qu’on  n’y  en  envoie 
point  de  ce  pays-ci. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  plante  pourrait  être  d'une  très-grande  utilité 
aux  Teinturiers, s’ils  vouloient  fe  donner  la  peine  de  la  mettre  en  ufage 
car  j'en  ai  fait  deux  effais  qui  m’ont  allez  bien  réuflî 

J'ai  pris  deux  poignées  des  fommités  du  ricinoïdts  qui  contenoienr  les 
fleurs  8c  les  fruits  8c  que  j’ai  mifes  dans  deux  différens  pots  de  terre , 
une  poignée  dans  chacun  ; après  les  avoir  remplis  d'eau , j’ai  mis  dans 
chaque  pot  deux  échantillons  d’étoffe  blanche , un  de  laine  8c  l’autre  de 
foie  : dans  l’un  des  pots  j’ai  ajouté  demi -once  d’alun  , 8c  dans  l’autre 
demi -once  de  cryffal  de  tartre  ; je  les  ai  fait  bouillir  pendant  un  demi- 

3uart  d’heure  ou  environ  , après  quoi  j’ai  retiré  les  échantillons  qui  ont  été 
’uneaffez  belle  couleur  de  belette  : la  couleur  de  ceux  qui  avoient  bouilli- 
avec  le  cryllal  de  tartre  , étoit  plus  foncée  8c  plus  vive  , que  la  couleur  de 
ceux  qui  avoient  bouilli  avec  l'alun , ôc  la  couleur  de  l’étoffe  de  foie  étoit: 
auffi  plus  éclatante  que  celle  de  l'étoffe  de  laine. 
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Alypum  Monfpelianum , fève  fruttx  terribilis.  Joan.  Bauh. 

I.  598. 

l 

Quoique  laqflar.te  que  nous  connoiffons  aujourd'hui  Tous  le  nom  & aly- 
pum , foit  tout-à-fait  différente  de  celle  que  Diofcoride  a décrite  fous  le 
même  nom  , comme  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  en  demeurent  d’ac- 
cord , j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  lui  conferver , & de  me 
fervir  de  celui  de  Jean  Bauliin  , pour  ne  pas  multiplier  les  noms  & brouiller 
ainfi  la  Botanique.  . 

Gafpar  Bauhin  dans  le  Pinax , la  nomme  thymtlcca  foliis  acutis  , capiialo 
fuccifo , Jîvï  alypum  Monfpelitnfium.  Clufius  la  décrit  fous  le  nom  d'hip- 
polojfum  VaUnùnum  , & M.  Tournefort  la  place  dans  la  fixieme  feftion  de 
fes  Inftitutions  au  genre  du  globularia , fous  le  nom  de  globularia  fructi- 
cofa  myrtifolio  iridentato  ; mais  elle  eft  d’un  caraétere  tout-à-fait  différent 
de  celui  du  thimelsa , des  efpecesd ’hippoglojfum  , & du  gkbulana  , comme 
on  pourra  le  voir  par  la  defeription  fuivante. 

L' alypum  eft  un  arbufte  qui  s’élève  à la  hauteur  d’environ  une  coudée  , 
fa  racine  qui  eft  revêtue  d’une  écorce  noirâtre , eft  longue  d’environ  4 à 5 
pouces  ; elle  a près  d’un  pouce  de  diamètre  à fon  collet , pouffant  trois  ou 
quatre  groffes  fibres  : les  branches  qui  font  couvertes  d’une  petite  pellicule 
de  couleur  d’un  rouge-brun  , font  déliées  & caffantes  ; les  feuilles  qui  font 
rangées  fans  ordre,  tantôt  par  petits  bouquets,  tantôt  feuls  ou  accompa- 
gnées d’une  autre  petite  dans  leurs  aiffclles , font  de  différentes  figures;  les 
unes  refïemblent  affez  aux  feuilles  de  myrrhe  ; les  autres  s'clargiflànt  vers 
leur  foromité  forment  trois  pointes  en  trident  : les  autres  n’en  forment 
qu'une  feule  ; les  plus  grandes  ont  environ  un  pouce  de  longueur  fur  ; ou  4 
lignes  de  largeur;  elles  font  épaiffes  & d’un  verd  fort  éclatant.  Chaque 
branche  foutient  une  feule  fleur  , il  s'y  en  trouve  quelquefois  deux  , mais 
rarement  : elles  font  d’un  très-beau  violet  ; & ont  environ  un  pouce  de  dia- 
mètre : elles  font  compofées  de  demi-fleurons  , du  fond  defquels  s’élèvent 
quatre  petites  étamines  blanches  chargées  d’un  petit  fommet  noirâtre  : ils 
le  terminent  en  trois  pointes , & n’ont  qu’environ  j lignes  de  long  fur 
une  ligne  de  large  ; chaque  demi  fleuron  porte  fur  un  embryon  qui , lorf- 
que  la  fleur  eft  paffée  , devient  une  femence  garnie  d’une  cfpece  d'aigrette. 
Toute  la  fleur  eft  foutenue  par  un  calice  compofé  de  feuilles  difpofees  en 
ic  tilles , chacune  defquelles  n'a  que  a ou  } lignes  de  long , fur  une  ligne  de 
large. 

Clufius  rapporte  que  les  Charlatans  de  l'Andaloufie  donnoient  la  dé- 
coéfion  de  cetre  plante  comme  un  fpécifiquc  dans  les  maladies  vénériennes. 

Les  Charlatans  de  nos  jours  l’ordonnent  encore  trop  fouvent  comme 
purgatif  ; quoique  ce  frutex  terribilis  foit  plutôt  un  poifon  qu'un  purgatif. 
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Extrait  de  V hijloire  du  Carcajou,  envoyée  par  M.  Sjîrra- 
z in  , Médecin  du  Roi  en  Canada  , & Correfpondant  de 
V Académie. 
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Xj  E carcajou  eft  un  animal  carnaftier  de  l’Amérique  fepientrionale  , 
Bc  qui  en  habite  les  cantons  les  plus  froids  : il  pefe  ordinairement  depuis 
25  jufqu’à  j 5 livres: il  a environ  1 pieds  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu'à  la  queue  qui  peut  avoir  8 pouces  de  long.  Il  a la  tête  fort  courte  Sc 
fort  grotte  à proportion  du  relie  de  fon  corps  j les  yeux  très- petits;  les 
mâchoires  très -fortes  & garnies  de  trente -deux  dents  bien  tranchantes. 
Quoique  petit  il  eft  très-fart  Sc  très-furieux  ; & quoique  carnattier  il  ett  fi 
lent  & fi  pelant  qu’il  fe  traîne  fur  la  neige  plutôt  qu’il  n’y  marche.  Il  ne 
peuc  attraper  en  marchant  que  le  cattor  qui  cil  autti  lent  que  lui , & il  fauc 
que  ce  foit  en  été  où  le  caftor  eft  hors  de  fa  cabihe  ; mais  en  hiver  il  ne 

Jieut  que  brifer  & démolir  la  cabane  , 8c  y furprendre  le  caftor , ce  qui  ne 
ni  réuttit  que  très-rarement , parce  que  le  caftor  a fa  retraite  allurée  fous 
la  glace.  Cependant,  comme  le  caftor  en  hiver  même  fort  pour  aller  cher- 
cher dans  le  bois  des  provifions  fraîches  qu’il  aime  mieux  que  les  vielles , 
le  carcajou  l’y  peut  attaquer. 

La  chalfi:  qui  lui  rend  le  plus  eft  celle  de  l’orignac  & du  caribou.  L’ori- 
gnac choifit  en  hiver  un  canton  où  croilfe  abondamment  Yanagyris  fuctida  , 
ou  bois  puant , dont  il  fe  nourrit  ; & quand  la  terre  eft  couverte  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  neiges , il  fe  fait  dans  ces  cantons  des  chemins  qu’il  n’a- 
bandonne pas  à moins  qu’il  ne  foit  pourfuivi  par  les  chafteurs.  Le  carcajou 
ayant  obfervé  la  route  de  l’orignac  grimpe  fur  un  arbre , auprès  duquel 
il  doit  palier , Sc  de  là  s’élance  fur  lui  & lui  coupe  la  gorge  en  un  moment. 
Envain  l’orignac  fe  couche  par  terre  ou  fe  frotte  contre  des  arbres  ; rien 
ne  fait  lâcher  prife  au  carcajou , & des  chafteurs  ont  trouvé  quelquefois 
des  morceaux  de  fa  peau  large  comme  la  main  qui  étoient  demeurés  à 
l'arbre  contre  lequel  l’orignac  s’étoit  frotté. 

Le  caribou  eft  une  efpece  de  cerf;  il  eft  très- léger  Sc  court  fur  la  neige 
prefque  autti  vîte  que  fur  la  terre  , parce  que  fes  ongles  qui  font  fort  larges 
& garnies  d'un  poil  rude  dans  leurs  intervalles  , l’empêchent  d’enfoncer  Sc 
lui  tiennent  lieu  des  raquettes  des  Sauvages.  Lorfqu’il  habite  le  fort  des 
bois  , il  s’y  fait  des  routes  en  hiver  comme  l’orignac  & y eft  attaqué  de 
même  par  le  carcajou  ; mais  quand  il  eft  dans  les  endroits  clairs  où  il  n’a  pas 
befoin  de  fe  faire  des  routes,  6c  où  il  va  de  tous  côtés  indifféremment  , le 
carcajou  qui  pourroit  l’attendre  trop  long-  tems  , n’a  pas  coutume  d’y  perdre 
fon  tems  , & il  ne  donne  guère  la  chatte  au  caribou  que  dans  les  endroits 
épais. 
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Hijioirt  du  Café. 


Année  171J.  Par.  M.  de  Jussieu» 

Li 'Histoire  & U defeription  du  café  que  j/e  donne  aujourd’hui , a été  faitfr 
non  fur  les  mémoires  ou  fur  les  conjeéhires  des  Botaniifes  qai  ne  l'avoienc 
jamais  vu  , mais  d’après  l’arbre  même  que  nous  poCTédons  dans  le  Jardin 
Royal. 

L’Europe  a l'obligation  de  la  culture  de  cet  arbre  aux  foins  des  Hollan- 
dois,  qui  de  Moka  Vont  porté  à Batavia  , & de  Batavia  au  jardin  d’Àmfter- 
dam  , 8c  la  France  en  eft  redevable  au  zèle  de  M.  Redon  Lieutenant-Géné- 
ral d’artillerie,  qai  fe  priva, en  faveur  du  Jardin  Royal  , d’un  jeune  pied 
de  cec  arbre  qu’il  avoit  fait  venir  de  Hollande.  Mais  M.  Paneras  Bourgue- 
meftre  regent  de  la  ville  d’Amfterdam , nous  a fourni  l’occafion  de  connoître 
encore  mieux  cette  plante  intéreffante  , par  le  foin  qu'il  prit  l’année  demiere 
d’en  faire  tranfplanter  un  pied  à Marli  où  il  fut  préfenté  au  Roi  , & de-là 
envoyé  à Paris  au  jardin  de  Sà  Majefté  , dans  lequel  nous  lui  avons  vu  don- 
_ ner  fucceflïvement  des  Heurs  & des  fruits. 

Cet  arbre,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  jafmin  cf  Arabie  à feuilles  de 
laurier  & dont  la Jcmence  nous  cf  connue  fous  le  nom  de  café j cet  arbre,  dis-je 
en  l’état  auquel  il  fe  trouve  aétucllcment  au  Jardin  Royal  , ed  de  la  hau- 
teur de  5 pieds  , 8c  de  la  grolTeut  du  pouce  ; il  donne  des  branches  qui 
d’efpice  en  efpace , fortent  de  toute  la  longueur  de  fon  tronc , toujours  op- 

Jiofées  deux  à deux,  8c  rangées  de  maniéré  qu’une  paire  croife  l’autre.  Elles 
bnf  fouples,  arrondies,  noueufespar  intervalle  , couvertes  aufli-bien  que 
le  tronc  d’une  écorce  blamchâcre , fort  fine  qui  gerfe  en  fe  deffechant.  Leur 
bois  eft  un  peu  dur  & eft  douceâtre  au  goût  : les  branches  inférieures  font 
ordinairement  fimples  , & s’étendent  plus  horifontalement  que  les  fupé- 
rieures  qui  terminent  le  tronc , lefquelles  font  divifées  en  d’autres  plus 
menues  qui  partent  des  aiftelles  des  feuilles  & gardent  le  meme  ordre  que 
celle  du  tronc  ; les  unes  & les  autres  font  chargées  en  tout  tems  de  feuilles 
entières  fans  dentelures  ni  crenelures  dans  leur  contour  , aigues  par  les  deux 
bouts , oppofées  deux  à deux  , fortant  des  nœuds  des  branches  & reftera- 
blant  aux  feuilles  du  laurier  ordinaire,  avec  cette  différence  quelles  font 
moins  feches  & moins  épaiftes  , ordinairement  plus  larges,  plus  pointues 
par  lear  extrémité  qui  fouvent  s’incline  de  côté  ; qu’elles  ionr  d'un  beau  verd 
gai  & luifant  en-deftus , verd- pâle  en-defTous  & verd  jaunâtre  dans  celles 
qui  font  naiflanres  ; qu’elles  font  ondées  par  les  bords  ; ce  qui  vient  peut- 
être  de  la  culture  ; & qu’enfin  leur  goût  n’eft  point  aromatique  , mais  lim- 
'plement  herbacée.  Les  plus  grandes  feuilles  ont  1 pouces  environ  dans 
le  fond  de  leur  largeur  , fur  4 ou  5 pouces  de  longueur  : leurs  queues  font 
fort  courtes.  De  l’aillelie  delà  plus  part  naifTent  des  Heurs ( 1)  jufqu'au nombre 
de  cinq , foutenues  chacune  par  un  pédicule  court;  elles  font  toutes  blanches  , 
d’une  feule  piece  , à-peu-près  du  volume  & de  la  figure  de  celles  du  jafmin 
d'Efpagne,  excepté  que  le  tuyau  en  eft  plus  court,  ôc  que  les  découpures  en 
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font  plus  étroites  6c  font  accompagnées  de  cinq  étamines  blanches  ( t ) à — — — 
fommets  jaunâtres,  au-lieu  qu’il  n'y  en  a que  deux  dans  nos  jafmins.  Ces  RoyAIj 

■étamines  débordent  le  tuyau  de  leurs  fleurs  , 6c  entourent  un  ftile  ( j ) fout-  DES  Sciences 
chu  qui  furmonte  l’embryon  ou  piftile  (4)  placé  dans  le  fond  d’un  calice  de  Paris. 

( 5 ) vetd  à quatre  pointes,  deux  grandes  6c  deux  petites  difpofées  altcr-  Annie  17 ij, 
nativement.  Ces  fleurs  partent  fort  vite  , 6c  ont  une  odeur  douce  6c  agréa- 
ble. L'embryon  (4)  ou  jeune  fruit  qui  devient  ( 6 ) â-peuptes  de  la  grof- 
feur  6c  de  la  figure  d’un  bigareau  , fe  termine  en  ombilic  & eft  verd  clair 
d'abord,  puis  rougeâtre  , enfuite  d’un  beau  rouge ,&  enfin  rouee-obfcur 
dans  fa  parfaite  maturité.  Sa  chair  ( 7 ) eft  glaireute  , d’un  goût  defagtéable, 

■qui  fe  change  en  celui  de  nos  pruneaux  noirs  fecs , lorsqu'elle  eft  de  flé- 
chée , & la  grofleur  de  ce  fruit  le  réduit  alors  à celle  d'une  baie  de  laurier.  > 

Cette  chair  fert  d’enveloppe  â deux  coques  ( 8 ) minces , ovales  , étroite- 
ment unies  , arrondies  ( 9 ) fur  leur  dos  , applaties  [ 10  ) par  l’endroit  où 
elles  fe  joignent , de  couleur  d’un  blanc -jaunâtre  &qui  ( 1 1 ) contiennent 
-chacune  une  femence  calleufe  , pout  ainfi  dire  , ovale  , voûtée  ( t a ) fur 
fon  dos  6c  platte  ( 1 3 ) du  côte  oppofé , creufée  dans  le  milieu  6c  dans 
toute  la  longueur  de  ce  meme  côté  , d’un  fillon  allez  profond.  Son  goût 
eft  tour-à-fait  pareil  à celui  du  café  qu’on  nous  apporte  d’Arabie.  Une  de 
ces  deux  femcnces  venant  à avorter  , celle  qui  refte  acquiert  ordinairement 
plus  de  volume,  a fes  deux  côtés  plus  convexes  & occupe  feule  le  milieu 
du  fruit. 

On  appelle  café  en  coque  ce  fruit  entier  6c  deflcché  , 8c  café  mondé , fes 
femences  dépouillées  de  leurs  enveloppes  propres  & communes.  k 

Par  cette  deferiprion  faite  d'après  nature , il  eft  aifé  de  juger  que  l’arbre 
du  café  qu’on  peut  appeller  le  cafier , ne  peut  être  rangé  fous  un  genre 

3 ni  lui  convienne  mieux  que  celui  des  jafmins  , fi  on  a égard  à la  figure 
e fa  fleur , à la  ftru&ure  de  fon  fruit  & à la  difpofition  de  fes  feuilles, 
ce  qui  eft  conforme  au  fentiment  de  M.  Càmmelin  Profcfleur  de  Botanique 
â Amfterdam. 

Pat  la  vue  du  fruit  fur  l’atbte , l’idée  que  l’on  s’étoit  formée  que  ce  fruit 
fut  une  feve  crue  dans  une  goufle  , fe  trouve  faulTe  , 6c  nous  fommes  aufli 
defabufes  de  l'opinion  de  Rauvolf  qui  nous  a voulu  perfuader  que  ce  qui 
«ft  marqué  dans  Avicenne  fous  le  nom  de  bunck  , 6c  dans  Razès  fous  le 
nom  de  bunca  , & que  la  plupart  de  leurs  interprètes  difent  crre«une  ra- 
cine provenant  de  l’Arabie  heureufe,  foir  le  café. 

Et  par  la  figure  que  j’en  donne  ici , on  s’appercevra  d’abord  combien 
celles  des  Auteurs  qui  en  ont  parlé  , font  dcfeâueufes , foir  parce  que  les 
fleurs  y manquent , foir  parce  que  les  feuilles  8c  les  fruits  y font  placés 
peu  exactement! 

Si  après  cette  deferiprion,  il  reftoit  encore  le  moindre  doute  que  cet 
arbre  fut  véritablement  celui  qui  porte  le  café  que  nous  tirons  d'Arabie., 
on  pourroits’en  éclaircir  pleinement  par  la  conformicéqni  fe  trouve  à-peu- 
pres  entre  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter , 6c  les  relations  de  ceux  qai 
font  arrivés  tout  récemment  de  Zedia  , lieu  où  il  fe  cultive  , éloigné  de 
quelques  journées  de  la  rade  de  Moka. 

Ces  relations  quoiqu'imparfaites  , nous  apptenoient  que  cet  arbre  croît 
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dans  fon  pays  natal , & meme  à Batavia  jufqu’à  la  hauteor  de  40  pieds , & 
que  le  diamètre  de  fon  vonc  n’excede  pas  4 â 5 pouces  ; qu’on  le  cultive 
avec  foin  ; qu’on  y voit  en  toutes  les  faifons  des  fruits  & prefque  toujours 
des  fleurs;  qu’il  fournir  deux  ou  trois  fois  l’année  une  recoke  très-abon- 
dante , &que  les  vieux  pieds  portent  moins  de  fruits  que  les  jeunes  , lesquels 
commencent  à en  produire  des  la  troifieme  & quatrième  année  après 
leur  germination  : circonftances  qui  avoient  déjà  été  en  partie  obfervées 
dans  le  pays  par  M.  Clyve  Anglois , & citées  par  M.  Floane  dans  les 
Tranfaclions  philosophiques  d' Angleterre  de  l’année  1694.  Au  refte  le  mot 
de  café  en  François  , ou  coffée  en  Anglois  6c  en  Hollandois , cirent  l’un 
8c  l'autre  leur  origine  de  ce  celui  de  caouhc , nom  que  les  Turcs  donnent 
à la  boilTon  qu’on  prépare  avec  cette  femence. 

A l’égard  de  la  culture , le  peu  de  tems  qu’il  y a que  nous pofledons  l’atbre 
du  café  ne  nous  a pas  permis  de  faire  allez  d’obfervations  fur  la  maniéré  de 
le  multiplier  & de  lelever ; je  puis  néanmoins  établir  celles-ci  pour  cer- 
taines , c’eft  que  fi  la  femence  du  café  n’eft  pas  mife  en  terre  toute  récente  , 
comme  plufieursautres  femencesde  plantes , on  ne  doit  pas  efpérer  de  la  voir 
germer.  Lesfemences  qu’en  a recueillies  M.  Commelin  fut  les  pieds  cultivés 
dans  le  jardin  d’Amfterdam , & jettees  prefque  auflî-tôt  en  terre , ont  produit 
d'autres  arbres.  Celles  tirées  des  fruits  memes  que  ce  favanc  Profedeur  m’a 
envoyées,  ont  eu  peu  de  fucccsau  jardin  royal , quoique  plantées  auffi-tec 
quelles  ont  été  reçues , au  lieu  que  celles  de  l’arbre  cultivé  depuis  une  année 
au  jardin  royal , pour  avoir  été  mifes  en  terre  aufiî-tôt  après  avoir  été  cueil- 
lies , ont  prefque  toutes  levé  fix  femaines  après. 

Ce  fait  juftifie  les  habitant  du  pays  oùfe  cultive  le  café,  de  la  malice  qu’on 
leur  a imputée  de  tremper  dans  l'eau  bouillante,  ou  de  faire  fécherau  feu 
tout  ce  qu'ils  débitent  aux  étrangers,  dans  la  crainte  que  venant  à élever 
comme  eux  cette  plante , ils  ne  perdident  un  revenu  des  plus  confidérables. 

La  germination  de  ces  femences  n'a  rien  que  de  commun.  A l'égard  du 
lieu  où  nous  avons  reconnu  que  cette  plante  pouvoir  fe  conferver , comme  il 
doit  avoir  du  rapport  avec  le  pays  dans  lequel  elle  naît  naturellement,  & où 
l’on  ne  refTent  point  d’hiver,  nous  avons  été  jufqu’ici  obligés  de  fuppléer  au 
défaut  de  la  température  du  climat , par  une  ferre  à la  maniéré  de  celles  de 
Hollande,  fous  laquelle  on  fait  un  feu  modéré  pour  y entretenir  une  cha- 
leur douce  , & nous  avon-  bfervé  que  pour  prévenir  la  fécheredè  de  cette 
plante  , il  lui  falloir  detempsen  temps  un  arrofement  proportionné. 

Soit  que  ces  précautions  en  rendent  la  cdture  difficile,  foit  que  les  Turcs 
naturellement  pareüjux  ayent  négligé  de  la  multiplier  dans  les  autres  pays 
fujets  à leur  domination  , nous  n’avons  pas  encore  appris  qu’elle  croiffe 
abondamment  en  aucune  autre  contrée  que  celle  du  Royaume  d’Yemen  en 
Arabie,  ce  qui  parok  être  la  caufe  pour  laquelle  avant  le  i6‘  fiede  le  café 
sous  étoit  prefque  inconnu- 

Je  laide  aux  hiftoriens  le  foin  de  rapporter  ce  qui  a donné  occafion  d’en 
faire  ufage  , & d’examinerfi  l’on  en  doit  la  première  expérience  à la  curiofité 
d’un  Supérieur  d’un  jnonadere  d'Arabie,  qui  voulant  tirer  fes  moines  du 
fommeil  qui  les  tenoit  adoupis  dans  la  nuit  aux  offices  du  chœur,  leur  en  fie 
boire  l’inrafion , fur  la  relation  des  effets  que  ce  fruit  caufoit  aux  chevresqui 
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fen  avoient  mangé  : ou  s’il  faut  en  attribuer  la  découverte  à 1a  piété  d’un 
Mufti , qui  pour  faire  de  plus  longues  prières , Si  pouffer  les  veilles  plus  loin 
que  les  Der  vis  les  plus  dévots , a paflé  pour  s’en  être  fervi  des  premiers. 

L'ufage  en  eft  devenu  depuis  ce  temps  fi  familier  chez  les  Turcs,  chez 
les  Perfans,  chez  les  Arméniens,  & meme  chez  les  différentes  nations  de 
l'Europe , qu’il  feroit  prefque  inutile  de  m’étendre  fut  la  préparation , & fur 
la  qualité  des  vaifleaux  de  des  inft  rumens  qu’on  y emploie. 

Je  me  contenterai  de  faire  obferver,  1°.  que  des  trois  maniérés  d’en 
prendre  l’infufion  , fa  voir , ou  du  café  mondé  Si  dans  fon  étar  naturel , ou 
du  café  rôti , ou  feulement  des  enveloppes  propres  & communes  de  cïtt* 
femence  auxquelles  nos  François,  de  retour  de  Moka,  ont  improprement 
donné  le  nom  d e fleur  de  café , la  fécondé  de  ces  maniérés  eft  préférable  à la 
première , & la  troifieme  auffi  appellée  café  à la  Sultane. 

i°.  Qu’entre  le  gros  & blanchâtre  qui  nous  vient  par  Moka,  & le  petit 
verdâtre  qui  nous  eft  apporté  du  Caire  par  les  caravannes  de  la  Mecque, 
celui-ci  doit  être  choifi  comme  le  plus  mûr,  le  meilleur  au  goût,  fie  le 
moins  fujet  â fe  gâter. 

3°.  Que  de  tous  les  vaifTeaux  pour  le  rôtir,  les  plus  propres  font  ceux  dé 
terre  vetniffée,  afin  d'éviter  l’impreflion  que  ceux  de  fer  ou  d'airain  peuvent 
lui  communiquer. 

4°.  Que  la  marque  du  jufte  degré  de  fa  torréfa&ion  eft  la  couleur  tirant 
fur  le  violet , qu'on  ne  peut  appercevoir  qu’en  fe  fervant  pour  le  rôtir , d’un 
vaiffeau  découvert. 

50.  Que  l’on  ne  doit  en  pulvérifer  qu’autant  & qu’ati  moment  que  l’on 
veut  l’infufer.  6°.  Enfin  qu’étant  jerté  dans  l’eau  bouillante,  l’infufion  en  eft 

Îilus  agréable  , Sc  fouffre  moins  de  diffipation  de  fes  parties  volatiles,  que 
orfqu’ileft  mis  d’abord  dans  l'eau  froide. 

Il  me  refte,  parmi  ce  grand  nombre  d’opinions  fi  différentes  touchant  fes 
qualités,  de  donner  quelque  chofe  de  certain  fur  fa  maniéré  d’agir  & fur  fes 
vertus. 

La  matière  huileufe  qui  fe  fépare  du  café , Si  paroît  fur  fa  fuperficie  lorf- 

Su’on  le  grille,  & fon  odeur  particulière  qui  le  fait  diftinguer  du  feigle  , de 
orge  , des  pois , des  fèves  8c  autres  femences  que  l’épargne  fait  fubftituer  au 
café , doivent  être  les  vraies  indications  de  fes  effets,,  fi  l’on  en  juge  par  leur 
rapport  avec  les  huiles  tirées  par  la  cornue,  pi#' Qu'elle  contient  aufC  bien 
que  celles-là  des  principes  volatils  tant  falinsque  fulfureux. 

C'eft  à la  diffolurion  de  fes  fels  Si  au  mélange  de  fes  fqufres  dans  le  fang,. 
que  l'on  doit  attribuer  la  vertu  principale  de  tenir  évÿftlc,  que  l’on  a re- 
marquée comme  l’effet  le  plus  confidérable  de  fon  infulion.  C'eft  de- là  que 
viennent  fes  propriétés  de  faciliter  la  digeftion,  de  précipiter  les  alimens  » 
d’empêcher  les  rapports  des  viandes  & d’éteindre  les  aigreurs,  lorfqu’il  eft 
pis  après  le  repas.  C’eft  £ar-Ià  que  la  fermentation  qu’il  caufe  dans  le  fang  , 
utile  aux  perfonnes  grades , replettes , pituiteufes  & à celles  qui  font  fujettes 
aux  migraines,  devient  nuifible  aux  gens  maigres,  bilieux,  & à ceux  qui  en 
ufent  trop  fréquemment.  C'eft  auffi  ce  qui  rend  cette  boiffon  quelquefois 
diurétique. 

L’expcrience  a introduit  quelques  précautions  que  je  ne  fauroû  blâmer 
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touchant  la  maniéré  de  prendre  cette  infufion.  Telles  font  celles  de  boire  an 
verre  d'eau  avant  la  prife  de  café,  afin  de  la  rendre  laxative,  de  corriger 
par  le  fucre  l’amertume  qui  pourroit  la  rendre  défagréable  , & de  la  mêler  , 
ou  de  la  faire  quelquefois  au  lait  ou  â la  crème , pour  en  étendre  les  foufres , 
ou  embarrafTer  les  principes  falins,  8c  la  rendre  nourrilTante. 

Enfin  l’on  peut  dire  en  faveur  du  café , que  quand  il  n’auroit  pas  des 
vertus  aufli  certaines  que  celles  que  nous  lui  connoilfons,  il  a toujours  l'avan- 
tage par-defliis  le  vin  de  ne  laifler  dans  la  bouche  aucune  odeur  défagréable  , 
ni  d’exciter  aucun'trouble  dans  l'efprit;  & que  cette  boiiïon  au  contraite 
femble  l’égaier , le  rendre  plus  propre  au  travail , le  récréer  & en  difiiper  les 
ennuis  avec  autant  de  facilité  que  ce  fameux  ntpuithis  fi  vante  dans  Homère. 


Obfervation  Botanique. 

Par  M.  de  R É a u m u R. 

de  Rsaümur  allant  de  Saumur  à Thouars  au  mois  de  juin  171 1 
remarqua  dans  toute  une  étendue  de  cinq  lieues  de  chemin , que  des  pruniers 
fauvages  qui  font  communément  dans  des  huilions  & dans  des  haies , & qui 
dévoient  avoir  alors  de  petites  prunes  rondes  de*la  gtofleur  d’un  pois  , 
comme  ils  en  avoient  efteéfivement , en  avoient  tous  à peu-près  autant  d’une 

Srandeur  8c  d’une  figure  differentes  : elles  étoient  ovales , fort  fcmblables  à 
e jeunes  amandes , 8c  fouvent  une  fois  8c  demie  plus  longues  que  les  fruits 
naturels  8c  ordinaires.  Leur  couleur  étoit  aufli  d'un  veto  moins  foncé  8e 
tiroit  fur  le  jaunâtre.  Les  cinq  lieues  pallces , M.  Réaumur  chercha  inutile- 
ment de  femblables  prunes  pendant  vingt  - cinq  lieues  de  chemin , quoiqu'il 
y eût  des  mêmes  pruniers  en  abondance.  Dans  1 étendue  où  fe  trouvoiem  les 

Sirunes  irrégulières  ou  monfttueules,  les  autres  arbres  n’avoienr  point  de 
ruits  qui  le  fufTenr. 


Découverte  des  Fleurs  6*  des  Graines  d'une  Plante  rangée  par 
les  Botanljlcs  fous  le  genre  du  Lichen. 

Par  M.  M a r c h a n r. 

I-j  A plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  fur  l’Hifloire  des  Plantes  , ont  fait 
mention  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire  : les  uns  l’ont  décrire  8k 
en  ont  donné  la  figure  ; les  autres  ont  publié  fe&vertus , 8c  il  y a peu  de 
Pharmacopées  où  elle  ne  foit  employée  dans  des  rompofirions  galéniques, 
ou  dans  des  remedes  topiquesg  mais  comme  entre  les  Botaniftes , foit 
anciens , foit  modernes  qui  ont  donné  des  définitions  des  cara&eres  géné- 
riques des  plantes , on  n’en  voit  point  qui  ait  véritablement  connu  les 
fleurs,  ni  les  graines  de  celle-ci , je  rapporterai  la  découverte  que  j’ai  faite 
de  fes  parties  ci- devant  inconnues. 
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Quelques-uns  de  ces  Auteurs  font  confifter  le  cara&ere  générique  du 
lichen  en  ce  que  c’eft  une  plante  imparfaite  dont  les  feuilles  s’étendent  ~ I ” 
fur  la  furface  de  la  terre,  ou  fut  le  tronc  des  arbres  ,&  ils  divifent  ces  t>isSc\iiicti? 
herbes  en  plantes  ftériles,  & en  plantes  portant  des  femences.  D’autres  DE  Paris. 
divifent  le  genre  du  lichen  en  plantes  qui  ne  portent  point  de  tiges , & 
en  plantes  qui  portent  des  tiges. 

Enfin  le  plus  moderne  de  ces  Auteurs  , Inft.  R.  hirb.  définit  le  lichen, 
un  genre  de  plante  qui  ne  porte  point  de  Heurs  , mais  dont  le  huit  reiîem- 
ble  en  quelque  façon  à un  baffin  rempli  de  folle  farine , ou  très-menue 
femence  qui  étant  vue  au  microfcope,  paroît  à-peu-près  ronde. 

Après  avoir  rapporté  le  fentiment  de  ces  Hiftoriens  fur  la  nature  du 
lichen  , pour  éviter  toute  équivoque  , nous  déclarons  que  notre  obferva- 
tion  eft  faite  fur  la  plante  nommée  dans  le  Pinax  de  Gafp.  Gauh.  Lichen 
peireeui  flellcuus  , Si  que  notre  delTein  n'eft  pas  de  décider  fi  les  trois  pre- 
mières efpeces  de  ce  genre  de  plantes  rapportées  par  ce  meme  Auteur  , 
ne  font  que  des  variétés  de  celle-ci , comme  il  paroît  que  J.  Bauhin  l a cru  , 
puifqu’il  ne  donne  que  la  defeription  & la  figure  du  lichen  étoilé  pour 
ces  trois  efpeces  , Si  qu’il  reproche  à pluGeurs  Auteurs  célébrés  de  n’avoir 
décrit  que  le  même  lichen  , quoiqu'ils  expofent  trois  figures  différentes. 

Nous  ne  parlerons  point  aufli  de  ce  que  cette  plante  a de  commun  avec  les 
autres  efpeces  de  lichen  , mais  nous  tâcherons  de  faire  connoître ce  quelle 
a de  particulier  , & qui  fait  l’objet  de  cette  differtation. 

Chaque  tige  de  cette  plante , de  grandeur  naturelle  ( PI.  XXIV  Fig.  V) , 
porte  à fon  extrémité  , une  étoile  ou  rofette  d’un  demi-pouce  de  diamè- 
tre, pofée  horifontaleraent , pour  l’ordinaire  compofée  de  neuf  rayons  qui, 
avec  la  tige  , forment  en  quelque  maniéré  la  charpente  d’un  parafol , Sc 
dont  l’extrémité  de  chaque  rayon  eft'terminéc  en  pointe  obtufe  un  peu  re- 
courbée en  bas  , & fillonnée  en  defious  : le  deflous  de  chacun  de  ces  rayons , 
vu  à la  loupe  ( Fig.  VI) , depuis  leur  origine  jufquc  vers  le  milieu  de  leur 
longueur , eft  garni  de  pluficurs  membranes  e , un  peuconfufémenr  rangées 
entre  des  lignes  parallèles  : ces  membranes  font  fort  minces,  rranfparen- 
tes,  d’un  verd-blanchâtre  3c  godronnées  par  les  bords.  D’entre  ces  mem- 
branes fortent  huit  à dix  boutons  b , aufh  verd  - blanchâtre  membraneux  , 
rayés,  & a pluficurs  pans  terminés  en  pointe  , Si  qui  alors  par  leur  figure 
ont  un  peu  de  rapport  aux  veflies  de  l’alkekcnge  des  Indes  ; mais  ils  fonc 
moins  ronds. 

Chaque  bouton  étant  ouvert  c , forme  un  calice  en  gobelet  renverfé  , 
étroit  pat  fa  bafe  , plus  large  & dentelé  par  le  bord  ; & de  fa  cavité  il  fort 
un  pédicule  qui  porte  une  Heur  d , de  la  figure  d'une  coupe  ou  ta(Te  antique 
en  maniéré  de  godet , de  couleur  de  citron  tirant  fur  l’oranger  , légère- 
ment dentelée  en  ondes  par  les  bords  qui  fe  renverfe  en  dehors , & cetie 
coupe  qui  a tout  au  plus  une  demi-ligne  de  diamètre  , eft  ordinairement 
inclinée  en  enbas. 

Au  meme  teins  que  cette  fleur  s’épanouit , on  découvre  au  dedans  une 
touffe  de  filets  foyeux  très-fins e,  d'un  jaune  doré,  fort  ferrés entr’eux  ,3c 
qui  enfemble  repréfentenr  aflez-bien  une  houppe  de  foie  dont  les  brins  fe- 
roiene  chiffonnes  Sc  repliés,,  lefquels  s’allongeant  peu-à-peu,  & s’épa- 
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" i ■ ■ - nouidant  vifiblement , laiflent  échapper  une  infiniré  de  très-petites  parti- 

Acad. Royale  cuics  jaunes  à peu- près  rondes/,  qu’on  apperçoit  aéhiellement  fortir  par 
des  Sciences  boudées  d’entre  les  filets  foyeux  ae  certe  houppe , 6c  fe  répandre  dans 
de  Paris.  l’air,  ainfi  que  feroient  les  étincelles  d’un  tifon  enflammé  qu’on  frappe- 

Annit  171  J.  roit  coup  fur  coup;  ces  particules  par  leur  extrême  finefle  s evanouifTent 
aux  yeux  & fe  perdent  dans  l’air.  Les  fleurs  ne  s'épanouiflent  que  fuccefli- 
vement,  & ayant  été  vifibles  pendant  deux  ou  trois  jours,  elles  deviennent 
de  couleur  roulîe  , & fe  deflechent  entièrement. 

Il  eft  allez  vraifetnblable  que  les  petites  particulesjaunes  dont  on  vient 
de  parler  , font  les  graines  de  cette  plante^  a) , puisqu'on  voit  naître  des 
• millions  de  jeunes  plantes  de  la  meme  efpece  aux  environs  des  an- 

ciennes , ce  qui  arrive  non  feulement  fur  la  furface  de  la  terre  , mais  aulli 
contre  des  tnuts  graveleux  ; dans  des  cours  , entre  les  joints  ou  fentes  du 
pavé,  même  jufques  fur  des  toits  voifins  expofés  au  nord,  & principale- 
ment pendant  l'automne  , ou  autres  tems  frais , ce  qui  nous  fait  appeller 
ces  femences,  graines  errantes  ou  vagabondes,  à caufe  quelles  fe  difper- 
fent  dans  l’air  ou  elles  font  invifibles. 

On  a fouvent  remarqué  que  dans  des  cours  nouvellement  pavées  d 
chaux  Sc  à ciment , on  voit  tout  à coup  paroître  quantité  de  ces  plantes, 
quoiqu’on  n’y  en  eût  point  obfervé  auparavant*,  ce  qui  pourroit  faire  con- 
jecturer que  la  chaux  par  fes  principes , ne  contribue  pas  peu  à faire  ger- 
mer ces  graines. 

, Par  ce  qui  vient  d’être  rapporté , il  eft  certain  que  la  ftruâure  de  la  fleur 

Sc  de  la  graine  du  lichen  étoilé  n’a  point  été  connue  des  Boraniftes  , puif- 
qu’on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  tous  les  caraâeres  génériques 
qu'ils  nous  ont  donnés  des  plantes  , joint  à ce  qu’ils  difent  que  le  lichen 
ne  porte  point  de  fleurs;  or  il  efl  de  quelque  importance  en  Botanique  de 
connoître  parfaitement  le  cara&ere  génétique  d’une  plante,  fur  tout  lorf- 
qu’elle  eft  d’ufage  en  médecine  , & c’eft  ce  que  nous  croyons  avoir  décou- 
vert par  cette  obfervation  qui  donne  lieu  de  croire  , que  toutes  les  petites 
plantes  comme  moufles , lichens , moififlures , mufeofités , &c.  qni  naïf- 
lent  fur  les  troncs  des  arbres  & fur  des  toits  meme  fort  élevés,  font  vrai- 
femblablement  autant  de  plantes  qui  ne  s’y  produifent  aufG  que  par  des 
graines  vagabondes,  entre  lefquelles  par  la  fuite  on  découvrira  peut-être 
une  infinité  de  différens  genres  de  plantes  par  rapport  à la  ftru&ure  de 
Ipurs  fleurs,  oq  de  leurs  graines  lorfqu’clles  auront  été  bien  examinées. 

Il  réfulte  de  notre  obfervation  au  fujet  du  lichen  ctoilé  , qu’on  découvre 
dans  une  des  plus  petites  fleurs,  un  mouvement  continuel  de  plufieurs  par- 
ties , ce  que  je  ne  fais  point  qu’on  ait  remarqué  , même  dans  les  plus  gran- 
des fleurs. 

Il  eft  vrai  que  les  plantes  appellces  fenfitives , reflerrent  leurs  feuilles 
quand  on  les  touche  , comme  font  auffi  les  étamines  de  la  fleur  de  Yopuntia , 
qui  étant  frappées  lorfquc  le  foleil  donne  defliis,  fe  contraéfent  ; mais  ces 
parties  de  plantes  n’ont  un  mouvement  vifible  que  lorfqu’elles  font  rou- 


la) Il  fcmblc  que  ccs  petites  particules  qui  fortent  par  bouffées , 
p«t  avec  des  pouflicrcs  dccanWncs  qu'avec  des  graines. 


ont  plus  de  rapa 
chces ; 
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cfiées  ; au  lieu  qu’on  découvre  très-vifiblement  dans  la  fleur  de  notre  plan-  _ 1 ■■  ■ 

te  , que  feS  filets  foyeux  fe  développent  & s’allongent  ainfi  que  feroit  un  Acad. Royal* 
péloton  de  vermilleaux  expofés  à la'chaleur  du  foleil , & que  les  fcmences  des  Sciences 
de  cette  même  plante  fe  répandent  continuellement  comme  des  atomes  i>b  Paris. 
dans  l’air.  * Annie  i-j ij. 

Le  caraâere  générique  de  cette  plante  étant  donc  de  porter  une  fleur  en 
coupe  ou  tafle  antique  remplie  d’une  houppe , compofée  de  filets  foyeux  d’où 
fortent  par  bouffées  quantité  de  très-menues  fcmences  ,*6c  ainfi  la  ftruc- 
ture  de  cette  fleur  ne  convenant  pas  au  caraâere  du  lichen  ci-devant  rap- 
porté  , 8c  extrait  des  plus  célébrés  Ootanifles  modernes  , nous  établirons 
pour  cette  plante  un  nouveau  genre  que  nous  nommerons  marchantia , du 
nom  de  feu  M.  Marchant  mon  pere  qui , le  premier  eut  l’hpnneur  d’occu- 
per une  place  de  Botanifte  dans  cette  Académie,  lorfque  rcRoi  en  i<56<> 
créa  cette  Compagnie. 

Nous  avertilfons  ceux  qui  voudront  fe  donner  le  plaifir  de  voir  la  fleur 
de  la  marchantia  Jltllata  , de  la  chercher  après  un  tems  d’orage  ou  de  pluie 
chaude  ; car  quoique  cette  plante  fleûrifTe  prefque  pendant  tout  l'été , toute- 
fois fes  fleurs  ne^’épanouiflent  bien  que  dans  un  tems  chaud  & humide  , 

& le  mois  d’Août  eft  fouvent  le  plus  convenable  pour  obferver  ce  phéno- 
mène , que  je  n’ai  découvert  qu’après  une  fuite  d’obfetvations  faites  pen- 
dant plufieurs  années,  à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y a de  trouver  le  mo- 
ment où  cette  fleur  s’épanouit , de  fon  peu  de  durée  & de  l’extrême  délii 
catefle  des  parties  qui  la  compofent. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  vertus  de  cette  plante , nous  dirons  qu’on 
l’emploie  dans  le  firop  de  chicorée  fi  excellent  contre  les  maladies'd’u  foie 
& de  la  rate  , dont  il  dégage  puiflamment  les  obftruétions  , & qu’on  le 
donne  contre  la  jaunilïe  & pour  ramollit  les  duretés  du  ventre.  On  fe  ferc 
auffi  avec  fuccès  de  la  décoction  fimple  de  la  marchantia  JUllata , ou  do 
fon  eau  diftillée  dans  les  maladies  de  la  peau. 


Sur  une  Morille  branchue , de  figure  & de  couleur  de  corail, 
& très-puante.  , " 

Par  AI.  de  Réaumur. 

X L y a environ  deux  ans  que  je  trouvai  cette  plante  en  bas  Poitu , dans  un 
mur  du  parc  de  la  maifon  feigneuriale  de  Réaumur  : dans  ce  mur  il  y en 
avoir  cinq  à fix  de  la  même  efpecc  , éloignées  de  quelques  pieds  les  unes  des 
■ autres;  elles  étoienr  à différentes  diitances  de  la  furface  de  la  terre  , les  plus 
proches  en  étoient  iun  pied.  Le  mur  étoit  expoféi  l’orient,  mais  environné 
de  petits  arbriffeaux  & de  quantité  de  grands  arbres  qui  le  mettoient  prefque 
entièrement  à l’ombre  , il  étoit  fait  d’une  pierre  grife  6c  d’une  terre  rou- 
geâtre 

Chaque  plante  (Fig.  L PI.  XX  Fl.)  étoit  compofée  de  huit  ou  neuf 
branches  B B B , 6cc.  qui  fortoient  du  mur  par  un  trou  dont  le  diametee  hori- 
Tonte  III , Partie  Françoife.  T j 
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fontal  croît  d’environ  un  pouce  8c  demi.  Les  plus  longues  branches  avoient 
fept  pouces  : la  plupart  de  ces  branches  jettoient  crois  ou  quatre  autres  petites 
branches  bbb , ôcc.  longues  feulement  de  deux  pouces , ou  de  deux  pouces 
êc  demi. 

Elles  tapifloient  toutes  enfemble  le  mur , comme  les  branches  des  arbres 
en  efpalier  tapillènt  ceux  contre  lefquelles  elles  font  étendues , avec  cette 
différence  remarquable  qu'elles  avoient  une  dire&ion  contraire  à celle  des 
branches  des  auttes  plantes  j elles  tendoient  en  bas  aufli  régulièrement  que 
celles  des  autres  plantes  tendent  en  haut.  Ces  branches  font  d'une  fubftance 
molle  , 8c  trop  foibles  pour  foutenir  leur  propre  poids , c'clt  là  probablement 
la  feule  caufe  qui  les  fait  defeendre  :ce  qui  en  eff  une  bonne  preuve,  c'etl 
que  la  plupart  <^es  branches  courtes  b'bb,  &c.  que  jettent  les  branches  princi- 
pales fe  redrellent.  La  figure  de  chaque  branche  eff  allez  irrégulière , il  y en  a 
d’auffi  greffes , 8c  même  de  plus  groffes  près  de  leur  extrémité  que  près  de 
leur  origine,  d’autres  font  beaucoup  plus  petites  à leur  extrémité.  Dans  les 
endroits  où  elles  font  plus  groffes , elles  ont  fix  à fept  lignes  de  largeur , & 
feulement  deux  ou  trots  lignes  d'épaificur  vers  le  milieu  de  leur  largeur  ; je 
dis  vers  le  milieu  , parce  que  la  circonférence  de  chaque  eqclroit  approche  de 
celle  d'un  ovale  applati , c’eft  la  largeur  des  branches  qui  eft  parallèle  au. 
mur. 

Lotfque  nous  avons  dit  que  ta  circonférence  de  ces  branches  approche  de 
selle  d'un  ovale , nous  n'avons  voulu  en  donner  qu’une  idée  groflîcre  : il  s'y 
trouve  une  infinité  de  découpures  irrégulières,  d’inégalités  difpofées  bizar- 
rement qui  altèrent  cette  figure  : leur  extrémité  fe  termine  ordinairement  par 
deux  ou  trois  découpures. 

Ces  branches  font  d’une  matière  fongueufe,  elles  ne  font  ni  feuilletées  , 
ni  fiftuleufes.  Leur  furface  paroît  remplie  d'une  infinité  de  finuofités,  d’en- 
foncemens  , de  trous  d’une  figure  très-if  régulière , & difpofcs  fort  irrégu- 
lièrement. Il  y a des  endroits  où  on  ne  voit  que.  de  (impies  finuofités: 
ailleurs  on  voit  des  endroits  plus  creux,  entourés  de  tous  côtés  par  desefpeces 
de  petites  cloifonsj  enfin  , on  y obfetve  beaucoup  de  trous  ooo(  Fig.  Il) 
qui  pénétrent  dans  le  milieu  de  la  plante  : on  ne  peut  pourtant  fuivre  leur 
route  , lorfqu’on  fe  contente  de  regarder  la  plante  extérieurement  ; mais  fi 
l’on  en  coupe  de  petits  morceaux , foit  honfontalement  H H ( Fig.  II.  ) , 
foit  verticalement,  on  apperçoir  diftinâement  que  ces  trous  pénétrent  dans- 
le  milieu  de  la  plante,  qu’ils  y arrivent  en  ferpentant,  & que  de  là  ils  vont 
aboutir  à quelque  ouverture  placée  plus  bas  fur  la  furface  de  la  plante  : quel- 
quefois plulieurs  de  ces  trous  fe  croifent  chemin  faifant.  Si  l'on  regarde  at- 
tentivement ces  trous  dans  l'intérieur  de  la  plante,  on  y découvre  divers  fila- 
niens  qui  quelquefois  les  traverfenr , 8c  qui  quelquefois  font  placés  comme 
de  petits  poils  : ces  poils  auroienr  ils  quelque  cnofe  de  commun  avec  les- > 
pillilcs  des  graines  f C’eft  ce  quej'oferois  au  plus  foupçonner. 

Je  fis  ôter  les  pierres  du  mur  dans  l’endroit  d'où  les  branches  de  ces 
plantes  fortoient , je  vis  qu’elles  tiroient  toute  leur  origine  du  fond  d’une 
enveloppe  commune  ccc  , &c.  ( Fig.  I.)  Cette  enveloppe  eft  une  efpece  de 
bourfe  formée  par  une  membrane  dont  la  fubftance  , le  riffu , la  couleur  8c 
1 odeur  font  fort  femblables  s celle  de  la  peau  qui  recouvre  le  chapiteau  des 
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champignons  ordinaires.  Ses  parois  dans  les  plantes  déjà  grande*  Ou  prêtes  —A 

à périr , n’onr  qu’une  demi-ligne  d'épaiffenr  : elles  en  ont  beaucoup  davaft-  ^CAD  RoyALI 
«ge,  lorfque  la  plante  eft  plus  jeune.  C’cft  au  fond  de  la  furface  intérieure  I)FS  Sciences 
de  cette  efpece  de  bourfe  que  font  attachées  toutes  les  branches. 

Vis-à-vis  le  même  endroit , for  la  furface  extérieure  de  l'énVeloppe  , eft 
attachée  la  racine  de  la  plante  R r r s ( Fig  I.  ) , elle  a environ  une  ligne  de 
diamètre  à fon  origine , ôc  fe  termine  par  une  pointe  très- fine  S.  Sa  longueur 
eft  de  neuf  ou  dix  pouces.  Elle  ferpente  dans  le  mur.  La  même  racine  jette 
trois  ou  quatre  autres  filets  plus  déliés  rr , qui  à quatre  ou  cinq  pouces  de 
leur  origine  , fe  terminent  aufli  en  pointe. 

Je  cherchai  dans  le  mur , 8c  je  trouvai  de  ces  enveloppes  D D E E R. 

(Fig.  III.)  qui  donnent  naiffance  aux  branches , dont  les  branches  n’étoient 
pas  encore  forties.  Ces  enveloppes  éroient  alors  fermées  de  tous  côtés  , fort 
semblables  à ces  champignons  appellés  velTes  de  loup,  à cela  près  qu’elles 
éroient  applaties , & que  les  inégalités  des  pierres  ôc  de  la  terre  s’y  étoient 
gravées  en  divers  endroits.  Elles  a voient  alors  la  racine  dont  je  viens  de  parler. 

Ayant  ouvert  une  de  ces  enveloppes,  je  la  trouvai  remplie  d’une  fubftance 
molle , d'une  couleur  allez  approchante  de  celle  de  la  chair  des  amandes  vertes 

3 ui n’ont  pas  encore  acquis  de  confiftance.  Dans  cette  matière  on  diftinguoit 
iverfes  ramifications  d’une  autre  matière  grifàtre  qui  partoient  du  fond  de 
l’enveloppe , & qui  probablement  étoient  les  branches  naiffanres. 

Il  eft  naturel  que  l'enveloppe  ôc  les  jeunes  branches  par  conféquent  s’éten- 
dent plus  aifémem  du  côté  où  le  mur  a une  ouverture , que  de  tout  autre 
côté,  ôc  cela  par  la  même  loi  de  méchanique  qui  fiait  que  les  arbres  en 
efpalier  ne  pouffent  poinc  de  branches  du  côté  du  miir , 8c  que  les  plantes  que 
l’on  fait  germer  dans  une  cave  , prennent  leur  direction  vers  le  foupirail  de 
la  cave:  par  cette  même  loi , dis  je , l’énVfeloppedoit  s’étendre  vers  l’endroit 
où  le  mur  a quelque  trou  D D D.  ( Fig.  ITI.  ) Les  branches  s’étendant  plus 
aifément  du  côté  où  l'enveloppe  cede  le  plus,  elles  doivent  prendre  leur 
direction  vers  le  même  côté , c’eft  donc  de  ce  côté  là  qu’elles  doivent  brifet 
leur  enveloppe , lorfqu'elles  font  devenues  aflèz  fortes , & que  lear  en- 
veloppe eft  devenue  allez  mince , car  elle  devient  mince , comme  nous 
l'avons  dit , à mefure  que  la  plante  croît. 

Lorfque  ces  branches  font  forties  de  leur  enveloppe  & du  mur,  leur  cou- 
leur blanchâtre  fe  change  en  une  couleur  d'un  fort  beau  rouge , affèz  appro- 
chante de  celui  du  corail  : l’air  produit  fur  elles  un  effet  ïcmblable  à celui 
qu’il  produit  fur  la  liqueur  des  buccins , 8c  fur  la  liqueur  des  oeufs  de  pourpre. 

Quoique  l’air  pénétre  dans  l’intérieur  de  l'enveloppe  , lorfqu’elle  a été  brifée , 
il  y eft  moins  en  mouvement  qu’aucour  des  branches  qui  font  hors  du  mur  , 
il  s’y  renouvelle  plus  rarement,  auffi  les  branches  y font-elles  beaucoup 
moins  colorées , ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  nous  avons  fait  voir  dans  les 
Mémoires  de  1 7 1 1 , favoir  que  ce  n'eft  pas  Amplement  l’air , mais  l’air  agité 
qui  donne  la  couleur  rouge  à certaines  liqueurs  ou  à certains  corps.  Inté- 
rieurement les  branches  font  plus  rouges  autour  des  patois  des  trous  , que 
dans  l’épaiffèur  des  parois.  Tout  cela  dépend  de  la  même  caufe. 

Quand  cette  plante  a acquis  une  certaine  grandeur  , elle  devient  d’une 
odeur  infupportable , & approchante  de  celle  ae  la  charogne  la  plus  infeûe, 
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ii  elle  fent  d’autant  plus  mauvais  qu’elle  eft  plus  prête  à fe  palier.  J'cn  lis  def- 
Acad  Royale  l>ner  une  ^ort  gran^e  Par  M.  Aubrier,  dont  quelques  bouts  de  branches 
des  Sciences  commentaient  déjà  à tomber  : fon odeur  éroit  fi  mauvaife , que  j’érois  furpr» 
de  Paris.  qu’ill  a pût  fouSrir  proche  de  lui  pendant  qu'il  en  prenoit  le  trait. 

Annie  171  )•  Au  relie , quand  elle  eft  parvenue  à une  certaine  grandeur , elle  fe  pafte  fort 
vite , Tes  bouts  fe  fécbenc  ou  pourrillent  les  premiers , félon  que  le  tems  eft 
fec  ou  humide,  & en  pourrillant  où  en  féenant , ils  prennenc  une  couleur 
noirâtre , femblable  à celle  du  fang  qui  commence  à fécher. 

" Quoique  je  ne  pulle  prendre  pour  un  limple  jeu  de  la  nature , une  plante 

dont  je  trouvois  cinq  à fix  individus  femblables  en  même  temps , je  m’irv- 
formai  fi  on  ne  fe  fouvenoit  pas  d’en  avoir  vu  de  pareilles  les  années  précé- 
dentes : on  m’aftura  que  dans  le  même  mur  & dans  le  même  endroit,  on 
avoic  toujours  vu  depuis  long-  temps  de  ces  fortes  de  champignons. 
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Supplément» 


AMPUTATION  A LAMBEAUX. 

Cette  «année  M.  Sabourin,  Chirurgien  de-  Geneve,  ayant  trouve  une 
nouvelle  méthode  pour  l’amputation  des  membres,  & efpérant  qu’elle  fe- 
rait utile  pendant  une  guerre  qui  commençait , vint  à Paris  pour  la  faire 
connoître  , & la  propofa  en  pleine  Académie  , fans  fe  réferver  & fans  difïi- 
muler  aucune  des  circonftances  de  cette  méthode  , 3c  en  même  tems  fans 
paraître  trop  préfumea  du  fuccès.  Tout  le  fecret  confifte  â garder  un  peu 
plus  bas  que  l’endroit  où  fe  doit  faire  la  feétion  , une  picce  de  chair  & de 
peau  dont  enfuite  on  recouvre  l'os.  En  moins  de  deux  jours  cette  chiir  fe 
réunit  avec  l’extrémité  des  vaifTeaux  coupés , Sc  par  conféquent  l’on  n’eft 
obligé  ni  de  lier  avec  du  fil  ces  bouts  de  vaiffèaux  pour  les  fermer . ni  d’y 
appliquer  des  cauftiques  & des  aftringens,  toutes  pratiques  ou  très-dange- 
reufes,  ou  au  moins  très  incommodes.  De  plus,  l’os  fi  promptement  re- 
couvert , ne  s’exfolie  point , c’eft-à-dire  qu’il  ne  s’en  détache  point  une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  qui  tombe  d’elle-même.  Le  moignon  revêtu  de 
chair  n’eft  plus  fenfibie  8c  douloureux  comme  il  ctoit , on  peut  par  confé- 
quent appuyer  dedus;  il  n’eft:  point  néceiïaire  de  tcnir'une  jambe  de  bois 
toujours  étendue,  & on  la  peut  porter  comme  une  jambe  naturelle.  M.  Sa- 
bourin , qui  avoit  déjà  fait  une  expérience  de  cette  méthode , affuroit  que 
dans  l’amputation  le  malade  avoit  perdu  trois  ou  quatre  onces  de  fang  , 8c 
enfuite  pas  une  goutte.  Ce  morceau  de  chair  appliqué  à la  partie  , avoit 
fuffifamment  bouché  les  orifices  des  vaiffèaux,  même  avanc  que  de  s'y  être 
entièrement  collé-  L’inventeur  expliqua  toute  la  maniéré  du  panfement  qui 
doit  être  particulière , & en  fit  voir  le  bandage  Ôc  tous  les  inftrumens.  Il  s’é- 
toit  rencontré  avec  M.  Verduin  , Chirurgien  d’Amfterdam , qui  avoit  eu  la 
même  penfée , quoiqu’il  ne  l'eût  pas  étendue  , comme  M.  Sabourin,  jus- 
qu'aux articulations , 8c  que  fes  bandages  fuflent  fort  différents , & à ce  qu’il 
paroiffoit  moins  commodes. 

L’Académie  laiffâ  voiraffezde  goût  pour  cette  nouveauté  j cependant  elfe 
en  revint  à ce  qu’elle  pratique  toujours  en  pareille  occaûon  j elle  fufpendU 
fon  jugement , Ôc  attendit  l’expérience. 
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Annie  1710.  Pnr  M.  Bouldoc. 

Toux  le  monde  convient  de  la  verto  purgative  de  la  rhubarbe;  mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  propriété  que  quelques  perfonnes  lui  attri- 
buent de  «(Terrer  6c  de  fortifier  par  elle-même.  Je  fais  qu’outre  la  faveur 
amere  Sc  nullement  défagréable  qu’on  y remarque  quand  on  la  mâche,  & 

Îui  femble  indiquer  fa  qualité  purgative , la  langue  fe  trouve  aullî  frappée 
une  certaine  âpreté  femblable  à celle  qui  s’obferve  dans  ce  que  nous  ap- 
pelions afiringent;  mais  jufqu’à  préfent  on  n'a  pu  encore  démontrer  que  les 
particules  qui  caufent  cette  âpreté  fur  la  langue , fa  fient  fur  le  ventricule 
& fut  le  canal  inteftinal,  une  imprellion  fumfante  pour  les  reflerrer  & les 
faire  entrer  en  des  contrarions  oppofées  à celles  par  lefquelles  les  matières 
étoienr  déterminées  i y couler  de  haut  en  bas , comme  on  l’éprouve  de 
l’ipecacuanha , qui  manifeftement  purge  & relTerre  tout  à la  fois.  J’avoue 
que  la  rhubarbe  torréfiée  ne  purge  prefque  pas,  & qu’après  avoir  tiré  la 
teinture  de  cette  racine , le  marc  n'eft  aucunement  purgatif  ; mais  par  rouî- 
tes les  épreuves  que  j’ai  faites  dans  les  occafions  les  plus  propres  â m'en 
éclaircir , je  n’ai  pu  encore  m'affiner  que  la  rhubarbe  après  ces  deux  prépa- 
rations & d’autres  pareilles,  foit  véritablement  aflringente. 

Il  eft  confiant  que  dans  tous  les  purgatifs  dont  on  a tiré  la  teinture  par  des 
menftrues  convenables,  il  fe  rencontre  outre  cette  fubftance  mielleufe  qu’on 
nomme  extrait , laquelle  contient  toute  la  vertu  purgative , une  fécondé 
fubftance  terreftre , un  marc  qui  fêrr  comme  de  frein  à l'aéti  vité  de  l’autre 
Ibrfqu’elles  ne  font  point  féparées , 6c  qui  ne  purge  en  aucune  façon.  Il 
faudrait  donc  dire  for  ce  pied  U que  le  marc  ou  le  réfidu  de  tous  les  purga- 
tifs feroir  afiringent , ce  qu’on  n’a  point  encore  avancé , parce  qu’afîn  qu’un 
médicament  pâlie  pour  afiringent , il  doit  fenfiblcment  reflerrer  & être  em- 
ployé avec  fucccS  dàns  les  devoyemens. 

Je  vais  donc  rendre  compte  de  ce  que  j’ài  nouvellement  obfervé  fur  là 
rhubarbe  par  les  différentes  teintures  ou  extractions , & pr  la  diftillation. 

J’ai  mis  en  infiiflon  au  bain  de  cendres , à chaleur  toujours  égale  pendant 
vingt  quatre  heures , deux  onces  de  rhubarbe  choifie,  coupée  par  tranches , 
dans  14  onces  d’eau  de  rivière  pure  ; j’en  ai  enfuite  coulé  l’infufion  que  j’ai 
légèrement  exprimée  : la  teinture  ayant  été  bien  repoféey  éroit  d’un  beaa 
jaune  foncé,  tirant  furie  rouge  & d'üne  amertume  fupportablè  avec  urw 
âpretc  ou  aflriélion  médiocre.  Je  n'ai  point  fait  bouillir  cette  infufion, 
perfuadé  par  quantité  d’expériences  que  les  purgatifs , principalement  les 
végétaux  , perdent  beaucoup  de  leur  vertu  par  la  grande  chaleur  ou  par  l’é— 
bullition.  Ayant  fait  évaporer  cette  teinture  jufqu’â  confiftance  d’extrait  fo- 
lide  , il  m'en  eft  refté  quatre  dragmrs  & douze  grains. 

La  teinture  d’une  draeme  préparée  comme  je  viens  de  le  fpécifier , purgé 
davantage  que  l’extrait  de  deux  dragmes  de  rhubarbe  fait  de  la  meme  tein- 
ture , 6c  même  vingt-quatre  grains  de  rhubarbe  en  fubftance , purgent  plut 


- Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  519 

que  Pinfu/ion  d'ane  dragme  Sc  demie , & encore  plus  qu’une  dragme  d’ex- 
iraic.  Il  en  eft  de  même  du  fenné  & de  pluGeurs  auues  purgatifs  de  cette 
nature,  d’où  Pou  peut  conclure  qu’il  eft  fouvent  plus  à propos  d’employer 
les  médicamens,  fur-tout  les  purgatifs,  fans  les  dccompofer  Si  tels  que  la 
nature  les  produit , à moins  que  le  Médecin  n’ait  des  taifons  particulières 
pour  en  ufer  autrement.  Je  remarquerai  aufli  en  pailânt  que  les  infuGons  des 
purgatifs  végétaux  agiftènt  mieux  & ont  de  meilleurs  effets  que  les  décoc- 
tions ; d'où  il  paroit  que  les  principes  les  plus  aétifs  de  ces  mixtes  fe  dilîi- 
pent  par  la  chaleur  : l’on  s'apperçoit  même  que  la  plupart  de  ces  végétaux 
gardés  trop  long-tems,  fur-tout  en  poudre,  perdent  beaucoup  de  leur  éner- 
gie- * . 

Pour  reprendre  le  fil  de  notre  opération  , je  dirai  qu’ayant  fait  dcflécher 
le  marc  de  la  rhubarbe  dont  j'avois  tiré  cette  première  teinture  & le  premier 
extrait , j’ai  trouvé  le  marc  du  poids  d’une  once  trois  dragmes  & quelques 
grains , Si  j’ai  retiré  de  ce  marc  par  (impie  infufîon , une  fécondé  teinture 
plus  foible  en  couleur , moins  amere  & moins  âpre  fur  la  langue  , Si  enfin 
moins  odorante  que  la  précédente  de  laquelle  elle  approchoit  fort  ; mais  j’ai 
remarqué  en  diverfes  rencontres  que  ces  fécondés  teintures  purgeoietic 
moins  que  les  premières,  quoiqu’elles  fartent  données  en  plus  grande  dofe  : 
je  n’y  ai  point  non  plus  remarqué  d’aftriftion. 

Après  avoir  fait  évaporer  cette  fécondé  teinture  bien  fcparée  de  fes/ecesr 
j’en  ai  encore  eu  trois  dragmes  d’extrait  allez  folide  ; ce  dernier  extrait  pur- 
ge à la  vérité,  mais  notablement  moins  que  celui  de  la  première  teinture. 

Le  réfidu  de  cette  fécondé  infufion  de  (léché  , ne  pefoit  que  fept  dragmes, 
il  étoit  pcefque  infipide  & avoir  peu  d'âpreté.  Je  n’ai  pas  laide  d’en  faire  une 
troifieme  infufion  par  ébullition  ; la  décoâion  avoir  une  couleur  noire,  obf- 
cure , fans  odeur , avec  peu  de  faveur  & prefque  nulle  âpreté.  Je  ne  me  fuis 
pas  apperçu  que  cette  troiGeme. teinture  Si  fon  extrait  purgeaflenc , ni  qu’ils 
rertetrartent , quoiqu'on  les  prît  en  une  quantité  confïdérable.  J’ai  encore 
retiré  de  cette  troiueme  infufion  ou  décoéfion  , une  dragme  d’extrait  dur  , 
mais  d’une  conGftence  peu  lice  Si  rrès-terreftre.  Ce  dernier  marc  après  avoir 
été  bien  defTéché , ne  pefoit  plus  que  fix  dragmes  moins  quelques  grains  , 
fans  odeur  ni  faveur,  n’ayant  pas  même  donné  de  teinture  à l'efprit  de  vin. 
J’ai  fouvent  fait  prendre  de  ces  différens  réûdus  de  rhubarbe  à mes  malades  , 
fans  aucun  effet  fenGble  d’aftriâion. 

Les  deux  onces  de  rhubarbe  par  ces  crois  infafîons  , ont  ainG  rendu  une1 
once  douze  grains  d'extrait.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  remarqué  de  la  rhubarbe 
examinée  par  le  dirtblvant  aqueux , & voici  ce  qu'a  produit  le  diffoivant  fui— 
fareux. 

J'ai  tiré  avec  faffifanre  quantité  d’efprit  de  vin  reûifié,  la  teinrure  d’ane 
once  de  rhubarbe  dans  des  vairtèaux  convenables , par  un  feu  de  digeftion  , 
lenc  au  commencement  & un  peu  plus  fort  fur  la  Gn  , durant  vingt-quatre 
heures.  Cette  ceinture  étoir  fort  légère  , d’un  beau  jaune  de  citron , & trés- 
diffcrenre  de  celle  qui  avoir  été  préparée  avec  l'eau,  non-feulement  quant  à* 
la  couleur,  mais  encore  àraifon  de  la  faveur;  car  cette  teinrure  faire  avec 
l’efprit  de  vin  , eft  peu  amere  & prefque  fans  âpreté , ce  qui  peut  faire  croire 
que  la  qualité  purgative  de  la  rhubarbe  rcGde  plus  dans  (es  parties  latines  , 
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^ - . — = que  dans  fes  foufres  qui  doivent  être  peu  confidcrables , vu  que  la  teinture 

Acad.  Rotale  en  croit  très  lcgere.  Je  foupçonne  même,  comme  je  l'ai  dit  pluficurs  fois  , 
que  ce  peu  de  teinture  que  l'efprit  de  vin  en  a tiré , provient  de  ce  qui  relie 
toujours  de  phlegme  dans  l'efprit  de  vin  , quelque  reaific  qu’il  femblc  être. 

Ayant  retiré  par  la  didillation  l’efprit  de  vtn  de  cette  teinture,  l’extrait 
reliant  pefoit  une  dragme  & demie  ; il  croit  très-beau , (entant  bon  6c  laif- 
fant  fur  la  langue  le  vrai  goût  de  la  rhubarbe.  Demi-dragme  de  cet  extrait 
purge  légèrement  6c  fort  doucement  : cette  teinture  dont  l'efprit  de  vin  fe 
charge,  pe  devient  point  laiteufe  lorfqu’on  y mêle  de  l’eau,  ce  qui  montre 
qu'elle  ne  contient  que  peu  ou  point  de  parties  réfineufes.  Le  relîdu  de  la 
rhubarbe  fur  laquelle  l’efprit  de  vin  avoir  palîé , pefoit  fix  dragmes  après  fon 
parfait  delléchement , & il  croit  prcfque  aulli  beau , prefque  aulfi  amer  flc 
auiE  âpre  qu ’étoic  la  rhubarbe  avant  qu'on  l’eût  expofce  à l’aûion  de  l’efprit 
de  vin. 

J’ai  donné  plufieurs  fois  de  ce  marc  au  poids  de  demi-dragme  ; il  a purgé 
comme  auroit  pu  faire  une  pareille  dofe  de  rhubarbe;  mais  il  n’a  pas  tou- 
jours eu  autant  d'effet,  quoiqu'il  n’ait  jamais  manqué  de  purger.  J’ai  en- 
core retiré  une  teinture  de  ce  rélidu  avec  de  l’eau,  6c  j’en  ai  fait  l’extrait. 
Cette  teinture  & cet  extrait  purgent  comme  les  premiers  dont  j’ai  parlé  j j’ai 
remarqué  (i  peu  de  qualités  dans  les  dernieres  teintures  de  ce  marc , que  je 
n’en  ai  prefque  pas  fait  d’ufage.  En  examinant  toutes  ces  teintures  & ces  ex- 
traits , il  m’a  paru  que  ce  qu’il  y a de  plus  purgatif  Se  d'adringent  dans  la 
rhubarbe , patfe  dans  la  première  infuuon  & dans  le  premier  extrait,  puif- 
que  l'un  6c  l'autre  font  plus  amers  6c  plus  âpres  que  les  fuivans. 

La  didillation  de  la  rhubarbe  par  la  cornue  à la  maniéré  ordinaire , non 
plus  que  celle  des  autres  purgatifs,  ne  m’a  pas  beaucoup  indruir.  De  la 
rhubarbe  ainfi  didillée  , j’ai  tiré  par  le  premier  degré  du  feu  un  phlegme  qui 
avoir  quelque  odeur  de  rhubarbe  , peu  d’âpreté  6c  de  faveur.  Les  autres  por- 
tions qui  viennent  enfuite  font  acides  par  degrés  ; les  dernieres  ne  fournif- 
fent  guère  d’huile  ; car  les  mixtes  pourvus  de  peu  de  réfîne , rendent  peu 
d’huile  par  la  didillation.  Le  fel  extrait  du  caput  mortuum  cd  en  petite 
quantité  6c  fermente  avec  les  acides. 

Par  tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter , il  me  femble  qu'on  doit  être 
Audi  incertain  de  la  faculté  adringente  de  la  rhubarbe,  qu'alluré  de  fa  fa- 
culté purgative,  celle-là  n’étant  établie  que  fur  un  léger  goût  d’âpreté  & 
d’adriction  qu’on  y obferve , la  torréfaélion  qu’on  en  fait  fur  le  feu  , ne  lui 
lailfant  qu’une  fubllance  retredre,  des  propriétés  de  laquelle  on  ne  fait  encore 
rien  de  condaot  ; de  forte  que  fi  dans  les  devoiemens  on  fe  fent  plus  foulagé 
& moins  abattu  après  l'ufage  de  la  rhubarbe  , que  fi  l'on  avoit  pris  la  plùparc 
des  autres  purgatifs , c’cd  parce  qu'ordinairement  elle  ne  caufe  ni  tran- 
chées, ni  dégoût,  6c  qu’en  dégageant  les  vaideaux  des  humeurs  qui  les  in- 
çommodoient , elle  permet  aux  redôrts  de  reprendre  leur  tendon  & leu» 
dire&ion  naturelles. 
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T . e s noix  qu’on  appelle  bkuiba  brûlent  comme  du  linge  imbibé  de  poix  , *710* 

& c’eft  en  les  brûlant  qu'on  en  tire  l’huile , comme  M.  de  la  Mare  i'a 
éprouvé  chez  M.  Boudin  premier  Médecin  de  feue  Madame  la  Dauphine. 

M.  Jean  Verdois,  Conful  de  la  nation  Françoife,  attelle  qu'il  a guéri  plu- 
lîeurs  cancers  avec  cette  huile.  Si  qu'en  mangeant  une  de  ces  noix  on  ap- 
paife  la  colique. 


Sur  Us  effets  de  la  vapeur  de  la  braife  de  Boulanger. 

U N Boulanger  de  Chartres  avoir  mis  dans  fa  cave  , qui  eft  de  j<î  mar- 
ches de  profondeur  & bien  voûtée,  7 à 8 poinçons  de  braife  de  fon  four  : 
fon  fils,  jeune  homme  fort  & robufte,  allant  y porter  encore  de  nouvelle 
braife  avec  une  chandelle  à la  main , la  chandelle  s'éteignit  à moitié  de 
l'efcalter;  il  remonta,  la  ralluma  Si  redefeendit  : lorfqu'il  fut  au  bas  de 
la  cave  il  cria  qu'il  n’en  pouvoir  plus,  & qu’on  vînt  d Ion  fecours,  apres 
quoi  on  ne  l'entendit  plus.  Son  frere  , auflî  fort  que  lui , defeendit  aulfi-tôc , 
cria  de  même , puis  céda  de  crier  : fa  femme  defeendit  après  lui  ; une 
fervante  après  elle  , Si  ce  fut  toujours  la  même  chofe.  Un  accident  fi 
étrange  émut  le  voifinage  , mais  perfonne  ne  fe  prelToit  de  defeendre  dans 
la  cave  ; il  n’y  eut  qu’un  voifin  plus  zélé  & plus  hardi,  qui  ne  croyant  pas 
ces  quatre  perfonnes  mortes , defeendit  pour  leur  donner  la  main  8c  leur 
aider  à fortir;  il  cria  & on  ne  le  revit  plus.  Un  padant,  homme  fort  & 
vigoureux  , demanda  un  croc  pour  retirer  quelqu’un  des  gens  de  la  cave 
fans  defeendre  jufqu’au  basj  il  jetta  le  croc  & retira  la  fervante,  qui  ayanc 
pris  l'air  fit  un  foupir;  on  la  faigni  suffi- tôt,  mais  le  fang  ne  vint  point  Si 
elle  mourut  fur  la  place. 

Le  lendemain  un  homme  de  la  campagne , ami  du  Boulanger,  dit  qu’il 
retireroit  tous  ces  corps  avec  un  croc  ; mais  de  peur  de  fe  trouver  mal 
fans  pouvoir  remonter  , il  fe  fît  defeendre  dans  la  cave  avec  des  cordes 
fur  un  poulin  de  bois,  8c  on  devoit  le  retirer  dès  qu'il  crieroit;  il  cria  bien 
vîte , mais  comme  on  le  remontoir  la  corde  cafla  malheureufement , & il 
retomba  : on  renoua  le  plus  promptement  qu’il  fe  pût  cette  corde  qui  s’étoit 
calice  allez  près  du  haut  de  la  cave , mais  on  ne  put  le  remonter  que  mort  : 
on  l’ouvrit,  il  avoit  le  cerveau  fec,  les  méningés  extraordinairement  ten- 
dues , les  poumons  tachetés  de  marques  noires , les  boyaux  enflés  & r gros 
comme  le  bras , enflammés  Si  rouges  comme  du  fang , & ce  qui  ctoit  le  plus 
particulier,  tous  les  mufcles  des  bras,  des  cuiffes  & des  jambes  comme  fé- 
parés  de  leurs  parties. 

, . Le  Magiftrat  prit  connoiffance  de  cet  événement  pour  l’intérêt  public, 
8c  fît  défenfe  qu’aucun  defeendit  dans  la  cave,  jufqu'à  ce  qu’on  eût  eu 
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les  avis  des  Médecins,  des  Chirurgiens  & meme  des  Maçons.  I!  fut  con- 
clu que  la  braife  que  le  Boulanger  avoir  mife  dans  fa  cave  devoir  être  mal 
éreinte;  que  comme  il  y a beaucoup  de  falpêtre  dans  toutes  les  caves  de 
Chartres  , la  grande  chaleur  avoir  excité  dans  celle-là  une  vapeur  très- 
maligne  qui  avoir  caufé  tant  de  funeftes  effets  ; qu’il  falloir  y jetter  une 
grande  quantité  d’eau  pour  éteindre  le  feu  & faire  tomber  la  vapeur  ni- 
treufe.  Cela  fut  exécuté,  & au  bout  de  quelques  jours  on  defeendir  dans 
la  cave  un  chien  lié  fur  une  planche  avec  une  chandelle  allumée  : ce  chien 
ne  mourut  point , & la  chandelle  ne  s’éteignit  point  ; Ligne  certain  que 
tout  le  péril  étoit  palTc.  O11  retira  les  morts , mais  fi  corrompus  par  1 eau 
qu’on  en  put  faire  aucune  vifïte  , ils  étoient  fort  enflés , & l'un  avoir  la  lan- 
gue hors  de  la  bouche  comme  s’il  eût  été  étranglé.  L’Académie  tient  cette 
niltoire  de  M.  de  la  Hire.  Il  y en  a une  à-peu-près  de  la  même  efpece  dans 
l’Hiftoire  de  1701  (u). 


Sur  Vufage  des  Bains  froids  contre  le  rhumatifme, 

M . Ho  m berg  a avancé  ce  paradoxe,  que  l’on  pourroit  guérir  un  rhu- 
matifme par  un  bain  d’eau  froide  , auflï-bien  que  par  un  bain  chaud  , ou 

Iiar  la  fueur.  Le  rhumatifme  eff  caufé  par  une  férofité  âcre,  devenue  allez 
ubtile  pour  s’échapper  des  veines,  & le  répandre  de-là  dans  les  mufdes 
dont  elle  picocte  les  fibres  & embarrafTe  les  mouvemens.  Comme  fa  grande 
fubtilité  fait  quelle  s’éparpille  beaucoup,  elle  ne  peut  plus  être  reprife 
pat  les  veines  d'où  elle  eft  l'ortie.  Il  eft  égal  ou  de  la  charter  du  corps  , ou 
de  la  faire  rentrer  dans  fes  vairteaux.  Une  grande  chaleur  la  fera  fottir  par 
tranfpiration  : le  froid  la  condenfera  & la  mettra  en  état  de  rentrer  dans  les 
veines;  peut-être  même  fuffit-il  que  le  froid  empêche  une  nouvelle  férofité 
de  fuccéder  à la  première  , qui  nccelTairement  le  brife  , s’atténue  & fe  diflî- 
pe,  & en  ce  cas  le  bain  froid  feroit  préférable  au  bain  chaud;  car  le  chaud 
difpofe  une  nouvelle  férofité  à s’échapper  des  vairteaux. 


Sur  une  conformation  vicieufe  du  ReSum. 

Dans  le  cadavre  d’un  enfant  mort  à lîx  jours,  M.  Littré  a vu  le  re&um 
divifé  en  deux  parties , qui  ne  tenoient  l’une  à l'autre  que  par  quelques  petits 
filets,  longs  environ  d’un  pouce.  Ces  deux  parties  féparées  s'étoient  fermées 
chacune  de  fon  côté  par  le  bout  où  s'étoit  fait  la  féparation  , de  forte  que  les 
deux  clôtures  fe  tegardoient  : apparemment  le  reétum  n’ayant  pas  pris 
dans  ce  fœtus  autant  d’accroirtement  à proportion  que  les  parties  auxquelles 
il  étoit  attaché,  avoit  été  diftendu  & tire  avec  violence , & enfin  entière- 
ment déchiré  , à l'exception  de  quelques  fibres  plus  fortes  qui  étoient 
demeurées  entières  quoique  fort  allongées.  Ce  déchirement  s’étoit  f*it  dans 

(a)  V.  Col}ec.  Acad.  prem.  vol.  pag.  «jj. 
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le  tetns  où  le  canal  croie  encore  vuide  , Sc  rien  par  conséquent  n’avoic  em- 
pêché les  extrémités  des  deux  parties  Séparées  de  s’affailler  Sc  de  fe  coller 
enfemble  , ce  qui  avoic  fait  les  deux  clôtures.  Enfuite  la  partie  Supérieure 
de  l’inteftin  s'éroit  remplie  de  méconium  , mais  non  pas  eu  allez  grande 
quantité  pour  être  obligée  de  fe  r'ouvrir.  Quanc  à la  partie  inférieure  , elle 
avoic  toujours  dù  erre  Sc  étoir  en  effet  entièrement  vuide.  Il  eSl  aifé  de  con- 
cevoir quels  accidents  s'enfui  voient  de  cette  conformation  accidentelle. 
Se  combien  la  mort  de  l’enfanc  dut  être  prompte  , puifque  fesexetémens 
ne  pouvoienc  forrir , Se  que  tout  ce  qu’on  lui  failoit  prendre  pour  le 
déboucher  augmentoit  nécelTairemenr  le  mal. 

M.  Littré  qui  a<voulu  rendre  fou  obfervation  utile  , a imaginé  Sepro- 
pofé  une  opération  Chirurgicale  fort  délicate  pour  le  cas  où  on  auroit  re- 
connu une  Semblable  conformation.  Il  faudroit  taire  une  incifion  au  ventre  , 
& recoudre  enfemble  les  deux  parties  de  l’inteftin  après  les  avoir  r’ouver- 
tes , ou  du  moins  faire  venir  la  partie  fupérieure  de  l’inteftin  à la  plaie  du 
ventre  que  l'on  ne  refermeroit  jamais  & qui  feroit  la  fonction  d’anus.  Sur 
cette  légère  idée , d'habiles  Chirurgiens  pourront  imaginer  d’eux -mêmes 
le  détail  que  nous  fupptimons  : il  Suffit  fouvent  de  Savoir  en  gros  qu’une 
chofe  feroit  pofGble , Se  de  n’en  pas  défefpérer  à la  première  vue. 


Sur  des  Pierres  trouvées  dans  un  fac  adhérent  au  duodénum. 

M .Chôme  La  Sait  voir  à l’Académie  li  pierres  qui  venoient  d'être 
trouvées  dans  le  corps  d’une  Dame  de  80  ans  fort  vigoureufe  pour  Son  âge  , 
Si  morte  d'apoplexie  : elles  s'étoient  formées  dans  un  fac  , qui  n'etoit  qu'une 
extenfîon  des  membranes  du  duodénum  vers  le  haut  de  cet  intellin  ; ces 
pierres  avoient  5 â <5  lignes  de  diamètre  ; elles  étoient  toutes  prefque  égales 
Si  de  figure  allez  régulière  , du  moins  autant  qu’il  fe  pouvoir  après  s'être 
comprimées  les  unes  les  autres  dans  une  cavité  commune  lorfqu’elles 
étoient  encore  molles.  Leur  couleur  extérieure  étoit  d’un  blanc-jaunâtre  ; 
leur  furface  polie  , iuifanre  Se  un  peu  favoneufe  : leur  confiance  , quoi- 
que folide  , n ctoit  pas  afifolument  pierreufe  ; on  les  cafToit  ayoc  facilité  , 
& l’on  y voyoit  dillindement  les  différentes  couches  dont  elles  ctoient; 
compofées  jufque  vers  le  milieu  de  leur  épaifTcur.  Au  centre  , Se  dans  quel- 
que étendue  â l’entour , la  matière  étoit  plus  fpongieufe  Sc  moins  dure  j 
il  partoit  de  ce  centre  des  cannelures  qui  comme  des  rayons  fe  tertninoient 
à la  couche  la  plus  intérieure  de  celles  qui  fe  pouvaient  difhnguer  : ce 
milieu  écoit  femé  de  quelques  grains  blancs , brillants  comme  des  particules 
de  (els  cryftallifés. 

M.  Chôme!  ayant  mis  aux  efiàis  Chymiques  ces  pierres  réduites  en  pou- 
dre , trouva  quelles  ne  donnoient  aucun  indice  ni  d'acide , ni  d’âlkali , Sc 
que  par  confequent  elles  écoicnt  d'une  nature  abfdlument  terreufe. 

Comme  c’eft  à l’entrée  du  duodénum  que  fe  mêlent  d'abord  le  chile 
qui  fort  de  l’eftomac,  le  fuc  pancréatique  Sc  labile,  M.  C.  croit  qu’un 
chjlfi  mal  digéré  , Sf  par-ü  plus  propre  à faire  u us  mafle  folide , durci  en- 
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~ corepar  le  mélange  des  deux  autres  fucs  mal  conditionnés,  aéra  pu  donner 

Acad.  Royaie  nailTance  à une  première  pierre  fort  tendre  au  commencement,  laquelle  fe 
des  Sciences  fera  attachée  à la  membrane  interne  du  duodénum  : à mefute  qu’elle  grof- 
de  aris.  > ene  aura  augmenté  fa  petite  loge , Se  poulTé  les  membranes  en 

Annie  1710.  dehors,  pour  faire  place  aux  matières  qui  doivent  couler  dans  ce  canal. 

Voilà  le  fac  qui  commence  à fe  former  ; la  pierre  en  fe  durcitfant , à la 
longue  aura  perdu  l’onâuofité  qui  l’y  attachoit,  & y aura  flotté  librement. 
Après  cela  la  génération  de  nouvelles  pierres  Se  l’augmentation  du  fac  fonc 
aifées  à imaginer.  La  Dame  qui  portoit  ces  pierres  ne  vomiifoit  point , mais 
deux  heures  après  quelle  avoir  mangé  , elle  fentoit  une  légère  douleur  vers 
l'endroit  où  le  fac  étoit  placé  : c’étoir  là  juftement  le  tems  où  le  chile  de 
la  nouvelle  digeflion  couloir  dans  le  duodénum  , qui  ne  lui  donnoit  pas  un 
paflage  allez  libre , parce  qu'il  étoit  comprimé  & gêné  par  le  fac. 


Sur  un  Ténia  trouvé  dans  une  Tanche - 

M .GEOFFROtle  jeune  a fait  voir  un  ténia  trouvé  dans  une  tanche 
fort  faine  & fort  gralTe  , femblable  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’homme 
d cela  près  qu’il  n’étoit  pas  découpé  par  anneaux:  il  avoir  feulement  dés 
raies  ou  plis  perpendiculaires  à fa  longueur  , félon  laquelle  une  autre  grande 
raie  alloit  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue,  en  le  divifant  en  deux  moitiés 
égales.  U étoic  entier  & avoit  1 pieds  j:  on  n'avoit  pas  encore  oui  dire 
qu'il  fe  fur  trouvé  de  ténia  dans  des  poiUons. 


Sur  une  tumeur  énorme  du  ventre. 

U N Religieufe  a eu  pendant  18  ans  une  grolfeur  de  ventre  fi  énorme, 
qu’outre  les  bandes  qui  lui  étoient  néceflaires  pour  le  foutenir  , il  falloir, 
quand  elle  vouloir  marcher,  que  deux  religieufes  marchalTent  en  arriéré 
devant  elle  , & lui  aidaflent  à porter  fon  fardeau.  Elle  mourut  à l'àge  de 
49  ans  dans  de  grandes  douleurs  ; on  l’ouvrit , Sc  dès  qu’on  eut  levé  la 
peau  du  ventre  , avant  même  qu’on  en  eût  percé  la  cavité,  il  fe  préfenta 
un  grand  fac  qui  prenoit  fa  naiflance  de  l’ombilic  , & defeendoit  jufques 
fur  les  genoux  : il  étoit  plein  de  quantité  de  corps  fort  differens  ; les  uns 
comme  des  pains  de  favon  , les  autres  comme  de  gros  morceaux  de  chair  ; 
d’autres  comme  des  pierres  de  plâtre  couvertes  de  quelques  membranes. 
U s’y  trouva  auflï  trois  veflies  de  la  longueur  d'environ  un  pied  , pleines  en 
partie  d’une  eau  jaune  prefquc  huileufe  , Se  en  partie  de  matières  auflï  dures 
que  des  pierres  : ces  veflies  n’étoient  attachées  à rien  , que  vers  leurs  em- 
bouchures. Il  faut  remarquer  qu’entre  la  peau  Se  les  mufcles  qui  étoienc 
prefque  entièrement  confumés  avec  leurs  tégument  communs  , on  avoit 
trouvé  quantité  d’aottes  petites  pierres,  dures  comme  des  morceaux  de 
carreau  blanc  , donc  l’une  pouiloic  des  pointes  comme  des  molettes  depe» 
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ron.  La  cavité  du  ventre  étant  ouverte  , on  vit  Iss  boyaux  enveloppés  tt; 

dans  un  grand  fac  qui  prenoit  fon  origine  de  la  première  des  vertébrés  Acad.  Roy  aie 
des  lombes  où  il  étoit  fortement  attaché  ; il  étoit  rempli  de  corps  éttan-  des  Sciences 
gers  cous  femblables  aux  premiers  ^ & de  trois  ou  quatre  pots  d'eau  jaune.  CE  1>ARIS* 
Le  diaphragme  étoit  fort  prefle  par  ce  fac  & le  coeur  pcefque  applati.  L’Aca-  Année  1710. 
démie  tient  de  M.  Lemeri  ces  faits  très- remarquables  , non  pas  tant  pat 
l'efpece  de  ces  générations  que  par  leur  monftrueufe  grandeur. 

5 


v Sur  une  Mort  fubite  & fa  caufe. 

M . M i a y a dit  qu'ayant  ouvert  un  homme  qui  étoit  mort  en  un  in- 
ftant , il  y avoit  trouvé  l’aorte  tellement  dilatée  , qu'elle  avoit  commencé 
à fe  détacher  de  la  bafè  du  cœur  & à l’abandonner.  Dans  le  moment  plus 
de  circulation. 


Sur  une  Hydropifie  laïteufe. 

Non  savons  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1700,  d’une  hydropifie  laiteufe  ; 
en  voici  une  , occafionnée  par  une  chute  fur  la  tête.  Pour  faire  voir  com- 
ment cela  peut  arriver,  nous  mêlerons  aux  faits  qu'a  obfervé  M,  Littré, 
les  explications  qu'il  en  a données 

Une  fille  de  7 ans  qui  fe  portoit  parfaitement  bien  , étant  tombée  fnr 
la  tête,  les  parties  du  rtrveau  s’affailferent  par  la  commotion  du  coup  , & 
d’autant  plus  facilement  qu 'elles  étoient  encore  fort  molles.  La  cavité  'des 
tuyaux  diminua  ; le  fang  qui  n’y  couloit  plus  librement  donna  lieu  à la 
férofitc  de  fe  fcparer  & de  s’échapper  par  les  pores  des  vailfeaux  , en  en- 
traînant avec  elle  une  partie  de  fes  fels  , qui  picocoient  les  membranes  le 
caufoient  de  grands  maux  de  tête  : la  tenfion  violente  des  vailfeaux  où  le 
fang  féjournoit  trop  , y contribuoit  encore  ; mais  le  plus  grand  mal  étoit 
que  par  l'embarras  & le  défordre  des  parties  du  cerveau  , la  filtration  des 
efprits  ne  s’y  faifoit  plus  , ni  alfez  abondamment , ni  atfez  régulièrement  ; 
aufli  la  jeune  fille,  qui  auparavant  étoit  fort  vive  & fort  gaie,  devint-elle 
pefante  , trille  & alfoupie  : elle  vomilToit  quelquefois  & avoit  du  dégoût 
pour  les  alimens , parce  que  les  efprits  ne  fe  répandoient  plus  dans  l’eftomac 
comme  il  eût  été  néceflâire.  De  la  mauvaife  difpofition  de  l'eftomac  , s’en- 
fuivirent  les  mauvaifes  digeftions  ; l'imperfe&ion  , & fur-tour  la  groflic- 
reté  du  chile  peu  animé  d’efprits  ; ce  chile  épais  ne  pouvoir  entrer  aife- 
ment  dans  les  veines  laétées,  vaifléaux  fort  déliés  , qui  fe  glilfenr  entre  les 
deux  membranes  du  méfentere  , & vontfe  rendre  à tes  glandes.  Une  partie 
du  chile  qui  ne  pouvoir  pénétrer  dans  ces  petites  routes  , fuivoit  donc  celle 
du  canal  inteftinal  , incomparablement  plus  large , & qui  porre  les  excré- 
mens  , & la  malade  eut  ce  que  les  Médecins  appellent  paffion  ccliaque  r 
c’eft-à-dire,  qu'avec  le?  excrémens  il  fortoit  du  chile  : comme  il  s’en  pet- 
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doit  beaucoup  parla  , & que  ce  qui  en  reftoir  pour  la  nourriture  fles  parties 

étoit  trop  épais  Sc  peu.  propre  à les  nourrir , la  malade  tomba  dans  une 
Acad.  Royale  maigreur  extraordinaire.  Les  membranes  du  méfentere  fe  dépouillèrent 
1de  Paris**  Peu’“JPeu  toute  *a  gr*'^e  quelles  contiennent  naturellement , qui  les 
tient  fëparées  l'une  de  l’autre  & qui  enveloppe  les  vaifïeaux  laâés  : de-li  il 
Annie  1710.  arriva  que  quand  ces  vaideaux  gonflés  à la  longue  par  le  chile  qui  s’y  étoit 
- amafle , fe  creverenc , le  chile  qui  s'épancha  entre  ces  membranes  6c  qui 
leurcaufoit  une  tendon  violente  , parce  quelles  étoient  extrêmement  rap- 
prochées , eut  la  force  de  les  percer  en  pludeurs  endroits  ; apres  quoi  il 
tomba  dans  la  cavité  du  ventre  & forma  l’hydropide  laiteufe  : alors  la 
paflion  celiaque  céda  , parce  que  le  chile  qui  avoir  forcé  tous  les  obdacles 
trouvoit  beaucoup  plus  ae  facilité  à entrer  dans  les  veines  lactées , & n’étoit 
plus  obligé  â prendre  le  chemin  du  canal  inteAinal.  Le  chile  qui  s’ étoit 
amaflë  dans  les  glandes  du  méfentere , les  grodit  beaucoup  au  de-ld  du 
naturel , & s'y  pétrifia  même  en  maniéré  de  craie.  Le  canal  thorachique 
où  il  ne  padoit  prefque  plus  de  cette  liqueur  , devint  extrêmement  menu 
Sc  délié.  On  fit  une  fois  la  pondtion  à la  malade , &C  on  lui  tira  dx  à fept 
pintes  de  ce  chile  extravafé.  Elle  mourut  quinze  jours  après  , ayant  encore 
dans  la  cavité  du  ventre  une  pareille  quantité  de  la  meme  liqueur.  Sa  ma- 
ladie dura  quatre  mois. 


Sur  une  Grojfejfe  incroyable. 

Feu  M.  l’Evêque  de  Séez  a adiué  qu’un  homme  de  fon  diocefe , 6c  qu’il 
connoidbit , âgé  de  94.  ans  , avoit  époufé  une  femme  de  S$  ans  grofle  de 
lui , 6c  qui  étoit  accouchée  â terme  d’un  garçon  (a). 


Sur  le  Partira  Brava . ’ # 

T . E nom  de  pareira  brava  efl  portugais , & dgnide  vigne  fauvage.  La 
drogue  qui  le  porte  elt  une  racine  qui  vient  du  Brcdl , où  l’on  dit  que  les 
naturels  du  pays  l'appellent  batou  ou  botou».  Nous  ne  connoiflbns  point  le 
relie  de  la  plante , & nous  ne  favons  que  par  le  rapport  des  Portugais  que  ce 
foit  une  vigne. 

Cette  racine  n’a  point  été  connue  de  Pifon  , dont  l'hifloirc  naturelle  du 
Brédl  fut  imprimée  en  1648.  M.  Amelot,  Confeiller  d’Etat , eft  le  premier 
qui  l'ait  apportée  en  France,  au  recour  de  fon  ambalîadc  de  Portugal  en 
1688,  comme  M.  Nicot,  Ambatfadeur  dans  le  même  Royaume,  fut  le 

firemier  qui  nous  en  envoya  le  tabac , peut-être  avec  trop  de  fuccès.  M. 
e Préddent  Rouillé  , fucceileur  de  M.  Amelot  à l'ambaflade  de  Portugal , 

(a)  Le  tems  des  Patriarches  ejl  revenu,  dit  l'HifWien  de  l'Académie,  ou  plutit  n'ejl 
pas  tout-i-fait  pajfi.  Cela  cft  fort  heureux , car  il  faut  avoir  un  peu  de  leur  foi  pour 
croire  à ce  prodige  quoique  attefté  par  un  Auteur  grave. 
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rapporta  au/fi  entre  plufieurs  autres  drogues  rares  , du  pareira  brava  , avec 
un  mémoire  de  quantité  de  vertus  très-conlîdérables  que  les  Portugais  lui 
attribuent. 

A caufe  de  fes  vertus , M.  Geoffroi  qui  s’étoit  chargé  du  foin  d'examiner 
tout  ce  qui  avoir  été  apporte  par  M.  de  la  Marre  à l’Académie,  eut  une  at- 
tention particulière  fur  le  pareira  brava  , qu’il  connoiffoit  déjà  d'ailleurs , 8c 
qu’il  avoir  meme  éprouvé.  En  comparant  tout  ce  qu'il  avoir  pu  ramaffer  fur 
l’hiftoire  purement  botanique  de  cette  plante  , il  forma  plulieurs  doutes  & 
plufieurs  queftions,  fi  la  butua.  ou  brutua , plante  indienne  dont  Giacomo- 
Zanoni  avoir  parlé  dans  fon  ifioria  bottanica  en  1675,  & qu’il  dit  venir  dans 
le  Mozambique  , n’étoitpas  la  même  que  le  pareira  brava , ou  le  raifinier  de 
certe  Ifle  qui  eft  affez  connu.  S’il  y a deux  efpeces  de  pareira  brava  , l'une 
ui  vienne  dans  le  Mexique  , l'autre  dans  le  Bréfil , ou  fi  toutes  deux  viennent 
n Bréfil,  8c c.  Mais  tout  cela  s'éclaircira  avec  le  temps,  nous  nous  en 
tenons  àce  qui  eft  utile. 

M.  Geoffroi  a vu  deux  efpeces  de  pareira  brava,  fi  cependant  la  différence 
de  couleur  qui  eft  prefque  la  feule  fuffit  pour  faire  deux  efpeces.  La  première 
qui  eft  la  plus  en  ufage  eft  brune  par  dehors  . 8c  d'un  jaune  brun  en  dedans  ; 
la  fécondé  eft  blanche  pat  dehors,  6e  en  dedans  d'un  jaune  citrin.  Celle  ci  eft 
de  couleur  de  chair,  lorfqu’elle  eft  récente,  & pâlit  avec  le  temps.  Toutes 
deux  font  d une  fubftance  dure , 8c  cependant  poreufe  8c  fpongieufe.  Elles 
ont  un  goût  amer,  mêlé  de  quelque  légère  douceur  , comme  la  réglille.  Elles 
fbnt  quelquefois  de  la  groffeur  d’un  pouce. 

Les  Portugais , qui  ont  d'abord  appris  des  Sauvages  du  Bréfil  les  vertus  de 
cette  racine , pourroient  bien  les  exagérer  un  peu  ; mais  fans  prendre  à la 
lettre  tour  ce  qu'ils  en  racontent,  M.  Geoffroi  a reconnu  par  fa  propre  expé- 
rience quelle  ne  manque  guère  de  coliques  néphrétiques  ; non  pas  qu’il 
croie  avec  les  Portugais  qu’elle  aille  brifer  la  pierre  dans  les  reins  ou  dans 
la  veffie  , mais  bien  qu'elle  diffour  les  glaires  qui  collent  enfemble  dans  les 
reins  les  fables  6c  les  graviers  dont  fe  forment  les  pierres;  8c  en  effet , après 
avoir  pris  du  pareira  brava,  on  rend  ordinairement  beaucoup  de  fable.  E11 
général , M.  Geoffroi  l’a  trouvé  très  efficace  dans  tous  les  cas  où  il  s'agiffoit 
d’atténuer  des  marieres  glaireufes.  Il  l’a  donné  aulli  fort  heureufemcm  à des 
malades  affligés  d ulcères  aux  reins  8c  à la  veffie  , dont  les  urines  devenues 
putulehtes  8c  toutes  glaireufes,  fe  fupprimoient  ou  ne  couloient  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  l'ufage  du  pareira  brava  guérifloit  promptement  ces  fup- 
prelfion»  , 8c  lesurines  n'eroient  plui  épaidês,  ou  l’étoienc  très- peu  : ce  meme 
remede  nettoyoït  peu  à peu  les  ulcérés  , 8c  en  y joignant  à la  fin  le  baume  de 
Capaiia  , plufieurs  ont  été  entièrement  guéris. 

M.  Geoffroi , ayant  jugé  par  analogie  que  le  pareira  brava  feroir  bon  pour 
Fafthme  humoral , maladie  caufée  par  une  pituite  épaide  8c  gluante  qui  fur- 
charge  les  branches  du  poumon  , 8c  pour  la  jauniffe  occafionnce  par  une  bile 
épaiife,  l'employa  avec  fuccès  dans  ces  deux  cas:  voici  un  exemple  de 
chacun. 

Un  vieilllard  de  foixante  8c  douze  ans,  fort  foible  Si  prêt  à être  fuffbqué 
p»r  une  pituite  qu’il  ne  pouvoir  arracher  de  fa  poitrine,  ayant  pris  deux- 
verres  dintufkm  de  pareira  brava  à une  demi-heure  i’un  de  l’aucre , jctca  une 
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fi  grande  quantité  de  glaires  6C  de  phlegmes,  qu’il  fembloit  vomir;  il  fut 
entièrement  délivre  de  fon  accès. 

Une  femme  tourmentée  d’une  violente  colique  avec  une  douleur  aigue 
fous  le  foie,  eut  en  même  temps  une  jaunilTe  univerfellc;  fes  urines  qui 
étoient  fort  cpaifles  , teignirent  le  linge  en  jaune  ; les  lavemens  n’amenoient 
que  des  matières  blanchâtres  5c  en  petite  quantité.  Après  qu’elle  eut  été 
faignée  du  bras  5c  du  pied , M.  Geoffroi  lui  fit  prendre  trois  verres  d’infufion 
de  pareira  brava  , à demi- heure  l’un  de  l’autre.  Peu  de  temps  après  le  troi- 
fieme  , la  douleur  cefTa , le  ventre  s’ouvrit , 5c  la  malade  rendit  des  matières 
fort  jaunes  ; les  urines  coulèrent  abondamment  5c  s’éclaircirent  : on  con- 
tinua de  donner  à cette  femme  du  pareira  brava  de  quatre  heures  en  quatre 
heures , fa  couleur  jaune  s’effaça  entièrement,  5c  vingt-quarte  heures  aptès  , 
elle  parut  parfaitement  guérie. 

La  dofe  de  cette  racine  eft  de  deux  gros , coupés  par  petits  morceaux  , que 
l’on  fait  bouillir  dans  trois  demifeptiers  d’eau,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
foit  réduite  à chopine.  On  coule  cette  décoûion , on  la  partage  en  trois  verres 
que  l’on  fait  prendre  chauds  comme  du  thé  avec  du  fucre.  Pour  préferver 
ceux  qui  font  fujers  à la  gravelle,  on  leur  en  fait  ufer  tous  les  mois  pendant 
huit  jours , à la  dofe  de  vingt-quatre  grains  feulement  qu’on  fait  bouillir 
légèrement  dans  une  ta(Te  d’eau.  On  peut  donner  auffi  cette  racine  en  fubftance 
pulvérifée,  à la  dofe  de  douze  ou  dix  huit  grains. 


Sur  le  Bled  cornu  appelle  Ergot. 

L A refTemblance  des  grains  de  ce  bled  avec  l’ergot  d’un  coq  , lui  a fait 
donner  le  nom  de  bled  cornu  ouergor.  Il  y a apparence  que  cette  maladie 
n’eft  occafionnée  que  par  des  brouillards  qui  gâtent  les  froments,  5c  dont  la 
plupart  des  épis  de  feigle  fe  défendent  par  leurs  barbes.  Dans  ceux  que  cette 
humidité  maligne  peut  atteindre  5c  pénétrer , elle  pourrit  la  peau  qui  couvre 
le  grain , la  noircit  5c  altéré  la  fubftance  du  grain  meme  : la  feve  qui  s’y 
porta,  n’etant  plus  relTerréc  par  la  peau  dans  les  bornes  ordinaires,  s’y 
porte  en  plus  grande  abondance,  5 c s’amafiant  irrégulièrement,  forme  une 
efpece  de  monftre.  Ce  n’eft  que  dans  le  feigle  que  le  trouve  l’ergot  ; 6c  dans 
le  même  temps  que  fur  les  repréfentations  de  l’Académie  , la  Cour  ordonnoit 
des  précautions  pour  fe  mettre  à l’abri  des  dangers  de  fon  ufage , M.  de  la 
Hire  fils  écrivit  à un  de  fes  amis  , bon  Phyficien  qui  étoit  à la  campagne,  ÔC 
le  pria  de  favoir  à quoi  les  fermiers  attribuoient  la  production  de  l’ergot» 
d’en  nourrir  des  poules,  5c  d’obferver  ce  qui  leur  en  arriveroit , d’en  femer, 
pour  voir  s’il  leveroit.  Il  eut  farisfaétion  fur  ces  trois  articles. 

Cette  mau  vaife  efpece  de  grain  vient  en  plus  grande  abondance  dans  les  terres 
humides  5c  froides , 5 C dans  les  années  pluvieufes.  Un  certain  feigle  parti- 
culier qu’on  feme  en  mars , y eft  plus  fujet  que  ceux  qu’on  feme  en  automne. 

Les  poules  n’en  veulent  pas , dès  qu’elles  l’ont  reconnu , 6c  de  quelque 
adrefte  qu’on  fe  ferve  pour  en  mêler  dans  leur  mangeaille,  elles  aiment 
mieux  paffèr  trois  jours  fan?  manger,  Cependant  il  ne  paroît  point  leur  faire 
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de  mal,  quand  elles  en  ont  mangé  par  furprife,  Sc  elles  ne  lai  Ait  pas  de 
pondre  à l’ordinaire. 

Il  ne  leve  point , ce  qui  eft  afTez  naturel  Sc  en  même  rems  très  heureux  , 
car  fon  ufage  eft  fort  fufpeft , 6c  l’on  attribue  avec  a fiez  de  vtaifetnblance  à 
cette  mauvaife  nourriture , une  gangrené  endémique  & très-redoutable  qui 
dcfola  l’Orléanois  Sc  le  Blaifois  en  171S.  Cette  gangrené  étoit  feche  , notre 
ëc  livide  , cotnmençoitprefqtie  toujours  par  les  orteils , de-li  s ctendoit  plu* 
ou  moins  6c  gagnoit  quelquefois  jufqu'au  haut  de  la  cuitTe.  A quelques-uns, 
la  gangrené  fe  féparoit  naturellement  Sc  fans  qu’on  y eût  tien  fait  ; aux  autre*  , 
elle  fe  terminoit  par  les  fcarifications  Sc  les  topiques , plufîeurs  moururent 
aptes  l'amputation  de  la  partie  gangrenée  , parce  que  le  mal  continua  de 
monter  jufqu’au  tronc. 

Cette  étrange  maladie  fetnbla  refpe&er  les  femmes;  à peine  elle  attaqua 
quelques  petites  filles.  Le  plus  maltraité , fut  un  payfan  des  environs  de  Blois , 
à qui  cette  gangrène  fit  tomber  d'abord  tous  les  doigts  d’un  pied  , enfuite 
ceux  de  l'autre , après  cela  le  relie  des  deux  pieds  ; 6c  enfin  les  chairs  des  deux 
jambes  Sc  celles  clés  deux  cuiflfes  fe  détachèrent  fuccefiivement , 6c  ne  dif- 
férent que  les  os.  Dans  le  temps  qu’on  en  écrivoit  la  relation  , les  cavités  des 
ps  des  hanches  coounençoient  à fe  remplie  de  bonnes  chairs  qui  renarfioient. 
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«ïï  Paris.15  Obfcrvations  fur  la  Racine  de  Mechoacan , & fur  fon  ufage. 

Jnnce  1711’.  par  M BouiBUC. 

I~  ■ E mechoacan  eft  une  racine  ainfî  appellée  d'une  Province  de  la  nouvelle 
Efpagne  , d'où  elle  fut  apportée  en  Europe , il  n’y  a gucre  plus  d’un  fiede  : 
on  en  a trouvé  depuis  dans  placeurs  autres  pays  de  l'Amérique. 

Des  Botaniftes  St  quelques  Auteurs  de  la  matière  médicale , l’ont  appellée 
B rioj'ne  des  Indes  , à caufe  de  la  reflemblance  quelle  a avec  notre  briofnc'y 
d’autres  en  parlent  fous  le  nom  de  mcchoacanna  alba  , pour  la  diftinguer  du 
jalap  qu’ils  appellent  mcchoacanna  nigra , Sc  d’autres  ayant  égard  à les  pro- 
priétés, la  prennent  pour  une  rhubarbe  blanche,  Si  la  nomment  rhubarbe 
des  Indes. 

Le  mechoacan  a été  connu  avant  le  jalap  qui  eft  aujourd’hui  beaucoup 
plus  employé  , parce  qu’on  lui  a trouvé  plus  de  vertu  j il  eft  vrai  que  l'a&ion 
du  mécnoacan  eft  plus  douce  : mais  par  cela  meme  cette  racine  n’eft-elle  pas 
> préférable? 

Elle  a , outre  cela,  l'avantage  de  n’avoir  befoin  ni  de  préparation,  ni  de 
correébf , St  elle  purge  par  fa  propre  fubftance  , telle  quelle  eft.  Elle  con- 
tient douze  fois  plus  de  fel  que  de  réfme , mais  ni  l'extrait  falin , ni  le  réfi- 
neux  ne  purgent  autant  que  la  fubftance  meme,  fuflent-ils  en  plus  grande 
dofe  : ils  ne  purgent  pas  non  plus  aufli  doucement. 

Dans  le  choix  du  mechoacan,  il  faut  préférer  les  morceaux  qui  font  plus 
bruns  en  dedans,  Sc  d’une  fubftance  plus  ferrée  j ou  plutôt  il  faut  rejetter  en- 
tièrement ceux  qui  ne  font  pas  de  cette  qualité  : ils  ont  au  moins  le  défaut 
d’avoir  trop  peu  de  vertu.  Le  blanc  donne  moitié  moins  d’extrait  que  le 
brun. 

En  comparant  les  produits  de  l’analyfe  du  méchoacan  avec  ceux  du  jalap, 
on  trouve  que  dans  celui-U , l'efprit  acide  l'emporte  fur  l'urineux,  Sc  qu’il 
, contient  bien  moins  de  parties  huileufes  que  le  jalap. 


Observations  fur  les  fibres  du  cœur  & fur  fis  valvules , 
maniéré  de  les  préparer  pour  les  démontrer. 


avec  la 


Par  M.  WiNslow. 


,,  0 f.°8arde  ordinairement  le  cœur  comme  un  mufcle  compofé  de 

rrki  'i  cremmei,t  püees  Sc  contournées.  J’ai  fuivi  autant  qu'il  m’a  été 

eft  un  douKI^°nt°rUîS  ces.fib,;es>  & Ie  cr°'>  'avoir  remarqué  que  le  cœur 
Xr  le  mni  a 7*u^c  e ».  ^ont  le  plus  confidérable  forme  le  ventricule  gauche  . 
ec  le  moindre  le  ventricule  droit.  5 

d’ Anatomiftes  ltrriK°bfetVe  Cntre  lcS  deux  ventticules  » & que  beaucoup 
rtbuent  toute  entière  au  ventricule  gauche , appartient  à 
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l’un  & à l’autre  de  ces  ventricules , c’eft-à-dire  quelle  eft  compofée  de  fibre* 
du  ventricule  gauche  8c  de  celles  du  ventricule  droit;  c’eft  ce  que  j'ai  obfervé  , 
en  féparant  ces  deux  ventricules  l'un  de  l'autre  , fans  le  fecours  du  fcapel  ; car 
j’ai  fcparc  par  le  feul  écartement  des  fibres,  de  la  maniéré  marquée  ci  après, 
chaque  ventricule  en  particulier  avec  fon  oreillette,  fon  artère  8c  fa  veine , 
de  forte  que  le  ventricule  droit  avec  fon  oreillette  8c  l’artete  pulmjnaire 
étant  détaché  du  ventricule  auquel  tient  fon  oreillette  avec  l’artere , l'on 
peut  obfervec  trèsdiftin&emeac  dans  chacune  de  ces  parties , le  contour 
luivi  des  fibres. 

J'ai  obfervé  de  plus  que  ces  deux  ventricules  font  enveloppés  & unis 
enfemble  par  quelques  couches  ou  plans  de  fibres  qui  formenc  la  lurfitce  exté. 
rieure  du  c<rut  ; ces  fibres  extérieures  partent  de  la  bafe  du  cœur  , fe  réunif- 
ient i la  pointe  en  fe  contournant,  8c  percent  dans  la  cavité  du  ventricule 
gauche  , où  elles  forment  les  colonnes  & les  inégalités  de  fa  furface  interne  , 
en  forte  que  l'on  peut  dire  que  le  cœur  eft  un  organe  compofé  de  deux  mufcles 
enveloppés  l’un  dans  l'autre.  On  pourroit  même  dire  qu'il  eft  compofé  de 
trois  mufcles,  fa  voir  un  qui  compofé  le  ventricule  droit , un  autre  qui  forme 
le  ventricule  gauche  ; &c  un  troiueme  qui  collé  aux  parois  intérieures  du  ven- 
tricule gauche,  fort  p.ir  fa  pointe  , 8c  fe  répandant  fur  les  deux^ventricules  , 
les  enveloppe  en  allant  fe  terminer  extérieurement  à la  bafe  du  cœur. 

Mais,  comme  je  n'ai  pu  détacher  ces  paquets  de  fibtes  longitudinales  qui 
fçnt  l’intérieur  du  ventricule  gauche  d’avec  les  fibres  qui  en  forment  le 
contour  externe , & qu'au  contraire  j’ai  fuivi  plufieurs  de  ces  fibres  qui 
faifoient  le  contour  du  ventricule  gauche , qui  changeant  de  dire&ion  vers 
la  pointe,  rentroient  en  dedans  &,  devenoient  longitudinales,  j’ai  cru  ne 
pouvoir  pas  faire  un  troifieme  mufcle  de  ces  fibres. 

La  maniéré  de  préparer  le  cœur  pour  obfetver  les  contours  de  fes  fibres  , 
& détacher  les  deux  ventricules  l’un  de  l’autre,  fans  couper,  eft  de  prendre 
un  cœur  exa&ement  dégraifté  que  l’on  fera  cuire  dans  de  l’eau , jufqu’i  ce 

3ue  les  fibres  ayent  acquis  une  fermeté  fuffifante  ; après  quoi  on  fcparera  les 
eux  oreillettes  l’une  de  l’autre  avec  toute  la  précaution  poftible  jufqu’i  la 
bafe  du  cœur,  8c  pareillement  l’artere  pulmonaire  d'avec  l'aorte  , les  cou- 
pant à près  d’uo  pouce  de  diftance  de  la  bafe  du  cœur.  On  fera  enfuite  une  in- 
cifion  tranfeverfale  ou  circulaire  d'environ  uneligne  de  profondeur,  tout  au 
tour  de  la  bafe  du  cœur , à un  tiers  de  pouce  de  diftance  égale  de  l’origine 
des  arteres  8c  des  tendons  des  oreillettes.  On  en  fera  une  pareille  immédiate- 
ment  an-deiTous  du  ventricule  droit,  tout  au  tour  ducœuc  , à égale  diftance 
de  la  pointe  ; puis  on  fera  une  incifion  oblique  entre  ces  deux , commençant 
par  en  haut  entre  les  deux  grandes  arteres  , proche  l'artere  coronaire  anté- 
rieure que  l’on  laiftëra  à gauche;  & fuivant  le  fillon  qui  diftingue  les  deux 
ventricules , on  continuera  jufqu’à  la  fécondé  incifion  tranfverfale , 8c  ceçte 
inciGon  oblique  doit  pénétrer  jufqu’à  l’entre-deux  des  fibres  des  deux  ventri- 
cules, ce  qui  peut  aller  à une  ligne  de  profondeur  ou  environ.  Après  cela , 
on  lèvera  le  plan  extérieur  des  fibres  de  côté  & d'autre  avec  la  pointe  d'un  fc- 
paratoire  émonde,  en  écartant  Simplement  les  fibres  tout  autour  de  chaque 
ventricule  vers  la  partie  poftérieure  du  cœur.  Si  l’on  n’a  pas  tout-à-raic 
atteint  l’entre-deux  des  fibtes  de  devant  de  l'un  8c  de  l’autre  ventricule,  on 
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lèvera  encore  le  refte  des  plans  qui  les  enveloppent;  enfuite  on  écartera  le* 

Acad.  Royale  ^eux  ventricules  tout  doucement  avec  le  bout  des  doigts , ayant  foin  de  mé- 
dss  Sciences  nager  principalement  les  fibres  du  ventricule  droit  dont  le  plan  eft  fort 
de  Paris.  mince  & facile  à rompre , & on  aura  de  cette  maniéré  les  deux  ventricules 
Année  17U-  du  cœur  réparés  l'un  de  l’autre. 

Des  Valvules. 

Les  Anatomiftesont  obfervéque  les  vjjvules  triglochines  du  cccut  font  at- 
tachées par  des  filamens  tendineux  aux  colonnes  Si  parois  intérieures  des 
ventricules.  J’ai  remarqué  de  plul^que  ccs  mêmes  valvules,  du  côté  qui 
regarde  les  parois  du  cœur,  font  fortifiées  par  des  appendices  membraneufes, 
rangées  plufieurs  les  unes  au-delTus  des  autres  , à-peu-près  de  la  même  ma- 
niéré que  les  volans  oc  falbalas  font  difpofés  fur  les  jupes  Si  fur  les  écharpe* 
des  femmes,  & ces  appendices  font  attachées  aux  fibres  rendineufes,  qui 
ramafTées  enfuite  en  paquets,  forment  ces  cordages  que  ta  plupart  des  Ana- 
tomiftes  nous  ont  dépeints  fort  confufément. 

Les  préparations  que  l’on  fait  ordinairement  fur  le  cœur  pour  démontrer 
les  valvules,  font  fort  confufes;  de  forte  qu’il  faut  prefque  autant  de  cœurs 
que  de  valvules  à démontrer , encore  eft-il  difficile  d’en  donner  une  idée  bieti 
nette.  J’ai  cherché  un  moyen  de  faire  voir  dans  un  feul  cœur  , par  des  coupe* 
fimplcs  & bien  ménagées,  toutes  les  valvules  d'une  maniéré  très-diftinâe  1 
voici  la  méthode  que  j’ai  trouvée. 

On  coupera  les  deux  gros  vaidènux  à urv  pouce  ou  environ  au  deffiis  du 
cœur;  enfuite  pour  découvrir  les  valvules  figmoïdes  de  l'artere pulmonaire  » 
on  fendra  cette  artere  dans  fa  partie  antérieure,  en  approchant  de  l'angle  anté- 
rieur des  figmoïdes  : on  cherchera  à l’œil  cet  angle  par  dedans  l’artere,  pour 
palïèr  le  fcalpel  ou  la  pointe  des  cifeaux  précifémenr  par  cet  angle  : on  le 
fendra  exaéfement  fans  blefier  les  valvules  jufqu’à  la  bafe  du  cœur.  Si  on 
ouvrira  le  ventricule  droit,  continuant  l’ouverture  parallèle  au  fillon  qui 
diftingue  les  deux  ventricules  jufqu’en  bas,  fans  aller  plus  loin;  prenant 

farde,  chemin  faifant,  de  ne  pas  couper  les  colonnes,  les  poutres  & les 
rides  tendineufes  qui  s’y  trouvent , principalement  tout  le  long  de  l’angle 
de  ce  ventricule. 

Pour  découvrir  les  valvulés  triglochines,  on  fera  une  incifion  longitudi- 
nale près  de  l’angle  poftérieur  du  ventricule  droit , environ  dans  le  milieu  de 
ce  ventricule,  jufqti’à  ce  que  l'on  foit  arrivé  dans  fa  cavité;  pour  lors  oiv 
pouffera  1 incifion  en  bas  jufqu’à  la  pointe  du  ventricule,  fans  atteindre 
néanmoins  la  première  incifion , & on  la  pondéra  auffi  en  haut  jufques  vers 
la  bâtie  , prenant  un  très  grand  foin  d’épargner  les  brides  tendineufes  qui  fo’nt 
attachées  aux  parois  de  ce  ventricule;  mais  fur-tout  on  prendra  bien  garde 
a ne  point  couper  les  valvules  triglochines  & les  cordages  qui  les  attachent  : 
enfuite  on  détachera  délicatement  de  la  bafe  du  cœur  , tout  le  contour  des 
**.vlV BSite?;nt  a oreillette  droite  , & on  aura  de  cette  maniéré  la  facilité  de 
01  r ce  emontrer  les  valvules  triglochines  entières  de  tous  côtés,  unique- 
ment attachées  au  cœur  par  leurs  cordages.  4 

VjU  1?  ventricule  gauche  , on  fera  une  incifion  longitudinale 
• • an.§!e  8^uc^e  ventricule  gauche  jufques  dans  lacavirc 


On  ooLiflera  cetrm.  ; ~ \ , vcncr»cuie  gauene  juiques  dans  la  cavité. 

P ncifion  d un  cote  jufqu’à  la  pointe , & de  l’autre  jufqn  a la 
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bafe  du  cœur,  avec  les  memes  précautions  que  nous  avons  recommandées  , 

pour  l’autre  ventricule.  On  détachera  enfnite  fort  adroitement  de  la  baie  du  ^CAI)  Roy  au 
cœur,  & de  côté  & d’autre , le  contour  des  valvules  mitrales  tenant  à l’oreil-  utsSctENcrs 
lette  gauche,  jufqu  a l’endroit  où  ces  valvules  tiennent  à l'aorte , à laquelle  on  de  Paris. 
ne  touchera  point , & on  aura  par  ce  moyen  les  valvules  mitrales  dans  leur  ^nru  , , t 
entier  8c  fort  diftinétes.  nnet  ' x’ 

Pour  découvrir  les  fîgmoïdes  de  l’aorte,  on  fendra  l’aorte  précifément 
entre  les  deux  artères  coronaires  où  fe  trouve  un  des  angles  des  valvules,  juf- 
qu a la  bafe  du  cœur  , & on  féparera  de  la  bafe  du  cœur  le  côté  qui  cft  attaché 
aux  valvules  mitrales  ; on  aura  par  ce  moyen  les  trois  valvules  fîgmoïdes  de 
l’aorte  à découvert  St  bien  confervées , &c  en  même  temps  toutes  les  valvules 
fort  entières  & fort  diftinûes  dans  un  meme  cœur. 


De  la  manière  dont  fe  font  les  fécrétions  dans  les  Glandes. 


Par  M.  W 1 N s i o f . 


O N obfervè  dans  le  corps  des  animaux  un  grand  nombre  de  fucs  de 
différentes  natures;  le  fang,  la  lymphe,  la  falive , le  fuc  de  l’eftomac,  le 
fuc  inteftinal , le  fuc  pancréatique,  la  graille,  la  bile,  l’urine  & pluiieurs 


Le  fang  furpafTe  de  beaucoup  les  autres  en  qualité , & c'eft  lui  qui  les 
produit. 

Chacune  de  ces  liqueurs  fe  fépare  du  fang  dans  les  organes  particuliers  qui 
portent  le  nom  de  glandes  , & la  réparation  de  chacune  de  ces  liqueurs  du 
refie  du  fang,,  a étc  nommée  fécrétion  par  les  Anatomifles. 

Cette  fécrétion  fuppofe  deux  conditions , l’unede  la  part  du  fang  qui  doit 
contenir  des  parties  propres  i être  féparées  ; l'autre  de  la  part  de  l’organe  qui 
doit  être  difpofé  de  maniéré  qu’il  laide  palier  certaines  parties  de  la  malle  du 
fang,  &C  qu’il  refufe  le  paflage  aux  autres;  je  n’entre  point  préfentemeue 
dans  le  détail  des  condirions  que  doit  avoir  le  fang  pour  les  fécrétions  , je  me 
borne  à conlïdérer  ce  qui  dépend  de  l'organe  pour  faire  cette  fécrétion. 

Les  anciens  Médecins  fe  contentoient  de  reconnoître  dans  les  vifeeres  des 
facultés  ou  des  vertus  particulières  pour  féparer  plutôt  une  liqueur  qu’une 
autre  , & ils  s’cmbarralibient  peu  de  la  maniéré  donc  cela  fe  falloir. 

Les  modernes , au  contraire  , onc  voulu  rendre  raifort  de  tout  ; ils  ont  pré- 
tendu expliquer  la  maniéré  dont  fe  faifoient  ces  fécrétions.  Les  uns  à l’aide 
des  fermens,  d'autres  par  certains  rapports  foit  de  grandeur , foit  de  figure 
entre  les  pores  des  glandes  Si  les  parties  tonfliruantes  des  liqueurs  qui  s'y 
filtrent , & d’autres  en  ajourant  une  forte d’imbibirion , c’eft  à-dire , en  fup- 
pofant  que  les  glandes  étoient  imbues  d’une  liqueur  femblable  à celle  quelles 
dévoient  filtrer;  mais  on  a enfin  reconnu  l’infutfifance  de  toures  ces  expé- 
riences hypothétiques , Si  la  maniéré  dont  s’opèrent  les  fécrétions  reliant 
toujours  incertaine , je  me  fuis  attaché  à l'étudier  pat  la  voie  de  l’obfer- 
vation. 

J’ai  donc  d^rché  dans  la  nature  même , ou  dans  la  flruâure  des  parties , 
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"■'-1  ■■■■  1 1 la  manière  dont  fe  faifoient  les  fécrérions.  J'ai  examiné  les  différentes  tC- 
Acad.  Royale  peces  de  glandes  qui  fe  rencontrent  foit  dans  le  corps  humain  , foit  dans  le 
des  Sciences  corps  de  différentes  clpeces  d'animaux,  efpérant  découvrir  dans  les  unes 
de  Paris.  ce  qUj  m’auroit  échappé  dans  les  aurres , & enfin  je  crois  ctre  parvenu  à con- 
Annct  1711  noitre  & à pouvoir  démontrer  comment  fe  font  les  fécrétiom. 

‘ J’ai  obfervé,  d’après  quelques  Anatomiftes,  que  les  glandes  ne  font  que 

des  pelotons  ou  des  lacis  de  vaiffeaux;  mais  j’ai  remarqué  de  plus,  que  les 
vaiffeaux  qui  font  propres  à la  glande,  6 c qui  en  font  la  principale  partie,  font 
des  tuyaux  garnis  intérieurement  d’un  duvet  ou  velouté  , ou  plutôt  d'uti  tillu 
fpongieux  très-fin  qui  remplit  toute  la  cavité  de  ces  vaiffeaux  comme  une 
efpcce  de  moelle  ; on  le  remarque  non-feulement  dans  les  différentes  glandes 
du  corps  humain  , mais  encore  généralement  dans  celles  des  différens  ani- 
maux. Ce  ciffueil  de  différentes  couleurs  dans  les  glandes  différentes  , ce  que 
* l'on  obferve  même  dans  les  plus  petits  fœtus.  Ainfi  la  glande  eft  compofée, 

f>our  U plus  grande  partie,  de  ces  vaiffeaux  veloutés  ou  fpongieux  que  j’appel- 
erai , i cauïe  de  leur  fonction  , vaiÿtaux  ou  tuyaux fccrétoirts  , lefquels  for- 
ment fouvent  prefque  feuls.ee  qu'on  appelle  glande  ou  cor  pi  glanduleux.  Mais 
outre  ces  vaiffeaux,  on  y en  remarque  encore  de  quatre  fortes,  favoir  , des 
artères , des  veines  , des  canaux  excrétoires  & des  nerfs.  Je  Jîftingue  les  ca- 
naux excrétoires  des  vaiffeaux  fécréroircs,  en  ce  que  ceux-ci  par  leur  tiffu 
fetvent  à féparcr  du  fang  une  liqueur  particulière  , & que  ceux  là  ne  fervent 
qu’à  recevoir  au  fortir  de  la  glande  le  fuc  qui  a été  féparé  par  les  vaiffeaux 
iécrétoires , pour  le  porter  au  lieu  où  il  eft  deftiné.  On  découvre  de  plus  dans 
quelques  glandes  des  vaiffeaux  lymphatiques. 

On  pourroic  m'objecter  la  ftruélure  véliculaire  & fibreufe  de  quelques 
glandes  , comme  des  conglobées , Sic.  Mais  je  fatisferai  à cette  objection  , 
dans  un  autre  Mémoire  que  je  donnerai  fur  les  glandes  en  particulier,  où 
je  les  rangerai  fous  différentes  claffes  Si  d’une  maniéré  nouvelle.  J’expli- 
querai enfuite  pourquoi  les  vaiffeaux  fécréroircs  font  beaucoup  phis  étendus 
dans  quelques  glandes  que  dans  d’autres.  J’examinerai  auffi  ce  que  c’eft  que 
les  glandes  fanguines  que  quelques-uns  ont  reconnues  depuis  peu.  Si  d’où 
dépend  la  couleur  cendrée  du  cerveau  , Si  la  couleur  brune  des  glandes  ré- 
nales , quoique  les  liqueurs  qui  coulent  dans  ces  parties  ne  foient  pas  de  la 
même  couleur. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  quelle  connexion  peuvent  avoir  enrr’eux 
tous  les  vaiffeaux  différens  qui  compofcnc  le  corps  de  la  glande.  Ces  vaif- 
feaux échappent  à nos  yeux  par  leur  fineffe,  & quand  nous  les  avons  fuivis 
autant  qu’il  eft  poffîble , il  faut  fuppléer  au  refte  ou  par  ce  que  nous 
avons  déjà  obfervé  jufques-là,  ou  par  ce  que  nous  voyons  de  femblable  dans 
d’autres  organes  du  corps  plus  fenfibles.  Voici  ce  qui  m’a  paru  de  la  difpofi- 
tion  des  vaiffeaux  dans  le  corps  de  la  glande  : auffï-tôc  que  l'artere  qui  y 
arrive  en  une  ou  plufieurs  branches  A [PI.  XV , Fig.  XXVI.  ) s'eft  enfoncée 
dans  le  corps  de  la  glande  , ellé  s'y  ramifie  en  une  infinité  de  petits  vaiffeaux 
capillaires  d’une  extrême  fineffe,  lefquels  enfin  fe  recourbent  en  CC  CC,  Je 
forment  par  leur  retour  les  petits  rameaux  de  veines  ; ces  petites  veines  fe 
réunifient  peu-à-peu  pour  fortir  de  la  glande  en  une  ou  plufiejurs  branches  B j. 
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je  fui*  en  état  de  démontrer  cette  continuité  des  arteres  & des  veines  d’une  - 

maniéré  très-fenfible.  Acad.  Royale 

Dans  ta  courbure  ou  dans  les  glandes  que  forment  les  petits  rameaux  d'ar-  dis  Science  s 
teresôc  de  veines,  font  placés  les  orifices  des  vaiffeaux  fécrétoires  C D.  C D.  de  Paris. 
CD;  ces  vaiffeaux  qui  font  quelquefois  d’une  très-grande  étendue,  n’oc-  t 

cupent  néanmoins  qu’un  très- petit  volume , parce  qu'ils  font  pliés  & repliés  ” C 1~l 
fur  eux  mcmes,  tantôt  en  un  feul  peloton , tantôt  en  différens  pelotons  en- 
veloppés d’une  membrane  commune , ce  qui  a donné  lieu  à la  diftinétion  des 
glandes  conglobées  ôe  conglomérées.  Enfin  ces  différentes  branches  de  vaif- 
feaux fécrétoires,ou  fe  réunifient  par  des  canaux  continus  en  un  feul  canal  excré- 
toire E,  lequel  fort  de  la  glande , 6c  porte  dehors  le  fuc  qui  s’y  eft  préparé  ; ou 
* bien  ces  memes  vaiffeaux fécrétoires  abouti ffent  à un  bnffin  ou  rélervoircom- 
mun  dans  lequel  ils  verfent  leur  liqueur,  & cette  liqueur  s’épanche  quelquefois 
hors  de  fon  réfervoir  par  un  canal  excrétoire  particulier,  comme  on  le  peut 
obferver , par  exemple  , dans  le  cerveau  , dans  la  bouche  , dans  l’eftomac  , 
dans  les  reins  de  plufieurs  animaux , dans  la  glande  du  croupion  du  coq 
d’Inde , Scc. 

Je  n’expliquerai  point  ici  l’ufage  des  nerfs  9c  des  vaiffeaux  lymphatiques 
dans  les  glandes  , j'en  parlerai  dans  un  autre  Mémoire.  Telle  eft  la  ftruéture 
générale  que  j’ai  obfervée  dans  les  glandes , Sc  que  j’efpere  démontrer  en 
particulier  dans  les  Mémoires  que  je  donnerai  par  la  fuite  fur  chaque  genre 
de  glandes. 

Examinons  préfenrement  de>  quelle  maniéré  ces  organes  peuvent  fervir  i 
féparer  du  fang  les  différentes  liqueurs  qu’ils  en  fépati.  nt.  < , 

C’eft  une  cnofe  allez  connue  des  Phyficiens,  ôc  particuliérement  des 
Chymiftes , qu'un  morceau  de  papier  brouillard  qui  n’eft  qu’un  amas  de" 
filamens  ferres  les  uns  auprès  des  autres , une  fois  imbibé  d'huile  ou  d’eau,  ne 
laiffe  couler  au  travers  de  fon  tiffu  que  la  liqueur  femblable  à celle  dont  il  a 
été  imbu  & retient  l’autre  : ils  fçavent  auffi  que  des  languettes  de  drap  ou 
des  mèches  de  coton  imbues  d’huile  ou  d’eau  étant  trempées  par  un  de  leurs 
bouts  dans  un  vaiffeau  où  on  auroit  mêlé  de  l’huile  8c  de  l’eau  enfemble  , la 
languette  imbue  d’huile  ne  diitiltera  que  de  l'huile , 8c  celle  qui  aura  été 
imbue  d’eau , ne  difti liera  que  de  l’eau. 

Je  trouve  dans  les  vaiffeaux  fécrétoires  des  glandes  une  ftruéhire  affcfc 
femblable  i c'eft  un  tiffu  ou  un  amas  de  filamens  ferrés  d-peu  près  comme 
dans  le  papier  brouillard  , dans  le  drap  ou  dans  le  coton  , quoique  difpofés 
autrement  : ce  tiffu  une  fois  imbibé  d’un  certain  fuc  , ne  laiffera  plus  palier  de 
toutes  les  liqueurs  qui  arriveront  aux  orifices  de  ces  vaiffeaux,  que  celle  donc 
il  aura  été  imbu. 

Cela  pofé  , le  fang  que  nous  devons  confiJérer,  non  comme  une  liqueur 
homogène , mais  comme  un  compofé  d une  infinité  de  parties , ou  molécules 
différentes,  huiieufes,  mucilagineufes , aqueufes  , fahnes,  fubtiles  8c  grof- 
lieres  , étant  porté  par  les  arteres  dans  la  glande,  fe  partage  dans  toutes  les 
plus  petites  ramifications  de  l’artere  où  il  s’étend  infinimenc,  8c  où  toutes 
t les  molécules  font  obligées  de  défiler  en  quelque  maniéré  une  à une  par  le 
paffàge  étroit  de  l’artere  dans  la  veine  , 6c  par  conféquent  de  rouler  fur  les 
orifices  des  vaiffeaux  fécrétoires  des  glandes  dont  le  velouté  eft:  déjà  imbu 
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" 1 * d'un  fuc  de  certaine  nature  : les  molécules  qui  fe  trouvent  de  la  même  na- 

Acad.  Royale  ture  que  le  fuc  qui  fe  préfente  à l'entrée  d'un  vairtcau  fécrctoire  s’y  joignent , 
i>es  Sciences  & entrent  avec  plus  de  liberté,  poufTées  d'ailleurs  par  celles  qui  les  fui  vent  ; 

elles  parcourent  ainG  fucceflivement  tout  ce  vailleau,  & fortenr  enfin  par  le 
canal  excrétoire  , pendant  que  les  autres  qui  ne  font  pas  de  la  meme  nature  , 
roulent  par  dédits  l’orifice  du  vailfeau  fécrétoire  , fans  fe  mêler  avec  le  fuc 
qui  s'y  rencontre  , & partent  jufques  dans  la  veine  pour  être  rapportées  au 
coeur. 

Il  refte  à expliquer  de  quelle  maniéré  les  parties  ont  pu  s'imbiber  de  ces 
fucs  pour  la  première  fois  dans  leur  première  conformation , comment , par 
exemple , la  bile  aura  pu  fe  fcparer  du  fang  pour  la  première  fois  dans  le  foie*, 
préférablement  à toute  autre  liqueur. 

Je  réponds  qu’ayant  remarqué  même  dans  les  plus  petits  fœtus  les  glandes 
à peu-piès  colorées  de  la  même  maniéré  que  dans  les  grands,  il  elt  à pré- 
fumer que  dans  la  premiers  conformation  de  ''animal , en  même  rems  que 
les  parties  folides  de  ces  organes  ont  été  formées,  elles  ont  été  imbues  des 
inêmesfucs  qu’elles  dévoient  filtrer.  On  demandera  auffi  peut-être  comtbenc 
il  fe  peut  faire  que  cette  liqueur  ne  tariffe  pas  dans  ces  filtres  : mais  on  le  con- 
cevra aifement , fi  on  fait  réfiexion  que  dans  l'état  fain  , le  fang  coulant  con- 
tinuellement dans  les  glandes,  y difpofe  toujours  une  nouvelle  liqueur;  Sf 
que  fi  par  hafard  il  celloit  d’y  en  couler , la  liqueur  dont  le  filtre  des  vaif- 
feaux  féerctoires  eft  imbibé  n’étant  plus  pouflée  par  une  autre  , y refte,  & 
tient  ces  vailfèaux  mouillés  pendant  quelque  tems.  Mais  d'ailleurs , fi  par 
quelque  accident  cette  liqueur  vient  à tarir , & que  la  glande  fe  derteche, 
ou  s’il  s’y  engage  d'autres  lues  par  force , il  s’enfuit  desaccidens  très- fâcheux, 

> & pour  l'ordinaire  irrémédiables. 


Obfcrvations  fur  la  Gonorrhée 

Par  M.  Litri. 

T / A gonorrhée  virulente  a differens  fieges  dans  l'homme  : tantôt  elle  oc- 
cupe feulement  les  glandes  de  Couper;  tantôc  les  proftates  , & tantôt  les 
vcficulcs  féminaires  ; quelquefois  elle  a fon  fiege  en  même  tems  dans  les 

f [landes  de  couper  St  dans  les  proftates  ; quelquefois  dans  les  proftates  St 
es  véficules  féminaires,  & tantôt  dans  ces  trois  parties  tout  à la  fois. 

De  cette  diverfité  de  ûeges  que  j’ai  obfcrvce  dans  les  cadavres  d'hommes 
atteints  de  gonorrhée  , que  j’ai  ouverts  au  nombre  d’environ  quarante , 
on  pent  établir  deux  efpcces  de  gonorrhée  virulente  ; de  (impies , & de 
compofées  ou  compliquées. 

Les  fimples  tr’affeûent  qu’un  des  trois  fieges,  & les  compliquées  en 
affectent  pluficurs  en  même  tems  : chacune  de  ces  trois  efpeces  en  ren- 
ferme trois  autres. 

L’une  des  (impies,  eft  la  gonorrhée  des  glandes  de  Couper  : la  fécondé 
cft  celle  des  proftates  ; & la  troifieme  eft  la  gonorrhée  des  vcficules  femi-  • 
paires. 

Des 
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Des  compofées , Tune  eft  la  gonorrhée  des  glandes  de  couper  & des  i — . ■ 

Îiroftatcs  : la  fécondé  eft  celle  des  profites  & des  véficules  fcmiriaites;  &:  ^ Royaee 
a troificme  eft  la  gonorrhée  univerfclle , parce  qu’elle  affecte  en  même  DcS  Sciences 
tems  les  crois  liages  de  cecce  maladie.  de  Paris. 

De  toutes  les  gonorrhées  virulentes  , il  n'y  a que  la  gonorrhée  (impie  de  Année  171 1. 
couper  , qui  pui Ile  perfifter  (impie  jufqu'à  la  fin  de  fa  guérifon,  parce  que 
les  conduits  de  ces  glandes  s’ouvrent  dans  le  canal  de  l'urecre  , un  pouce 
& demi  en  deçà  des  proftates  , 5c  que  les  embouchures  de  ces  conduits 
font  tournées  du  côté  du  gland  ; ainfi  la  liqueur  qu’ils  verfent  dans  ce  canal , 
coule  naturellement  vers  le  gland  , fort  de  l’uretre  par  fon  trou , 8c  ne  fe 
porte  pas  du  côté  oppofé  ; ce  quelle  devroit  pourtant  faire  pour  pouvoir 
communiquer  fa  malignité  aux  proftates  & aux  véficules  féminaires  qui 
font  fituées  de  ce  côté  la. 

Au  contraire  les  gonorrhées  des  véficules  féminaires  6c  des  proftates  , 
fur-tout  fi  elles  durent  long-tems  ou  quelles foient  bien  malignes,  peuvent 
fe  produire  réciproquement  l’une  l'autre  ; car  les  conduits  des  véficules  fé- 
tninaires  fe  terminant  dans  le  canal  de  l'uretre  au  milieu  des  conduits  des 

(«rodâtes,  la  liqueur  quelles  y verfent  peut  agir  fur  les  proftates,  comme 
a liqueur  des  proftates  peut  agir  fur  les  véficules  féminaires , 6c  ainfi  s’en- 
trecommuniquer  leurs  mauvaises  qualités  à caufe  de  leur  grande  proximité. 

Ces  deux  mêmes  gonorrhées  peuvent  non- feulement  fe  produire  l’une 
l’autre , mais  encore  celle  des  glandes  de  couper  , parce  que  la  liqueur  viru- 
lente qu’elles  dépofent  dans  le  canal  de  l’uretre , n'en  fauroit  fottir  fans 
palier  fur  les  embouchures  des  conduits  de  ces  glandes , par  conféquenc 
quelque  portion  doit  ce  femble  s’engager  en  pafTant , & y caufer  enfin  une 
gonorrhée. 


De  la  Gonorrhée  virulente  des  Glandes  de  couper. 

C e tt  e gonorrhée  peut  être  fimple  ou  compofée,  primitive  ou  confé-  \ 

cutive  , & être  caufée  en  deux  tems  differens , dans  le  tems  du  coït , 8e 
hors  du  tems  du  coït. 

Elle  eft  fimple  , lorfque  ces  glandes  feules  font  affe&ées  du  virus  véné- 
rien : elle  eft  compofée  , lorfque  ces  mêmes  glandes  font  affe&ées  avec  les 
proftates  ou  les  véficules  féminaires. 

Elle  eft  primitive , lorfqu’elle  n’a  été  ni  caufée  ni  précédée  par  une  autre  : 
elle  eft  confécutive  , quand  au  contraire  une  autre  l’a  caufée  , ou  l’a  précédée 
fans  la  caufer.  ' 

Les  gonorrhées  primitives  peuvent  être  (impies  ou  compofées  : dans  les  (im- 
pies , il  n’y  a qu’un  des  trois  fieges  affeélé  ; dans  les  compofées  il  y en  a 
plufieurs  , foit  que  l’un  ait  été  plutôt , ou  en  même  tems  affeâé  , dépen- 
dammenr  ou  indépendamment  l'un  de  l’autre  , dans  le  même  coït , ou  en 
différéns  : dans  le  même  coït  lotfqu'il  s’infinue  beaucoup  de  virus  de  la 
femme  dans  l’uretre  de  l'homme  , ou  que  ce  virus  eft  fort  malin. 

La  gonorrhée  confécutive  eft  de  deux  efpeces  ; dans  l’une , une  gonor- 
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rhce  fuccede  à une  autre  , mais  elle  n’en  dépend  pas  : telles  font  les  pri- 
mitives compofées. 

Dans  l’autre  efpece  , une  gonorrhée  fuccede  à une  autre , & elle  en  dé- 
pend , comme  ludique,  les  proftates  , par  exemple  , étant  affe&ées  de  go- 
norrhée, ta  liqueur  vitulcntc  qui  en  découle  , caufe  la  même  maladie  dans 
les  véhicules  féminaires  , ou  dans  les  glandes  de  couper. 

La  gonorrhée  d. s glandes  de  couper  , peut-être  caufée  dans  le  teins  du 
coït , & peut-être  auffi  hors  du  tems  du  coït. 

Dans  le  tems  du  coït , parce  qu’en  ce  tems-là  le  virus  de  la  femme  fe 
trouvant  fort  agité  , entre  avec  rapidité  dans  le  canal  de  l'uretre  de  l'hom- 
me , fe  porte jufqu’aux  embouchures  des  conduits  de  ces  glandes,  s’y  en- 
gage , en  alrere  les  liqueurs  & y caufe  une  gonorrhée. 

La  gonorrhée  des  glandes  de  couper  , peut  être  caufée  hors  du  rems  du. 
coït  , parce  que  les  proftates  ou  vélïcules  féminaires  étant  affeélées  de 
gonorrhée,  la  liqueur  virulente  qui  coule  de  ces  parties  , ne  fauroit  fortir 
de  l’uretre  fans  palier  furies  embouchures  des  glandes  de  couper,  & par 
conféquent  quelque  portion  de  ce  virus  peut  fe  glifter  en  payant  dans  les 
conduits  de  ces  glandes  , & y caufet  enfin  une  gonorrhée 

Cependant  il  paroît  difficile  d concevoir  que  la  ligueur  virulente  qui 
coule  dans  le  canal  de  l'uretre  de  la  racine  vers  fon  extrémité,  qui  y coule 
lentement,  & ce  canal  étant  toujours  ouvert  & libie,  puilTe  s’infinuer 
dans  les  conduits  des  glandes  de  couper  , dont  les  embouchures  font  tour- 
nées du  côté  oppofé  au  courant  de  la  liqueur  , & que  de  là  elle  fe  porte 
jufqu’au  corps  de  ces  glandes  qui  en  font  fort  éloignées , pendant  quïl 
coule  de  ces  mêmes  conduits  une  autre  liqueur  dans  un  fens  contraire  ; d'où 
il  femble  qu’on  peut  conclure  que  la  gonorrhée  des  glandes  de  couper  r 
ne  pîut  guere  être  caufée  que  dans  le  tems  du  coït  , & par  cooféquenc 
qu'elle  eft  prefque  toujours  primitive. 

La  gonorrhée  des  glandes  de  couper  eft  rare  , pmfqu’aucun  Auteur 
que  je  fâche  , n’en  fait  mention , & que  ceux  qui  traitent  ces  fortes  de 
maladies  , ne  la  remarquent  pas  dans  la  pratique  ; ce  qui  arrive  peut-être 
faute  d’attention,  ou  parce  qu’ils  ignorent  que  ces  glandes  exiftenc  , & 
que  leurs  conduits  souvient  par  deux  embouchures  fort  remarquables  dans- 
le  canal  de  l’uretre , environ  un  pouce  Sc  demi  en  deçà  de  fa  racine. 

Enfin  cette  gonorrhée  eft  rare  , puifque  d’un  grand  nombre  de  cadavres 
d'hommes  que  j'ai  ouverts,  atteints  de  cette  maladie,  je  n’en  ai  trouvé 
qu’un  où  ces  glandes  fuflent  affeétées  de  virus  vénérien.  Cette  obfervation 
m'a  rappellé  l’idée  d’un  malade  qui  étoit , autant  que  je  m’en  puis  fouve- 
nir  , atteint  d’une  gonorrhée  dans  les  mêmes  glandes;  mais  comme  alors- 
elles  ne  m’étoient  pas  allez  connues,  je  ne  fis  pas  toute  l'attention  que  j’y 
ferois  à préfent  que  je  les  cannois  bien. 

Elle  eft  rare,  parce  que  les  conduire  de  ces  glandes  , avant  que  de  fe 
terminer  dans  la  cavité  de  l’uretre,  font  environ  un  pouce  de  chemin 
entre  les  petites  cellules  donc  les  parois  de  ce  canal  font  compofées  : or 
ces  petites  cellules  dans  le  tems  du  coït,  regorgent  de  fang  & d’efprire, 
ainfi  elles  doivent  alors  comprimer  ces  conduits,  deforte  que  le  virus  vé- 
nérien n’y  fauroit  encrer , ou  du  moins  que  fort  ditncilemenc  & en  fort 
petite  quantité. 
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Voici  I prcfent  ce  que  j’ai  obfervc  par  rapport  à la  gonorrhée , dans  lu  ï!_i 

cadavre  d'un  homme  , où  les  glandes  de  couper  éroient  feules  afleftees  de  acap  Rnvat^ 
virus  vénérien.  Je  parlerai  dans  un  autre  Mémoire  des  obfervacions  que  DEs  Sciences 
j’ai  faites  dans  les  autres  cadavres  atceinrs  de  la  même  maladie  , dont  le  fiege  De  Paris. 
étoit  dans  les  proftates  ou  dans  les  vélïcules  féminaires.  Ànrùt  17  n. 

Ayant  ouvert  l'uretre  de  ce  cadavre  par  la  partie  fupérieure  d’un  bout  à 
l'autre,  j'ai  remarqué  : 

1 Que  depuis  le  bout  du  gland  jufqu'aux  embouchures  des  conduits  des 
glandes  de  couper , la  furface  intérieure  du  canal  de  l’uretre  étoit  enduite 
d'une  liqueur  femblable  à celle  que  j'efi  avois  fait  auparavant  fortir  en  pref- 
fant  le  gland. 

a“.  Que  dans  la  meme  étendue  de  ce  canal , les  parois  y étoient  plus  dures 
& plus  épaillés  que  dans  le  refte. 

j9.  Qu’à  l’endroit  des  embouchures  des  conduits  de  couper,  il  f avoir 
une  rougeur  large  d’environ  quatre  lignes,  6c  qui  s’étendoic  plus  du  côté 
gauche  que  du  côté  droit. 

4".  Que  prefqu’au  milieu  de  la  rougeur  , il  y avoir  un  ulcéré  de  figure 
approchante  de  la  ronde  d’une  demi-ligne  de  diamètre  , qui  avoir  ronge  une 
grande  partie  des  bords  de  l'embouchure  du  conduit  gauche , 6c  une  petice 
portion  de  l'uretre  au*  environs. 

5 '’.  Que  ce  conduit  contenoit  dans  fa  cavité  une  liqueur  jaune  , tirant  un 
peu  fur  le  verd  , & fes  tuniques  étoient  de  couleur  rougeâtre  , plus  dures  & 
plus  épai(T«s  que  dans  Ictat  naturel. 

<jn.  Que  le  corps  de  la  glande  de  ce  conduit  étoit  extraordinairement  Æor, 
rouge,  tuméfié,  & la  liqueur  qu’on  en.exprimoit , femblable  à celle  qu’on 
trouvoit  dans  la  cavité  du  conduit. 

7°.  Qu’il  y avoir  moins  d'altération  , tant  dans  les  parties  liquides,  que 
dans  les  folides  de  la  glande  droite  Si  de  fon  conduit , apparemment  parce 
qu’il  s y étoit  moins  porté  de  virus  , ou  qu’il  n’avoit  pas  trouvé  la  même  fa- 
cilité  à s’y  infinuer , ni  peut-être  les  mêmes  difpofrtions. 

8°.  Que  la  liqueur  virulente  contenue  dans  les  corps  des  glandes  & dans 
leurs  conduits , étoit  plus  épailfe  , plus  gluante , plus  jaune , é£  tiroit  plus  fut 
le  verd  que  celle  qui  étoit  dans  le  canal  de  l’uretre  : la  raifon  en  eft  aifée  à 
rendre  : il  y avoit  plus  d’inflammation  dans  ces  glandes  que  dans  l'uretre , & 
la  liqueur  virulente  tombée  dans  ce  canal , s'y  nièloit  avec  les  liqueurs  na- 
turelles qui  couloient  des  proftates  S:  des  ancres  glandes  de  ce  même  canal  , 
par  conféquenr  celles-ci  doivent  rendre  celle-là  plus  fluide,  & en  même 
temps  en  affaiblir  les  couleurs  jaune  & verdâtre. 

J'obfervai  encore  que  depuis  l’endroir  où  les  conduits  des  glandes  de 
couper  fe  terminent  dans  la  cavité  de  l'uretre  jufqu’à  la  racine  de  ce  canal  , 
il  n’y  avoit  aucune  impreflton  de  virus  vénérien,  ce  qui  devoir  être  ainfi,  puis- 
que la  couleur  virulente  qui  couloir  de  ces  glandes  dans  le  canal  de  I uretre 
& qui  pouvoir  affeéfer  cerre  patrie  du  canal,  ne  fe  poxtoit  pas  de  ce  côté  là  , 
mais  bien  du  côté  oppofé , & cela  par  fa  propre  détermination  , à caufe  de  la 
direction  des  embouchures  des  conduits  de  ces  glandes  , & par  la  liqueur  des 
-proftates  & des  autres  glandes  de  l’uretre , laquelle  ayant  toujours  fa  detet- 
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..  — — ■ mination  vêts  l'extrémité  de  l’uretre , y poufTe  la  liqueur  des  glandes  de  cou- 

Ac\d.  Royale  Per  qu’elle  rencontre  dans  fon  chemin. 
ses  Sciences 

de  Pares.  Signes  par  lefqutls  on  pourra  reconnaître  dans  les  corps  vivant  ta 

Année  1711.  Gonorrhée  des  Glandes  de  Couper. 


Premier  ligne.  Le  malade,  dans  cette  gonorrhée,  doit  fenrir  de  la  dou- 
leur vers  le  milieu  du  périnée , parce  que  les  conduits  de  ces  glandes  fe  ter- 
minent dans  le  canal  de  l’uretre  en  cer  endroit-là 

Second  ligne.  Le  malade  doit  encore  fentir  de  ta  douleur  aux  environs  de 
l’anus  , parce  que  les  corps  des  mêmes  glandes  y font  limés. 

Troilieme  Ligne.  Le  Chirurgien  doit  remarquer  aux  environs  de  l'anus  une 
grolfeur  extraordinaire , qui  n’eft  autre  chofe  que  les  corps  de  jees  memes 
glandes  enflammées  & tuméfiées. 

Quatrième  ligne.  L'ccoulement  de  certe  gonorrhée  ne  doit  pas  être  abon- 
dant parce  que  les  glandes  qui  en  fourniflent  la  matière  font  petites  , & que 
les  voies  par  où  elle  doit  palier  pour  y parvenir  fonr  difficiles  ; par  confis- 
quent il  en  doit  peu  pafTer-  * 

Dernier  ligne.  Les  accidens  qui  l’accompagnent  doivent  être  en  périt 
nombre  & peu  violens , parce  que  la  liqueur  virulente  qui  coule  dans  cette 
gonorrhée  ne  peut  être  qu'en  petite  quantité,  par  les  rations  ci-deflus  rap- 
portées , & que  le  trajet  quelle  a à faire  pour  fortit  de  l’uretre  n’eft  pas  bien 
long. 

L%  gonorrhée  de  glandes  de  couper  n’eft  pas  11  dangereufe  ; elle  eft  plus  aifée- 
à guérir  que  les  autres.  Indépendamment  du  traitement  commun  aux  aurres- 
gonorrhées , les  remedes  propres  à celle-ci  font  des  fomentations,  des  ca- 
taplafmes  & le  demi-bain 

Les  cataplafmes  & les  fomenrations  doivent  être  émolliens  & adoucif- 
, fans  , Sc  on  doit  les  appliquer  fur  les  parties  malades,  application  d'autant 
plus  falutaire , que  ces  parties  étant  lituées  près  de  la  peau , elles  peuvent  re- 
cevoir de  ces  remedes  tout  l’elfet  dont  ils  font  capables. 

Le  demi-bain  peut  être  aufti  d’un  grand  fecours  dans  cette  cure , puifque 
l’eau  peut  facilement  porter  fon  aétion  iufqu  aux  parties  malades. 

Par  le  moyen  de  ces  trois  remedes , il  femble  qu’on  peut  remplir  les  prin- 
cipales vues  qu’on  a dans  la  cure  de  cette  maladie,  qui  n’eft  proprement 
qu’une  inflammation  des  glandes  de  couper:  ces  vues  font  d’amollir  , de  re- 
lâcher & de  rafraîchir  les  parties  affeftées , parce  qu’elles  font  dures,  tendues 
6c  fort  échauffées,  & d’adoucir  lacreté  des  humeurs  qui  fomentent  cetce 
maladie. 


Sur  un  Scrotum  prodigieux. 

M • JAUGïONaluà  l’Académie  une  Rélarion  écrite  de  Pondichéry  fut 
un  Malabar,  dont  le  Scrotum  étott  fi  prodieieufement  enflé,  qu’il  pcfott 
foixame -livres. 
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ùur  le  oang  hors  des  veines.  DE  i>ARls  • 

M . Parent  s’étant  fait  faigner,  remarqua  que  lorfque  fon  fang  fut  con-  ^nnet  l7lt* 
gelc,  à la  réferve  d'un  peu  de  bile-qui  fiirnageoit,  il  y en  eut  environ  les 
deux  tiers  qui  parurent  couverts  de  bulles  rouges  & rondes,  grolfes  à-peu- 
près  comme  des  pois,  le  relie  étant  d’une  couleur  rouge  grilâtre  & d'une 
fuperficie  unie.  Quelque  temps  après  ,1a  quantité  de  la  matière  bilieufe  aug- 
menta , & les  plus  grolfes  bulles  ayant  crevé , lailTerent  en  leur  place  autant 
de  cellules  de  figure  polygone  a(Tez  régulière.  La  plupart  étoient  hexagonales, 
les  autres  étoient  pentagonales  ou  heptagonales  ; toute  lctendue  de  la  furface 
de  ce  fang  qui  avoir  d’abord  paru  couverte  de  bulles,  étoit  divifée  en  ces 
cellules  dont  la  petite  aire  étoit  occupée  par  un  matière  grilatre  , femblabfe 
à celle  de  la  partie  unie  de  cette  furface , & les  cloifons  des  cellules  étoienr 
formées  par  un  tifTu  allez  folide  d’un  fang  vermeil. 

M.  Parent  explique  la  formation  de  ces  bulles  par  l'air  ou  telle  autre  ma- 
tière expanfive  qui  tendoit  à fe  dégager  du  fang  dont  la  vifeofité  rélîlloit  à un 
certain  point.  Lorfque  l'expanfton  l’a  emporté  fur  la  réliftance  , les  bulles  ont 
crevé,  & comme  elles  agilfoient  toutes  les  unes  contre  les  autres,  li  une 
bulle  étoit  environnée  de  bulles  égales,  la  cellule  qui  lui  a fuccédé  a dû 
prendre  une  figure  hexagone  , parce  quelle  étoit  repoulTée  par  lïx  endroits  ; 
que  (î  une  bulle  étoit  environnée  de  bulles  plus  petites  ou  plus  grandes  , elle 
a dû  par  la  meme  raifon  faire  dans  le  premier  cas  une  cellule  heptagone  , Sc 
dans  le  fécond  une  pentagone. 

Cette  génération  de  la  figure  hexagone  qui  paroît  évidente  , s’appliqueroit 
fort  naturellement  aux  cellules  des  abeilles  , en  fuppofant  qu’une  abeille  qui 
tend  à faire  fa  cellule  ronde  , eft  repoulTée  par  fix  abeilles  voilînes  qui  ont  le 
même  deflfein , & quelle  repoufie également. 


Sur  un  Fœtus  fans  cervelle,  &c. 

M . Fauvïi  , Chirurgien , a fait  voir  à l’Académie  un  foetus  fanj  cervelle 
ni  cervelet,  rii  moelle  épiniere,  quoique  très-bien  conformé  d’ailleurs.  H 
étoit  venu  à terme,  avoit  vécu  deux  heures,  & donné  quelques  lignes  de  fen- 
timent.  Ce  fait  feul,  qui  n’eft  pas  unique,  démontre  ou  que  les  efprits  ani- 
maux ne  font  pas  abfolument  néceftairesà  l'économie  animale,  ou  que  ces 
efprits  peuvent  s’engendrer  ailleurs  que  dans  le  cerveau,  le  cervelet  8c  fa 
moelle  épiniere. 
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Année  1 7 1 1 . 


Sur  des  Hydatides. 

T j E meme  M.  Fauvel  a fait  voir  auffi  fur  ce  qu’on  appelle  un  ovaire  de 
femme,  des  hydatides  d’une  grorteur  allez  conudérable , & qui  peuvent 
donner  quelque  fujet  de  fe  délier  des  œufs,  ou  du  moins  de  continuer  à les 
examiner  de  piès. 


Guérifon  d’un  aveuglement  accidentel  & d’une  furditc. 

D euk  manœuvres  qui  travailloient  à une  vieille  folTe,  laquelle  n’avoit 
point  été  vuidée  depuis  un  fort  long  tems,  parce  qu'elle  étoit  cachée  fous 
une  autre , furent  tellement  frappés  par  l'horrible  exhalaifon  qui  en  fortit  , 
qu'ils  en  perdirent  la  vue,  l’un  ablolumcnt,  l'autre  au  point  de  n’apperce- 
voir  plus  que  faiblement  la  grande  lumière.  M.  Chomel  les  guérit  tous 
deux  parfaitement  en  vingt-quatre  heures,  par  l'ufage  tant  intérieur  qu’ex- 
térieur d’une  eau  fpiritueufe.  Cette  eau  eft  tirée  de  plantes  aromatiques  , 
thin  , lavande,  fauge , ferpolet,  romarin,  marjolaine,  feuilles  & Heurs: 
on  les  fait  macérer  dans  de  l’hydromel , après  quoi  on  les  diftille  au  bain  de 
fable,  & tout  1 art  confifte  à bien  confervcr  l'huile  elLimtlle  j enfuite  on 
reébfie  la  liqueur  diftillce  , fans  fcparer  l’huile. 

Cette  meme  eau  prife  intérieurement  & en  même  tems  appliquée  aux 
oreilles  dans  du  coton  , a guéri  en  huit  jours  deux  perfonnes  qui  étoient  de- 
venues fourdes  après  de  grandes  migraines  & de  grandes  Huxions  fur  les 
oreilles  : l'une  l’étoit  depuis  Gx  femaines , l’autre  depuis  quatre  mois. 


Sur  la  nature  des  Sucs  de  l’ejlomac. 

M.L.ttr  e ayant  coupé  la  tête  brufquement  & d'un  feul  coup  à de  petits 
chiens  qui  tettoient,  trouva  leur  eftomac  plein  d'un  lait  aigre  & coagulé. 
Or  il  ne  s’y  croit  fait  nulle  altération  confidérabte  , puifque  la  mort  de  l'ani- 
mal  avoir  été  fi  prompte  , & par  conféquent  il  paroît  que  le  lait  s'étoit  aigri 
par  un  levain  naturel  de  l’ertoma»,  & que  ce  levain  contribue  à la  digeftion. 


Sur  l’eau  du  péricarde  & des  ventricules  du  cerveau. 

M.Lstt.  e avoir  encore  un  de  Hein  dans  l'expérience  précédente  ; il 
vouloir  voir  G l'eau  du  péricarde  & celle  des  ventricules  du  cerveau  qu’on 
trouve  ordinairement  dans  les  cadavres,  n’ctoienr  produites,  comme  quel- 
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ques-uns  le  foutiennent,  que  par  les  approches  de  la  mort , par  la  maladie  , 
par  l’agitation,  ôcc.  Ces  petits  chiens  morts  fi  brufquement,  étoient  pro- 
pres à réfoudre  la  queftion  : ils  avoient  de  l'eau  5c  dan*  le  péricarde  & dans 
Je  vennicule  du  cerveau,  & par  conféquencellc  y doit  avoir  des  ufages  na- 
turels. 


Sur  l’éruption  d’une  petite  vérole  procurée  par  le  bain. 

Ml  emery  ayant  entre  les  mains  un  malade  qui  avoir  tous  lesfymp- 
tômes  de  la  petite  vérole  , & à qui  il  voyoic  qu'elle  ne  pouvoir  forrir  , s’a- 
vifa  de  le  mettre  dans  un  bain  d’eau  chaude  qui  la  fit  forrir  abondamment. 
Il  falloit  remédier  à la  févherelTe  & à la  dureté  de  la  peau  : cette  prati- 
que extraordinaire  5c  hardie  , eft  remarquable. 


Sur  une  Epilcpfie. 

U N jeune  homme  de  condition  âgé  de  neuf  ans , qui  fe  portoit  parfai- 
tement bien , qui  avoit  beaucoup  d'elprit  5c  déjà  beaucoup  de  lavoir  pour 
fon  âge  , un  jour  après  avoir  un  peu  plus  dîné  qu’â  fon  ordinaire  , fut  atta- 
qué fubitement  d'un  violent  mai  de  tète;  enfuite  eut  un  grand  vomilFe- 
ment , une  grolFe  fievre  ôc  perdit  connoiflance.  On  lui  donna  de  l’émé- 
tique avec  fuccès,  5c  en  trois  ou  quatre  jours  la  fievre  cella  : mais  pendant 
ces  trois  ou  quatre  jours  il  ne  parla  point  du  tout , 6c  aptes  fa  guérilon 
quand  il  avoit  envie  de  parler  les  mors  lui  manquoient  absolument  5c  il 
n’en  pouvoir  trouver  aucun:  il  ne  reconnoilloit  même  ni  le  lieu  ou  ilércit, 
ni  les  perfonnes  avec  qui  il  avoit  toujours  vécu  ÿ enfin  , il  avoit  perdu  toutes 
les  idées  qu'il  avoit  pu  acquérir  pendant  neuf  ans  Qji  recommença  à lui  ap- 
prendre la  langue  , ôc  on  remarquoit  qu'il  l’a  rapprenoit  fort  vire  , car  le 
jugement  étoit  demeuré  fort  fain  malgré  la  defttuefion  entière  de  la  mé- 
moire (u)  j mais,  comme  l'application  lui  caufoit  de  grands  maux  de  tête , 
on  le  ménageoit  extrêmement. 

Il  n'eut  pendant  fix  ou  fept  ans  que  de  très-foibles  atraques  d’épilepfie , 
8c  on  pouvoir  croire  que  fon  mal  n’étoit  que  de  fortes  migraines.  Vers 
l'âge  de  feue  à dix  fept  aus , les  accident  épileptiques  devinrent  plur  confi- 
dérabtes  ; ils  arrivoienr  une  fois  par  mois  5c  devinrent  toujours  plus  fré- 
quens.  A vingt- quatre  ans  ils  arrivoient  deux  ou  trois  fois  la  femaine  5c 
prefque  toujours  la  nuit.  Le  malade  étoit  fort  mélancolique  5c  ne  pouvoir 
prefque  faire  aucun  exercice  , parce  qui  le  mouvement  lui  caufoit  de  gran- 
des douleurs  de  tête  , 5c  le  faifoit  tomber  dans  des  accès  de  fon  épilepfie. 
Enfin , i!  moutut  à vingt  fept  ans  d'un  abftès  qui  fe  forma  dans  fon  poumon. 

(a)  On  voit  bien  que  le  malade  n'avoit  perdu  que  le  fouvenir  des  chofcs  pafféei. 
Je  non  la  mémoire  ou  la  faculté  d'apprendre  des  chofcs  nouvelles. 


Acad.  Royaie 
des  Sciences 
se'  Paris. 

Année  1711. 
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Son  cadavre  ayant  cté  ouvert , on  trouva  dans  la  duplirature  des  deux  me* 

Acad. Royale  ninges  qui  forme  la  faux,  prccifémenr  entre  ces  deux  méningés,  quan- 
des, Sciences  tjtg  jg  très-petits  o^ , qui  paroilloient  fortir  de  la  fuperficie  intérieure  de 
de  iaris.  la  dure-mere  , & tournoient  leurs  pointes  fort  aigues  du  côté  de  la  pie-mere. 
sinnee  171  j,  j|s  Jev0ient  > à la  moindre  agitation  , picotter  cette  membrane  qui  eft  fore 
fcnfible , & dé-là  les  grands  maux  de  tête  , les  accidents  épileptiques  , &c. 

Il  eft  aifé  d'imaginer  que  ces  petits  os  pointus  a voient  été  neuf  ans,  foie 
1 fc  former , foit  à croître  & à prendre  aftez  de  dureté  pour  caufer  l’épi- 
)epfie;qu'à  mefure  qu'ils  croilToient,  les  maux  croilfoient  aufli  ; que  les 
accidents  dévoient  être  plus  fréquents  la  nuit  que  le  jour,  parce  qu’alors 
les  mouvemens  intérieurs  font  plus  forts  , n'étant  pas  balancés  par  les  mou- 
vemens  extérieurs  ; que  le  defordre  a porté  principalement  fur  le  fiege 
de  la  mémoire , &c.  Ce  qui  pourroit  paroître  extraordinaire  , c’eft  qu'il 
fe  foit  formé  des  os  dans  U faux  , entre  deux  membranes , où  il  n’y  a 
aucune  fubftance  olTeufe.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  tous  les  os  du  corps , 
& ceux  même  du  crâne,  qui  font  fi  durs  , ont  commencé  par  être  des  mem- 
branes dans  le  fastus , 8c  que  les  membranes  & les  nerfs  mêmes  s’oftifient 
dans  les  viellards  j ce  qui  prouve  un  rapport  réel  entre  les  fubftances  ollcu- 
fes  & les  membraneufes. 


Sur  un  nouveau  Fébrifuge. 

M .Rensaume  ayant  reconnu  la  noix  de  Cyprès  pour  un  fébrifuge 
. exempt  des  principaux  inconvéniens  du  quinquina , a découvert  la  même 
vertu  dans  la  noix  de  galle  donnée  par  qui  pro  quo  , au  lieu  de  la  noix  de 
cyprès.  Il  faut  bien  que  la  noix  de  galle  ait  guéri  des  fievres  intermittentes , 
puifque  M.  Reneaume  l'attelle,  mais  il  convient  quelle  ne  les  guérit  pas 
toutes.  M.  Boulduc  allure  qu'il  en  a donné  fans  effet  jufqu’à  lîx  fois  dans  des 
fievres  tierces  6c  quartes.  MM.  Lemeti  5c  Geoffroy  difent  que  ce  re- 
mede  caufoit  un  peu  de  cours  de  ventre  ; que  la  fievre  tevenoic  & ne 
cédoit  plus  qu'au  quinquina  (o). 

(a)  On  (ait  que  MM.  Boulduc,  Lcmcry  8c  Geoffroy  étoient  tous  Apothicaires  pcV. 
célèbres. 


Sur 
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Sur  une  Fontaine  dont  Veau  ejl  contraire  aux  dents.  D“ 

.A.  Senusse  , village  près  deChevreufc  , il  y a une  fontaine  publique  donc  Année  1712. 
l’eau  fait  tomber  les  dents  , fans  fluxion  , fans  douleur  & tans  que  l'on 
faigne.  On  ne  peut  fe  prendre  qu'à  elle  de  cet  effet  ; car  l'air  efl  dans  cet 
endroit  très-bon  , très  tempéré.  Si  les  habitants  plus  robulles  & plus  fains 
qu’ailleurs  ; feulement  il  y en  a plus  de  la  moitié  qui  manquent  de  dents. 


D’abord  elles  branlent  dans  la  bouche  pendant  plufieurs  mois;  enfuite 
elles  tombent  fort  naturellement.  L’eau  qu’on  accule  de  ce  mal , cft  vive  ; 
on  la  trouve  froide  lorfqu’on  la  boit  au  fortir  delà  fontaine  ; on  recsnnoîc 


3 u 'elle  eft  dure  lorfqu’on  s’en  fert  pour  le  pot , & on  prétend  qu’elle 
onne  des  tranchées  i ceux  qui  n’y  (ont  pas  accoutumés.  Quelques  • uns 
confeilloient  de  la  faire  bouillir  avant  de  la  boire.  M.  Lemeri  l’ayant 
examinée  de  toutes  les  maniérés,  n’y  a pu  découvrir  rien  de  particulier,  li- 
non douze  grains  d'alkali  fixe  , fur  quatre  pinces  de  cette  eau  évaporées  à 
un  très  petit  feu  , mais  pas  le  moindre  indice  de  mercure.  ^ 

M.  Lemeri  s’eft  fouvenu  que  Vitruve  parle  d’une  fontaine  de  Suze  en 
Perfe,  dont  l’eau  fait  tomber  les  dents,  & il  a vu  à Paris  un  Perfan  né  dans 
cette  même  ville  de  Suze  , qui  s otoit  avec  la  main  fept  ou  huit  dents 
de  la  bouche , & fe  les  remettoit  auffi  facilement  : il  efl  vrai  que  cet  homme 
«voit  violemment  le  feorbut. 


Sur  la  Brione  ou  Coulcvrce. 

T 1 A brione  eft  du  meme  genre  que  le  mechoacan  : fa  racine  qui  efl  la  feule 
chofe  qu’on  emploie,  ou  plutôt  qu’on  employoit  autrefois,  diffère  du  mé- 
clioacan  , en  ce  qu’elle  n’a  que  des  principes  falins  fans  aucune  refîne  : cette 
racine  purge  avec  affez  de  force  , quelquefois  par  le  vomiffement,  mais 
fur-tout  par  les  urines.  Elle  a plus  de  vertu  étant  prife  cnfubftance,  que 
de  toute  autre  manière  ; ce  qui , félon  M.  Boulduc,  lui  cft  commun  avec 
la  plupart  des  purgatifs  végétaux;  mais  comme  l’effet  en  pourroit  être  trop 
violent  , M.  Boulauc  a éprouvé  les  infufions,  les  décodions  & les  extraits 
de  brione  L’infufion  ef>  à préférer  aux  décodions,  & l’infufïon  dans  le 
vin  blanc  efl  à préférer  àl'infufion  dans  l’eau.  Il  ne  faut  qu’une  dragmede 
cette  racine  feche  , ou  quatre  de  verte  : fi  l’on  n’a  en  vue  que  de  vuider  les 
eaux  , l’extrait  du  fuc  vaut  mieux , que  l'extrait  delà  racine  même  préparé , 
foie  par  infufion  , foit  par  dccodion. 


Tome  III,  Parue  Françoift. 
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Acad.  Rotai» 

«&«««•  Sur  le  Pavot  rouge  ou  Coquelicot. 

Anrut  171»,  M . Bovlddc  a trouvé  dans  le  pavot  rouge  toutes  les  vertusde  l’opium , 
fans  aucune  mauvaife  qualité.  Ces  vertus  réfident  dans  la  tête  ou  le  fiuit , 
& non  dans  la  fleur.  (Quatre  onces  de  ces  têtes  de  pavot  vertes  & recentes , 
lui  donnent  cinq  gros  d’un  extraie  folide  , dont  il  ne  faut  prendre  que  deux  , 
trois  ou  quatre  grains.  C’eft  un  bon  remede  dans  les  toux  cruelles  & opiniâ- 
tres. 


Obfervat'tons  fur  le  Nerf  optique . 

Par  M.  M e r r. 

T ■ E mercredi  27  Juillet  1711 , cette  queflion  fut  propofee  à l’Académie 
Royale  des  Sciences , par  le  révérend  pere  Gouye  , préfident  de  cette  illuf- 
tre  compagnie  : favoir  fi  la  tétine  prend  ou  non  , nairtànce  du  cerveau,  la 
choroïde  de  la  pie-mfere , la  cornée  de  la  dure-mere. 

Quelques  Académiciens  parurent  en  douter,  mais  ils  ne  s’expliquèrent 
point  allez  nettement  pour  nous  faire  connoître  leurs  véritables  fentimens. 
Pour  moi  je  pris  l’affirmative,  & je  repréfentai  à l’allemblée,  que  pour  ré- 
foudre  cette  queftion , il  n’y  avoir  qu’à  examiner  (i  la  rétine  eft  ou  non , 
continue  à la  fubftance  propre  du  cerveau,  la  choroïde  à la  pie-mere,  & 
la  cornée  à la  dure-mere. 

Le  famedi  fuivanr,  trente  du  meme  mois , je  démontrai  à la  compagnie  : 
i".  la  continuation  de  ces  membranes  fur  des  yeux  d’hommes,  & lui  lis  voir 
la  féparation  de  la  dure-mere  d’avec  la  pie-mere  au  nerf  optique,  telle 
qu’elle  fe  trouve  au  cerveau. 

1*.  Après  avoir  fait  une  incifion  à la  pie-mere,  j'exprimai  de  ce  nerf 
fuivant  la  longueur  qu’il  a dans  l’orbire , une  fubftance  moêlleufe  femblable 
à celle  du  cerveau , que  tous  les  aftiftans  virent  fortir  en  comprimant  ce 
nerf. 

3 °.  Ayant  expofé  ces  faits  , je  pris  un  autre  cril  & montrai  à l’aflèmbiée  la 
féparation  de  la  cornée  d’avec  la  choroïde , & de  celle-ci  d’avec  la  rétine 
telle  encore  qu’elle  fe  rencontre  au  cerveau. 

4°.  Je  fis  remarquer  que  la  choroïde  & la  cornée , naturellement  répa- 
rées au  cerveau,  au  nerf  optique  & dans  le  globe  de  l’œil , étoientelTenncl- 
lemenr  unies  enfemble  au  partage  de  la  fubftance  mocHeufe  du  nerfoptique 
dans  l’œil  ; que  là  ce  nerf  eft  plus  menu  que  dans  le  refte  de  fon  corps  , & 
que  la  couleur  noire  de  la  choroïde  fe  termine  à la  circonférence  interne 
de  ce  partage  qui  n’a  guere  plus  d’une  demi-ligne  de  diamètre  : de  là  vient 
que  le  centre  de  l'extrémité  du  corps  du  nerf  optique  où  commence  la  rétine 
eft  blanc  , ce  qui  eft  caufe  que  la  vifion  ne  fe  fait  point  dans  cet  endroit 
fuivant  la  remasque  de  M.  Mariotte. 
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5 *.  Enfin  pour  démontrer  que  la  rétine  n'eft  autre  chofe  qu’on  dcvelop-  -■  ■■■  — 

peinent  d’une  fubftance  moclleufe  femblable  â celte  du  nerf  optique , 8c  qui  Acad. Royal» 
lui  eft  imie , je  (cparai  entièrement  cette  prétendue  membrane  d’avec  U des  Science» 
choroïde , 6c  fis  palier  la  fubftance  moclleufe  de  ce  nerf  dans  le  globe  de 
l'oeil , en  préfence  de  route  la  compagnie;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
la  rétine  n'eft  point  un  tiftu  de  filets  membraneux  qui  contiennent  cette 
snocile. 

Or,  puifque  par  ces  expériences , il  eft  aufli  certain  que  la  rétine  eft  con- 
tinue â la  fubftance  moclleufe  du  nerf  optique  , qu’il  eft  confiant  que  la 
fubftance  moclleufe  de  ce  nerfeft  continue  avec  celle  du  cerveau,  8c  qu'il 
n'eft  pas  moins  évident  que  la  choroïde  eft  unie  à la  pie-mere,  qu’il  eft  claie 
que  la  cornée  eft  unie  â la  dure-mere  ; on  peuc  dire,  en  fuivant  le  langage  or- 
dinaire des  Anatomiftes,  que  la  rétine  tire  fon  origine  du  cerveau,  la  cho- 
roïde de  la  pie-mere,  6c  la  cornée  de  la  dure-mere  ; quoiqu’il  foit  vrai  que 
le  cerveau,  le  nerf  optique,  l'oeil  6c  leurs  membranes  fuient  formés  du 
■même  rems , & que  leur  ftruéture  foit  fort  differente. 

Au  refte,  l'Académie  me  parut  fatisfaite  de  ma  démonftrarion;  il  n’y  eut 
que  M.  Litre  qui , prévenu  qu'il  ne  fe  rencontre  au  nerf  optique  qu’une  feule 
membrane,  me  foupçonna  de  l’avoir  divifée  en  deux.  Mais  j'ai  démontré  à 
-cet  Anatomifte  , fans  aucune  dideétion  , non  feulement  qne  le  nerf  optique 
eft  depuis  le  fond  de  l'orbite  jufqu'au  globe  de  l’oeil,  réellement  compofé 
de  deux  membranes  diftinâcs  qui , quoique  liées  l’une  à l'autre  par  quel- 
ques fibres  très-déliées,  forment  cependant  deux  canaux  fcparés  & renfermés 
l’un  dans  l’autre;  mais  encore  que  fon  canal  intérieur  eft  rempli  dans  route 
fa  longueur  de  petites  cellules  membraneufes  qui  ont  communication  les 
unes  avec  les  autres  ; que  ces  cellules  repréfencent  parfaitement  bien  celles 
de  la  moelle  du  fureau,  8c  même  celles  des  corps  caverneux  de  la  verge,  quoi- 
qu'elles foient  plus  petites,  8c  que  c’eft  dans  ces  petites  cavités  que  la  moelle 
de  ce  nerf  eft  contenue  ; mais  que  ces  finuofirés  ne  fe  trouvent  point  dans  U 
partie  qui  s’étend  depuis  le  cerveau  jufqu’au  trou  de  l’orbite  qui  lui  donne 
paffage  ; qu’enfin  la  pie-mere  forme  feule  au  dedans  du  crâne  un  canal  tout 
uni  qui  renferme  la  moelle  du  nerf  optique,  comme  elle  fait  celle  du  cer- 
veau. Voici  le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  ces  obfervations. 

J’ai  exprimé  d’abord  la  fubftance  moclleufe  du  nerf  optique  par  fon  exrrê- 
mitc  oppofée  au  globe  de  l’oeil  ; j’y  ai  feringué  de  l’eau  pour  le  mieux  net- 
toyer, je  l’ai  foufflé  enfuite  8c  j’ai  lié  ces  deux  extrémités  afin  tTempêchet 
l’ait  d’en  fortir.  Après  l’avoir  laide  fécher  , je  l’ai  coupé  tranfverfalcment , 

& alors  j’ai  apperçu  le  canal  que  la  pie-mere  forme  â ce  nerf  au-dedans  du 
crâne  entièrement  vuide,  8c  j’ai  vu  dans  fa  partie  placée  dans  l’orbite,  les 
deux  canaux  que  lui  donnent  la  dure-mere  8c  la  pie-mere,  féparés,  mais  liés 
l’un  â l’autre  par  plufieurs  fibres  auffi  déliées  que  des  cheveux  , 8c  dans  foit 
canal  intérieur,  les  cellules  que  j’avois  fait  voit  à la  compagnie. 

Après  cette  démonftration  M.  Litre  fe  rendit  ; bien  plus,  ayant  changé 
de  fentiment,  il  s’engagea  â montrer  â la  compagnie  trois  tuniques  diftinc- 
tes  au  nerf  optique,  ce  qu’il  n’a  pas  encore  exécuté. 

Le  famedi  treize  du  même  mois,  le  R.  P.  Gonye  lut  à l’Académie  un  ex- 
trait tiré  du  chapitre  VIII  du  livre  III  de  l’Anatomie  du  corps  humain , par 
" Zy  ij 
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Isbrande  de  Diemerbroeck , pag.  607  , dans  lequel  jl  croyoit  trouver  la  dé* 
Acad.  Royale  couverte  que  j'ai  faite  fut  le  nerf  optique , enfuite  il  me  le  remit  entre  les 
des  Sciences  mains  pour  l’examiner  fie  en  rendre  compte  à la  compagnie  dans  ralTem- 
de  Paris.  fuiVante  j ce, que  j’ai  fait  le  mercredi  17  du  mois  d’Août , en  lui  repré- 

■AnnU  171a.  fentant  que  loin  de  trouver  ma  découverte  dans  ce  chapitre,  j’ai  reconnu, 
après  avoir  comparé  avec  beaucoup  d’attention  les  obfervations  de  ce  fa- 
meux Anatomifte  avec  les  miennes,  qu’elles  font  extrêmement  différentes 
les  unes  des  autres. 

Cet  Auteur  dit  que  la  fubftance  des  nerfs  optiques  efl  compofée  comme 
celle  des  autres  nerfs,  de  plufîeurs  petits  fils  i-qu’elle  en  différé  cependant  en 
ce  que  leur  fubftance  cft  dans  fon  centre  en  quelque  façon  poreufe  , fie  que 
dans  fes  pores  elle  contient  fort  peu  de  moelle,  qu'on  peut  exprimer  en  com- 
primant ces  nerfs. 

Pour  mieux  faire  connoître  que  cet  habile  homme  s’eft  beaucoup  mépris, 
je  dois  partager  toute  la  longueur  du  nerf  optique  en  deux  parties  , donr  la 

firemiere  eft  placée  dans  le  crâne,  5c  la  fécondé  dans  l’orbite  : or , ni  l'une  ni 
'autre  ne  font  certainement  point  compofées  de  fils  nerveux  comme  les  au- 
tres nerfs  où  ces  fils  paroifTent  fort  diftinds.  La  pie-mere  feule  forme  â la 
première  partie  un  canal  tout  uni  qui  renferme  en  bloc  toute  fa  fubftance 
moclleufe  ; de  lâ  vient  qu’on  peut  l’exprimer  par  la  moindre  preffion, 
Diemerbroeck  s’eft  donc  manifeftement, trompé  dans  ce  qu’il  y a de  plus 
ellèntiel  à ce  nerf. 

La  fécondé  partie  eft  compofée  de  deux  canaux  féparcs,  renfermés  l’un 
dans  l’autre  fie  liés  enfemble  par  plufîeurs  fibres  très-déliées  ; ce  que  ce  fa- 
vant  Anatomifte  n'a  pas  non  plus  remarqué.  D’ailleurs  le  canal  intérieur 
que  la  pîc-mcre  fournit  à cette  fécondé  partie,  eft  tout  rempli  de  petites 
cellules  membraneufes  très  vifibles , lefquelles  contiennent  fa  moelle  , qu’il 
eft  moins  facile  d'exprimer  que  de  la  première  , parce  qu'il  faut  qu'elle  palTe 
des  unes  dans  les  autres  pour  fortir  : or  il  eft  impiflible  d’appercevoir  ces 
canaux  , ni  les  fibres  qui  les  lient , ni  ces  cellules , fans  fouftler  le  nerf  opti- 
que , ce  que  Diemerbroek  n’a  point  fait  ni  vu.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que 
quoiqu’il  ait  conjeduré  que  la  fubftance  intérieure  des  nerfs  optiques  fût 
poreufe,  il  n’a  pas  connu  leur  ftrudurc  véritable  fie  naturelle,  non  plus  que 
tous  les  autres  Anatomiftes  dont  il  combat  ou  approuve  les  fentimens  ; ce 
qu’on  peut  connoître  en  comparant  leurs  obfervations  avec  les  miennes. 

Tous  les  Auteurs  rapportés  par  Diemerbroeck  conviennent  avec  lui  que 
les  nerfs  optiques  font  compofés  comme  les  autres  de  plufîeurs  fils  nerveux 
qui  font  enveloppés  de  la  aure-mere  fie  de  la  pie-mere:  leur  différend  ne 
confifte  qu’en  ce  que  les  uns  foutiennent  que  ces  fils  nerveux  font  tous 
droits  , fie  les  autres  prétendent  qu’ils  font  entortillés.  J’ai  fait  voir  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences , que  ces  fils  ne  fe  trouvent  point  aux  nerfs  opti- 
ques : tous  ces  Auteurs  fe  font  donc  trompés  fur  la  ftrttûure  du  nerf  optique- 
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Sur  un  Cœur  fans  péricarde. 


Acad. Royale 
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de  Paris. 


M . Lîttre  a trouve  dans  une  femme  de  54  ans  le  cœur  fans  péricarde,  Annii  171a, 
& enfermé  abfolument  à nud  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Audi  éroit-il 
fcc,  dur,  fa  furface  inégale  & raboteufe;  il  avoic  peu  de  grailfe,  & fa 
graille  étoit  peu  onftueufe.  Cette  femme  n avoir  jamais  eu  de  fanté,  ni 
d’enfans  en  vingt  années  de  maiiage.  % , 


Sur  une  conformation  extraordinaire  du  Vagin. 

U Ne  femme  qui  avoir  été  mariée  à l’îge  de  feize  ans , avoir  le  vagin  fi 
étroit , qu’à  peine  le  tuyau  d'une  plume  d’oie  y pouvoir  entrer  ; il  n’étoit  fec- 
par  aucune  membrane  extraordinaire  comme  il  arrive  quelquefois;  elle 
fentoit  une  cenfion  douloureufe  à la  matrice  dans  le  tems  de  fes  réglés  qui 
ne  pouvoienr  couler  librement , ce  qur  faifoir  foupçonner  que  le  vagin 
éroit  encore  plus  étroit  du  côté  de  la  matrice , que  de  celui  de  l'orifice  exté- 
rieur; d’ailleurs  elle  étoit  tourmentée  par  un  mari  jeune  & vigoureux  qui 
efpéroit  toujours  fe  faire  un  palfage  Si  n’y  rénllîlToir  poinr.  Enfin  au  bout  de 
onze  ans  elle  devint  gro(Te,  fans  que  le  mari  cependant  fût  plus  avancé  que 
le  premier  jour , ce  qui  s’accorda  avec  d’autres  obfervations  rapportées  par 
les  Auteurs.  On  craignoit  que  l’accouchement  ne  fût  impoflible;  cependant 
vers  le  cinquième  mois  le  vagin  commença  à fe  dilater , & continua  tou-  ■ 
jours  depuis , en  forte  qu’il  prit  à la  fin  une  largeur  naturelle  & ordinaire , 8c 
que  la  femme  accoucha  fort  heureufement.  On  a cru,  avec  beaucoup  de 
raifon  , qu’à  mefure  que  la  matrice  s’étendoit  par  l'accroittement  du  fœtus  , 
par  l'affluence  du  fang , &c.  le  vagin  qui  eft  une  continuation  de  la  matrice , 
’étendoit  aofli;  encore  fut-il  moins  dilaté  à proportion  que  la  matrice  , qui 
dans  les  filles  peur  à peine  contenir  une  grotte  feve  , 8c  vient  cnfuicc  à con- 
tenir un  enfant  & toutes  fes  dépendances. 


Sur  une  conformation  finguliere  de  la  Luette. 

M de  la  Him  le  fils,  a dit  qu’un  homme  de  fa  connoiflance  s’em- 
pèchoit  de  fentir  les  mauvaifes  odeurs  en  faifant  remonter  fa  luette, 
de  forte  qu’elle  bouchoit  l’ouverture  par  où  le  palais  communique  avec  le 
nez , ce  qu’il  avoit  vu  de  fes  propres  yeux.  On  pourroit  croire  que  les  é 
odeurs  ne  laittent  pas  pour  cela  de  venir  toujours  frapper  le  nez  où  eft  le 
fiege  du  fentiment  ; mais  comme  on  ne  refpire  point  alors  par  le  nez  , elles 
ne  font  point  attirées  pat  la  refpiration,  & ont  trop  peu  de  force  pour  IV 
faire  fentir. 
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Sur  un  Fœtus  monjhveux. 

I L naquit  à Grenoble  un  fœtus  monftrueux  , mort , mais  que  la  mere  avoit 
fenti  remuer  peu  de  tems  avant  fa  nailîance  , & qui  étoit  de  huit  mois; 
bien  conformé  dans  toutes  fes  parties , aux  derangemens  près  quille  ren- 
doienc  monftre.  Ce  qu’il  avoit  de  plus  fingulier , c'eft  qu’il  portoit  fo* 
cœur  en  dehors , pendu  àfon  cqu  comme  une  médaille,  de  forte  qu’il  pou- 
voir aller  & venir  fur  la  poitrine.  Ce  cœur  étoit  d une  conformation  natu- 
relle , fans  péricarde , attaché  â fes  gros  vaiflèaux  qui  lui  tenoient  lieu  de 
cordon  & qui  étoient  à découvert  comme  lui  ; ils  avoient  un  palTage  du  de- 
dans au  dehors  par  le  bas  de  la  partie  antérieure  du  cou.  Ce  fait  a été  bien 
attefté  par  les  Médecins  & Chirurgiens  de  Grenoble. 


S ,, 

> Sur  un  autre  Fœtus. 

M.  Mer  y a vu  un  autre  fœtus,  mâle,  venu  à terme,  qui  n’a  voit  ni 
cerveau,  ni  moelle  épiniere  & qui  a vécu  vingt-une  heures  & a pris  quel- 
que nourriture.  La  dure-mere  Sc  la  pie- mere  faifoient  canal  dans  les  ver- 
tébrés. 


Sur  une  Membrane  rendue  par  le  vomijfement. 

U N homme  âgé  de  55  ans,  d’une  complexion  aflêz  forte , ayant  eu  il  y 
avoit  un  an  une  attaque  apopleptique,  tomba  dans  desmouvemens  convul- 
fifs  avec  perte  de  connoiüance  , & de  U dans  une  lérargie.  Enfin  lorfqu’â 
force  de  remedes  on  lui  eut  fait  revenir  la  connoiflânce , il  Ce  plaignit  d’une 
douleur  violente  â la  gorge,  &en  effet  il  avoit  beaucoup  de  peine  i avaler. 
On  le  faigna , & le  lendemain  il  lui  furvint  un  vomillement  où  il  jetta  un 
canal  membraneux  de  la  longueur  d’un  doigt , & pendant  le  refte  de  la  jour- 
née, il  tendit  en  vomifTant , mais  toujours  fans  jetter  du  fang,  afTez  de  dif- 
férentes portions  membraneufes  de  canal  pour  faire  toute  la  longueur  de  ce* 
lui  de  l’œfophage.  C’étoit  effectivement  la  membrane  intérieure  de  l’œfo- 
phage  qui  s’étoit  détachée , Si  étoit  fortie.  Auffi  cet  homme  en  avalant  quel- 
que liqueur  fentoit-il  comme  une  brûlure,  & on  lui  fit  paffer  cette  douleur 
par  les  émulfions.  M.  Winslou  qui  a rendu  compte  de  ce  fait , vit  le  malade 
bien  guéri , excepté  qu’il  lui  reftoit  un  enrouement.  Il  lui  voulut  examiner 
le  gofier , mais  il  n’y  apperçut  rien  d’extraordinaire , finon  que  la  Inerte  & 
les  parties  voifines  étoient  légèrement  enflammées. 
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Sur  un  Anevrifme  vrai. 
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Par  M.  Litre. 

Un  homme  âgé  de  quarante-quatre  ans,  étant  mort  d’un  anevrifme  , je 
fis  l’ouverture  de  fon  cadavre  pour  bien  examiner  les  patticularités  de  cette 
maladie. 

' Cer anevrifme  étoit  un  anevrifme  vrai,  c’cft-â-dire  une  dilatation  extra- 
ordinaire d'ancre,  fuué  en  partie  fur  le  cou  & en  partie  dans  la  poitrine  , 
prefque  parallèlement  à l’épine , s’étendant  depuis  la  troifteme  vertebre  fu- 
périeute  du  dos,  jufqu’â  la  cinquième  inférieure  du  cou  , & couché  dans 
toute  fa  longueur  fur  i’ccfophage , par  fa  partie  fupérieure  & moyenne  fur 
la  trachée  artere , 6c  par  fa  partie  moyenne  & inférieure  fur  le  corps  du  pou- 
mon. Il  avoir  quatre  pouces  de  longueur  fur  deux  6c  demi  de  largeur  à 
l’endroit  de  fon  plus  grand  diamètre  ; fa  grofleur  étoit  inégale,  étant  plus 
gros  en  fa  partie  inférieure  qu’en  fa  fupérieure , 6c  en  la  fupérieure  qu’en  la 
moyenne.  Il  étoit  rond  & oblong  , lifle  6c  uni , de  couleur  d’un  rouge 
brun & fi  dur , que  quoique  j’appuyaffe  dellus  fortement  avec  le  doigt , il 
s’afiailToit  peu.  Il  étoit  fort  adhèrent  par  devant  au  fternum  , à la  première 
côte  de  chaque  côté,  & à 1a  peau;  & par  derrière  aux  mufcles  qui  couvrent 
la  trachée  attere.  Enfin  il  étoit  contenu  par  toute  fa  bafe  à la  partie  fupé- 
rieure droite  du  tronc  de  la  grotte  artere  dont  il  n’étoit  qu’une  extenfion  8c 
un  allongement.  . 

Après  avoir  examiné  cet  anevrifme  dans  fa  fituation , je  le  féparai  de  tou- 
tes les  attaches  6c  j’en  fis  l’ouverture.  J’obfervai  enfuite,  r.  que  les  parois 
en  étoient  fore  denfes  & d’une  épailleur  inégale,  ayant  un  quart  de  ligne 
d’épaifieur  dans  les  endroits  les  plus  minces,  & environ  une  ligne  dans  les 
endroits  les  plus  épais,  de  maniéré  que  dans  les  derniers  endroits,  Us  pa- 
rois n’y  croient  guere  moins  épaifies  que  dans  le  refte  du  tronc. 

J’obfervai  itf.  que  la  moitié  de  la  cavité  de  l’anevrifme  étoit  occupée  par 
une  efpece  de  chair  polypeufe  difpofée  par  feuillets  qui  tenoient  les  uns  aux 
autres,  6c  le  plus  extérieur  à la  lurface  intérieure  de  cette  partie,  de  ma- 
niéré qu’on  pouvoir  les  féparcr  fans  les  rompre,  pourvu  toutefois  qu’on  s’y 
prît  doucement. 

J’obfervai  j°.  que  la  même  furface  de  cet  anevrifme  étoit  unie  aux  en- 
droits où  la  chair  polypeufe  n’étoit  pas  attachée  , & qu’elle  étoit  inégale  em 
ceux  où  elle  tenoit.  Cctoit  vraifemblabiement  l’inégalité  de  cette  furface 
qui  avoir  donné  lieu  à l’attache  de  la  chair  polypeufe,  & l’inégalité  étoit 
l’effet  de  l’crofion  de  la  membrane  caufée  par  quelques  fels  féparés  du  fang' 
dans  la  cavité  de  l'anevrifme  â l’occaûon  du  iéjour  qu'il  étoit  obligé  d’y 
faire. 

Enfin  les  parois  de  cet  anevrifme  fbrmoient  en  dedans  deux  efpeces  de 
cotdon  ; l’un  étoit  firué  vers  fa  partie  moyenne , il  étoit  de  couleur  rougeâ- 
tre , épais  d'une  ligne , de  il  ne  décrivoit  que  les  trois  quarts  de  la  circonfé- 
rence. L’autre  cordon  étoit  placé  à la  partie  inférieure , fa  couleur  étoit 
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= — blanche  , il  étoit  beaucoup  plus  dur  que  le  premier , épais  de  deux  lignes,' 

■Acad. Royale  g-  faifoit  le  tour  entier  de  l'anevrifme.  A l'endroit  de  ces  deux  cordons, 
des  Sciences  J’anevrifme  étoit  moins  gros  qu'aux  environs,  & il  y faifoit  une  efpece  d’é- 
tranglement. 

■année  iyix.  Tout  le  tronc  de  l’aorte,  hormis  â l'endroit  de  l’anevrifme,  avoir  con- 
fervé  fa  première  forme  de  canal ; il  étoit  devenu  plus  gros  6c  fes  parois  un 
peu  plus  denfes;  mais  l’épaiffeur  paroilloit  naturelle. 

Ce  tronc  avoir  deux  pouces , & lîx  lignes  de  circonférence  vers  fon  origine 
ou  hafe  , fix  pouces  dix  lignes  vers  fon  milieu , & deux  pouces  lîx  lignes  vers 
fon  extrémité.  On  remarquoit  dans  l'énaiflcur  de  fes  parois  du  côté  interne  , 
de  petites  lames  pierreufes,  de  couleur  blanche  , allez  fragiles , de  différente 
largeur  6c  de  différente  épaideur.  La  furface  intérieure  aux  endroits  où  il 
n'y  avoit  point  de  ces  lames , étoit  percée  de  quantité  de  petits  trous  , d’où 
il  fuintoit  quand  je  predois  l'artere , une  efpece  de  lymphe  qui  étoit  claire  & 
un  peu  mucilagineufe.  Cette  lymphe  peut  donner  quelque  fluidité  au  fang, 
humecter  la  furface  intérieure  des  arteres , la  rendre  lille  & gliflante,  6c  la 
garantir  de  l'aétion  des  Tels  du  fang. 

’ L'artere  axillaire  droite  avoit  fa  grofTeur  ordinaire , & fa  furface  exté- 

rieure étoit  unie  par-tout  comme  de  coutume;  mais  l’intérieure,  à quatre 
lignes  de  ton  commencament , étoit  inégale  fur  une  longueur  d’un  demi- 
pouce  ; les  parois  y étoient  un  peu  plus  denfes,  & deux  fois  plus  épaifTes 
qu’aux  environs  , & la  cavité  plus  étroite  à proportion. 

L’artere  fouclaviere  gauche  étoir  pareillement  grotte  à l’ordinaire  , & fa 
furface  extérieure  égale;  mais  l’intérieure  étoit  inégale  en  fon  commence- 
ment fur  une  longueur  de  trois  lignes;  fes  parois  dans  la  même  étendue, 
étoient  un  peu  plus  compares,  trois  fois  plus  épailles,  6c  la  caviré  y étoit 
plus  étroite  à proportion. 

On  obfetvoit  dans  les  parois  de  ces  deux  arceres , aux  endroits  marqués , 
une  légère  teinte  de  jaune.  Enfin  l’artere  carotide  gauche , 6c  l'aorte  defeen- 
dante  étoient  dans  leur  état  naturel. 

Le  coeur  étoit  gros , la  cavité  de  fes  ventricules,  & fur  tout  du  gauche, 
étoit  ample  , leurs  parois  denfes,  mais  un  peu  plus  minces  que  de  coutume. 

Les  poumons  étoient  pleins  d’un  fang  groflier  & noirâtre;  la  trachée  ar- 
tère à l’endroit  où  pofoit  l’anévrifme  , étoit  plus  épaifle , plus  compaéle  8c 
moins  ronde  qu’ailleurs.  Enfin  les  branches  6c  les  véficulcs  de  ce  vifeere 
contcnoient  dans  leur  cavité  beaucoup  d’humeur  qui  écoit  vifqucufe,  tena- 
ce 6c  de  couleur  jaunâtre. 

Réflexions  fur  Us  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Première  réflexion.  L’anevrifme  vrai  n’étant,  comme  j’ai  dit,  qu’une  di- 
latation extraordinaire  d’arrere , on  pourroit  avancer  que  dans  le  tronc  de 
l’aorte  de  l'homme  dont  nous  parlons,  il  y avoit  deux  anevrifmes  vrais, 
un  particulier  & un  univerfel.  I.e  premier  qui  a fait  le  fujet  de  mon  obfer- 
x vation  , n’étoit  fait  que  d'une  portion  de  ce  tronc , 6c  le  fécond  Técoit  de  tout 

le  refte.  s 

Seconde  réflexion.  Ces  deux  anevrifmes  ont  été  produits  par  les  memes 

caufci. 
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«atrfcs.  La  diminution  de  la  cavité  des  artères , axillaire  droite  , 8c  fou-  ' Tr 

rlaviere  gauche  , en  a etc  la  caufe  occafionnelle  , le  fang  la  caufe  inftrumen-  Acad.  Royale 
raie , & le  cœur  la  caufe  efficiente.  . * des  Sciences 

Il  eft  aifé  de  comprendre  , i°.  que  le  fang  poulie  fans  celTe  du  ventri-  de  Paris. 

culc  gauche  du  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte  , ne  trouvant  plus  après  la  Année  1711. 
diminution  de  la  cavité  de  ces  artères  , la  même  facilité  dans  fa  diftribution  , 
a dù  faire  plus  d’effort  fur  les  parois  de  ce  tronc  , les  forcer  peu  à peu  , les 
dilater  extraordinairement  , & former  enfuite  un  anévrifme  univerfel  \ fi 
toutes  les  parties  ont  également  cédé  à cet  effort , & un  particulier  outre 
l'univerfel  ; fi  quelques-unes  fe  font  laiffc  plus  étendre  que  les  autres  , 
foit  quelles  fe  foienr  trouvées  plus  minces  , ou  d'un  titTu  moins  ferré  , ou 
bien  que  l’effort  du  fang  s’y  foit  fait  fcntir  davantage. 

U eft  aifé  de  comprendre  , i°.  que  la  circulation  du  fang  en  partie 
interrompue  dans  les  parois  de  ces  memes  arteres  , y a pu  donner  lieu 
à l’épaifliffement  du  fang.  L’interruption  a pu  avoir  pour  caufe  le  fronce- 
ment des  fibres  qui  compofent  ces  parois  , irritées  par  quelques  fels  extra- 
vafés  ; ou  le  reffott  forcé  de  leurs  membranes  8c  de  leurs  vaiftèaux  parti- 
culiers , forcé , disje  , par  le  fang  que  le  cœur  y pouffe  fans  ceffe. 

Dans  ces  cas  , le  fang  n’ayant  pas  fon  cours  libre  , ou  n'étant  pis  poudé 
à l’ordinaire  , a dù  s’arrêter  & s'amader  dans  la  cavité  de  ces  vaideaux 
particuliers,  les  dilater  , en  écarter  les  fibres  , en  agrandir  les  pores  , 
donner  occafion  à une  plus  grande  quantité  de  fuc  nourricier  de  s’échapper , 
de  s’engager  entre  les  differens  plans  des  membranes  des  parois  , de  fe 
répandre  entre  leurs  fibres  , de  les  féparcr  , les  éloigner  , s’y  coller  de 
part  & d'autre , & par  conféquent  d’augmenter  lépaiffeur  des  parois  de 
ces  artères. 

Troijîeme  réflexion.  La  diminution  confidérable  de  la  cavité  des  mêmes 
arteres  étoit  l'effet  de  l épaiffeur  extraordinaire  de  leurs  parois  ; d’autant 
plus  que  tout  l'épaiftiffement  setoit  fait  du  côté  interne  , foit  que  la 
circulation  n’eût  été  interceptée  que  de  ce  côté-là  , ou  que  les  plans  ex- 
ternes euffenr  plus  réfifté  à leur  écartement  que  les  internes  ; ainfi  la 
partie  interne  des  parois  devoir  empiéter  fur  la  cavité , 8c  la  diminuer 
à proportion. 

Quatrième  rifiexion.  On  peut  demander  fi  l’épaifteur  extraordinaire  des 
parois  de  ces  artères  , étoit  un  vice  de  la  première  conformation  , ou 
s’il  avoir  été  contracté  depuis  par  quelque  accident  particulier.  La  fécondé 
propoûtion  me  paroît  plus  vraifemblable  que  la  première  , par  les  raifons 
fuivantes. 

itf.  Le  malale  , quelques  jours  avant  que  de  mourir  , me  dit  qu’il  y 
avoit  environ  huit  mois  qu'il  fentoit  vers  le  milieu  de  ta  poitrine  une 
chaleur  , un  battement  , 8c  une  opprellion  extraordinaires  , qui  avoicne 
toujours  depuis  augmenté  ; trois  accidens  qu’on  peut  facilement  déduire 
de  la  description  de  l'anévrifme  que  je  viens  de  faire. 

i°.  11  m’affura  auffi  qu’avant  ce  même  temps  là  , il  n’avoit  jamais 
fenti  la  moindre  indifpofition  à la  poitrine. 

Enfin  le  tiffu  des  memes  parois  étoit  irrégulier  , 8c  1a  furface  interne 
étoit  inégale  ; c'ait  pourquoi  il  n'y  a pas  ücu  de  croyje  que  ce  vice  fùr 
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contrarié  depuis  quarante-quarre  ans  que  cet  homme  avoit  vécu  , ni  même 
depuis  plufieurs  années  , puifque  dans  les  enfaus  , & dans  les  adultes  mê- 
mes , à peine  remarque-t-on  le  calus  d’un  05  qui  a été  rompu  quelques 
années  auparavant. 

Cinquième  réflexion.  Les  membranes  du  tronc  de  l’aorte  , quoiqu’elles 
eufient  dû  être  fort  minces  à caufe  de  la  grande  dilatation  qu’efles  avoient 
fouffertes  , avoient  cependant  confervé  leur  épaifTeur  naturelle  , vraifem- 
blablement  parce  qu’à  mefure  que  ces  membranes  fe  dilatoienr  , leurs  pores 
s’entr’ouvroient  , il  s'écoutait  plus  de  fuc  nourricier  entre  les  fibres , il  s'y 
en  colloit  davantage  , & elles  groflîlToient  à proportion. 

Sixième  réflexion.  L’anévrifme  particulier  a dû  fe  former  à l’endroit  de 
l’aorte  , où  je  l'ai  obfervé  plutôt  que  dans  les  autres  , toutes  fes  parties  étant 
fuppofées  d’une  égale  épaiffeur  & réfiftance , d’autant  que  ce  tronc  d’ar- 
tère , dont  la  figure  approche  de  la  demi-circulaire,  Recommence  pref- 
que  à fe  recourber  qu'à  l’endroit  où  cet  anévrifme  étoit  fitué.  Ainfi  le  fang 
pouffé  pat  le  cœur  a dû  faire  plus  d’effort  fur  cette  partie  , la  dilater  da- 
vantage , &c  y caufer  enfin  un  anévrifme. 

Septième  & dernière  réflexion,  L’ancvrifme  particulier  a dû  fe  former 
plutôt  à la  partie  fupérieure  de  l’aorte  , qu’à  l’inférieure  , Si  qu’aux  laté- 
rales , parce  que  le  lang  qui  en  a été  la  caufe  indrumentaie , a la  déter- 
mination de  fon  mouvement  de  bas  en  haut  , par  conféquent  fon  effort 
a dû  être  plus  grand  à fa  partie  fupérieure  qu’aux  autres  ; cette  partie  a 
donc  dû  être  pouffée  en  haut , être  infenfiblement  dilatée  , former  enfin 
un  anévrifme  particulier  , & cet  anévrifme  prendre  fon  accroiffement  de 
ce  côté-là. 


•\ 


Explication  des  principaux  fymptômes  dont  i anévrifme  a été  accompagné. 

Le  malade  fe  plaignoit  d’une  pefanteur  & d’une  douleur  de  tête  , Si  d’une 
foibleile  dans  les  fonctions  principales  de  l'ame;ces  trois  fymptômes  dépen- 
doient  de  la  même  caufe  , Ravoir  de  la  cdmpredion  que  l'anévrifme  faifoit 
fur  les  veines  jugulaires. 

En  effet  ces  yeines  étant  comprimées  , le  retour  du  fang  du  cerveau  au 
cœur  n’étoit  pas  libre  , il  devoit  donc  en  revenir  moins  , y en  refter  davan- 
tage , Si  la  tête  être  plus  pefante.  De  ce  qu’il  y avoit  plus  de  fang  dans 
le  cerveau  , les  tuniques- de  fes  vaiffeaux  fanguins  , fes  membranes,  &c. 
dévoient  être  plus  tendues , plus  tiraillées  , & fouffrir  une  efpece  de  di- 
vulfion  & de  déchirement  dans  lefquels  confifte  la  douleur. 

Les  mêmes  vaiffeaux  exceffivement  remplis  de  fang , dévoient  compri- 
mer les  nerfs  placés  dans  leurs  intervalles  , 3c  par  conféquent  affoiblir  les 
fondions  de  rame  qui  dépendent  de  ces  organes  du  mouvement. 

Le  malade  fenroit  encore  de  la  douleur  an  cou  , aux  épaules  , Sc  au  bras, 
parce  que  l’anévrifme  étant  fitué  fur  les  veines  jugulaires  , auffi-bien  que 
fur  les  fouclavieres  par  où  le  fang  revient  de  ces  parties  au  cœur , devoit 
les  comprimer , y rendre  le  mouvement  du  fang  difficile  , l’arrêter  dans 
ces  parties  , celui-ci  les  étendre  , les  forcer  par  fa  quantité  démefuréc  , 
les  picocter  & irriter  par  fes  fels  extravafés  à l’occafion  du  féjour  é . ;np  ; 
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Si  par  ces  deux  moyens  caufer  de  la  douleur  à ces  parties.  ::t». 

Il  avoit  beaucoup  de  peine  à refpirer  Sc  à avaler,  parce  que  t‘anévrifme  Acad. Royale 
étant  placé  fur  la  trachée  Si  l’œlophaBe  qui  font  les  conduits  de  la  refpira-  des  Sciences 
tion  Si  de  la  déglutition , les  prefloit  fortement  l’un  & l’autre , & en  rendoit  de  Paris. 
l'ufage  difficile,  principalement  à l’entrée  de  la  poitrine  où  le  naffage  étant  iyn, 

borné  de  cous  côtés  par  des  parties  olfcufes  dont  la  rélîltance  eft  invincible, 
ces  deux  conduits  ne  pouvoient  éluder  cette  preffion. 

Cet  homme  avoit  le  pouls  du  poignet  droit,  petit  & foible,  parce  que, 
comme  je  l’ai  remarque,  l’entrée  de  la  branche  de  l’arrere  d’où  part  le  ra- 
meau qui  fait  ce  pouls,  étant  fort  diminuée,  il  dévoie  s’y  porter  peu  de 
fang , Si  ce  fang  devojt  s’y  porter  lentement , ce  rameau  fe  trouvant  trop 
large  par  rapport  à la  quantité  du  fang  qui  y pafi'oit.  Ainfi  ce  fang  ne  pou- 
voir ni  en  remplir  la  cavité  & faite  un  grand  pouls,  ni  en  dilater  les  parois 
avec  force  Si  avec  impécuofité,  Sc  faire  un  pouls  fort  : ce  pouls  devoit  donc 
être  petit  Si  foible. 

Le  pouls  du  poignet  gauche  étoit  fi  petit  Si  fi  foible  qu’on  ne  le  fentoit 
prefquc  pas  ; nous  avons  remarqué  que  l’entrée  de  la  branche  d’artere  qui  en 
fournilToit  le  rameau,  étoit  beaucoup  plus  petite  que  du  côté  droit  $ ainfi 
l’artere  de  ce  pouls  devoit  recevoir  beaucoup  moins  de  fang , fes  parois  être 
moins  dilatées  Sc  plus  faiblement , 8i  le  battement  en  être  prefque  infenfible. 

Enfin  le  malade  tomboic  en  fyncope , lorfque  la  fie  de  tenir  la  tète  Si  le 
cçu  dans  une  ficuation  droite , il  les  pcnchoit  ou  écendoit  un  peu  trop  de 
quelque  côté  que  ce  fût. 

Lorfque  la  tête  Si  le  cou  font  penchés  en  devant , les  veines  jugulaires  font 
un  pli  Si  font  comme  étranglées  : lorfqu’ils  font  penchés  en  aniere , ces  mê- 
mes veines  font  trop  étendues  , & le  diamètre  de  leur  cavité  diminue , parce 
que  les  parois  s’approchent  l’une  de  l’autre;  Si  lorfqu’ils  font  penches  fur  le 
côté  droit,  ou  fur  le  gauche,  les  jugulaires  d’un  côté  font  trop  Héchies  Sc 
font  des  plis  , pendant  que  celles  de  l'autre  font  trop  étendues. 

Or  , dans  toutes  ces  fituations , les  veines  jugulaires  fe  trouvent  prefiees, 

& leur  cavité  diminue  ; par  conféquent  le  retour  du  fang  du  cerveau  au  cœur 
eft  mal  aifé.  Si  l’on  ajoute  à ces  prefiîons  celles  que  faifoit  l’anévrifme  fut  les 
mêmes  veines , on  n’aura  point  de  peine  à comprendre  que  les  veines  du 
cerveau  dévoient  être  engorgées , & que  ces  veines  engorgées  dévoient  com- 
primer les  nerfs,  de  forte  que  ces  organes  du  mouvement  étant  gênés,  pou- 
voient  entretenir  le  mouvement  du  cœur  fans  interruption;  or  cette  inter- 
ruption eft  toujours  fuivie  de  fyncopes  qui  font  plus  ou  moins  grandes, 
félon  que  l’interruption  eft  plus  ou  moins  longue , éc  elle  eft  fuivie  de  lt 
mort  même  lorfque  l’intertuption  eft  de  quelque  durée. 
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Paris**  Faction  Fer  pris  intérieurement  > & de  fes  préparations. 


Année  iy\ ). 


T ■ E fer  a toujours  été  un  grand  retnede  pour  plufieurs  maladies , fur-tout 
pour  celles  qui  viennent  d’ooftrudlion  ou  de  l’embarras  de  la  circulation  , 
comme  les  pâles  couleurs.  M.  Lemery  qui  l’à  beaucoup  étudié,  fe  propofe 
de  rechercher  fa  maniéré  d'agir  , & ce  qui  eft  bien  plus  important , la  mi> 
niere  la  plus  avantageufe  de  l’employer. 

Il  confidere  le  fer  comme  un  mélangé  d'une  fubftance  huileufe  ou  fulfu- 
reufe  avec  une  matière  métallique.  L’huile  abonde  dans  ce  mélange , & il 
refte  de  grands  pores  entre  les  parties  du  mixte.  Il  fuit  dc-là  ( & de  l'txpi- 
ritnee)  que  le  fer  eft  très-facile  à difloudre,  & que  fon  huile  fe  dégage  aifé- 
ment.  Mais  quand  il  eft  decompofé,  c’eft-à-dire,  quand  l’huile  eft  fépaiéc 
de  la  partie  purement  ferrugineufe  ou  métallique,  aucun  diilblvant  n’agit 
plus  fur  cette  cfpecc  de  tête-morte,  qui  cependant  n’en  eft  que  plus  fufeep- 
rible  de  l’aétion  de  l’aimanr. 

Ce  qui  vient  d être  dit  fuftit  pour  faire  connoître  l’abus  de  plufieurs  pré- 
parations de  fer  ulitées  dans  la  médecine,  lefquelles  confiflent  à calciner 
violemment  ce  métal,  & à le  réduire  par  cette  calcination  en  ce  qu’on  ap- 
pelle crocus  ou  fafran , à caufe  de  la  couleur  rougeâtre  que  lui  imprime  l’ac- 
tion du  feu.  Cette  opération  violente  a dû  nécelTairement  enlever  au  fer  fa 
fubftance  huileufe,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  & ne  lui  lailfer 
qu’une  tête-morte  indifîoluble.  L’huile  qui  fe  fépare  facilement  de  ce 
mixte , s’en  feroit  féparée  par  la  chaleur  de  l’cftomac  , Si  auroit  porté  dans 
le  fang,  comme  dit  M.  Lemery,  un  nouveau  levain  fpiritueux  dont  il  avoir 
befoin  ; & au  lieu  de  cette  huile  on  ne  prend  qu’une  terre  fur  laquelle 
les  fucs  du  corps  ne  peuvent  agir,  Si  qui  ne  peut  qu’tmbarrafler  & que 
charger  les  premières  voies.  Audi  M.  Lemery  a-t  il  fouvent  éprouvé  , Se 
d’habiles  Praticiens  le  confirment,  que  le  fer  pris  en  fubftance,  ou,  ce  qui 
revient  au  même , en  limaille  fort  fine , vaut  beaucoup  mieux  qu’en  crocus. 

M.  Lemery  a même  reconnu  que  le  fer  agilfoit  par  toute  fa  fubftance 
comme  abforbant,  & il  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  amortir  des  aigres 
feorbutiques  de  l’eftomac,  lefqueU  fatiguoient  horriblement  le  malade,  & 
qui  n’avoient  cédé  ni  à tous  nos  abforbans  terreux , ni  à aucun  autre  retnede. 

Non-feulement  les  acides  nuiftbles  du  corps  entrent  dans  le  fer , mais  en 
y entrant  ils  en  font  fortir  & en  expriment  fon  foufre  ou  fon  huile  qui 
d’ailleurs  eft  mife  en  mouvement,  ou  gonflée  6c  difpofée  â fortir  par  la  cha- 
leur naturelle.  Ainfi  le  fer  eft  doublement  utile  & par  l’huile  falutaire  qu’il 
fournit  au  fang,  Sc  par  les  fels  nuifibles  qu’il  en  retire. 

Il  paroît  fuivre  de-là  qu’un  fer  déjà  tout  chargé  d’acides , tel  qu’eft  le 
vitriol,  ne  feroit  plus  capable  d’aucun-bon  effet.  Cependant  on  connoît  ce- 
lui des  eaux  minérales  vitrioliques , Si  dans  quelques  maladies  le  vitriol 
a le  même  fucccs  que  le  fer  pris  en  fubftance.  Ceia  peut  venir  de  ce  que 
les  acides  qui  ont  pénétré  le  fer,  n’en  ont  pas  chaffé  toute  l’huile.  Si  fc  font 
unis  avec  celle  qui  eft  reftée  dans  fes  pores.  Cela  fuppofé , la  meme  opéra- 
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tion  par  laquelle  on  fait  de  l’encre  avec  du  viiriol  & de  la  ceinture  de  gal- 
les, fe  pâlie  dans  notre  corps;  car  l’alkali  fulfureux  de  la  galle,  s’unit  à 
l'acide  qui  tient  le  fer  dilTous  dans  le  vitriol , le  détache  du  fer , fie  par  U 
revivifie  le  métal , & nos  liqueurs  alkalincs  ou  fulfureufes  agirent  de  la  mê- 
me maniéré  fur  le  vitriol  que  nous  avons  pris,  & en  revivifient  le  fer; 
suffi  l'ufago  intérieur  du  vitriol  rend-il  fonvent  les  Telles  toutes  noires. 

Comme  le  fer  eft  extrêmement  divifé  dans  le  vitriol , il  eft  pins  capable , 
lorfqull  en  eft  dégagé,  d'entrer  dans  les  plus  petites  routes  de  la  circulation, 
fie  d'y  répandre  fa  vertu  ; mais  auffi  les  acides  auxquels  il  eft  mêlé  le  rendent 
trop  aétif ; il  ne  peut  être  pris  qu’à  très  petites  doles  fous  cette  forme,  Sf 
encore  doit-on  l’empâter  ou  le  noyer  dans  beaucoup  d’eau  fi  l'on  veut  mé- 
nager leftomac  qui  en  relient  toujours  quelques  picotemens.  M.  Lemery  a 
trouve  une  préparation  qui  réunit  tous  les  avantages  du  vitriol  fans  en  avoir 
les  inconvénient  ; c’eft  fon  arbre  de  Mars.  Le  falpêtre  qui  s’y  forme  par  l u» 
nion  de  I efprit  de  nitre  fie  du  fel  de  tartre  , eft  un  fel  très-doux  , très-apéri- 
tif 8c  très-propre  à cire  le  véhicule  d’un  fer  extrêmement  atténué  comme  il 
l’eft  dans  cette  préparation;  8c  d’ailleurs  la  partie  fulfureufe  du  fer  qui  y eft 
très  raréfiée  & trcs-dévcloppée  , n’en  peut  être  que  plus  propre  à fe  féparer 
abondamment  du  métal , & à fe  mêler  intimement  aux  lues  de  notre  corps. 
M.  Lemery  en  a donné  en  pii  lûtes , depuis  la  dofe  d’un  fcrupulc  jufqu’à  un 
gros,  dans  des  cas  d’obftruétions  de  vifeeres,  d’affeélions  lcorburiques  & 
crdémareufes  avec  fuppreffion  d’urines,  de  gonorrhées  opiniâtres,  de  fleurs 
blanches , & toujours  avec  fuccès. 


Acad.  Royale 
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De  quelques  autres  propriétés  du  Fer  relatives  à la  Médecine. 

ii  ...  

T /Article  précédent  n’a  point  épnifé  les  vertus  du  fer  ; il  n’a  point  touché 
à fa  ftipticité  que  M.  GéolFroy  a conlidérée  particulièrement,  & à laquelle 
feule  il  attribue  deux  effets  oppofés  que  le  fer  produit  en  médecine. 

Ce  métal  eft  apéritif  fie  aftringent,  quoique  ouvrir  fie  refferrer  fpîertt 
contraires.  Par  exemple,  il  eft  apéritif  puilqu’il  remédie  aux  pâles^  cou- 
leurs, fie  qu’il  rappelle  l’évacuation  fupprimée  : il  eft  aftringent , p inique 
lorfquc  cette  même  évacuation  eft  trop  abondante , il  la  remet  dans  fes  bon- 
nes naturelles.  M.  Géoffroy  prétend  avec  beaucoup  d^âpparencè  qu’il  n’eft 
apéritif  que  parce  qu’il  eft  aftringent.  Les  canaux  qui  conduifent  les  li- 
queurs dans  le  corps  de  l’animal , ne  font  pas  de  (impies  canaux  privés  d ac- 
tion ; ils  aident  eux-mêmes  au  mouvement  des  liqueurs  qu’ils  conduifent, 
fie  cela  en  fe  refferrant  fie  en  diminuant  leur  propre  capacité,  ce  qui  atténue 
les  liqueurs  fie  en  même  tems  les  oblige  d’avancer.  Cet  effet  dépend  du  ref- 
fort  des  fibres  de  ccs  vailfeaux  , fie  d’une  certaine  proportion  d?e  forces  qui 
doit  être  entre  ce  redore  5c  la  réfiftance  des  liqueurs"  Si  fer  effort  des  bore» 
eft  affoibli , 5c  que  les  liqueurs  ne  fuient  p!us  fuffifamment  battues  fie  pouf- 
fées  , elles  s’amaffent  dans. les  vaiffeaux  en  trop  grande  quantité1,  8c  alors  if 
arrive  ou  quelles  s epaiffüTeiu  & demeurent  prefque  co^guléci , ,6u "quéfl 
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» 1 1 1 s’en  échappe  à travers  des  pores  des  vaiffeaux  une  partie  qui  s’épanche  atw 

Acab  Royaie  dehors,  & que  même  elles  les  rompent  8c  fe  font  de  nouvelles  routes  pout 
des  Sciences  forcir.  Dans  le  premier  cas  l'écoulement  eft  arrêté  , dans  le  fécond  il  eft  trop 
de  Paris.  abondant  j l’un  & l’autre  effet  eft  caufé  par  le  relâchement  des  fibres  que 
Annie  171).  corrige  ffipcicicé  du  fer  ( a ).  Il  clt  viiîble  que  le  meme  raifonnement  s'ap- 
plique à toutes  les  maladies  où  ce  relâchement  a lieu  ; car  un  des  grands 
principes  de  la  méchanique  du  corps  eft  l’équilibre  nccedaire  entre  les 
fluides qui  font  pouffes,  & les  folides  qui  poufTent. 

La  ftipticitc  du  fer  étant  donc  fi  utile  , il  eft  bon  de  la  porter  par  art  à fa 
derniere  perfeétion.  C'eft  ce  que  M.  Géoffroy  a fait  par  trois  opérations 
différentes  que  lui  donnent  une  eau  mere  de  vitriol  rougeâtre  , ondtueufe  , 
extrêmement  ftiptique  , fans  aucune  acidité  ni  corrofion.  Il  la  tire  du 
vitriol , parce  que  le  fer  qui  y eft  fort  divifé  & atténué , eft  plus  en  état  de 
recevoir  la  forme  qu’on  veut,  & fe  préfente  mieux  à l’artifte.  Le  vitriol  a 
été  plulieurs  fois  dilfous,  filtré,  enfuitc  cryftallifc,  & l’ean  mere  eft  ce  qui 
eft  refté  de  liqueur  après  chaque  cryftalüfation.  Il  en  refle  une  pareille  de 
tous  les  fels  foflïlcs  qu'on  a traités  de  même  ; 8c  comine  en  réitérant  toujours 
l’opération,  il  fe  réfoudroit  â la  fin  entièrement  en  cette  liqueur,  on  la 
nomme  eau- mere  parce  qu’elle  contient  tous  les  principes  du  minéral  f 
quoique  défunis  & altérés. 

M.  Géoffroy  s’eft  fervi  avec  fucccs  de  fon  eau-mere  de  vitriol , tant  au* 
dedans  qu’au  dehorscontre  les  hémorrhagies , fuit  internes,  foit  externes  ; il 
la  préféré  aux  gouttes  anti-phtifiques  des  Anglois  dans  les  ulcetes  du  pou* 
mon , des  reins , de  la  vefTie. 

La  préparation  dont  il  fe  fort  le  plus  fouvent  8c  le  plus  heureufemqnr  , eft 
le  vin  chalybé,  c'eft-à-dire  dans  lequel  on  a fait  infuter  de  la  limaille  de  fer. 
Il  regarde  le  vin  comme  le  diffolvant  le  plus  convenable  en  pareil  cas,  parce 
qu'il  agit  par  fon  huile  fur  le  bitume  du  fer  , 8c  par  fon  acide  fur  la  partie 
métallique.  On  en  donne  environ  quatre  onces  le  matin  à jeun  dans  quel- 
que apozeme  apéritif,  & autant  l’après-dînée  ; ou  bien  on  l’étend  dans  beau- 
coup d'eàu  qu'on  fait  boire  au  malade  en  guife  d'eau  minérale  pour  la  fnp- 
ptcflîon  des  réglés  8c  les  maladies  d’obftruCtions.  Dans  les  foibltfles  d’efto- 
mac  & les  dévoiement , le  malade  met  une  cuillerée  de  ce  vin  dans  chaque 
verre  de  boirton  qu'il  prend.  Voici  une  pierre  vulnéraire  compofée  dont  il 
a vu  de  fort  bons  effets. 

Prenez  limaille  de  fer  8c  pierre  hématite  pulvérifées , de  chacune  trois 
onces , crcme  de  urtre  fix  onces;  faites-en  une  pâte  avec  le  vin  que  vous 
ferez  digérer  & fécher  au  foleil  d’été  , la  remuant  de  rems  en  tems  : réité- 
rez les  ijigeftions  8c  exfîccations  jufqu'à  ce  qu’on  n’apperçoive  plus  de  fer. 
Alors  mettez  votre  pâte  feche  en  poudre  fort  fubtile;  mêlez  y exactement 
du  maftic  en  larmes  & du  fafran  bien  pulvérifés.dc  chacun  une  demi-once: 
faites  difToudre  dans  le  vin  une  once  d’alccs  8c  autant  de  myrrhe;  arrofez 
vos  poudres  de  cette  dilfolution,  & verfez  pat-defTus  du  vin  à la  hauteur 

(n)  Pourvu  que  l'obftrucUon  ou  en  général  lobftacle  ne  foie  pas  iofurmontable  s car  s'il 
Ictou,  l'ufaacdumars  ferait  pernicieux  comme  Jans  les  hyjropifîcs  invétérées,  dans  les 
obftiuCtions  fquirreufes  4c  dans  Us  SfïcClions  feorburiques  poulTécs  au  dernier  degré. 
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de  quatre  doigts  j laiffèz  le  tout  en  digeftion,  remuant  de  tems  en  tems, 
puis  évaporez  jufqu’à  ficcité.  Remettez  la  pâte  en  poudre , humeélez-la 
avec  l’eau-de-vie  & en  formez  des  boules  que  vous  ferez  fécher  pour  gar- 
der. 


Sur  le  Quinquina. 

Il  eft  à fouhaiter  que  l’ufage  d'un  bon  remede  s’erende  autant  qu'il  eft 
polfible,  & en  même  tems  il  eft  à craindre  que  parce  que  ce  remede  eft 
bon,  l'on  n’en  étende  l’ufage  trop  loin.  De  plus,  il  o’y  en  a point  dont 
l’application  ne  demande  un  foin  fort  circonfpeél  & de  grandes  variétés. 
C’eft  dans  ces  vues  que  M.  Reneaume  a étudié  le  quinquina  fur  un  grand 
nombre  d'obfervations  qu'il  en  a faites,  & dont  voici  les  réfultats  qui  ont  le 
plus  de  rapport  à la  pratique  de  la  médecine. 

Le  quinquina  eft  lenfîblement  amer  , abforbant , aftringent  ou  ftiptique  ; 
car  M.  Reneaume  ne  va  point  chercher  fes  propriétés  dans  la  décompolition 
chymique  de  fes  principes  , & il  prétend  que  ce  mixte,  ainfi  que  beaucoup 
d'autres,  agit  non  par  fes  principes  défunis,  mais  par  leur  afîemblage  qui 
forme  des  molécules  fenfibles  & groflîeres. 

De  ce  que  le  quinquina  eft  amer , il  s’enfuir  qu'il  adoucit  les  fucs  aigres , 
car  l’aigre  & l'amer  font  le  doux.  De  ce  qu’il  eft  abforbant,  il  fuit  qu’il 
émoulfe  les  acides  8c  empêche  leuraâion;  par  conféquent  il  entretient  la 
fluidité  des  liqueurs  que  les  acides  coaguleroient.  De  ce  qu’il  eft  ftiptique  , 
il  fuir  qu'il  a des  parties  terreufes  qui  ablbrbent  les  férofites , ce  qui  fait  que 
les  parties  qui  en  étoient  abreuvées  & relâchées , fe  refferrent , & par  confc- 
quent  le  quinquina  augmente  le  relTort  & la  fermeté  des  Abres  ou  les  leur 
redonnent. 

Le  quinquina  échauffe  parce  qu’il  eft  amer  , &c  il  facilite  ou  rétablit  la 
tranfpiration , parce  qu’il  échauffe  & augmente  la  fluidité  des  liqueurs.  C'eft 
lur  ces  propriétés  qu’il  faut  fonder  les  ufages  du  quinquina  en  médecine  : fi 
les  alimens  s'aigriflent  trop  dans  l’cftomac , & que  la  bile  qui  doit  les  adou- 
cir en  fe  mêlant  avec  eux  quand  ils  en  forient,  ne  puilfe  corriger  cette  ai- 
greur exceflîve , ou  que  quelque  obftruéfion  dans  les  conduits  biliaires,  l'em- 
pêche de  couler  en  allez  grande  abondance,  le  quinquina  fuppléera  à fou 
défaut,  Sc  guérira  la  fievre  qui  aura  eu  cette  caufe.  En  général  il  paroît  fai- 
re la  fonftion  de  ta  bile  , &:  par-là  iiprocure  au  chyle  la  douceur  nccelfaire  , 
& répare  le  vice  des  digeftions  qui  confifte  dans  l'aigreur  des  fucs,  Mais  fi  la 
fievre  éroir  caufée  de  plus  par  quelque  obftruétion  confidérable  dans  les  con- 
duits biliaires,  le  quinquina,  tant  qu’on  en  feroit  ufage , pourroit  bien  tenir 
# lieu  de  la  bile  qui  manqueroit  ; mais  il  ne  vaincroic  pas  l'obftru&ion , & la. 
fievre  reviendroic  dès  qu’on  le  quitteroit. 

Si  la  fievre  vient  de  l’épaifliflement  des  liqueurs  caufé  par  des  acides,  la 
qualité  abforbance  du  quinquina  rétablir  tout  & promptement, & fans  retour. 

Si  l'eftomac  dont  les  fibres  font  relâchées  garde  rrop  peu  les  alimens  & les 
laifTe  fortir  trop  crus,  la  ftipticité  du  quinquina  remet  les  fibres  dans  leur 

tenfion  naturelle,  ' 

1'  t 
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: Enfin  la  tranfpiratîon  diminuée  reviendra  par  ce  remede  à fa  première 

‘Acad. Roy  aie  quantité,  & comme  toutes  ces  différentes  eau  fus  ou  feules  ou  combinées 
des  Sciences  enfernbie,  produifent  prefque  toutes  les  fievres,  il  doit  y en  avoir  peu  que 
de  Aius.  je  qU;nqUina  ne  gucrilié. 

Anna  171 Celles  qu’il  ne  guérie  point  & que  même  il  agrave  , ce  font  les  fievres  len- 
tes caufées  par  quelque  abfcès  interne. 

M.  Reneaume,  d’après  l'exemple  & les  inftruftions  de  Sidenham,,  a 
donné  le  quinquina  fouvent  8c  avec  fuccès  dans  des  affrétions  mélancholi- 
ques  & hyftcriques  que  l’on  appelle  communément  vapeurs,  fur-tout  quand 
elles  ont  eu  des  accès  bien  marqués,  8c  encore  il  la  fin  de  quelques  dysen- 
teries. 


Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Litre  fur  V Hydropif  e 
tympanite. 

/ a 1 r n’entre  pas  feulement  dans  notre  corps  par  la  trachée , il  y entre 
encore  par  l’oefopnage  mêlé  avec  tons  les  alimens  que  nous  prenons.  Commç 
ces  alimens  fermentent  enfuite  dans  l’cftomac  8c  dans  les  inteftins,  l'air  fe 
dégage  d’avec  ces  matières,  & quand  elles  ne  rempliffent  plus  les  cavités 
de  ces  vifeeres,  ou  quelles  les  remplirent  moins,  cet  air  dégagé  y de- 
meure , les  remplit  8c  les  tient  dans  une  extenfion  convenable  j car  fi  elles 
étoient  entièrement  vuides  & de  matières  groflîeres  & d'air  , le  refTort  natu- 
rel de  leurs  fibres  qui  ne  demandent  qu’à  fe  contradler , & leur  propre  pefan- 
teur  les  affaifTeroieut.  L’air  renfermé  dans  l'eftomac  & dans  les  inteflins, 
agit  donc  contr’eux  pour  tenir  leurs  cavités  en  état , & il  agit  par  fon  relîorc 
qui  s’eft  étendu  lorfqu’il  n’a  plus  été  embarrafTé  encre  les  al  imens , & qui  de 
plus  eft  augmenté  par  la  chaleur  du  corps.  Ainfi  il  y a équilibre  entre  la 
force  de  l’air  pour  étendre  l’eflomac  & les  inteftins,  & la  force  de  ces  vif- 
eeres pour  fe  relîerrer;  Si  l’on  peut  confidérer  ces  vifeeres  comme  des  muf- 
cles  creux  donc  l’air  eft  l'antagonifle. 

Si  l’équilibre  fe  rompt  parce  que  la  force  des  fibres  de  ces  vifeeres  irri- 
tées, fi  l'on  veut,  par  quelque  humeur,  fera  devenue  fupérieure  à celle  de 
l'air  , il  faut  que  l’air  en  foit  chaTé,  puifqu’il eft  nécefTaire  alors  que  les  vif- 
eeres fe  reflerrcnc;  Si  de  là  les  deux  efpeces  de  vents  qui  forcent  du  corps. 
L’équilibre  peut  fe  rompre  auflî , parce  que  la  force  de  L’air  fera  devenue 
fûpérieure  à celle  des  fibres , 5c  c’ell  ce  qui  arrive  lorfqu’après  une  longue 
maladie  les-fibres  fonr  dépourvues  de  leur  refTort  ordinaire.  Alors  l’air  s'é- 
tend en  liberté  6c  augmente  à Ion  grc,  pour  ainfi  dire,  les  cavités  qu'il  ren- 
ferme  ; 5c  comme  j>ar  la  voie  des  alimens  il  arrive  toujours  tfe  nouvel  air 
qui  fe  joint  à l’ancien,  6c  que  d'ailleurs  le  relTort  des  fibres  une  fois  forcé 
jufqu’à  un  certain  point  ne  fe  rétablir  plus  6c  réiîftc  toujours  de  moins  en 
moins,  l’endure  d’air  peut  devdnir  très-confidérable  6e  même.prodigicufc. 
M.  Littré  a vu  quelquefois  des  inteftins  gros  comme  la  cuifte  d’un  homme. 

Il  eft  prouvé  par  les  obfervations  de  M.  Littré  , que  le  ventre  des  malade» 
de  la  tyinpanice,  réfonne  comme  un  tambour  même  après  leur  mort , que' 
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l’on  ne  trouve  de  l’-'r  que  dans  l’eftomac  5c  dans  les  inteftins  dont  les  mem-  ■■■■■"  ~~ 

branes  font  très  minces  ôc  fans  reffort;  qu’une  pon&ion  qui  ne  feroit  faite  Acàd.Royai* 
qu’au  ventre  ne  ferviroit  de  rien  puifqu’il  n'y  a point  d'air  dans  la  cavité  du  W-s  Sciences 
ventre,  & que  celle  qui  feroit  faite  dans  les  inteftins  où  eft  l'air,  pourroit  DE  ^AIUS* 
avoir  des  fuites  funeftes  i caufe  des  épanchemens  de  tous  genres  qu’elle  oc-  Anne*  1711. 
caüoneroit  ; que  les  malades  qui  font  gonfles  de  vents  n*en  rendent  prefque 
jamais  à caufe  du  reïïbrc  aftoibli  des  membranes  inteftmales;  que  le  plus 
feuventilsne  reflentenr  aucune  douleur,  parce  que  l'excefttve  diftention 
équivaut  à une  comprellion  dont  l'effet  eft  d’engourdir  les  parues  compri- 
mées ; enfin  que  cette  maladie  eft  prefque  toujours  mortelle. 


Obfervations  fur  une  tfpece  d’ enflure  appellée  Emphyfemc. 

Par  M.  Littré. 

Le nfidri  nommée tmphyfim*  eft  une  tumeur  contre  nature  remplie 
d'air. 

Cette  tumeur  a fon  principal  fiege  dans  la  graillé  fous  U peau  qui  recou- 
vre la  poitrine.  Lorfqu’avec  le  doigt  on  la  prelïe  , on  fent  une  cfpece  de 
frétillement  : le  doigt  v fait  aifément  une  imprefiîon  ; mais  prefqu’aulfi  tôt 
que  la  preffion  celTe,  la  partie  enfoncée  fe  releve,  & le  creux  le  remplit. 
Enfin  cette  tumeur  accompagne  quelques-unes  des  plaies  qui  pénètrent  dans 
la  capacité  de  la  poitrine. 

On  divife  les  plaies  qui  pénètrent  dans  la  capacité  de  la  poitrine,  en  cel- 
les qui  parviennent  jufques  dans  la  capacité,  mais  qui  ne  bleftènt  aucune 
des  parties  qui  y font  contenues  8c  que  nous  appellerons  plaies  pénétrantes 
fimp[es\  & en  celles  qui  parviennent  non-feulement  dans  la  capacité,  mais 
qui  blellènç  les  parties  contenues,  8c  que  nous  nommerons  plaies  pénétrants 
composes.  Les  unes  8c  les  autres  peuvent  être  fuivies  d'un  emphyfeme. 

, Les  plaies  pénétrantes  (impies  font  fuivies  d'emphyfeme  , lorfqu 'elles  font 
étroites,  que  leur  diteélion  fe  trouve  tortueufe,  & que  par  leur  moyen  il 
entre  de  l'air  dans  la  capacité  de  la  poitrine  dont  H ne  peut  forcir  pat  l'en- 
droit.par  où  il  eft  entré. 

Les  plaies  pénétrantes  compofées  font  aulïï  fuivies  d'emphyfeme  comme 
les  fimples,  lorfque  leur  diamètre  eft  petit,  de  qu’avec  cela  le  poumon  eft 
blelfé  fans  l'être  pourtant  conftdérablemenr.  A quoi  il  faut  ajouter  cette 
cpndition  , que  les  autres  parties  renfermées  dans  la^capacité  de  la  poitrine, 
a’ajetit  point  été  blelTées,  ou  l’aient  été  légèrement.  La  raifon  de  cela  eft 
.que  Iptfque  la  plaie  eft  conlt.iérable  dans  ces  parties , il  s’épanche  une  S 
^grande.  quantité  de  fang  dans  la  capacité  de  la' poitrine , que  le  blefté  eft 
étouffé  avant  que  l’ait  qui  s’y  épanche  auftî , puifté  former  un  emphyfeme. 

' D’ailleurs , quand  même  la  mort  n’arriveroit  pas,  le  fang  prefîe  trop  le 
poumon  & embarrafTe  trop  l’air,  pour  qu'il  puifle  fe  faire  un  emphyfeme. 

On  n’a  point  d’emphyfeme  à craindre , ni  dans  les,  plaies  pénétrantes  /im- 
pies , ni  dans  les  pénétrantes  compofées,  lorfqu’elles  font  larges , droites , 

Tome  111,  Partie  Françoife.  B 4 


t 


jffc  COLLECTION 

& qxel’air  eatttépar  ce»  plaies  dans  la  capacité  de  la  poii.'ine , ce  petit  fort» 
Aca».  Rotai*  libietnent  par  la  même  voie  qu'il  y eft  entré. 

nss  SciiNcia  L’air  pent  parvenir  dans  la  capacité  de  la  poitrine  par  deux  votes.  Se  de 
ni  Paris.  jgg]  endroits  différent.  Dans  les  plaies  pénétrantes  Amples , il  eft  conduit  du 
4 nuit  17 lÿ.  dehors  par  la  plaie , & outre  ce  premier  palfage , le  poumon  dans  les  péné- 
trâmes composées  en  fournit  un  fécond  par  l'endroit  où  il  a été  blerté.  O* 
m voit  .data  ce  qurfuir  la  maniéré  dont  tout  cela  peut  fe  faire. 

.Maxre  refpiratLcm  eft  corrtpofée  de  deux  fortes  de  mouvemer»  qui  fe  foc- 
cedant  l'un  à l’autre  fans  relâche  pendant  que  noue  vivons.  On  donne  le 
nom  d’infpiratioa  à l'un  de  ces  mouvemens,  & celui  d'expiration  â l'autre. 
Dans  l'infpiration  la  poitrine  eft  dilatée  par  des  mufcles  dellinés  â cet  ufage  : 
par  l'aétiem  de  cesmtrfcles , le» -parois  de  la  poirrine  “fé  trou  vent  difpofe  de 
maniéré  que  les  côtes  du  côté  drec  s’écartent  de  celles  du  côté  gauche,  le 
Jlt'num  s'éloigne  des  veuebtes  du  dos , & le  diaphragme -defeand  dans  la  ca- 
vité du  ventre. 

Lorfque  la  poitrine  fe  dilate , d’un  côté  lit  capacité  s’élargit  â proportion, 
8c  le  poumon  qui  y eft  contenu  en  fait  de  tpême  ; il  fe  moule  â la  capacité, 
l’occupe  9c  la  remplit , de  forte  qu’il  n’y  refte  aucun  vuide  : de  l’autre  côté, 
fes  parois  acquérant  plus  de  volume , pouffent  de  roui  côtés  l’air  qui  les  en- 
vironne , 8c  le  déterminent  à s’engager  dans  le  poumon  où  11  rencontre 
moins  de  Téfiftance.  Par  la  même  taifon  il  s’infinue  de  l’air  entre  les  p an- 
naux d’un  fouffiet  lorfqu’on  les  écarte  l’un  de  l’autre  : te  redore  de  Pair  8c  (h 

C'fanteur  concourent  encore  à le  faire  encrer  dans  le  poumon  pendant  1a  di- 
tation  de  la  poitrine. 

La  bouche  & le  nez  donnent  à l’air  un  partage  peur  arriver  à la  trachée 
attere  j celle-ci  fe  divife  en  plufieurs  branches  & en  une  infinité  de  rameaux 
qui  fe  terminent  en  de  pentes  véficulcs.  L’infpiration  finie  , l’expiration 
commence , en  voici  la  raifon  9c  la  maniéré. 

Lorfque  les  mufcles  qui  fervent  à dilater  la  poirrine , fe  mettent  en  con-« 
rradfion  , ils  tirent  8c  allongent  ceux  qui  la  doivent  refferrer.  A l’occafion 
du  tiraillement  êc  de  l’allongement  des  mufcles  deftinés  â refferrer  la  poi- 
trine , leurs  nerfs , leurs  veines  6c  leurs  arteres  fe  trouvent  pr elfes , leur  dia- 
mètre diminue  , fle  il  n’y  coule  prefque  plus  ni  efprit  ni  fang,  jufqu’â  ce  que 
l’effort  que  font  les  efprirs  8c  le  fang  arrêtés  â l’entrée  des  mufcles  pour  y 
entrer , devienne  fupérieur  â celui  des  efprirs  8c  du  fang  qui  tiennent  les  mul- 
eles  antagoniftes  en  contraébion,  à quoi  donne  bien-rôt  lieu  la  diffîpatioa 
continuelle  d’efprirs  qui  fe  fait  dans  tes  mufcles  qui  font  en  conrradion, 
u pendant  qu’au  contraire  il  fe  porte  8c  s’accumule  de  plus  en  plus  du  fang  8c 
des  efprits  dans  les  vaiffeaux  des  mufcles  allongés  8c  relâché».  Par  cette  mé- 
chanique,  les  mufcles  deftinés  â refferrer  la  poirrine,  fe  contraéfcent  â leu* 
tour , 8c  tirent  8c  allongent  ceux  qui  fervent  à la  dilater  ; 8c  ces  deux  mou- 
vemens  une  foi* établis,  fe  produifent  l’un  l’autre  alternativement  pendant 
ht  vie  , qui  commence  par  l’infpiration  8c  finit  par  l'expiration. 

Dans  l’expiration  la  poitrine  fe  refferre;  en  fe  reiLrrant  elle  preffe  fe 
corps  du  poumon , 8c  par  cette  prellion  elle  détermine  chacune  des  pariies 
Ai  ce  vifeere  â fe  teffertçr  auflî  par  les  fibres  charnues  dont  elles  font  munies. 
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Par  ces  deux  moyens  l'air  eft  chaffé  des  véficules  & des  bronche*  du  poumon,  — — — — — 
& pouffé  hors  du  corps  par  la  bouche  & par  le  nex.  Acad  Rotais 

Les  mufcles  du  ventre  en  fe  contraâant  en  même  rems  que  ceux  qui  ref-  ns  Scitscn 
ferrent  la  poitrine , concourent  à la  meme  a dion  : en  effet  en  pouffant  les  trt  Parts. 
parties  enfermées  dans  la  capacité  contre  le  diaphragme , ils  preuent  le  pou-  Annie,  ijif. 
mon  en  le  pouffant  de  bas  en  haut,  peodant  que  les  côtes  le  prefleat  par  les 
côtés,  de  le  fternum  par  devant. 

L'infpiration  & l’expiration  dans  Ictat  naturel , fe  font  d’une  maniéré  ai^ 
fiée , douce , égale  & régulière  , au  lieu  que  dans  l’état  contre  nature , ces 
deux  mouvement  fe  font  difficilement , avec  violence , & d'une  maniéré 

Erécipitée  & irrégulière.  En  effet , lorfque  U poiteinc  eft  bleffée , fur-tout 
la  plaie  pénétré  dans  la  capacité,  & encore  davantage  fi  elle  entame  le 
poumon  , il  fe  glirte  de  l'air  Sc  s'épanche  du  fang  par  ces  plaies  dans  la  ca- 
pacité, qui  gênent  & fatiguent  ce  vifeere , Sc  l'empêchent  de  fe  dilater  à fon 
ordinaire , parce  que  ces  deux  liquides  épanchés  occupent  uoe  partie  de  l’ef- 
pace  que  ce  vifeere  devoit  occuper  feuL. 

Pour  lors  le  bleffé  fait  machinalement  des  refpiration»  plus  promptes, 
plus  fréquentes  & plus  fortes,  mais  moins  grandes,  d'où  il  réfulte,  fans  qu’il 
y penfe,  une  efpece  de  compenfation,  c’eft-à-dire  qu'il  reçoit  plus  d'air 
dans  le  poumon , & qu’il  fe  trouve  foulagé  en  quelque  maniéré. 

Pendant  ces  deux  mouvemens  violent , fur-tout  pendant  celui  de  l’expira- 
tion , l'air  épanché  par  k plaie  dans  la  capacité  de  la  poitrine , preffé  &r  pou (îc 
•fortement  de  tous  côtés,  fait  effort  pour  s’échapper.  11  s'échappe  entin  dans 
les  plaies  pénétrantes  (impies  par  l'ouverture  qui  eft  dans  la  plevre,  les  muf- 
cles intercoftaux , &c.  Sc  dans  les  plaies  pénétrances  compofées,  il  s’échappe 
& pat  l'ouverture  de  la  plevre , & peut-être  par  celle  qui  e(t  dans  le  poumon. 

Si  l’air  qui  s’échappe  de  la  capacité  de  1a  poitrine  par  l'ouverture  de  la 
plevre , ne  trouve  pas  ouvert  le  relie  de  la  route  cjui  lui  a donné  entrée  dans 
cette  capacité  parce  qu’elle  efl  bouchée  & fermée  en  quelqu’endroic , foit 

ftar  un  arrangement  nouveau  des  chairs  coupées,  foie  par  leur  réunion  ; pour 
ors  cet  air  cherche  i fe  faire  d'autres  voies  à travers  les  premières  parties 
qui  fe  préfentenr,  il  iorce  peu  à peu  Sc  1rs  liens  qui  les  attachent  entr'el- 
les,  & ceux  qui  tiennent  étroitement  jointes  enfemble  les  libres  dont  ces 
parties  font  compofées  ; il  fépare  & écarte  les  unes  des  autres , & les  obligé 
a céder  à fon  effort  & à lui  donner  partage  ; de  ces  parties  il  parte  â d'autres 
plus  éloignées  fou  tenu  par  un  autre  air  qui  fans  celle  le  poulie  par  derrière. 

Celui-ci  eft  poulie  par  un  troilîcme  & ainfi  de  fuite  , Sc  d’interftices  en  in* 
cerfticet,  la  plus  grande  partie  de  cet  air  parvient  enfin  jufqu’â  la  peau  où  il 
eft  arrêté  par  la  denlité  & l’épaiffeur  de  cette  membrane , pendant  que  l'auut 
demeure  en  chemin  dans  les  intervalles  des  parties  ou  de  leurs  fibres.  L 

L’air  qui  parvient  juffqu’à  la  peau,  fe  loge  principalement  dans  les  cellu- 
les de  la  graille  qui  eft  au- dertous , les  étend , s y accumule , foule ve  la  peau  , 

& forme  avec  celui  qui  eft  arrêté  dans  les  interftices  des  autres  parties,  la 
tumeur  qu'on  appelle  emphyfeme,  d’où  il  paroît  que  le  poumon  produit 
ici  le  même  effet  que  le  fouiller  que  le  Boucher  emploie  pour  détacher  plus 
facilement  la  peau  d’un  veau  ou  d’une  autre  bête.  , ,(j 

L'air  qui  dans  les  plaies  pénétrantes  compofées  s'infiuue  de  la  capacité  de 
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- la  poitrine  dans  le  poumon  par  la  plaie  de  ce  vifcere , peut  gagner  infenfi- 

Acad.  Royal*  blement  les  racines  des  veines  & des  vailîeaux  lymphatiques , fe  porter  dans 
des  Sciences  jes  rameaux,  les  branches  & le  tronc  de  la  veine  pulmonaire,  & enfin  au 
ventricule  gauche  du  coeur  : de  ce  ventricule  , cet  air  peut  paffèr  par  fe 
Annu  1714.  moyen  des  artères  jufqu'à  la  peau;  là  peut  s’échapper  par  les  glandes  de 
■k  graille  dans  les  cellules,  où  fe  mêlant  avec  Pair  qui  y eft  porté  par  la  pre- 
mière voie,  il  concourt  avec  lui  à la  produéfion  du  meme  emphyfeme.  L’ex- 
périence nous  apprend  que  dans  les  emphyfemes,  le  pus  contenu  dans  la 
capacité  de  la  poitrine,  palfe  dans  les  poumons  pat  les  racines  des  veines,, 
qu'il  fe  porte  dans  les  reins  & fort  du  corps  avec  les  urines. 

L’emphyfeme  qui  fuit  les  plaies  pénétrantes  (impies,  11e  fauroit  être  ni 
confidérable , ni  dangereux  , parce  que  l'air  qui  le  produit  eft  en  petite  quan- 
tité , qu’il  fe  di fCpe  bien-tôr  par  la  chaleur  & le  mouvement  des  parties  voi- 
fines , & qu’il  ne  (âuroit  être  réparé  par  un  nouveau , la  voie  pr  où  ce  nou- 
vel air  pourroit  être  porté  du  dehors  du  corps  dans  ta  capacité  de  la  poitrine , 
fe  fermant  après  la  formation  de  cet  emphyfeme  en  quelqu’endroit  de  fon 
étendue, 

\ Pour  l’emphyfeme  qui  furvient  aux  plaies  pénétrantes  compofées,  il  eft 

aifé  de  concevoir  qu’il  peut  devenir  bien  plus  confidérable.  Cet  emphyfe- 
me a non-feulement  pour  caufe  le  même  air  que  les  plaies  pénétrantes  fim- 
pies,  mais  encore  celui  qui  s’échappe  continuellement  du  poumon  par  I» 
plaie  de  ce  vifcere. 

Cet  emphyfeme  peut  durer  autant  que  la  vie  du  blelTé,  parce  qu’il  ne  vit 
qu’autant  qu’il  refptre,  qu'il  ne  peut  refpirer  que  fon  poumon  ne  fe  dilate 
& ne  fe  reffetre  alternativement;  or  le  poumon  ne  peut  fe  dilater  que  fs 
plaie  ne  s’entr'ouvre,  ni  la  plaie  s’entr'ouvrir  qu’il  ne  s’échappe  de  nouvel 
air  dans  la  capacité  de  la  poitrine , & qu'il  ne  s’y  en  échappe  autant  qu'il 
en  faut  pour  faire  durer  l’emphyfeme  durant  la  vie  du  hlelfé , à moins  que 
la  plaie  du  poumon  ne  vienne  à fe  guérir , ce  qui  eft  difficile , tant  à caufe 
du  mouvement  continuel  de  ce  vifcere  , qu’à  caufe  que  l’air  enfermé  dans  la 
capacité  de  la  poitrine  l’irrite  continuellement.  Dans  l'expiration  le  pou- 
mon eft  preffé  par  les  parties  qui  l’environnent,  & il  fe  refferre  par  fes  pro- 
pres  fibres  charnues,  deux  caufes  qui  doivent  donner  lieu  à l'air  de  s’échap- 
per du  poumon  par  fes  véficules  ouvertes,  de  palTer  dans  la  capacité  de  la 
poitrine , & de  fournir  de  quoi  entretenir  l'emphyfeme. 

Voici  à préfent  mon  observation.  Un  homme  âgé  de  trente  ans,  d’une 
conftiturion  fort  fanguine  , très-charnu  & d’une  vigueur  extrême , reçut  un- 
coup  d’épée  à la  poitrine  dont  il  mourut  cinq  jours  après  : on  l’auroit  peut- 
être  fauvé  s’il  avoit  voulu  foulïrir  l’opération  de  l’empyeme. 

Durant  fa  maladie , il  lui  furvint  un  emphyfeme  d’une  grandeur  monfi- 
rrueufe  ; on  le  faigna  fix  à fepr  fois  parce  qu’il  crachoit  du  fang  & qu’il  ne 
pouvoit  refpirer  qu’en  faifanc  des  efforts  de  laderniere  violence,  & fur-tout 
pendant  les  derniers  jours. 

Le  ble (Té  étant  mort  j’ouvris  fon  cadavre , j'en  examinai  principalement 
trois  chofes  : 1®.  l‘emphyfcme,  1".  les  yeux , & 3 ®.  fa  poitrine  avec  fa  plaie. 

L’emphyfeme,  qui  d’ordinaire  n’a  que  deux  à trois  pouces  d’épaiffeut 
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& qui  n’oecupe  qu’une  partie  de  l'habitude  de  la  poitrine , étoit  dans  ce  ca- 
«livre , épais  de  onze  pouces  , & occupoit  toute  l’habitude  du  corps , excepte  y\CAD  K.oyAlE 
la  plante  des  pieds , le  dedans  des  mains  Si  la  partie  fuperieure  de  la  tête.  0£S  Sciences 
Ilétoit  plus  épais  lur  la  poitrine  qu'au  relie  du  corps;  du  côté  de  la  plaie,  DE  Paris. 
que  du  côté  oppofé , & par-devant  que  par-derriere  ; il  avoir  onze  pouces  jnnjf  , l 
d’épailTeur  fur  la  poitrine,  neuf  fut  le  ventre , 6 au  cou  & 4 dans  les  autres  ut  ‘ i’ 
parties  du  corps.  La  plus  grande  partie  de  l’air  qui  produifoit  l’emphyfcme 
étoit  contenue. dans  les  cellules  de  la  grailfe  fttuée  fous  la  peauv 

Cet  empbyfeme  étoit  plus  épais  à la  poitrine  qu'au  relie  du  cotps,  parce 
que  l’air  qui  pouvoir  produire  l’empby fente,  devoir  fortirdela  capacité  de 
la  poitrine  par  fa  plaie;  par  conféquenr  cet  air  avoir  eu  plus  d’occaüon  de 
fe  répandre  fur  la  poitrine  que  fur  les  autres  parties  du  corps. 

Le  même  emphyfeme  avoir  plus  d’épaifléur  à la  parue  antérieure  de  la 
poitrine  & du  ventre  qu'à  la  partie  pollérieure , parce  qu’il  y a naturelle- 
ment beaucoup  plus  de  grailfe  à la  patrie  antérieure  fous  la  peau  ,-  qu’à  la 
pollérieure , par  conféquenr  plus  de  cellules  où  elt  le  fiege  principal  de  l’etn- 
phyfeme.  Outre  que  les  cellules  y font  plus  nombreules  , elles  y font  en- 
core plus  grandes;  d’ailleurs  la  peau  aulît  bien  que  les  membranes  qui  for- 
ment les  cellules  de  la  graillé,  (ont  plu»  minces  & d'un  tiffù  plus  lâche  à la 
partie  antérieure , par  conféquent  elles  s’étendent  plus  facilement  ÿ ainfi  fa 
peau  & les  cellules  ont  dû  moins  rélilter  aux  efforts  de  l’air,  fe  lailfer  éten- 
dre davantage,  en  recevoir  une  plus  grande  quantité,  & produire  une  tu- 
meur plus  gro(Te  qu’à  la  partie  pollétieure. 

Il  ne  s’eft  point  formé  d’emphyfeme  à la  plante  des  pieds , au-dedans  des 
mains,  ni  à U partie  fupérieure  de  la  tête  : la  peau  en  ces  trois  endroirs-li  , 
tient  plus  fortement  aux  parties  voifmes  , Si  elle  y ell  d'un  tilfu  plus  épais. 

Si  plus  ferré.  D’ailleurs  tes  membranes  qui  y compofent  les  cellules , fonc 
auïïi  plus  denfes  & plus  cpaifles  : outre  cela  il  y a moins  de  grailfe , & cette 
grailfe  y ell  plus  grofliere  & plus  ferme.  Enfin  le  grand  éloignement  qu’il  y 
a de  ces  trois  parties  à l’origine  de  l’emphyfeme , y doit  entrer  pour  quelque 
chofe,  car  il  faut  que  l’air,  avant  qu’il  arrive  aux  parties  éloignées,  aie 
pafleà  travers  un  grand  nombre  d’autres,  foit  par  les  interllices des  parties-, 
foit  par  la  voie  des  vailTeaux , par  conféquenr  qu’il  ait  perdu  beaucoup  de  f« 
force  en  parcourant  ce  chemin;  cet  air  n’a  donc  pu  y parvenir  ou  y conferver 
alfez  de  force  pour  y dilater  les  cellules  de  la  grailfe,  élever  la  peau  & for- 
mer un  emphyfetpe.  - . 

On  peut  attribuer  la  grandeur  monllrueufe  de  cet  emphyfeme  principale- 
ment  a trois  chofes. 

1 A la  vigueur  extrême  du  blefle  qui  étoit  à la  fleur  de  fon  âge  Si  d’unr 
conftitution  fort  fanguine  8c  trcs-charnue. 

i°.  Aux  efforts  violens  qu’il  a faits  pendant  plufieurs  jours  pour  refpirer 
dans  fa  maladie;  efforts  qui,  par  leur  durée  & par  leur  violence,  ont  ptr 
fuffire  pour  faire  palier  allez  d’air  de  la  capacité  de  la  poitrine  à toute  l'ha- 
bitude du  corps,  Si  y produire  un  tel  emphyfeme. 

i°.  A la  plaie , en  ce  qu’elle  incércffoit  le  poumon , & qu’elle  y étoit  aflèx 
longue  pour  qu’il  y eût  dans  ce  vifeere  allez  de  véficules  ouvertes.  Si  qu’il 


Digilized  by  Google 


j 66  COLLECTION 

Ven  échappât  dans  la  capacité  de  la  poitrine,  afles  d'air  pour  produire  «R 

Acad.  Royale  emphy  Cerne  de  cette  grandeur. 

®ïs  Sciences  Les  yen»  dans  ce  cadavre  ét oient  H gros,  qu’ils  fortoienr  en  partie  de 
de  Paris-  leurs  orbites;  j'en  détachai  un  d'abord  ayant  eu  foin  d'en  lier  i noeud  cou- 
Annct  1711.  *ant  1rs  vailîeaux  avant  que  de  les  couper.  Cet  aril  avoit  feite  lignes  de  du- 
' *'  métré  -,  il  étoit  léger  Se  tendu  comme  un  balon  ; puis  je  fis  promptement  lâ- 
cher les  vailîeaux  liés , & je  prefTai  ce  globe  en  même  ceins  entre  mes  doigts 
ilen  fottit  d'abord  de  l'air  avec  impétuoficé,  & fur  la  fin , 4 force  de  le  pref- 
fer  , il  en  forcir  quelques  petites  gouttes  de  fang  qui  étoit  fort  vermeil.  Ce 
globe  diminua  de  plus  de  la  moitié  de  fon  volume  durant  la  prefliun  ; mais 
il  en  reprit  une  partie  peu  de  cems  après , apparemment  par  la  raréfaéhoti 
de  l’air  qui  y étoit  refté. 

Enfaite  j’ouvris  le  même  globe , j’y  trouvai  peu  de  fang,  l’humeur  vitrée 
écoit  i demi-fondue  , Si  l’aqueufe  étoit  plus  fluide  qu’elle  n’a  coutume  d'ê- 
tre. Je  remarquai  de  petites  bulles  d'ait  dans  l'une  & l'autre  de  ces  hu- 
meurs , principalement  dans  la  vitrée , où  vraifembiabtemenr  il  avoir  été  ar- 
rêté par  la  vifeofité  qui  lui  reftoit  encore. 

Je  procédai  de  la  meme  maniéré  à l'égard  de  l’autre  globe , où  je  fis  i peu 
près  les  mêmes  remarques  que  dans  le  premier. 

Après  avoit  examine  les  yeux,  je  paltai  i l'examen  de  la  poitrine  & de  fa 
. plaie. 

Avant  que  d'ouvrir  la  poitrine,  j'y  fis  un  trou  entre  deux  côtes  vers  lent 
milieu , faifant  prefler  en  même  rems  la  poitrine  St  le  ventre.  Il  forrit  par  ce 
trou  une  a (fez  grande  quantité  d’air  en  forme  de  vapeurs  fort  puantes. 

Jefisenfuice  l’ouverture  de  la  poitrine,  j'obfervai  qu’il  y avoit  dans  la 
cavité  droite  environ  deux  palettes  de  fang  épanché  qui  étoit  Duraient;  que  la 
plate  pénetroit  non- feulement  dam  la  capacité , mais  aufli  dans  un  des  trois 
lobes  du  poumon  droit;  que  les  deux  lobes  où  le  coup  n’a  voit  fias  porté, 
étoient  tendus  Sc  un  peu  enflammés  ; que  le  lobe  blclfé  étoir  dur  & noirâtre; 
__  que  la  plaie  étoit  encore  ouverte  dans  ce  globe,  qu'elle  avoit  fept  i huit 
lignes  de  longueur  fut  une  8c  demie  de  largeur , & une  de  profondeur.  En- 
fin la  plaie  étoit  auffi  ouverte  à l’endroit  de  la  plevre  & des  mufetes  inrer- 
coftanx  : mais  elle  étoit  fermée  depuis  ces  rmifcles  jufqu’à  la  peau  où  il  pa- 
roifîôit  une  efpece  de  cicatrice  d’environ  deux  lignes  de  longueur. 


Sur  un  autre  Emphyfcmc. 

M . M É n y a fait  aufü  l'hiftoire  d’un  emphyfeme  qu’il  avoit  vu , fem* 
blabla  à celui  dont  on  vient  de  parler.  Un  homme  de  6o  ans  avdir  été  fen- 
verfé  par  un  catroflè  dont  k*s  roues  lui  avoienr  patfé  fur  la  poitrine.  On 
reconnut  qu’il  avoit  la  quatrième  8c  la  cinquième  côtes  vraies  do  côté  gau* 
che , rompues  dans  leur  partie  moyenne  , 8c  peu  de  tenu  après  onappirçut 
au  même  endroit  une  rumenr  alfet  confidérable  caufée  pat  un  air  renfermé 
fous  la  peau.  On  n’appliqua  ni  rcmtdei,  ni  bandage;  la  rumeur  alla  tou- 
jours en  augmentant  ainfi  que  la  difficulté  de  refpicct  malgré  les  faignccs 
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reitérées , le  la  maUde  mourut  k quatrième  jour.  Son  cadavre  fut  ouvert 
le  lendemain  manu  ; on  trouva  que  la  tumeur , qui  croit  un  véritable  em-  ^CAB  Rovalb 
p,hyf«ne  , occupant  tout  l'extérieur  du  corps  à 1*  refer ve  de  1»  plante  de»  né  s Sciences 
pieds  de  de  la  paume  des  mains.  Le  refte  de  la  furface  étoit  gonilé  d'un  air  de  Paris. 
qui  fuyait  fous  les  doigts  pour  peu  qu'on  prefjâe  la  peau.  On  tar  une  iocifion  ^nr^t  „ ( 

à l'endroit  des  côtes  rompues , & on  remarqua  aux  mufelea  iutercoftaux  une  ' 

ouverture  ptefque  imperceptible  & fans  aucune  cchyroofe.  EuÉtn  on  ouvrit 
la  poitrine  de  l'on  trouva  une  perire  portion  de  la  membrane  qui  enveloppe 
le  poumon,  déchirée  : d'une  part  elle  croit  unie  au  poumon  , 8t  de  l’autre 
elle  tepoic  à une  partie  des  côtes  rompues.  Ce  qui  parut  fort  fingulier, 
c'eft  qu’ii  ne  s’éroit  écoulé  aucune  goutte  de  fang  du  poumon  dans  la  capa- 
cité de  la  poitrine. 

M.  Mer  y a jqgé  que  l'air  forri  par  la  plaie  du  poumon,  s’éiok  iafinué 
peu  à peu  & fucceflivement  dans  les  cellules  de  la  membrane  véficulairo 
qui  eft  fous  la  peau.  & cela  fans  aucune  violence,  parte  que  ces  cellules, 
quoiqu’aifailTces  dans  1 état  naturel , font  cependaut  ouvertes  & dUpofces  à 
s'étendre  jufqu’à  un  certain  point , de  même  que  celles  du  poumon  du  fœtus 
avant  fa  naiUance  : Sc  comme  le  hlefté  n’avoir  feuti  aucune  douleur  en  quel.  ~ 
qu’endtoit  ,d«  corps  que  ,1'on  prêtât  la  peau  fous  laquelle  on  fqntoir  fuis 
l'air , M.Méry  conclut  que  les  cellules  de  cette  membrane  véficulaire,  comj- 
muniquenc  toutes  eofsmbk.  C'eft  aiuû  qu'eft  difpofée  une  membtat»e  parti- 
culiete  étendue  fous  toute  la  peau  du  pélican  que  M.  Méry  a autrefois  dé- 
couverte : elle  eft  pleine  d'une  infinité  de  cellules  qui  le  communiquent  fie 

Îui  teçoivenc  de  l'ait  ; en  forte  qu'elle  eft  une  efpece  de  poumon  universel 
e l'animai  » ou  fi  l'on  veut , que  l’animal  a un  emphyfeme  naturel. 


Sur  des  Défuntes  de  Vefîe. 

XJ  ne  defeente  d’inteftin  dans  te  ferotum  eft  une  maladie  fort  commune  ; 
mùsunedefcenccde  veffie  eft  fi  raie,  que M.  Méry  ne connok  aucun  Auteur 
qui  en  ait  parlé.  Les  hommes  qui  en  font  attaqués  ont  dans  le  fetocum  un« 
tumeur  plus  ou  moins  confiderable  avec  âuéluation  ; cette  tumeur  étant 
comprimée , difpatoit , $c  l'urine  fore  en  même  teins  par  le  canal  de  la  ver- 
ge. Chez  les  femmes  le  fiege  de  La  tumeur  eft  entre  l’anus  & la  partie  infé- 
rieure de  l’orifice  externe  de  la  matrice  j & une  fimple  compreflton  de  cette 
romeor-fok  couler  les  urines  par  la  voie  ordinaire  comme  chez  les  hommes. 
M.Méry  ne  croit  pas  que  dans  cesefpecesde  defeerues,  la  veffie  foit  ainfl 
fortie  de  fa  place , parce  quelle  fe  fera  relâchée  comme  un  inteftin.  L'urine 

2'  ui  la  remplit  la  rend  trop  grolfe  pour  pafler  par  les  anneaux  des  mufcle* 
u veMre  qui  font  fi  étroits,  qu'ils  ne  font  capables  naturellement  que  de 
donner  partage  aux  vaifTeaux  fpermanqnes  dans  l'homme,  ôt  aux  ligamen* 
de  la  matrice  dans  la  femme , 6c  qui  de  plus  font  fermés  par  le  péritoine. 

D'ailleurs  la  veffie , forfqu'elle  en  dans  fa  place  naturelle , eft  trop  forte- 
ment attachée  aux  parties  volfinee  pour  pouvoir  tomberj  car  fon  fond  eft 
fofpendu  pat  l’ouraqueàl'oBibili*  $ fes  côté*  font  adhérons  aux  arteres  ombi- 
c.  . 
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ii  » licales , la  partie  antérieure  de  Ton  corps  aux  aponevrofes  des  tnufcles  du 

Acad.  Roy  aie  ventre , Si  fa  partie  poftérieure  au  péritoine.  Ce  n’eft  donc  pas  félon  M. 
des  Sciences  Méry  par  un  llmple  accident,  mais  par  un  vice  de  première  conformation, 
de  Paris.  que  la  velïie  fe  trouve  ainfi  hors  de  (a  place  naturelle.  11  eft  bon  d’être  averti 
dnnit  1713.  fl06  cette  maladie  qui  eft  tare,  eft  néanmoins  pollible , non  qu'elle  puille 
être  guérie  , puifque  les  adhérences  du  fond  de  la  velfie  avec  les  membra- 
nes du  ferotum , rendent  cette  cfpece  de  defeente  rrcs-dudtible , mais  parce 
qu'il  feroir  dangereux  de  la  prendre  pour  une  hernie  d'inteftin,  & que  l’on 
trouvera  plus  atfément  les  foulagemens  qui  y conviennent. 


Sur  les  accidcns  finguliers  d’une  bltjfurc  ajfe{  Ugere. 

U N jeune  homme  avoir  reçu  un  coup  d’épée  à la  partie  fupérieure  anté- 
rieure du  bras  droit  : environ  trois  heures  après  il  avoir  déjà  une  fievre 
très-ardente , une  difficulté  de  refpirer , Si  une  douleur  de  poitrine  dd  mê- 
me côté  de  fa  plaie,  & fi  violente,  que  M.  Méry  crut  d'abord  que  la  capa- 
cité de  la  poitrine  étoit  remplie  de  fang , & que  c’étoit  le  cas  de  l’opération 
de  l'empyeme.  Cependant  la  plaie  n’avoit  au  dehors  tout  au  plus  que  trois 
lignes  de  long  fur  demi-ligne  de  large  , Si  parut  même  auflî  réunie  que  l’in»' 
cifion  d'une  faignéc  faite  depuis  peu,  ce  qui  fit  que  M.  Méry  ne  jugea  pas 
à propos  de  la  fonder , étant  réfolu  de  faire  l’opération.  Mais  ayant  enfuite 
jetté  les  yeux  fur  la  poitrine , il  apperçut  fous  le  mamelon  droit  une  tumeur 
de  fept  à huit  pouces  de  diamètre  , Si  de  plus  d'un  pouce  d epailTeur , rtfif- 
tante  au  toucher,  d'où  il  conjeâura  que  la  plaie  du  bras  au  lieu  de  pénétrer 
dans  la  poitrine,  s’étendoit  au  grand  mufcle  pe&oral , d’autant  plus  que 
cette  tumeur  étoit  fans  lividité,  fans  fiu&uation,  fans  emphyfeme , & que 
par  conféquent,  1 fang  ni  l’air  ne  pouvoient  en  être  la  caufe.  Il  jugea 
donc  que  le  tendon  du  mufcle  pedoral  ayant  été  piqué,  la  douleur  avoir 
déjà  attiré  une  fluxion  de  férofités  fur  toute  fa  partie  charnue  qui  couvre  le 
devant  de  ta  poitrine , à quoi  il  remédia  en  faiunt  faigner  le  bielle  trois  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures , & en  appliquant  fur  fa  plaie  & fur  fa  tumeur 
une  comprelle  un  peu  épaiffe  trempée  dans  parties  égales  d’eau  Si  d’efprit 
de  vin.  Le  lendemain  cous  les  accidens  croient  beaucoup  diminués  , & au 
bout  de  huit  jours  le  malade  fc  trouva  parfaitement  guéri. 


Dijfedion  des  yeux  d’un  aveugle, 

M . • ■ 1 • Jih.  i O 

. Genti,  Prêtre  d’une  grande  vertu,  étant  devenu  aveugle  fut  la  lin 
de  fa  vie,  légua  par  tcftameor  les  deux  yeux  à M.  Méry  pour  en  découvrir  les 
défauts.  Si  faire  fervir  cetfp  découverte  au  foulagemfor- de  ceux  qui  fe- 
roientdans  le  même  cas.  M.  Méry  les  ayant  examines  trouva  dans  l'un  la 
furface  antérieure  du  cryftallin  ulcérée,  fon  corps  .obfcurci  , l'humeur 
aqueufe  fort  tropble,  & la  trajifparcncc  du  cqçps  vitte  fort.  diminuée  Dans 

l'autre 
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l'aiftre  l'humeur  aqneufe  i le  cryftallin  & le  éorps  vitre  n’avoient  perdu  que-  -—- 

fort  peu  de  leur  tranfparence.  Dans  tous  lés  deux  les  glandes  qui  environ-^CA®-  Royale 
nent  la  circonférence  extérieure  de  l’iris,  & filtrent  l’humeur  aqueufe,  ^ Paris** 
étoienc  plus  grolTes  qu’elles  ne  font  ordinairement}  une  pluie  huileufe  ex- 
trêmement menue,  paroiflbit  répandue  fur  leurs  humeurs,  & les  nerfs  op-  ^ nnt * *7*  J* 
tiques  étoient  flétris  au  point  que  i’on  fte  put  en  faire  fottir  de  moelle, 
comme  on  en  fait  fortir  de  ceux  qui  font  dans  leur  état  naturel.  Cette  fié- 
xnllure  des  nerfs  optiques,  a paruàM._Méry  la  principale  caufe  de  l’aveu- 

Sic  me  tu  de  M.  Genti , lequel  fans  ce  défaut  auroit  pu  voir  de  l’œil  dont  le* 
umeurs  avoient  à peu  ptès  confervé  leur  tranfparence  ordinaire. 


Sur  un  ajfoupijfcment  extraordinaire. 

Par  M.  Imbert. 

Un  garçon  Charpentier  d’environ  4 y ans,  d’un  tempérament  fec  Sc  ro- 
bufte  , apprenant  qu'un  autre  Charpentier  avec  qui  il  avoit  eu  querelle  peu 
de  tems  auparavant,  étoit  tombé  d’un  bâtiment  & s,’éroit  tué,  fut  faifi  de 
cette  nouvelle  ; il  fe  profterna  le  vifage  contre  terre  Sc  s’a  (Toupie  infenfible- 
ment.  Il  refla  dans  cet  aflbupiirement  complet  pendant  deux  mois  entiers 
fans  donner  aucune  marque  de  mouvement  ni  de  fentiment,  ayant  la  refpi- 
ration  libre,  le  pouls  petit  & lent,  mais  égal,  les  yeux  fermés  nuit  & joue 
& remuant  fouvent  les  paupières  ; fes  bras  reftoient  dans  la  iituation  où  on 
lesmetcoit,  mais  non  les  autres  parties  du  corps.  Quelques  cuillerées  de 
vin  pur  furent  fa  feule  nourriture  pendant  tout  ce  tems  là  ; mais  les  remede*, 
& les  rcmedes  les  plus  énergiques  ne  lui  furent  paj  jj  tirgnés  : faisnées  du 
bras , du  pied  & de  la  jugulaire,  purgatifs  , cmétiqués , volatils , fangfues, 
véficatoires,  tout  cela  ne  put  le  réveiller  qu’au  bout  des  deux  mois,  encore 
ne  fut-ce  que  pour  un  feul  jour,  après  quoi  il  fe  rendormit  pour  deux  autres 
mois , mais  d’un  fommeil  moins  profond  ; car  il  donna  par  intervalles  quel- 
ques marques  de  fentiment , tantôt  ferrant  les  mains  à la  femme  , Sc  tantôt 
fe  plaignant  douloureufement , ce  qui  arcivoit  quand  on  avoit  été  plufieurs 
jours  tans  le  purger , prenant  toutes  les  nourritures  qu'on  lui  donnoit , mar- 
quant beaucoup  de  goût  pour  le  vin,  & enfin  ayant  l'attention  de  ne  plus 
gâter  fon  lit , Sc  de  s’avancer  fur  le  bord  où  étoit  une  toile  cirée  mile  expiés , 
après  quoi  il  fe  remettoit  à fa  place.  H avoit  au  refte  les  yeux  toujours  fer- 
més , Sc  reftoir  immobile  foie  dans  fon  lit.  foie  dans  un  fauteuil,  lors  mê- 
me qu’on  le  rafoit.  Enfin  on  s'avifa  de  le  jetter  tour  nud  dans  un  baflin  d’eau 
froide}  il  pautfurpris,  ouvrit  les  yeux,  regarda  fixement,  mais  ne  parla 

Îioint.  Dans  cet  état  fa  femme  le  fit  tranfporter  de  la  Charité  chez  elle , où 
ans  faire  aucun  remede  , il  fe  réveilla  par  degrés. 

M.  Homberg  avoit  lu  en  J 707  l’extrait  d'une  lettre  Hollandoife  impri- 
mée à Gaude , contenant  l’hiftoire  d’une  létargie  de  fix  mois , précédée  d’une 
affeéfion  mélancholique  de  trois , caufée  par  le  chagrin.  Au  bout  des  fix 
mois , le  létargiqne  fe  réveilla,  s’entretint  avec  tout  le  monde  Sc  fe  rendor- 
Tfi/nc  III , Partit  Françoiji.  C 4 
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mit  vingt-quatre  heures  après;  peut-être  dort-il  encore,  du  moins  n’a  t on 
point  eu  de  nouvelles  de  fou  fécond  réveil. 


U. 


Sur  la  Fijlule  lacrymale. 

_ ne  humeut  qui  arrofe  continuellement  les  yeux  flC  dont  l’ufage  eft 
d'entretenir  la  netteté  6c  la  tranfparence  de  la  cornée  , a fa  décharge  pat 
deux  ouvertures  très-petites  6 c prtfque  imperceptibles  pratiquées  vers  le 
grand  angle  de  l'œil;  elles  s’appellent  points  lacrymaux  : ce  font  deux  orifi- 
ces du  fac  lacrymal , conduit  allez  large  par  rapport  à l’extrême  pv  titelTe  de 
ces  deux-  ouvertures.  Il  y en  a une  troifieme  fort  petite  àuffi  qui  pénétré 
dans  la  cavité  du  uez , Si  y porte  la  liqueur  qui  a été  reçue  dans  le  fac  la- 
crymal. Ce  fac  formé  d’une  membrane  glandulettfe  peut  auflî  filtrer  une  li- 
queur qui  fe  joigne  à celle  que  l’œil  a fournie.  Si  une  joie  ou  une  triftelTe 
extraordinaires  rendent  plus  abondant*  la  liqueur  de  1 œil , ou  relferrent  les 
deux  petites  ouvertures  par  où  elle  doit  forcir,  elle  reflue  dans  l’œil,  s’y 
amafTe  & forme  les  larmes.  Si  l’orifice  qui  s’ouvre  dans  le  nez  vient  à fe 
boucher  , toute  la  liqueur  s'amarte  dans  lé  fac  lacrymal,  le  dilate  par  fa  trop 
grande  quantité  , l’ulcere  parce  quelle  fe  corrompt  en  féjournant,  & peut 
■ enfin  ronger  6C  carier  l'os  où  le  fac  eft  renfermé.  L’abondance  de  cette  li- 
queur corrompue  fait  qu’elle  reflue  dans  l’œil  par  les  points  lacrymaux,  te 
c’eftla  ce  qu'on  appelle  une  fiftule  lacrymale.  M.  Anei,  Chirurgien  de 
Madame  Royale,  merc  du  Roi  de  Sicile,  a imaginé  un  moyen  de  guérir 
sûrement  ce'te  forte  de  fiftule  , 6c  avec  toute  la  douceur  poflïble^  pourvu 
qu’elle  n’air  pas  encore  carié  l’os. 

Il  faut  d’abord  reconnoître  fi  elle  ne  l’a  point  carié,  & en  quel  état  eft 
le  fac  lacrymal.  Pour  cela  il  a penfé  qu’on  pourroit  faire  une  fonde  fi  déli- 
cate qu’elle  s’introduiroit  dans  l’un  ou  l’autre  des  points  lacrymaux,  où  i 
peine  une  foie  de  fanglier  peut  entrer.  La  difficulté  feroit  moindre  fi  l’on 
pouvoir  donner  une  pointe  très-fine  à cette  fonde , mais  elle  piqueroit  & dé- 
chireroit,  Sc  il  faut  au  contraire  quelle  porte  un  petit  bouton  de  figure  d'o- 
live te  fort  poli , plus  gros  que  toute  la  tige  de  la  fonde , & qui  doit  cepen- 
dant entrer  par  le  point  lacrymal.  M.  Anel  porte  ce  même  bouton  à l’orifice 
que  le  fac  lacrymal  a dans  le  nez  , & en  le  pouffant  contre  les  matières  qui 
font  l’obftruéfion  , il  les  charte  de  cet  orifice , le  débouche , 6c  pat-là  enlcve 
la  caufe  du  mal.  Après  cela  il  ne  faut  plus  que  remédier  par  des  injeélions 
de  liqueurs  à la  dilatation  exceflïve  du  fac  lacrymal , ou  aux  ulcérés  qui  s’y  fe- 
ront formés , 6c  ces  injetftions  qui  ne  fe  peuvent  faire  que  par  les  points  la- 
crymaux, demandent  des  tuyaux  d’une  finefle  extrême  , 6c  encore  plus 
éronnans  que  les  fondes  qui  ne  font  pos  creufes.  L ‘extrémité  la  plus  fine  des 
tuyaux  doit  être  d’or  :•  avec  ces  inftrumens  M.  Antl  a,  fait  jrtufieurs  curei 
heureufes. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE. 


Î7* 


Sur  des  os  trouvés  dans  la  dure-mere.  Acad.Royaie 

Mpes  Science» 

. L i t t a e en  ouvrant  U tête  d’un  jeune  homme  de  1 9 an» , mort  en  ut  Pari». 
quatre  heures  d’une  blelïure  qu'il  s’éroit  faite  par  une  chute,  trouva  deux  jianit  17 ij. 
petits  corps  offèux  lieues  à un  pouce  l’un  de  l’autre , au  côté  droit  du  lînus 
longitudinal  fupéricur,  entre  quelques  plans  de  fibres  de  la  dure-mere.  Ils 
étoienr  à-peu-près  ronds  , de  4 à 5 lignes  de  diamètre  , hériflcs  de  diverfes 
pointes  peu  disantes  les  unes  des  autres , longues  d’environ  une  ligne  , Si 
très-fines  à leur  extrémité;  elles  perçoient  prefque  toute  U partie  inférieure 
de  la  dure-mere , Si  pafloient  d'un  tiers  de  ligne  au-delà.  A cette  vue  M. 

Littré  jugea  que  ce  jeuue  homme  devoir  avoir  eu  depuis  un  teins  des  maux 
de  tète  qui  ailoient  en  augmentant , Si  cela  fe  trouva  vrai  : ils  euffènt  éto 
abfolument  incurables , Si  eulfent  bien  pu  devenir  accidens  épileptiques. 


U 


Sur  un  Fœtus  monftrueux. 


n e femme  accoucha  à neuf  mois  d’un  garçon  bien  nourri  Si  bien  con- 
formé, à la  tète  près.  Les  différent  os  qui  en  font  la  charpente  n’étoient  ni 
dans  la  fuuation , ni  de  la  grandeur , ni  de  la  figure  ordinaires  ; Si  fur  le 
haut  de  cette  tète  mal  conftruire  étoit  un  creux  rempli  par  une  tumeur  qui 
reflembloit  parfaitement  & par  fa  figure  & pat  fa  couleur  à un  rognon  de 
bœuf.  L’enfant  vécut  fîx  heures , mais  il  n’eut  que  des  mouvemens  fort  foi- 
bles.  M.  Rouant  l’ayant  ouvert*,  ne  lui  trouva  ni  cerveau  , ni  cervelet , Si  la 
moelle  de  l'épine  ne  commençoit  qu’à  la  troifieme  vcitcbre  du  cou;  delà 
la  foibleffe  des  mouvemens  & la  prompte  mort.  La  merc  ne  manqua  pas 
de  fe  rappeller  qu’étant  gtolTe  de  ; -j-  mois , elle  avoit  eu  envie  d’un  rognon 
de  bœuf,  que  Ion  envie  n’avoir  point  été  fatisfaite  , qu’elle  avoit  porté  fa 
main  fur  fa  tète , &c.  Si  M.  Rouaut  ne  manqua  pas  de  donner  une  explica- 
tion du  tout,  laquelle  participoit  nécelTaircmcnt  de  l’incertitude  des  faits 
à expliquer.  La  feule  chofc  qui  paroiffe  bien  sure  dans  tout  ceci , c’eft  la 
conformation  irrégulière  de  la  tece  de  l’enfant. 


Sur  Us  Valvules  Sigmoïdes. 

I_i’f  r fort  par  lequel  le  cœur  en  fe  contractant  pouffe  le  fang  dans  les 
artères,  ne  fuffitoit  pas  pour  le  faire  aller  jufqu'aux  extrémités  de  ces  vaif- 
feaux  fi  longs,  fi  étroits  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue , & fi  ror- 
tueux.  Il  faut  encore  qu  après  que  le  cœur  s’eft  contracté,  les  artères  elles- 
mêmes  fe  contractent  tk  achèvent  de  pouffer  le  fang  ; mais  il  eft  vifible  que 
par  cette  aClion  elles  le  renvoient  autant  vers  le  cœur  qu’elles  le  pouffent 
vers  leur  extrémité  , ce  qui  eft  pourtant  la  feule  direction  qu’il  doit  avoir. 
L’ufage  des  valvules  figmoi'des  eft  de  l'y  maintenir  ; ces  valvules  au  nombre 
de  trois  fe  trouvent  à la  naiffance  de  l’aorte  ; elles  font  faites  comme  de  pe- 
tits capuchons  & difpofées  de  maniéré  que  quand  le  fang  fort  du  cœut  il  les 
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•»  applatic , & que  s’il  fe  préfentoit  pour  y rentrer  il  les  remplirotr  8c  les  gon- 


Acad. Royale  fleroit  ; ce  qui  fait  qu’elles  ne  s’oppofent  point  à fa  fortie,  mais  feulement 
des  Sciences  à fon  retour.  La  figure  circulaire  qu'elles  ont  quand  elles  s'enHenc,  ne  per- 
de  Paris.  mec  pas  qu'elles  ferment  exa&ement  l'entrce  du  cceur;  mais  leur  nombre 
Annit  1 7 1 }.  fait  qu’elles  la  ferment  fuffifamment , qu'elles  empêchent  un  reflux  confidé- 
rable  8c  nuifible  à la  circulation. 

M-  Littré  a cru  que  dans  une  femme  qu’il  a ouverte,  le  défaut  d’une  des 
valvules  Sigmoïdes  a etc  la  caufe  d'une  mort  prefque  fubite,  plutôt  qu'une 
hydropifie  aflex  légère.  Cette  valvule  s’ctoit  collée  contre  le  tronc  de 
l’aorte  , ôc  par-là  ne  pouvoir  plus  recevoir  de  fang  ni  faire  fa  fonâion.  Au- 
dclTus  de  cette  valvule  étoic  un  ulcéré  fuperficicl  ; le  ventricule  gauche  du 
cœur  fut  inonde  par  la  quantité  de  fang  qui  refluoit  & hors  d’état  d'exercet 
fies  mouvemens. 

Sur  le  mouvement  des  inteftins  dans  la  paffton  iliaque  , par 
M.  Haguenot^.c/c  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier. . 

T , e s expériences  qu’on  a faites  dans  ces  derniers  tems  fur  le  vomiffement, 
& qui  prouvent  qu’il  ne  dépend  point  de  la  contraction  violente  3c  antipé- 
riftaltique  de  l’eftomac,  m’ont  donné  occafion  de  faire  les  expériences  Vi- 
vantes pont  déterminer  fi  le  vomiffement  ftercoreux  qui  arrive  dans  la  paf- 
fion  iliaque , eft  un  effet  du  mouvement  renverfé  âc  antipériftaltique  des  iu- 
teftins.  J’en  doutois  beaucoup  avant  de  faire  aucune  expérience  : 1*.  par- 
ce qu’il  me  paroifloit  dur  d’admettre  en  même  tems  dans  les  mêmes  inteftins 
deux  mouvemens  oppofés,  l’un  de  bas  en  haut  au-delfus  de  l’obfttu&ion 
pour  produire  le  vomiffement  ftercoreux , 6c  l’autre  de  haut  en  bas  au-def- 
fous  de  la  même  obftruétion  , pour  produire  les  dcjeâions  ordinaires  qui  ne 
font  pas  toujours  interrompues  dans  la  paffion  iliaque. 

3®.  Parce  que  fi  les  matières  fécales  croient  portées  de  bas  en  haut  par  le 
mouvement  antipériftalcique  des  boyaux , le  vomiffement  ftercoreux  arrive-s 
toit  peu  de  tems  après,  c’eft-à-dire  dès  que  la  matière  ayant  atteint  l’obf- 
truéliofl  auroit  déterminé  dans  cette  hypothefe  le  renverfement  du  mouve- 
ment ordinaire,  ce  qui  eft  contraire  à toutes  les  obfervations. 

3°.  Parce  qu’il  me  paroiffbit  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  vomif- 
femenr  ftercoreux  comme  un  regorgement  des  matières  arrêtées  dans  la  par- 
tie fupérieure  du  tube  intcftinal  par  une  obftruétion  quelconque , lefquelles 
matières  rempliflànt  cette  portion  des  inteftins  au  bout  d’un  certain  tems  , 
& fe  trouvant  prelFées  par  l’aâion  des  mufcles  de  l’abdomen  6c  par  celle  du 
diaphragme , ne  trouvant  d’ailleurs  aucune  iffue  par  en  bas , font  forcées  de 
refluer  vers  le  haut  8c  de  fortir  par  l’extrémité  fupérieure  qui  eft  ouverte; 
mais  c’ctoit  à l’expérience  à confirmer  ou  à détruire  mes  conjeétures. 

Pour  favoir  feulement  fi  les  inteftins  croient  remplis  dans  le  miferert , 
l’ouverture  des  cadavres  de  perfonnes  mortes  de  cette  maladie  , eût  cré  dé- 
cisive; mais  la  rareté  des  occasions  & la  répugnance  mal  entendue  des  fa- 
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milles  m’interdifant  ce  moyen  , j’eus  recours  à la  diflèétion  des  animaux  , 
d'autant  plus  volontiers  que  faifant  mes  expériences  fur  les  animaux  vivans, 
j’efpérois  découvrir  clairement  fi  le  mouvement  étoit  antipériftaltique  dans 
le  tems  même  du  vomifïement  ftercoreux  ; & comme  je  favois  que  le  mou- 
vement des  inteftins  eft  plus  fcnfible  dans  les  chats  que  dans  les  chiens , je 
pris  une  chatte  que  j’attachai  fur  une  table  à trois  heures  du  foir;  je  lui  ou- 
vris l 'abdomtn  félon  la  longueur  de  la  ligne  blanche,  allez  pour  donner  paf- 
fage  aux  inteftins:  je  les  examinai  pendant  quelque  tems  fans  obferver  le 
moindre  mouvement.  Le  feul  que  je  pus  découvrir  avec  ma  loupe,  & en 
piquant  en  même  tems  les  inteflins , rut  un  trémoulfement  trcs-peu  confi- 
aérable  ; mais  comme  le  but  de  mes  recherches  ne  fe  rerminoit  pas  lâ,  & 
qu’il  ne  s'agilfoit  pas  rant  du  mouvement  périftaltiquc  que  de  celui  qui  y 
eft  oppofc , je  lui  fis  la  ligature  de  Yiltum , 6c  recouds  la  plaie , puis  je  fis 
manger  la  chatte  dans  i'cfpérance  de  la  voir  vomir  bientôt  après  ; mais  l 
fepr  heures  du  foir  elle  n’avoit  pas  même  encore  eu  de  naufées;  je  la  déta- 
chai donc  & la  mis  dans  un  fac  où  elle  pût  manger  en  liberté.  Je  reconnus 
le  lendemain  matin  qu'elle  avoit  vomi  pendant  la  nuit  les  morceaux  de 
viande  que  je  lui  avois  fait  avaler  la  veille,  lefquels  avoient  pris  l'odeur  de 
la  fiente  de  char.  Je  ne  pus  donc  être  témoin  de  ce  qui  fe  pafloit  à l'inté- 
rieur dans  le  tems  du  vomiflement;  & d’ailleurs  trouvant  la  chatte  prefque 
fans  force  6c  trop  foible  pour  pouvoir  vomir,  je  rouvris  l'incifion  pour  ob- 
ferver les  inteftins;  je  les  trouvai  remplis  depuis  la  ligature  jufqu'au  pylore. 
Pour  ce  qui  eft  de  leur  mouvement , je  n’en  remarquai  aucun  avec  la  loupe  , 
& en  les  piquant  je  ne  voyois  qu'un  trémouffement  prelqu’infcnfible , Sc 
fembiable  i celui  que  j’avois  remarqué  auparavant. 

Je  répétai  la  même  expérience  fur  une  autre  chatte  avec  cette  différence 
que  je  la  fis  manger  beaucoup  plus  que  la  première , & que  je  lui  fis  la  liga- 
ture fur  les  huit  heures  du  matin , comptant  la  voir  vomir  pendant  la  jour- 
née ; mais  à huit  heures  du  foir  elle  n'avoir  pas  encore  eu  la  moindre  envie 
de  vomir , & l’ayant  trouvée  le  lendemain  hors  d’état  de  le  faire , je  rouvris 
l’incifion  de  l’ abdomen,  & je  trouvai  l’eftomac  plein  6c  les  inreftins  une  fois 
plus  gonflés  que  dans  l’état  naturel.  Je  foupçonnai  que  la  gêne  où  étoit  l’a- 
nimal attaché  par  les  quatre  pattes,  & la  trop  grande  quantité  d’alimens  que 
je  lui  avois  fait  prendre,  avoient  pu  faire  obftacle  au  vomiflèmenr.  Pour 
éviter  ces  inconvéniens , j’enfermai  dans  une  cage  de  fil  de  fer  un  gros  chat 
que  j’avois  fait  jeûner  vingt-quatre  heures  de  â qui  j’avois  fait  la  meme  opé- 
ration qu’aux  deux  chattes.  Il  mangea  & but  quelque  tems  après,  mais  peu; 
je  pouvois  obferver  facilement  à travers  la  cage  jufqu’au  moindre  de  fes 
mouvemens,  ce  que  je  fis  avec  touce  l'attention  poffible  pendant  xj  ou  16 
heures  , après  lefquelles  il  jetta  par  le  haut  quantité  de  matières  fluides  qui 
n’avoient  aucune  odeur  d’excrémens;  & enfin  deux  heures  après  il  fut  atta- 
qué du  vomiffement  ftercoreux.  Je  l'attachai  fur  le  champ  6c  lui  ouvris  l’in- 
cifion de  \' abdomtn  ; je  fis  fortir  l’inteftin  iltum  qui  fe  trouva  fott  diftendu  , 
enflammé  au-deflus  de  la  ligature,  & rempli  de  matières  fécales  depuis  l’en- 
droit lié  jufqu’à  l’eftomac  ; & ayant  piqué  , irrité,  déchiré  les  membranes 
de  l’inteftin  , les  obfervant  à la  loupe,  je  ne  pus  jamais  découvrir  le  moin- 
dre mouvement , ce  qui  ne  me  furprit  point;  car  les  tuniques  inteftimles 
croient  fi  diftendues  éc  fi  enflammées , que  les  fibres  charnues  n’étoienc 
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guère  en  état  d'agir  par  leur  refTort.  Je  recouds  la  plaie  comme  auparavant. 
Si  remis  mon  chat  en  cage.  Un  moment  apres  les  naufées  & le  vomiflement 
fttreoreux  recommencèrent  avec  plus  de  violence  qu  auparavant,  fie  durè- 
rent près  de  quatre  heures.  Après  la  mort  du  chat,  je  trouvai  un  teenia  dans 
fon  ventricule , fie  un  autre  dans  1 1 duodénum.  Je  répétai  plusieurs  fois  les 
mêmes  expériences  fur  d’autres  chats  , fi i même  fur  des  chiens,  fie  ce  fut 
toujours  avec  le  même  fuccès;  je  trouvai  conftamment  les  boyaux  enflam- 
més au-defTiis  de  la  ligature , fort  dilatés , remplis  de  liqueur  jufqu’au  pylore 
fie  dénués  de- tout  mouvement  périflaltique  fie  antipériflaltique.  Mais  pour 
reconnoitre  s'il  y avoit  la  moindre  tendance  à ce  mouvement,  j’ai  fouvent 
ouvert  l’intedin  de  ces  deux  efpeces  d’animaux  au-deflus  de  l’obftrudion, 
fie  ayant  introduit  te  petit  doigt  dans  l’ouverture , je  n’ai  jamais  fenti  la  plus 
petite  comprelEun,  ni  aucun  mouvement  intérieur  de  bas  en  haut,  ni  de 
haut  en  bas. 

j’ai  voulu  aufli  vérifier  fi  la  diftribution  du  chyle  étoic  troublée  , comme 
on  l’a  dit,  par  le  prétendu  mouvement  antipériflaltique,  St  pour  cela  j’ou- 
vris un  chien  que  j’avois  faic  manger  trois  heures  auparavant,  fi c à qui  ja- 
vois  fait  la  ligature  de  l'ilcum  depuis  14  heures,  fie  je  vis  fans  aucune  fur- 
prife  le  méfentere  parfemé  d’une  infinité  de  petits  vailfeaux  laiteux  Se  tous 
Farcis  de  chyle.  J’ai  vu  aufli  la  même  chofc  dans  ceux  qui  avoient  déjà  vo- 
mi leués  exetémens  ; mais  outre  cela  j’ai  gardé  pendant  un  mois  fie  demi  un 
fort  gros  chien  que  j’avois  opéré , qui  pendant  ce  tems  là  vomifloit  fréquem- 
ment, quelquefois  même  des  exetémens,  quoiqu’il  les  rendît  aufli  par  la 
voie  ordinaire , parce  que  la  ligature  n’avoir  pas  été  aflez  ferrée  pour  fermer 
exaélemcnt  le  partage.  Or  ce  fait  fuppofe  néceflàiremenc  quelque  diftribu- 
bution  du  chyle  dans  les  veines  laâces,  puifque  ces  fortes  d’animaux  ne  fau- 
roient  vivre  fi  long  tems  fans  alimens  effeàifs.  Enfin  on  ne  pourra  guere 
douter  de  la  plénitude  des  intertins,  fi  lion  fait  attention  au  période  du  vo- 
miflement que  j’ai  remarque  varier  dans  les  animaux  fuivant  leur  différente 
grandeur,  la  quantité  des  alimens  qu’ils  prenoienr  fie  la  firuation  de  la  liga- 
ture. Par  exemple  les  chars  vbmilTenr  plutôt  que  les  chiens,  les  petits  chiens 
plutôt  que  les  gros  ; fi c parmi  les  animaux  de  même  grandeur,  ceux  qui 
soient  mangé  le  plus , Se  encore  ceux  qui  toutes  chofes  égales  d’ailleurs 
«voient  la  ligature  plus  haute  , étoient  plutôt  attaqués  du  vomiflement. 

Il  eft  donc  prouvé  par  l’expérience  que  le  vomiffement  ftercoreux  qui  a 
lieu  dans  la  paflîon  iliaque,  n’a  poinr  pour  caufe  un  mouvement  entipériftal- 
tique  ; il  eft  même  prouvé  que  ce  mouvement  n’exifte  pas , non  plus  que  le 
mouvement  périflaltique  auquel  on  attribuoit  des  fonctions  fi  importantes 
dans  l’économie  animale.  En  vain  m’objc&eroit-on  qu’on  a vu  rendre  par 
la  bouche,  dans  le  cas  de  la  paflîon  iliaque , des  lavetnens,  des  fuppofitoircs. 
Je  réponds  1 que  l'obftrudlion  de  l’inteftin  n’eft  pas  toujours  complette  au 
point  d’interrompre  route  communication.  1°,  Que  les  faits  finguliers  ne 
peuvent  être  expliques  d’une  manière  fatisfaifame  que  par  leurs  circonflan- 
ces  particulières;  &•  que  fi  ces  circonftances  ne  font  point  connues,  ce  font 
des  faits  mal  obfervés  fie  qui  ne  demandent  aucune  explication. 
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A dans  l’urine,  191.  dafis  les  autres  ex- 

j < crémens , 19a , 195.  acide  qui  fe  déta- 

H Bulles  obfervées , pag.  al«  ù-  fui v.  che  du  pnofphore  d'urine , 191.  Com- 
comment  recueillent  le  miel  8e  la  cire  ment  les  acides  s’introduifent  dans  les 


fur  les  fleurs,  416.  leur  trompe  f ibid. 
comment  conftruifent  leurs  alvéoles, 
416,  4x7.  polition  des  rayons  dans  la 
ruche,  4x7.  ufage  des  alvéoles,  ibid. 
mere-abeille  nommée  vulgairement  le 
Roi,  4x7  (f  fuiv.  fa  ponte,  4x7,  4x8. 
fa  fécondité,  4x8, 4^.  incertitude  fur 
la  manière  dont  elle  eft  fécondée , 4x8 , 
4x9. 

Abîme,  nom  donné  1 une  partie  du  Golfe 
de  Lyon,  pag.  1J9- 

Abfimhe , efprit  uuneux  tiré  de  1 abfînthe, 
pag.  4<,’f. 

> Abfjrbai::s , combinés  avec  une  diffolu- 
tion  de  camphre  par  l’efprit  de  nitre , 
psg.  170. 

Acacia  ver.  1 Etvp'iaca,  fruit  de  cet  arbre , 
fa  goufTc,  l’a  graine,  vag.  jxf,  jx6. 
teinture  qu'on  en  tire,  ufage  de  ce 
fruit,  4x6.  fuc  d'acacia,  ce  que  c'cft, 
4x6.  gonflement  fingulier  dans  un  aca- 
cia , 460. 

Acanthe  , fa  pouffiere  fécondante,  pag. 
449* 

Acides , leur  effet  fur  l’urine  de  vache, 
pag.  llo-  effet  d’un  acide  fur  de  la  li- 
maille ae  fer , 1 40.  acide  contenu  dans 
Je  fang  8c  autres  matières  animales , 
j8f  if  f- tiv.  dans  quels  animaux  abonde 
le  plus,  ibid.  acide  avec  de  l’alkali  vola- 
til fans  faire  d’effervefcence , 186.  aci- 
de contenu  dans  la  chair  de  différons 
animaux,  quadrupèdes,  poiffons,  oi- 
feaux.  reptiles,  infeâes,  18S  , 189. 
dans  le  lait,  190.  dans  la  fueur,  ibid. 


pores  des  corps  qu'ils  difTolvent  xoo. 
poids  que  les  acides  donnent  au  mer- 
cure , xof.  acides  diverfement  engagés 
dans  le  mercure , 107  &•  fuiv . effets  des 
acides  de  différentes  forces  fur  un  pré- 
cipité de  mercure,  xio,  xn.  effet  du 
mélange  d un  efprit  acide  avec  certai- 
nes huiles,  X44,  1 54.  acides  8c  alkalis 
unis  8c  tranquilles  dans  certaines  li- 
queurs, Xj8.  vapeur  de  certains  efprits 
acides  melée  à celle  d'un  fort  alkali 
volatil,  147.  acide  fenfible  dans  quel- 
ques plantes  ou  autres  produéf  ions  ma- 
rines, X49.  acides  difTolvent  le  cam- 
phre , 167.  (ont  les  diffolvans  des  mé- 
taux, ibid.  leur  aâion  fur  les  différent 
métaux,  X71  (r  liiiv.  8c  fur  les  alkalis, 
X7X  &•  fuiv.  acide  detruifant  l'effet  d’un 
autre  acide,  X74,  x?j.  union  des  aci- 
des du  nitre  8c  du  fel  dans  Teau  régale, 
i7f,  176.  acides  rarement  purs,  mi- 
tieres  auxquelles  ils  fe  joignent,  176. 
liqueurs  acides  différentes  entr'elles, 
177.  acide  qui  a fervi  à diffoudre  du 
fer,  8c  qui  en  a été  féparc  par  le  feu  , 
ibid.  diftilLuion  des  efprits  acides,  eft 
une  efpecede  fublimation,  ibid.  union 
des  acides  avec  les  foufres  , 47 6 if 
fuiv.  acides  fort  8c  foibles  combinés 
avec  la  laque , 510. 

A.ouJUjue  ( Expériences  d' ) pag.  108  if 
fuiv. 

Aihircncc  de  l'œil-de-bouc  aux  pierres, 
478  if  fuiv.  de  deux  marbres  polis , 
d'un  cuir  flexible  8c  mouillé  à une 
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pierre , 379.  de?  orties  de  mer  aux  pier- 
res, 380.  des  étoiles  de  mer  aux  pier- 
res, 360,  3S1.  des  ourfins  ou  hériffona 
de  mer,  381. 

Agathe , paz.  i6ç>. 

Agneau  (Ânalyfe  du  fangd’)  pag.  18 J, 
186. 

Aiguille  aimantée  décline  dans  le  cuivre 
autrement  que  dans  le  bois , pag.  17. 
te  divcrfement  en  différons  lieux.  V. 
Déclinaifn.  Inclinaifon  de  cette  ai- 
guille, pag.  il. 

Aimant ; changement  de  fes  pôles,  par. 
17 , éprouvé  fur  des  cendres  de  diffé- 
rentes matières  animales  ne  les  a point 
attirées,  uo. 

Air , fa  gravite  fpécifique , pag.  38.  vkeffe 
de  l'air  forçant  d'un  tuyau , tir.  quelle 
elle  doit  être  pour  qu'il  élevé  le  même 
poids  que  l'eau,  ibid.  force  d’un  air  qui 
Fait  ao  pieds  par  fécondé , ibid.  réfif- 
tance  de  l'air  à l'eau  qui  fort  des  ajufta- 

§es.  114.  fa  raréfadhon  par  la  chaleur 
e 'l’eau  bouillante,  117  6*  fuit/  fa  ré- 
iîftance  au  mouvement  d’un  pendule 
comparée  à celle  de  l'eau,  119.  com- 
ment fa  preflion  détermine  la  direction 
des  plantes,  1 3 f &- fuir,  expériences 
faites  fur  un  thermomètre  à air,  I43  & 
fuiv.  autres.fur  le  rc (Tort  de  l’air,  149 
Er  futv.  état  &c  pefanteur  de  l'air  quand 
il  pleut,  163.  dilatation  de  l'air  obfer- 
vet  en  différens  endroits  8f  â différen- 
tes hauteurs,  167,  168.  expérience  fur 
la  communication  de  l’air  dans  l'eau, 
170,  171.  pefanteur  ou  condenfation 
de  l'air  en  Suede , 1 84.  dans  des  mines , 
184,  185.  remarque  fur  les  condenfa- 
tiont  de  l’air,  183.  air  contenu  dans  de 
l'eau  de  pluie  & dans  le  fédiment  de 
cette  eau , z6f>.  effet  de  l'humidité 
de  l'air  fur  le  phofphore,  tiré  de  la 
matière  fécale  , 188 , 189.  fur  la  chaux 
vi vt,ibil.  effet  de  l'air  fur  la  liqueur  des 
oeufs  de  pourpre  , 595.  fur  celle  des 
buccins  , 401.  expérience  qui  fait  voir 
de  quelle  maniéré  l'air  agit  fnr  cette 
liqueur,  401, 403.  aéfion  de  l’air  fur 
une  morille  branchue  , 31  3.  air  dans 
l’eftomac  8r  dans  les  inteffins , d’où  il 
vient  i fon  aûion  fur  les  tuniques  de 
ces  vifcercs  ; comment  produit  la  tym- 
panite , 360.  comment  l’air  forme  l’cm- 
phyfeme,  pSi  t>  <uh  . bulles  d’air  dans 
les  humeurs  de  l’oeil  d’un  homme  mort 
d'un  emphyfeme , 56 6. 

, leurs 


Ajutages , 


i ouvertures , pag.  114. 


Albltte , ou  marbre  de  la  grotte  de  Fo- 
ligno , pag.  390. 

Alga  laiijolia  major  dentale.  Voyex  fucus. 

Algues,  plahtes  de  la  mer,  pag.  570.  ont 
des  racines  comme  les  plantes  terref- 
tres,  J71.  petite  olive  qu'on  dit  être  le 
fruit  de  l’algue  , 374. 

Aliment , leur  influence  fur  les  qualités 
de  la  chair  des  animaux , pag.  18  f. 

Alkali,  contenu  dans  l'urine  de  vache, 
pag.  119.  dans  plufieurs  matières  ani- 
males . 18  j £r  fuiy.  dans  quels  animaux 
domine  fur  facide,  183.  alkali  volatil 
fubfiftant  paifîblemcnt  avec  un  acids 
dans  une  liqueur,  186.  effets  des  fels 
fixes  plus  gu  moins  alkalis  fur  la  diffo- 
lution  du  mercure  dans  l'efprit  de  ni- 
tre,  193,  198  £> fuir,  en  quoi  confifte 
la  qualité  alxalincdes  fels  fixes,  198. 
leur  effet  fur  le  thermomètre , ibid.  ac- 
tion fucceflîve  de  différens  fels  alkalis 
fur  une  diffolution  de  mercurepar  l’ef- 
prit  de  nitre , loi  &•  fuiv.  diflolucions 
des  fels  alkalis,  133.  alkalis  8c  acides 
unis  & tranquilles  dans  certaines  li- 
queurs , ij8.  vapeur  d'un  fort  alkali 
volatil , melée  à celle  de  l'efprit  de  fel, 
147.  alkali  des  prétendues  plantes  ma- 
rines, 149.  les  fels  alkalis,  diflolvans 
du  foufre  commun  , Sec.  167.  effets 
des  alkalis  fur  les  métaux  diffous  par 
les  acides.  171.  zyz  ù- fuh-.  effets  du 
mélange  des  alkalis  avec  les  acides. 

17  j* 

A'thaCd  frutefrent , pag.  449. 

A!um,  fon  effet  fur  la  flamme  des  foufres 
Sr  des  huiles,  pag.  133.  alun  mclc  avec 
la  matière  fécale  avant  de  la  djffiller , 
zSl,  z8ç.  maniéré  de  l'employer  avec 
la  matière  fécale  pour  en  tirer  du 
phofphore,  28  f Er  fuiv.  alun  bouilli 
avec  les  flcurs'Sr  les  fruits  du  ricinoides, 
teinture  qui  en  aréfulté,  303. 

Alvéoles  des  abeilles,  pag.  4^6  &-  fuiv. 
leur  double  ufage , 417.  alvéoles  d’otk 
fortent  les  bourdons , 4Z9. 

Alypum  Mnnfpeiianum  Jive  fruiex  terribilis, 
pag.  304.  différens  noms  qu’on  a donnés 
à cette  plante , fa  racine,  fes  branches, 
fes  feuilles,  fa  fleur,  fafemence,  ibid. 
fon  ufage  dangereux , ibid. 

Amputation  à lambeaux,  bjjj.  317. 

A/iéirifmc  vrai,  obfervé  dans  un  cadavre, 
pag.  331  t>  fuiv.  cequiétoit  contenu 
dans  fa  cavité,  fpi  , 33Z  anévrifme 
particulier  Se  anevrifme  univerfel  dans 
c«  même  fujet,  33Z.  conjeâures  fur 

leur 
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leur  formation  & leurs  caufes,  333  £r 
fuiv.  fymptômes  qui  avoienc  accom- 
pagnés cet  anévrifme , 3 3 3 &•  fuiv.  ex- 
plication de  ces  fymptômes,  334,  333. 

Anthirrinum  , fa  fleur  : difpofition  du  pif- 
tile  & des  étamines,  p.ig.  454. 

Antimoine , combiné  avec  l’efprit  de  fel 
& l'eau  régale , pag.  168. 

A/mr,  de  la  moule  des  étangs,  pag.  5 66. 
de  la  moule  de  mer,  386.  de  la  peton- 
gle,  388.  de  l'ourlin  de  mer , 4 22. 

Aorte  d'une  tortue  de  mer,  pag.  193.  d'un 
homme  mort  fubitement , ti  j.  valvu- 
les de  l’aorte  ; maniéré  de  les  démon- 
trer, 333.  aorte  formant  un  anévrifme 
particulier  & un  univerfel , y fl.' 

Araignées,  matière  de  leur  fil,  pag.  117. 
ftruéture  de  leur  filiere,  ibid.  Se  fuiv. 
maniéré  de  préparer  l’araignée  pour 
obferver  ces  parties , 118.  réfervoirs 
de  la  matière  du  fil,  118,  119.  Ali- 
mens  des  araignées,  303  £r  fuiv.  les 
araignées  fe  mangent  les  unes  les  au- 
tres , 307 , 308.  autres  animaux  qui  les 
mangent , 308.  difficulté  de  nourrir  un 
grand  nombre  d’araignées , ibii.  leur 
fécondité  comparée  à celle  des  vers-à- 
foie  , ibii.  tems  de  leur  ponte  n'eft 
point  fixe,  308  & 3 1 z.  foie  dont  les 
araignées  forment  les  coques  qui  en- 
veloppent leurs  oeufs,  foie  dont  elles 
tendent  des  filets  aux  infcéfes , 309  £> 
fuiv.  diftribution  des  araignées  en  dif- 
férons genres  & efpeces,  309  &•  fuiv . 
araignées  vagabondes,  109.  différentes 
maniérés  dont  les  araignées  font  les 
coques  qui  enveloppent  leurs  oeufs, 

309,  310.  foin  quelles  prennent  de 
Jeurs  oeufs  S e de  leurs  petits , 309  , 

3 10.  quantité  de  foie  fournie  par  une 
araignée  ,313.  araignées  d'Amérique , 
3 16.  mue  des  araignées , 439. 

Arbre  ( tronc  d' ) couché,  dit-on,  fur 
le  fommet  du  Mont  Stella , la  plus 
haute  des  montagnes  des  Alpes , â une 
hauteur  où  il  ne  croit  point  d’arbres , 
pag.  134.  arbres  morts  par  la  gelée  de 
1-TO9  , u8  Cf  fuiv.  quels  arbres  réfïfte- 
rent  le  plus,  ibii.  jonélion  de  deux  ar- 
bres , 1 39.  rapports  entre  la  produc- 
tion des  rejettons  des  arbres , & la  ré- 
produdion  des  jambes  d’écrcvilïcs , 
434  3 431-  qu’on  avoit  dépouil- 

lés de  leur  écorce  , autres  à qui  elle 
tombe  d’elle  - même  8e  fe  renou- 
velle , 440.  arbres  qui  ont  beaucoup 
de  moelle  8e  peu  d’écorce  ibid.  û les 
Tome  III , Partie  Franfoife. 


arbres  tirent  leur  nourriture  de  l’é- 
corce , de  la  moelle , du  corps  ligneux, 
440  £r  fuiv.  arbres  cariés  & creufés, 
441.  branches  d'arbres  féparées  de 
leur  tronc , qui  végètent  fans  être  mife# 
enterre,  ibid  dans  quelles  parties  des 
arbres  la  végétation  cil  plus  vive , 443. 
arbres  fruitiers  ; accidens  qui  empê- 
chent que  les  fruits  ne  fuccedent  aux 
fleurs,  434,433 

Arc-en-ciel  qui  fubufte  quelques  minutes 
après  le  coucher  du  foleil,  yag.  I33. 
Arc-en-ciel  de  deux  couleurs  , jé. 
caufe  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel , 
81,  81. 

Arcueil  ( eau  d’ ) pag.  169 , 170,  174. 

Argent  pur  , argent  mêlé  d’or  ou  de  cui- 
vre ; leur  différence  pour  l’ufage , pag. 
140.  manière  de  féparer  l’argent  de 
l'or  par  la  fufion , ibid  &• fuiv.  effet  de 
la  vapeur  de  la  pierre  de  Boulogne  fur 
l argent,  242 , 143.  effet  d’une  matière 
bitumineufe,  métallique  fur  l’argent, 
143,  146.  ce  qui  arrive  lorfqu’onex- 
pofe  au  verre  ardent  du  fer  fur  de  l’ar- 
gent fondu,  235.  arbriffeau  d'argent 
produit  par  la  dillillation  d’un  amal- 
game d’argent  & de  mercure,  139, 
160.  autre  végétation  d’argent  fondu 
avec  le  foufre,  260,  261.  autre  d’ar- 
gent fondu  avec  le  plomb,  puis  affiné 
a la  coupelle,  261.  marque  à laquelle 
on  connoit  que  l’argent  eft  affine  dans 
la  coupelle  , 261.  différence  entre  les 
précipitations  de  l’argent  faites  par  les 
tels  ou  par  le  cuivre , 172. 

Arijloloche  longue  3 fa  fleur  n’a  point  d’é- 
tamines pag.  447. 

Aromatiques  (plantes)  capfules  ou  Com- 
mets qui  furmontent  leurs  étamines , 
pag.  44S.  pouffiete  contenue  dans  ces 
capfules,  449. 

Artères  ( fang  des  ) pag.  172.  arteres  d’une 
tortue  de  mer,  294,  193,  293.  artere 
pulmonaire,  293.  arteres  des  tortues 
de  terre  8c  de  mer , 298.  valvules  de 
l’artcre  pulmonaire  , maniéré  de  les 
démontrer,  332.  arteres  qui  entrent 
dans  les  glandes , s'y  rarifient  8e  s’y 
recourbent  pour  former  des  veines , 
334,  333.  arteres  axillaires,  foucla- 
viere,  carotides  d’un  homme  mort 
d’un  anévrifme,  532. 

AJfoupiJfement  extraordinaire  , pag.  369. 
comment  fe  termina , ibid.  autre  exem- 
ple d’un  afloupiflement  léthargique, 
369,  370. 
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Aflhmc  humoral,  accès  violent  de  cette  Benjoin , fa  fublimation  ,£fp.  177. 

1 " * ' 1 ' Besdin  ou  Berlin.  Voyez  (Sn-de-bouc, 


maladie  arrêté  pat  le  parcira-brava , 
Ff-  B7 , , 

Amofpke te  de  b luae , pat.  9 , II,  17  , 
43-  du  premier  fatcllitc  de  Jupiter,  pat. 
il.  hauteurs  de  l'atmofphere  en  diffé- 
rais climats,  183.  maniéré  de  déter- 
miner la  hauteur  de  ratmofphere  par  la 
lumière  du  crcpufcule , n&",  117. 

AttraBion  employée  à expliquer  les  phé- 
nomènes du  eux  & reflux,  pag,  133, 

Aubier,  pat.  441  , 443. 

Aurum  muficum , pag.  23s. 

Aveuglement  caufé  par  la  vapeur  d’une 


vieille 

B*- 


foffe,  comment  guéri,  pag. 
B 


B Ain»  froids  propofés  pour  le  rhuma- 
tifme , St  pourquoi , pag.  fil.  bain  qui 
procura  1 éruption  de  la  petite  vérole. 

Bouche.  forte  de  pierre  tendre  qu’habi- 
tent les  dails,  413  fr  fuiv.  fa  formation, 
414  &•  fuiv.  pierres  blanches  nommées 
mal-à-propos  cailloux  St  qui  en  font 
formées  par  la  hanche,  41t. 

Bander  de  Jupiter,  pag.  11  £ y fuiv . 

Baromètre  ( obfervationsdu)  à Cayenne, 
aux  Indes,  pag.  30.  Baromètre  iettant 
de  la  lumière , 31.  fa  hauteur  obfervée 
à Malthe  8t  à Paris,  pag.  3 f & 36.  fur 
pluiiettrs  montagnes,  37,  38.  à Paris 
& en  Suifle,  142  Sx  fuiv.  163,  164  &> 
fuiv.  180  Sx  fuiv.  caufe  de  la  variation 
du  baromètre,  16 f.  obfervations  du 
baromètre  fur  une  montagne  du  Pérou 
St  au  bord  de  la  mer , 166.  dans  un  lieu 
échauffé  par  un  grand  feu,  168.  Baro- 
mètres qui  donnent  de  la  lumière , 
181.  moyen  d'avoir  la  vraie  hauteur 
du  metcure  du  baromètre , ibid.  expé- 
riences du  baromètre  faites  dans  des 
mines,  184,  à Paris,  110. 

Bafe  des  orties  de  mer  , pag.  347,  349  S* 
fuiv.  canaux  ou  inufc les  droits  8c  cir- 
culaires de  cette  bafe , 349  Sx  fuiv.  bafe 
de  l'ocil-de-bouc,  378.  comment  s'at- 
tache aux  pierres  Se  comment  s'en  dé- 
tache, 379,380.  fa  textnre , 380. 

Battement  des  tuyaux  d'orgue,  pag.  108, 
109. 

Baudrier , forte  de  fucus , V'vf  fucus. 

Baume  de  Capniia  employé  dans  le  trai- 
tement de  quelques  ulcérés  internes , 
pag.  f!7- 


Bernard  l'b.ermite , pag.  J43,  J46.  fes  gref- 
fes pattes,  fa  coquille,  tbià-  fes  ïam- 
bes , 346.  partie  molle  du  corps  de  cet 
animal,  fon  écaille,  346. 

Bé^nards  oriental  8t  occidental , en  quels 
animaux  fe  trouvent  leurs  vertus , leur 
configuration,  pag.  3X1  Sx  fuiv.  leurs 
noyaux , 311.  l'eau  & l'efprit  de  vin 
féparément  n'ont  point  de  prife  fur  fe 
bézoard,  mais  ils  le  pénétrent  étant 
mêlés  cnfemble , 321.  le  bézoard  s'en- 
flamme aifément , ibid  ce  qu'il  con- 
tient. ibid.  quelquefois  fonne  comme 
la  pierre  d'aigle,  322  8t  325.  moyen  de 
connoitre  le  bon  bézoard,  ibid.  cou- 
leurs différentes  qu'il  donne  à la  chaux 
vive  & à la  craie , ibid.  formation  des 
bézoards,  313 , 326.  bézoard  foflïle  8r 
d’Amérique , 3 24.  diftribution  métho- 
dique des  bézoards , 324,  313.  noyaux 
des  bézoards  fofliles,  323.  prétendue 
tunique  du  béxoard  de  Pomct , 326, 
327.  les  perles  font  des  cfpeces  de  bé- 
zoards, 327.  8c  les  pierres  qui  fc  trou- 
vent quelquefois  dans  le  cajloreum, 

B?,  JJ®-  , .... 

Bicuiba , forte  de  noix , huile  qu'on  en 
tire,  fes  vertus,  pag.  rai. 

Bile  où  fe  mêle  avec  le  chile,  pag.  323, 


B4 

Bifti 


( muth , analyfe  , pag.  247.  diflous  pat 
l'acide  nitreux  , précipité  par  l’eau , 

174- 

Bifjus  des  anciens , pag.  328 , 387. 

Bitume  contenu  dans  l'eau  de  la  mer , pat . 
160 , 161.  fes  effets  , ibid.  compoS- 
tion  d'une  matière  bitumineufe  métal- 
lique i fon  effet  fur  l'argent , 143 , 246. 
diflolvant  des  bitumes , 167.  précipita- 
tion des  corps  bitumineux  difTous  par 
les  liqueurs  .ilkalines,  270. 

Bivalves  ( coquilles  ) pag.  331. 

Bled  femé  en  Avril  , ce  qu'il  devient, 
pag.  it8,  139.  bled  qui  a befoin  de 
palier  l’hfver  en  terre  S:  bled  qu’on  feme 
en  Mars,  139.  bled  barbu  , ibid.  pif- 
tile  du  bled,  430.  mal  que  la  nielle  fait 
au  bled , 4J3.  bled  de  Turquie , fitua- 
tiqn  de  fes  étamines  , 436.  expérience 
faite  fur  ce  bled  par  rapport  à fa  fruc- 
tification, ibid.  bled  cornu  ou  ergot, 
328,  329-  quelle  forte  de  l'cigle  éft  le 
plus  fu  jette  à l’ergot  : années  où  ce 
mauvais  grain  eft  plus  commun,  328; 
les  poules  le  refufent  quoiqu'il  ne  1cm 
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fa  (Te  point  de  mal  quand  elles  en  man- 
gent, 51S,  519.  il  ne  lève  point,  fin. 
gangrené  endémique  qui  fut  attribuée 
a ce  mauvais  grain  , ibiJ. 

Bleu  1 production  de  cette  couleur,  pag. 

171 , 17a. 

Bitufi  analj'fe  du  fang  de  ) pag.  186. 

Bais  ae  Brefil  bouilli  dans  l’eau,  dans  le 
jus  de  citron  fans  addition,  & en  y 
ajoucant  de  l'huile  de  tartre,  pag.  41. 
de  merifier  cil  fortfonore,  110.  refu- 
rance  des  bois  de  chêne  8c  de  fapin , 
ia<5,  117. 

Boraar,  ce  que  c’eft,  pag.  143. 

B tou  ou  Botoua.  Voyea  Bat  tira-  Brava. 

B'uchcdes  orties  de  mer  ,pag.  331,  333. 
de  l'étoile  de  mer,  35S.  de  la  moule 
des  étangs,  366.  de  la  moule  de  mer, 

«8  j.  d'une  étoile  de  mer , 4to.  de  l'our- 
fin,  4aa. 

Bourdon t,  en  quoi  different  des  abeilles, 
pag.  4*8 , 419.  faifon  où  les  abeilles  les 
tuent,  4*9. 

Bourrache,  fa  poufliere  fécondante,  pag. 

449. 

Boyaux  d’un  homme  fuffoqué  par  la  va- 
peur de  la  bradé  de  four  enfermée  dans 
une  cave , pag.  fit. 

Braife  de  Boulanger  enfermée  dans  une 
cave;  effets  de  fa  vapeur  , pag.  fai , 
fia. 

Bras  ; accidens  qui  fuivirent  une  bleffure 
aflei  légère  au  bras  , pag.  368. 

Brhfnc  des  Indes,  V.  Méchoacan.  Brione 
ou  Coulevrée,  54 3.  effets  de  fa  racine 
prife  en  fubltancc,  en  infufions,  de- 
codions , extraits , ihid. 

Buccinam.  Voyca  Limaçons  de  mer.  Bucci- 
num  qui  donnoient  la  teinture  de  pour- 
pre des  Anciens,  391,  393.  comment 
on  en  tiroit  la  teinture,  399.  comment 
on  la  préparait , joo. 

Buccins  qui  donnent  ta  teinture  de  pour- 
pre, pag.  391.  leur  coquille  , 39a, 

393.  couleurs  de  ces  coquilles  , 393. 
vaiffeau  ou  réfervoir  de  la  pourpre, 

399.  effets  de  la  chaleur  dufoleil  8c  du 
feu  fur  la  liqueur  des  buccins,  401. 
effets  de  l'air  fur  cette  liqueur , ihid. 
expérience  qui  fait  voir  comment  l’ait 
agit  fut  cette  même  liqueur , 40a,  403. 
odeut  que  lui  donnera  chaleur,  404. 
cette  liqueur  combinée  avec  l'huile  de 
tartre,  le  firop  violât,  l’efptit  de  vi- 
triol, 404.  avec  le  lublimé  corrofif, 

404,  403.  go ilt  de  la  liqueur  des  buc- 
cins , 403.  ufage  qu’on  pourrait  faire 
de  cette  liqueur , 406. 


m 


C adayre  , ouverture  du  cadavre  d'un 
homme  étouffé  par  la  vapeur  d'une 
cave  où  l'on  avoir  enfermé  de  la  braife 
de  four,  pag.  511  , jaa.  d'un  enfant 
dont  le  reétum  étoit  divifé  en  deux 
parties  8c  fans  iffue,  3ta,  3a;.  d'une 
femme  de  80  ans.  pierres  qu'on  y trou- 
va , fi},  d’une  autre  morte  d'une  tu- 
meur a”u  ventre  , }a4.  d'un  homme 
mort  fubitement,3i3.  d un  homme  atta- 
qué d'une  Ronorroéc,  339.  d'un  épilepti- 

3 ue  mort  d'un  abfcès  au  poumon  , 543. 
‘un  homme  mort  d'un  anévrifmc  vrn, 
3 c 1 £r  fuir,  d'un  homme  mort  d'une 
blefUire  à la  poitrine,  36.1,  363.  d'un 
autre  qui  avoir  eu  deux  cotes  caffées, 
366 , 367.  d’une  femme  morte  prefque 
lubitement  8c  attaquée  d'une  légère 
hydropifîe,  37a. 

Café , pag.  306  t>  fuir,  arbre  qui  porte  le 
café,  306.  de  quel  genre  elt  cet  arbre , 
ihid.  defeription  de  celui  du  Jardin  du 
Roi,  ihid.  fes  branches  8c  fes  feuilles , 
ihiJ-  fes  fleurs,  306,  307.  fon  fruit, 
je?,  fon  nom  turc , fa  culture  ; quand 
il  faut  le  fémer,  30S.  préparation  du 
café,  fes  différentes  qualités,  fesver- 
«15,308,309. 

Cafier  ou  arbre  qui  porte  le  café.  Voyer 
Café. 

Calcination,  effet  delà  calcination  fur  le 
mercure,  pag.  197.  fur  les  Tels  fixes, 
198.  calcination  du  mercure  cru  8c  du 
précipité  , lof.  de  la  matière  fécale 
pour  en  tirer  du  phofphore , iS  5 , 186. 
effets  de  cette  calcination , aS3. 

Caltha  ou  corona  folis  , la  pouffiere  fé- 
condante , pag.  449. 

Camphre  eft  la  feule  réfine  connue  qui  fe 
diffolve  par  les  acides  ; pag.  167.  cam- 
phre dilfous  par  l’efprit  de  vin,  *69, 
170.  révivifié  par  l'eau  , ihid.  diffbus 
par  l'huile  d'olives  , ihid.  par  l'huile 
claire  Se  étherée  de  thérébentine.  ihid. 
par  l'efprit  de  nitre , 170.  effets  des  ab- 
forbans  for  cette  dermere  diffolution, 
ihid.  camphre  révivifié  de  l'efprit  de 
vin , revivifié  de  l’efprit  de  nitre , ibid. 
révivifié  de  l’efprit  de  vin  par  l'eau , 
eft  inflammable  mais  non  quand  i!  eft 
révivifié  de  l’efprit  de  nitre  par  l'eau 
ou  par  les  alkalis , 178  ,,*79. 

Canal  artériel  de  communication  dans  le 
fétus  humain , pag.  193.  dans  une  tor- 
tue de  mec,  ihid. 

m T\  •• 
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Car, aux  pu  mufcles  droits  & circulaires 
de  l’enveloppe  des  orties  de  mer,  pag. 
349  (x  fuiv.  liqueur  qu’ils  contiennent 
34 9,  i$o.  leur  ufage , 350,  331.  ca- 
naux des  orties  errantes  ou  gelées  da 
mer  , 33  t.  ufage  de  ces  canaux,  li- 
queurs qu'ils  contiennent ,333  (xfuiv . 
canaux  ou  vaiflcaux  qui  paroiffent 
dans  la  fubftance  de  la  truffe  , 461 , 

_ 464  > 46f. 

Cancellas.  Voyez  Bernarâ-rHermite. 

Caouché.  Voyez  Café. 

Capillaires . petites  feuilles  qui  pourroient 
en  être  les  fommets,  pag.  45  3.  ce  qu’el- 
les renferment , ibid. 

Capricerva,  cfpece  de  chevre  fauvagequi 
donne  le  bezoard  , pag.  314. 

Capfules  de  la  pouffierc  fécondante  des 
fleurs.  V oyez , fommets,  poujjieres  de  la 
graine  de  certains  fucus,  476  &■  fuir. 
481,  484,  483, 488.  d'une  coralline, 
479»  48c.  capfules  de  la  graine , ou 
graines  du  ju,:us  memlrat, accus , & c. 
489,  490.  efpecesde  capfules  en  forme 
de  mamelon  dans  le  fucus  feras  ramofijjl- 
mus,  49a  , 493.  dans  la  figue.  Vcije^ 
fommets. 

Carcajou,  animal  carnaffier  d’Amérique, 
eft  lent  & pefant  j animaux  qu’il  at- 
taque, pag.  fof. 

Caribou , fa  legereté , fes  ongles  ; animal 
qui  lui  fait  la  guerre , pag.  303. 

Cafoue  de  l’écrevilfe , pag.  430. 

Caflor , lenteur  de  fa  marche  , animal  qui 
lui  fait  la  guerre  ; fort  quelquefois  l’hi- 
ver de  fa  cabane , pag.  yof. 

C ajlareum  , pierres  trouvées  dans  cette 
matière  , pag.  3x9,  330.  ufage  du  caf- 
tor  ou  cajloreum  en  Médecine,  330. 
choix  de  cette  matière,  330.  à quoi  l'on 
peut  attribuer  les  différences  qui  s’y 
trouvent,  ibid.  Calforeum  de  Canada, 
de  Danrzick,  du  levant,  de  France, 
ibid.  & 331. 

CataraBc , fi  elle  fe  forme  fur  le  cryftallin 
ou  dans  l’humeur  aqueufe  , pag.  74. 
opération  de  la  cataraéle,  fes  fuites, 
74.7V; 

Caverne  de  Franche-Comté  , pag.  414 , 
413.  glace  qui  s’y  trouve  en  été , 41  3 . 

Caves , pourquoi  l'on  croit  communé- 
ment qu'il  y fait  plus  chaud  en  hiver 
qu'en  été,  pag.  4:4.  braife  enfermée 
dans  une  cave , effets  de  la  vapeur  de 
cette  cave,  jzi,  yzx. 

Céliaque  (paffion)  pag.  513,  yz 6. 

Cendres  de  différentes'  matières  animales 


préfentées  à l’aimant , n’ont  point  été 
attirées, pag.  IZ9. 

Cendres  vertes,  leur  couleur  à la  chan- 
delle, pag.  48. 

Cercles  autour  de  la  lune,  pag.  34.  autour 
du  foleil,  pag.  33,  36. 

Ceneau  de  la  moule  des  étangs  , pag. 

3 66.  d’un  homme  fuffoqué  par  la  va- 
peur d’une  cave  où  l’on  avoit  enfermé 
de  la  braife  de  four , yzi.  fubftance  du 

* cerveau  manquant  à un  fétus  né  à ter-' 
me  , 341.  fubftance  moèlleufe  du  nerf 
optique  continue  à celle  du  cerveau, 
347.  cerveau  manquant  à un  fétus  ne 
a terme , 5 30.  à un  autre  dont  les  os  de. 
la  tête  étoient  mal  conformés.  57t. 

Chair  des  orties  de  mer , pag.  348.  des  or- 
ties errantes  ou  gelées  de  mer,  334, 

Chafagac  dans  des  œufs  de  poule  fans 
jaune  > erreur  à laquelle  ils  ont  donné 
lieu,  pag.  377. 

Chaleur  au  feu,  fes  effets  fur  des  phioles 
qui  contenoient  divers  fluides  , pag. 
149  Cx  fuiv.  chaleur  de  l'été  1710,  pag. 
iHf.  de  l’eau  bouillante  , 168  , de  l'été 
1711,  pag.  180.  effet  de  la  chaleur  fur 
le  plomb  , zt8.  chaleur  communiquée 
à I eau  par  l’efprit  de  vin , a 18.  chaleur 
de  l’année  171Z,  pag.  zzo.  effets  de  la 
chaleur  fur  de  l'eau  de  pluie  8:  fur  fon 
fédiment,  z 63,  166.  chaleur  du  fang 
des  marfouins,  des  tortues,  Z90.  effets 
de  différens  degrés  de  la  chaleur 
du  foleil  & de  celle  du  feu  fur  la  li- 
queur des  buccins , 401.  chaleur  appa- 
rente de  l’air  des  fouterreins  en  hiver  , 
4M- 

Chamn  Pehris,  pag.  33-r , 338. 

Chante , genre  de  coquillage  , pag.  334. 

Champignons,  pouflieres  qui  fc  trouvent 
entre  les  feuillets  fous  le  chapiteau , 
pag.  433. 

Charbon  de  terre  eft  un  bitume , pag.  1 fie. 
cfprit  de  charbon  de  terre  employé  à 
compofer  de  l'eau  de  mer  artificielle, 
ibid.  infufion  du  charbon  de  terre  dans 
l'eau  , ziq,  zzo.  dans  l'eau  de  vie,  zzo. 
ce  qui  arrive  lorfqu’on  expofe  les  mé- 
taux au  verre  ardent  fur  un  charbon, 
Z34.  mine  de  charbon  de  pierre,  4x3. 

Châtaignes  de  mer.  Voter  Ourfins. 

Chatons  ou  fleurs  à étamines , pag.  443;. 

Chats , conformation  de  l’iris  de  leurs 
yeux , pag.  94 , 95.  Chats  ouverts  vi- 
vants pour  obferver  le  mouvement  des 
inteftins  dans  la  paffion  iliaque,  37  3, 374. 
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Chaux,  contient  des  parties  de  feu,  pag. 
198,  188,  189,  effet  de  l'eau  de  chaux 
fur  les  métaux  diffotis  par  les  acides, 
174.  effet  de  l'humidité  de  l'air  fur  la 
cnaux  vive,  288.  pourquoi  la  chaux 
vive  ne  s'enflamme  pas  comme  le 
phofphore  lorsqu'elle  s’échauffe  par 
l'introduclion  fubite  de  l'eau,  288, 
180. 

Chine.  Voyez  Bois. 

Chevaux  auxquels  l'humeur  vitrée  man- 
quoit , pag  79:  force  d'un  cheval  com- 
parée à celle  d’un  homme  , 111,  122, 
125,  126. 

Chevre  Sauvage  qui  donne  le  bczoard , 

VH-  3*1  >.3 i6- 

Chiens  (petits)  tués  pendant  qu’ils  tet- 
toient,  état  du  lait  trouvé  dans  leur 
eftomac  , pag.  342.  eau  dans  le  péri- 
carde & dans  le  ventricule  du  cerveau 
de  ces  petits  chiens,  742,  544.  Chiens 
ouverts  vivants  & auxquels  on  fit  une 
ligature  à l'ileum  pour  oblerver  les 
effets  de  la  paflîon  iliaque,  475 , {74, 

Chiie,  en  quel  endroit  fe  mêle  avec  le 
fuc  pancréatique  & la  bile,  pag.  513 , 
324.  chile  épaiffi  par  accident , évacué 
par  les  Telles , ja 3.  extravafe  & for- 
mant une  hydropifie  laiteufe , 52 <S.  pé- 
trifie en  quelque  forte  dans  les  glandes 
du  méfentere  , ibid.  diffribution  du 
chile  fe  faifant  à l'ordinaire  dans  des 
chiens  &r  des  chats  auxquels  on  avoir 
donné  la  paillon  iliaque  par  le  moyen 
d’une  ligature  faite  à l'ileum,  374. 

Cholédoque  ( canal  ) de  deux  moutons  , 
pag.  292. 

Choroïde  , fon  ufage  félon  M.  de  la  Hire , 
pag.  98,  172.  d’où  prend  rraiffance, 

• > J47-  où  fe  trouve  unie  i la  cor- 

née , 346.  où  fe  termine  fa  couleur 
noire , ibid. 

Qclamen,  fa  fleur  , difpofition  dupiftile 
& des  étamines, pag-. 434. 

Cinabre  d'antimoine , pag.  245. 

Cire,  effet  de  la  cire  fur  le  corail  pour  en 
tirer  la  teinture,  pag.  aco  &■  futv.  effet 
de  l'eSprit  de  cire  furie  corail,  2p. 
comment  les  abeilles  recueillent  fur 
les  fleurs  la  matière  dont  elles  font  la 
cire , 426.  comment  elles  en  conftrui- 
fent  leurs  alvéoles,  426 , 417. 

Citron  ( jus  de  ) détruit  la  couleur  du  co- 
rail , pag.  42.  quelles  qualités  doit 
avoir  pour  tirer  la  teinture  du  corail, 
2 pi , 2 j2.  chargé  de  cette  couleur  11e 
fait  point  de  mouvement  avec  l'huile 
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de  tartre,  ni  avec  l’efprit  de  vitriol , 

2 fi. 

Cloijin  du  coeur  d'une  tortue  de  mer, 
pag.  294,  296.  de  quoi  la  cloifon  du 
coeur  elt  formée,  330,  33  t. 

Cachons , font  friands  de  truffes  & em- 
ployés à les  déterrer,  pag.  464. 

Our  , en  que!  fens  fes  nbres  font  tour- 
nées, pag.  295.  Coeur  d’une  tortue  de 
mer,  294  O fuiv  de  quelques  autres 
tortues  de  terre  & de  mer , 297 , 298. 
d'une  vipere , d’une  anguille,  297 , de 
la  moule  des  étangs,  $66  , 368.  eau 
qu’il  contient,  368,  a un  ventricule  &r 
deux  oreillettes,  le  tout  renfermé  dans 
un  péricarde,  ibid.  369.  ltruéture  du 
coeur,  330  Er  fuiv.  contours  de  fes  fi- 
bres, 330,  331.  maniéré  de  préparer 
le  coeur  pour  obferver  les  contours 
des  fibres  Si  féparer  les  ventricules , 
331,  332.  fes  valvules,  332,  353.  ma- 
niéré de  préparer  le  coeur  pour  en 
faire  voir  les  valvules,  3}2,  323. 
Cœur  fans  péricarde , 349.  Coeur  pla- 
cé à l’extérieur  dans  un  fétus,  330. 
Cœur  d’un  homme  mort  d’un  anévrif- 
rne,  332. 

Colcotar , produit  par  une  certaine  ma- 
nière de  diftiller  le  vitriol  vert , pag. 
236, 237.  mêlé  avec  la  matière  fécale 
avant  de  la  diffiller,  282, 2S3. 

Coliques  néphrétiques  guéries  par  le  Pa- 
rcira-brava  , pag.  327.  colique  bilieufe 
guérie  par  le  meme  médicament,  328. 

Colle  de  fromage,  pag.  1 69. 

Colonnes  dans  le  coeur , ce  qui  les  forme, 
pag.  3 31. 

Condenjations  de  l'air,  remarque  fur  une 
table  de  ces  condenfatious , pag.  184, 
183. 

Congélation , à quoi  attribuée,  pag.  31. 
congélations  ou  incruffations  pierreu- 
fes  dans  une  caverne  de  Franche- 
Comté,  423. 

Confonanccs , pag.  109. 

Confoude  (grande)  fa  pouffiere  fécon- 
dante, pag.  449. 

Connu  su  lu  s , fa  poufliere  fécondante , 
pag.  449.  . 

Coq  qui  pafloit  mal-a-propos  pour  avoir 
pondu  des  oeufs  , diuéquc , pag.  373. 

Oooues  dont  les  araignées  enveloppent 
leurs  œufs , pag,  309  Cr  fuiv. 

Coque  des  œufs  de  poule,  matière  dont 
elle  fe  forme,  377.  œufs  fans  coque, 
ibid. 

Cqqntficgt.  Voyez  Pavot. 
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Coquillages  pétrifies,  pag.  15a  Er  fuiv. 
mouvement  progrcmf  de  divers  co- 
quillages, }jj  O-fuiv.  moyen  pour  ob- 
server commodément  les  coquillages, 
333.  rcfpiration  de  quelques  coquilla- 
ges , 337.  remarque  générale  fur  la 
partie  qui  fert  de  pied  aux  coquilla- 
ges , J44.  Coquillages  qui  font  tou- 
jours fixes  en  un  meme  lieu,  jSS.  Co- 
quillages qui  donnent  la  teinture  de 
pourpre,  391  8 fuiv.  Coquillage  qui 
luit,  beaucoup  d'autres  qui  ne  luifent 
point  418.  Coquillages  qui  fe  trou- 
vent dans  une  marne  au-delTous  d'une 
mine  de  charbon , 413. 

O quilles,  fens  dans  lequel  elles  le  con- 
tournent , pag.  136,  *9 3.  Coquilles 
univalves , nivalves  fcc.  331.  ce  qu'on 
entend  par  leur  foinmet  , leur  bafe, 
leur  largeur,  leur  longueur  fcc.  331  , 
35a.  Coquille  du  lavignon,  334.  de  la 
palourde  , 338.  du  fourdon,  forma- 
tion de  fes  canelures  , 330.  Coquille 
des  tellines  , 341.  de  l’œil  de  bouc  , 
343.  des  limaçons  de  mer  , 34a.  du 
bernard-l'hermite,  34J,  346.  île  la 
moule  de  mer,  386.  de  la  pinne  mari- 
ne, 387-  de  la  pétongle.  ihid  &•  Juiv. 
des  vers  à tuyaux , 38S , 389.  des  cou- 
teliers, 407.  des  dails,  411,  413. 
Corail , pag.  149  £>  fuiv.  teintures  de  co- 
rail, ajo  Er  fuiv.  ce  qui  arriva  à du 
corail  qui  infufoit  dans  l'efprit  de  vin , 
130.  analyfe  du  corail,  1 fi.  poudre 
de  corail , ibii.  effets  de  l'efprit  de  vi- 
triol, d'alun,  de  nitre , de  fel  fur  le 
corail,  ifi,  133.  fe!  du  corail,  133 
Corail  blanc,  ibid.  en  quoi  le  corail 
diffère  de  la  madrépore , 37t.  en  quels 
endroits  fe  trouve,  371.  fa  pofition, 
Ibid,  fi  fubllance  , conieéture  fur  fa 
formation,  37a,  373. d'où  lui  vienrfa 
Couleur  rouge  , 373.  fes  prétendues 
fleurs,  ibid. 

Coralline  qui  fe  trouve  fur  des  fucus , pag. 

‘479,  480.  filets  qui  lui  fervent  d’atta- 
. cnes  ou  de  racines , 479.  efpeces  de 
capfufes  qui  femblent  en  contenir  les 

f; raines  ou  les  poulfieres , 480.  Coral- 
mes,  ouvrage  des  infecles  ; Coralli- 
nes , plantes , ibid. 

Corallina  ruions,  fcc.  49a , Coralline  qui 
fe  trouve  fur  le  fucus  reres  ramafijjimus , 
491 , 4<h-  f«  branches,  fes  articula- 
tions. fa  tige  , 493.  vue  ait  tnicrof- 
cope  , 49J , 494. 

Cordes,  expériences  fur  leur  roideur  au- 


tour de  différens  axes,  pag.  114.  force 
des  cordes  comparée  à celles  des  fils 
non  tortillés,  173  (s- fuiv. 

Cordes  fcncres , leurs  proportions , leurs 
vibrations,  pag.  109.  force  de  celles 
de  fer,  de  cuivre  iaune  & de  cuivre 
rouge,  ibid.  corde  de  la  trompette  mâ- 
tine , remarque  fur  fes  vibrations  , 
lia,  113 

C:riaria  ou  herbe  aux  Tanneurs,  efpece 
de  rhue , pag.  468. 

Cornée  bleflée  & cicatrifée  j effet  de  cette 
cicatrice  fur  la  vifion,  pag.  43 , 38.  fa 
conformation  dans  les  differentes  vues, 
47  (r  fuiv.  phénomène  fingulier  de  la 
vifion  attribué  à la  trop  grande  éléva- 
tion de  la  cornée  , 64.  peut  changer  de 
figure,  67.  tache  occafionnée  dans 
l’œil  par  quelque  corps  qui  glifle  fur 
la  cornée,  87,  88.  apparence  occa- 
fionnée quelquefois  par  l'humeur  qui 
enduit  la  cornée,  88.  ce  que  c'elt  que 
la  cornée , ou  à quoi  elle  cil  continue  , 

infcCtc  du  limaçon,  pag.  318. 
des  orties  de  mer,  347,  348,  330, 
331  , 3 31.  efpece  de  cornes  fervant  de 
jambes  i l’étoile  de  mer,  339.  efpéce 
de  cornes  femblables  dans  l'ourfiTi , 
411 , 311  frfuiv.  reproduction  des  Cor- 
nes de  l'écreviffe,  433.  Corne  ou  dént 
pointue  qui  fe  trouve  à la  bafe  des  fe- 
mences  ou  au-deffous  du  fruit  de  cer- 
taines plantes , 493 , 496. 

Corps  fmetes  , leur  forme  influe  fur  le 

^ ton  qu'ils  donnent , pag.  lit,  1 1 1. 

Corrfpermum  Hijfopifotium , pag  fào,  fot. 

Couieur , change  félon  que  (objet  eft  ou 
plus  ou  moins  obliquement , pag.  41. 
couleur  de  la  gorge  de  pigeon  , de* 
étoffes  changeantes  , ibidem,  couleur 
de  la  jonquille  vue  au  travers  de  la 
flamme  bleue  de  l'ean-de-vie,  ibidem. 
du  corail  fe  perd  au  feu  & dans  le  jus 
de  citron,  41.  comment  on  donne  aux 
plumets  la  couleur  écarlate , ibidem. 
moyen  de  faire  difparoitre  U couleur 
d'un  rubis,  ibidem,  cooleur  apparente 
des  objets  nous  aide  à juger  de  leur 
diltance  , 48.  les  couleurs  nous  pa- 
roifTent  différentes  par  leurs  oppo fi- 
lions avec  différentes  cooleUrs  . ibidem. 
font  modifiées  par  ia  qualité  de  la  lu- 
mière , ibidem,  expérience  fur  le  juge- 
ment que  nous  portons  fur  la  couleur 
des  objets  vus  a trivers  un  verre  co- 
loré , fi.  expérience  pour  reconnoitre 
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fi  les  deux  yeux  voient  les  objets  de  la 
meme  couleur,  51  bx  fuiv.  caufcs  qui 
peuvent  changer  I*  couleur  apparente 
d'un  objet  , 34.  couleurs  que  voient 
dans  les  lunettes  d'approche  ceux  qui 
n’ont  pas  l'habitude  de  s'en  fervir,  8 t. 
expérience  pour  faire  paroitre  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel  dans  une  fiole 
d’eau  , 81.  quels  fqnt  les  veux  qui 
voient  ces  couleurs  & dans  la  phiole 
& dans  les  gouttes  de  rofee , 81,  8a. 
couleurs  des  images  que  l'on  voit 
après  avoir  regarde  le  foleil , 9 6.  cau- 
fes  de  quelques  couleurs  apparentes 
ou  accidentelles,  97.  couleurs  des  mé- 
taux en  fufiori,  169.  couleurs  des  mé- 
taux diffbus  fcc  de  leurs  précipités , 
193 , 19c.  differentes  couleurs  des  pré- 
cipités de  mercure  comment  produi- 
tes, 194  &•  fuiv.  couleur  des  vapeurs 
du  nicre  , 196.  du  mercure  calciné  , 
197.  couleur  naturelle  au  mercure  hé- 
riflfé  des  acides  dn  nitre , 199,  an. 
couleurs  fuccefiîves  ou  alternatives 
qu'on  peut  donner  au  précipité  du 
mercure,  fcc  comment,  101  O fuiv. 
couleurs  produites  par  le  charbon  de 
terre,  iio,  1x0.  couleurs  fuccefiîves 
que  prend  la  liqueur  des  buccins  ex- 
pofée  à différens  degrés  de  chaleur, 

40t.  . 

Couleurs  que  le  fublimé  corrofif  donne  à 
cette  liqueur,  404,  407.  couleurs  d'un 
fucus  dans  quelques  circonllances  pa- 
îoiffcnt  Si  dilparoiffent,  490,  49t. 

Coulrcrlc.  Voyez  Brione. 

Couleut  re  i deux  tires  , pourquoi  ainfi 
nommée  , pag.  19 1.  couleuvre  tres- 
grofie  dont  la  morfure  étoit  veni- 
meufe  8c  la  chair  faine  à manger,  ibid. 

Coup: Ile , à quoi  l’on  reconnoît  que  Tar- 
ent contenu  dans  une  coupelle  eft  af- 
né , pag.  x6i. 

Couperofe  verte , jag.  134  £r fuiv. 

Courants  de  la  Méditerranée,  psg.  j6i. 

Couronne  Impériale,  fa  fleur,  difpofition 
du  pillilc  fcc  des  étamines,  pag.  4f4. 

Couronnes  autour  du  foleil , pqg.  ji,  au- 
tour des  chandelles,  38,  fp. 

Couteliers  ou  Couteaux,  forte  de  coquil- 
lage , vag.  407  &■  fuiv.  leur  coquille , 
407.  ligament  8c  membranes  qui  joi- 
gnent enfcmble  les  deux  pièces  de 
cette  coquille  , 407 , 408.  à quoi  fe  ré- 
duit le  mouvement  progrefiîf  des  cou- 
teliers, 408,  410.  ils  vivent  dans  le 
fable  i moyens  de  les  en  faire  fortir  ; 
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effets  du  f«l  fiir  ce  coquillage,  ibid  Se 
409.  tuyaux  qu;  leur  fervent  à rcfpirer 
{'eau,  409,  410.  partie  qui  leur fert  de 
jambe,  410  Ce  fuiv.  comment  s'en  fer- 
vent , ibid.  ne  luifent  point  ,418. 

Crabes  qui  fe  logent  dans  certaines  co- 
quilles bivalves , ne  mangent  pas  les 
poifions  renfermés  dans  ces  coquilles, 
319.  reproduction  vies  jambes  ou  pat- 
tes des  crabes,  43a 

Crdpufcule , comment  peut  fervir  à mefu- 
rfcr  la  hauteur  de  l’atmofphere,  116, 

1 17. 

Cri  e charnue  de  la  moule  de  mer,  pag. 
38  6. 

Crm  odile  enfermé  dans  une  caiffe  pleine 
d'eau , combien  y fur  de  tems  fans 
vouloir  manger , psg.  igo. 

Crocus  ou  Safran  de  Mars , pag.  336. 

Crue  du  Rhin  8c  de  quelques  rivières , 

Cryjfal  d'iflande  décrit  par  M.  Hughens , 
p.  40  Cè  fuiv.  par  M.  de  la  Hire,  199 
&•  fuiv.  fa  figure.  Tes  propriétés,  Z99 , 
fa  réfraûion,  300. 

Crjjial  de  roche, p.  41. 

Cryflcl  de  tartre,  178. 

Cryliallin , p.  47  , peut  avoir  différens 
foyers , { j fcc  56.  figure  qu'il  doit  avoir 
pour  produire  la  vue  diltinéte  , yt. 
cryftallin  des  Presbytes , p.  vice  du 
cryftallin  , 58.  le  cryftallin  ne  peut 
gueres  changer  de  figure,  67.  fi  la  ca- 
taracte fe  forme  fur  le  cryftallin,  74. 
cryftallin  des  Presbytes  qui  ont  la  cor- 
née fort  convexe,  78.  cryftallin  tou- 
chant i la  rétine  dans  quelques  fuiets  , 
79.  moyens  de  reconnoitre  l'inclinai- 
ifon  du  cryftallin,  88,  89.  fa  ftrutture, 
94,  tco.  cryftallin  des  yeux  d'un  aveu- 
gle, f68,  369. 

Cnjlallifation  qui  fe  fit  dans  une  bouteil- 
le, 0.169,  170.  cryftallifarion  du  vi- 
triol vert  8c  des  autres  fcls  miné- 
raux, 13  j frfuiv.  efpecedc  ciyftallifa- 
tion  du  corail  if 3.  cryftallifation  du 
fel  du  falpêtre  en  formé  de  végétation, 
161 , 163  , 16a. 

Cuiprt,  en  quoi  différé  du  laiton,  p.  140, 
141.  cuivre  diffous  par  I’efprit  de  nitre 
fcc  précipité  par  les  alkalis,  171 , *71. 
diuoluble  par  prcfque  routes  les  li- 
ueurs  acides,  171.  effet  d'une  plaque 
e cuivre  mife  dans  une  diffolutioh 
d'argent , i 71b fuiv. 

Cuis -de- chevaux  ou  Culs  - d'ânes.  Voyez 
Orties  de  mer. 
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Cylindres  fonores  donnent  des  tons  pro- 
portionnels à leurs  Ibliditcs,  p Ho 
Cr  fuiv.  cylindres  de  bois  ont  une  ef- 
pece  de  foyer  de  diflipation  à chaque 
bout,  ni. 

D 

Da,Ls  , forte  de  coquillage  , p.  411 
b fuiv.  leur  coquille , aix,  413.  leurs 
habitations  ; efpece  de  mouvement 

Îirogreffif  de  ces  animaux,  413,41*. 
eues  tuyaux  , 416.  leur  pourpre , 410. 
leur  propriété  phofphorique , 416  £r 
fuiv. 

Débordement  de  la  Seine,  p.  180. 
Dé.iinaifon  de  l'aimant,  reconnue  varia- 
ble par  Gaffendi  , pag.  18.  recher- 
ches fur  la  loi  de  variation  par  Hallcy, 
p.  19,  & parM.  de  Lille, p.  16  ù-fuiv. 
fuite  d'obfervations  fur  cette  matière , 
U 6-  fuiv. 

Dents  (efpecesde)  de  l'étoile  de  mer, 
p.  558.  de  l’eftomac  des  écrevilfes , 
457.  efpece  de  dent  au-deflous  du  fruit 
ou  des  fcmcnces  de  certaines  plantes, 
49  f , 496.  dents  qui  tombent  fans  dou- 
leur ni  effulion  de  fang,  {45. 

Dépenfe  de  l’eau  de  différens  jets  , p.  114. 
Dépouille  quittée  par  l'ecrcvifTe  dans  fa 
mue,  p.  457.  4$S. 

Defcentes  de  veflie , p.  367,  568. 

Dilatation  apparente  des  objets  lumi- 
neux , p.  39,  45-  .de  la  prunelle  de 
l'œil  dans  l'obfcuritc,  jf.  effets  de  la 
dilatation  de  l'air  8c  de  quelques  li- 
' queurs,  149  & fuiv.  dilatation  de  l'air 
oblérvee  en  différens  endroits  &r  à 
différentes  hauteurs,  167,  168.  dilata- 
tion de  l'air  du  baromètre  dans  un 
lieu  échauffé  par  un  grand  feu  de  mi- 
ne d'acier,  168. 

Dijfclvans  des  bitumes  & des  réfines , p. 
267.  des  matières  falincs,  8cc.  ibii.  des 
métaux,  271. 

Diffonancts , p.  109. 

Dijlance  connue  d'un  objet  , influe  fur 
l’idée  qu'on  fe  forme  de  fa  grandeur, 
p.  48.  comment  on  juge  de  la  diftancc 
des  objets  par  la  vue  feule,  p.  49.  on 
en  juge  mal  avec  un  oeil  feul  félon  M. 
delà  Hire,  ibidem-  diftance  apparente 
d’une  chandelle  vue  pendant  la  nuit, 

9e'- 

Dtjlillaiion  des  efprits  acides  cfl  une  ef- 
pece  de  fublimation,  p.  277.  de  la  ma- 
tière fécale  feule  8 c avec  différens  in- 


termèdes 8t  à grand  feu,  181  Ce/uiv. 
au  bain-marie,  283. 

Diocephalon  Amcricanum , p.  494  &•  fuiv. 
propriété  de  fa  fleur,  pourquoi  cette 
fleur  a été  nommée  cataleptique , 494 
£-  fuiv. 

DuSilhi  de  diverfes  matières,  p.  121  G- 
fuiv.  deux  fortes  de  corps  duÛiles , 
221.  duûilité  de  l'or  8c  de  l'argent , 
222  &•  fuiv,  du  verre  ramolli  par  le 
feu,  224  b fuiv.  de  la  matière  des  fils 
de  ver-à-foie  8c  d'araignée , 227  Cr 
fuiv. 

Duodénum  , membranes  de  cet  inteftin 
formant  par  leur  extenfion  une  poche 

. pleine  de  pierres,  p.  f 2),  y 24. 

Dure-Mere,  la  cornée  lui  eft  continue, 
p.  f4<.  , 347.  fa  réparation  d'avec  la 
pie-mere,  546.  canal  qu'elle  donne  au 
nerf  optique , (47.  os  trouvés  dans  la 
dure-mere,  yyi. 


tt.AU,  comment  fe  glace , p.  3 1.  fa  ré- 
fraélion , 52 , 74.  fa  gravité  fpécifique , 
58.  celle  de  l'eau  de  mer,  ibtiem.  de 
différentes  eaux } 59.  viteffes  de  l'eau 
fortant  par  differentes  ouvertures  de 
tuyaux  de  différentes  hauteurs,  naf> 
fuiv.  expériences  fur  le  mouvement 
que  prennent  dans  une  eau , mue  cir- 
culairement,  des  corps  un  peu  plus 
pefans  que  l'eau,  1 1 3.  accélération  de 
Veau  , ri/d.  force  de  l'eau  qui  fait  un 
pied  par  fécondé , ibii.  jets  d'eau  natu- 
rels aux  environs  de  Bologne  8c  de 
Modene  8 : dans  la  Baffe-Autriche, 
11 J , 114.  ce  que  c'ctl  qu'un  pouce 
d'eau  , 114.  dépenfe  des  jets  d'eau, 
quelle  proportion  elle  fuit  , 114.  vî- 
teffe  d un  corps  nageant  dans  l'eau  , 
ibid.  quantité  d'eau  qui  s'écoule  par 
une  ouverture  horilontale  8:  par  une 
ouverture  verticale  , ibii.  quantité 
d'eau  qui  fe  perd  par  un  trou  rond 
d’un  pouce  de  diamètre,  114,  nj.vî- 
teffe  des  ondes  excitées  dans  l'eau  par 
la  chdte  d'une  pierre,  117.  effet  de 
Veau  bouillante  fur  Vair  , 117  &•  fuiv. 
fa  réfïftancc  au  mouvement  d'un  pen- 
dule comparée  à celle  de  l’air,  119. 
réfraâion  des  balles  de  mcufquct  dans 
'eau,  120  &-  fuiv.  effets  8c  applatiffe- 
ment  de  ces  balles,  120,  121.  quan- 
tité d’eau  tombée  en  1709  à l’aris, 

140. 
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140;  en  divers  autres  endroits.  14a 
Cr  fuir.  eau  de  la  mer , fes  qualités , 

160.  161.  eau  de  mer  artificielle , 160, 

161.  analyfe  de  l'eau  de  mer,  160.  dif- 
férences entre  l'eau  prife  dans  la  mer 
à différentes  profondeurs , à différen- 
tes diftances  des  terres,  &c.  160, 161 , 
166.  eau  de  mer  filtrée  à travers  la 
terre  & à travers  le  fable,  161. effet 
de  j’eau  de  mer  fur  les  légumes  & la 
cbair  de  mouton  qu'on  fait  cuire  avec, 
léi.  eau  d'Arcueil,  fel  qui  fe  forma 
dans  une  bouteille  de  cette  eau,  170. 
dépôt  qu’elle  fait  dans  fes  canaux , 
ibid.  air  contenu  dans  l'eau,  170.  ex- 
périence fur  la  communication  de  l'air 
dans  l'eau,  170,  17 1.  quantité  d’eau 
tombée  en  1711  en  divers  endroits, 
180  (s  fuir,  effet  de  l'eau  fur  le  phof- 

§hore  d'urine,  191.  quelle  eft  la  caufe 
cia  fluidité  de  l'eau,  198,  199.  eau 
mêlée  avec  de  l’efprit  de  vin,  ce  qui 
en  rcfulte,  118-  examen  de  quelques 
eaux  minérales  de  France,  119.  quan- 
tité d'eau  tombée  en  1711  , 110. 
eau  de  pluie  ramaffée  fous  une  gout- 
tière, ce  qui  s'y  forma,  164  O fuir. 
l'eau  eft  le  diffolvant  des  matières  fali- 
nes,  16 7.  précipité  des  eaux  de  Pafly  » 
169.  rapports  de  l'eau  avec  l'efprit  de 
vin,  ibidem,  eau  de  chaux,  174.  eap 
verfée  fur  du  bifmuth  pénétré  des  aci- 
des du  nitrefurdu  plomp  diffous  par 
ceux  du  vinaigre , ibid.  eau  tirée  de  la 
matière  fécale,  181  if  fuir,  eau  diftil- 
lée  de  cette  même  matière  après  une 
longue  fermentation,  284.  l’eau  feule 
n’agit  point  fur  le  béxoard^  32a.  eaux 
foufrées  des  environs  de  Fofigno,  de 
Tivoli,  191.  eaux  falées  de  Gex,  416. 
l'eau  ne  diffout  point  les  pouffieres  fé- 
condantes des  fleurs  , 4(0.  eau  con- 
traire aux  dents , 

Eau-mere  du  vitriol  8c  des  autres  fels  fof- 
lîles,  pag.  zj  y Cr  fuir,  effets  du  mé- 
lange de  l'eau-mere  du  vitriol  avec  di- 
verfes  autres  liqueurs , 157,  238,  em- 
ployée en  médecine . 338. 

Eau  régale  verfée  fur  l’antimoine  , pag. 
*68.  compofition  de  l'eau  régale,  173. 
expérience  faite  avec  de  l’eau  régale 
foible  & nouvelle . ibid. 

Eau  fpiritueufe  tirée  de  diverfes  plantes 
aromatiques , fes  bons  effets,  pag.  341. 
Ecaille  des  écrevifles , des  homards , des 
crabes,  fe  reproduit,  pag.  4)0.  écaille 
des  pattes  de  l'écreviflë , fes  futtures , 

Tant  III , Partit  Françoife, 


T I E R E S.  fgf 

45 1-  tiflu  de  l'écaille  de  i'écreviffe 
4 5 f • comment  I'écreviffe  change  d’é- 
Cïl  J1  if  fuir.  couleur  de  1 écaillé 

3uand  la  mue  eft  prochaine  i couleur 
e la  nouvelle  écaille  après  la  mue, 
43^ > 439-  effets  de  différais  degrés  de 
chaleur  fur  cette  écaille,  419,  & de 
1 eau-de-vie,  ibid. 

Ecailles  des  rayons  dune  étoile  de  mer , 
Pai-  4 1 9*  a 

pag.  108,  131,  Ifl, 

Edipfes  de  foleil  pag.  8 & 9.  de  Jupiter 
& de  fes  fa  tel  Fîtes  par  la  lune,  n.  de 
Venus  par  la  lune,  1 1 , 1 a.  de  lune  16. 
autre  fuivie  d'un  météore,  52. 

Ecorce  enlevée  à des  ormes  en  tout  ou  en 
P1»™®*. Mf-  44°  ^ fuir,  tombe  d'elle- 
meme  i quelques  arbres  & fe  renou- 
velle,  440.  écorce  fine  ou  parchemin 
qui  fe  trouve  fous  l’écorce  groffiere  de 
certains  arbres,  441.  tiflu  de  ce  par- 
chemin dans  le  palmier  de  la  Chine, 
ufage  qu’en  font  les  Chinois,  441.  fi 
1 ecorce  contribue  à la  nourriture  de 
*,5  > fuir.  portion  d'écorce 
enlevée  à une  ente  d'olivier , ce  qui 
en  arrive  , 44a,  à un  vieil  olivier  Sc 
remplacée  par  l'écorce  d’un  olivier 
plus  jeune , 442.  écorce  intérieure  ou 
liber,  442 , 44 3.  écorce  des  truffes, 
461 , 4«2,  467 

Ecrenjfes , réproduâion  de  leurs  jambes 
ou  pattes,  de  leur  écaille,  8 ic.  pag.  410. 
if  fuir,  de  leurs  pinces , de  leurs  cor- 
nes, 8cc.  433,  454.  comment  I’écreviffe 
change  de  peau  ou  d’écaille,  433 
fuir,  change  aufli  d’eûomac , 437.  yeux 
d'écrcvi fle , ce  que  c’eft,  4*8.  accroif- 
femenr  de  I'écreviffe,  fa  lenteur, 
439.  il  eft  peut-être  la  caufe  de  la  mue! 
ibid.  ’ 

Effervefcence  ^condition  néceffaire  pouc 
que  le  mélange  des  acides  des  végé- 
taux 8r  des  animaux  avec  les  alkalis 
volatils  , produifent  l'etfervefcence , 
_ pag.  186  , 187. 

bgagropilrs  qui  fe  trouvent  dans  l'eftorruc 
de  quelques  animaux,  pag.  32 3,  ' 
Emvhyftmc,  ce  que  c'eft,  pag.  (Si.  le  for- 
me quelquefois  i la  fuite  des  plaies 
de  la  poitrine,  & dans  quel  cas,  p6i , 
jC2.  comment  fe  formé’,  j6 3 , 364, 
obfcrvation  d’un  emphyfeme  furvenu 
à la  fuite  d'un  coup  d’épée  à la  poi- 
trine , 364  if  fuir,  grandeur  dç  cet  em- 
phyfeme, 364,  363.  occupoit  prefque 
toute  l’habitude  dit  Corps  ‘/fSf.en 
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quelles  parties  ésqit  plus  confidéra- 
ble,  i bid.  parties  qui  en  et oient  exemp- 
tes, itid.  a quoi  I on  peut  attribuer  U 
grandeur  de  cet  eniphyfeme  , 363, 

£66.  autre  emphyfeme  qui  caufa  aufli 
i mort  obfervé  dans  le  cadavre , 366  , 
367-  membrane  véficulaire  qui  paroil- 
(bit  en  être  le  fiege , 367.  efpccc  d'em- 
phyfeme  naturel  dans  le  pélican , itid. 
Empreintes  de  coquillages  6c  de  plantes 
fur  des  pierres , pag.  132  &•  fuir. 

Encre  de  (ympathie , pag.  141. 
Engourdijement  des  pieds  8c  des  mains 
comparé  à certaine  affcâion  de  l'oeil , 
pag.  7J.  engourdiffement  caufé  par 
l’attouchement  d'un  poifTon , 190. 
Eolipik  expofé  à un  feu  violent,  pag.  I JI. 
Ephcmerc  de  Virginie , pag.  449. 

Epiderme  de  la  plupart  des  animaux,  ce 
que  c'eft,./^.  4J9. 

Epdepfie  qui  attaqua  un  enfant  a 9 ans , 
fes  progrès  8c  fymptômes  qui  l'accom- 
pagnèrent , mort  du  malade,  pag.  ré- 
ouverture du  cadavre , 144. 

Epines  de  l’ouriïn  de  mer , pag.  411. 
Eponger,  pag.  570.  mouvement  de  fyflole 
6c  de  diaftole  dans  quelques-unes  , 
57a. 

Eponge  du  blanc  d’œuf,  576 , 377. 

Erallc  qu’on  avoit  coupé,  efpcce  de  vé- 
gétation qui  fe  fit  fur  la  louche,  pag. 
444  Ce  fuis,  poufliere  fécondante  de 
1 érable  ou  fycomore , 449. 

Efophage  , fa  membrane  interne  rendue 
par  le  vomiffement , pag.  yro. 

Efprit  de  nitre  combiné  avec  le  mercure, 
pag.  168 , avec  l’efprit  de  fel  , 273 , 
279.  avec  l'efprit  de  vin,  278.  V/yt\ 
IviTai.  Propriétés  de  l’efpritde  nitre  , 
fon  union  avec  les  foufres , avec  l’ef- 
prrt  de  vin  , 279.  elpric  de  nitTC  mêle 
avec  les  huiles  dift  illces , 287. 

Efprit  de  fel , fes  différentes  qualités  rela- 
tivement aux  acides  nitteux  8c  au. mer- 
cure , pag.  109  &•  fui r.  fes  divers  effets 
fur  une  diffolution  de  mercure,  210. 
vapeur  de  l’efprit  de  fel  mêlée  à celle 
d'un  alkali  vo!atil_,  147.  efprit  de  fel 
verfé  fur  l’antimoine  , 268.  effet  de 
l’elprit  de  fel  fur  l'or,  27 3.  efprit  de 
fel  mêlé  avec  l’efprit  de  nitre , itid. 
279.  fuites  de  cette  union, 479, 

Efprit  de  vin,  fa  réfraétion  comparée  i 
celles  de  quelques  autres  matières, 
pag.  74.  expériences  faites  fur  des  ther- 
momètres a efprit  de  vin,  143  (r  fuiv. 
effet  de  l'efprit  de  vin  fur  le  phofphore 


d’urine , 192.  du  mélange  de  l’efpritde 
vin  avec  l’eau , 218.  flamme  de  l’efjpric 
devin  fur  laquelle  on  verfe  de  l’efprit 
de  nitre,  234.  effet  de  l’efpritde  vin 
fur  le  corail,  230.  fes  rajÿorts  avec 
l’eau  8c  les  réfines , 160.  efprit  de  vin 
combiné  avec  l’efprit  de  nitre  , 278, 
279.  l'efprit  de  vin  feul  n’agit  point  fur 
le  bézoard , 312.  ne  diffout  point  les 
pouffieres  fécondantes  des  fleurs,  430. 
en  tire  quelque  teinture , ib'td.  em- 
ployé i tirer  la  teinture  de  rhubarbe, 
319. 

EJlamac  de  l’écreviffe,  fa  mue,  dent  dont 
il  eft  muni , pag.  437.  fucs  de  I’eftomac, 
leur  effet  fur  le  lait  dans  des  chiens 
qui  tettoient , 34t. 

Eftin  de  glace , pag.  247.  calcination  de 
l'étain  au  verre  ardent,  234.  mélange 
de  l’étain  avec  le  fer  fait  au  verre  ar- 
dent, 2(6.  fumée  que  produit  ce  mé- 
lange , ilid.  chaudières  d’étain  em- 

Îiloyécs  par  les  anciens  pour  préparer 
a teinture  de  pourpre:  & pat  les  mo- 
dernes pour  faire  la  teinture  d’écar- 
late , 400. 

Etamines  des  fleurs  8c  leurs  fommets,  p. 
446 , 447.  fleurs  à étamines  446 , 431. 
étamines  des  fleurs  tubulécs  , 447. 
manouent  à l’ariftoloche  longue  , ibtd. 
des  fleurs  à fleurons  , à demi-fleurons 
ou  radiées , itid.  de  la  fleur  de  la  pref- 
le , 434.  des  fleurs  des  arbres  fruitiers 
8cc.  accidens  qui  les  empêchent  d'o- 
pérer la  fécondation , 434 , 45  t.  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  coupe  les  étamines 
trop  tôt  dans  les  plantes  où  elles  font 
féparées  des  fleurs  à fruit , 43 étami- 
nes du  bled  de  Turquie  coupees  avant 
la  chüte  des  pouflieres,  436.  étamines 
du  coriaria , 468.  du  fieoidea , 469.  de 
la  figue,  498 , 499.  de  1a  fleur  du  cerjif- 
pern.um,  500  , 301.  de  celle  du  rzei- 
nçïdes , 302.  de  celle  de  l'  ilypuns , 304. 
de  l’arbre  du  café,  307.  de  l’epunrie  , 
ont  un  mouvement  analogue  a celui 
des  feuilles  de  la  fenfitive , 3 12. 
Etincelles  de  feu  que  l'on  voit  quelque- 
fois, à quoi  attribuées ,nag.  73.  - 
Etoiles  nouvelles  , dans  le  cigne,  0.  9, 
dans  le  cou  de  la  baleine , dans  le  és- 
gittairc,  dans  le  ferpentaire,  dans  le 
lion,  dans  la  tête  de  Médufe,  dans  le 

Srand  chien,  dans  le  navire,  dans  An- 
romede,  dans  Caflîopce  , dans  Pé- 
gafe,  dans  les  hiades,  dans  lavierpe, 
dans  l'hidre  , dans  la  balance , dans 
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le  Iievre,  10  & n.  obfervccs  par  les 
Anciens,  n.  — 

Étoiles  de  mer  , p.  ; }S  &•  fuiv.  leur  peau , 
aj8.'ctoile  à un  feul  rayon,  leurs  cou- 
leurs , ibid.  leur  bouche  ou  fuçoir , ibii. 
de  quoi  fe  nourriflent,  leurs  dénis,  ib. 
chaleur  brûlante  qu'on  leur  a faufTe- 
tnent  attribuée  , 358.  leurs  jambes 
)f8  (y  fuiv.  jeu  de  ces  jambes,  359, 
360.  leur  glu,  ?8o,  381.  nombre  de 
leurs  jambes  , 381.  petite  étoile  de 
mer , 419  O fuiv.  fon  mouvement  pro- 
greffif,  410. 

Excrément  de  la  moule  de  mer,  p.  r8; , 
386. 

Excroiffancc  ou  plante  fînguliere  produite 
par  la  Couche  d'un  érable  coupé , p. 
444.  44Ç.  ftruélure  externe  8c  interne 
ae  cette  plante,  44 f.  çfpece  de  graines 
trouvées  dans  Ton  intérieur , ibid. 

Exicnfibilité  inégale  des  parties  des  plan- 
tes, à quoi  peut  s'attribuer,  psg.  136, 
137.  extennbilité  d'une  même  partie 
en  Cens  contraires,  157. 

Extrait  réfineux  & extrait  Câlin  de  l'ipé- 
cacuanha,  leurs  divers  effets , p.  118. 
extraits  de  la  fcammonée , ibid.  de  la 
rhubarbe,  ji8  frfuiv.  demcchoacan, 

”°*  F 


x acules  obCervécs  dans  le  Coleil , p. 
4 (s  fuiv.  ' ■ 

Faihunenfes , mines  de  cuivre  en  Suède, 
p.  184. 

Fébrifuges , p.  J 44. 

Fécale  l matière  ) analyfée , p.  180  £r>  fuiv. 
quantité  de  matière  rendue  par  un 
homme  Cain  en  une  fois , 181.  à quoi  Ce 
réduifoit  étant  deflechée , ibid.  dillil- 
lée  Ceule  , ibid.  diltillée  avec  divers 
intermèdes , 181.  avec  de  l'alun , avec 
du  colcothar , ibid.  réfidu  de  cette  ma- 
tière fermentée,  puis  diftillée,  283. 
maniéré  de  tirer  du  phoCporc  de  la 
matière  fécale,  18 f Crfuiv. 

Fer , s'il  peut  être  produit  artificielle- 
ment, p.  119  &•  fuiv.  peut  Ce  trouver 
dans  certains  mélanges  en  tel  état  qu’il 
ne  Coitplus  attirable  à l'aimant,  130, 
i)t.  en  quelle  proportion  mêlé  avec 
l'eau  Cans  ceffer  detre  Cenfible,  130. 
eft  en  forme  de  vitriol  dans  les  plan- 
tes félon  M.  Lemery , 1 30.  qualité  du 
fer  tiré  du  vitriol  8c  des  plantes,  t)i. 
principe  du  fer  tiré' du  vitriol,  23  t.  en 
quel  état  le  fer  eft  dans  le  vitriol , 


137.  effet  du  foufre  Curie  fer,  143  ft* 
fuiv.  effet  d'un  fcl  fondu  fur  le  fer , 144. 
fer  dans  le  corail,  if),  huile  du  fer, 
moyen  de  la  faire  palier  dans  l'argent, 
if mélange  du  fer  avec  l'étain,  fu- 
mée qu'il  jette  , ifô.  fer  diffous  par 
l’efprit  de  nitte  8e  précipité  par  les  al- 
kalis,  171  Cr  fuiv.  diffoluble  par  pref- 
que  toutes  les  liqueurs  acides , 17  t.  fer 
pris  intérieurement , Ces  préparations  , 
jj 6,  tf7.cn  limaille,  en  crocus,  jfô. 
fon  action , ibid.  fon  huile,  ibid.  em- 
ployé en  fubflance  comme  abforbant, 
ibid.  état  du  fer  dans  le  vitriol  jfé, 
ff7.  fon  aétion  étant  pris  intérieure- 
ment, ff7-  préparation  de  fer  noth- 
mée  arbre  de  Mars,  ibid.  prife  inté- 
rieurement , à quelles  dofes  8 c dans 
quelles  maladies,  ibid.  le  fer  eft  apéri- 
tif 8c  allongent  i comment  réunit  ces 
deux  qualités,  fj7,  fj8.  fa  ftipticité, 
ibid. 

Fermentation  , Ces  effets  fur  la  matière 
fécale,  p.  281,  183. 

Fertilité  de  la  terre  après  l'hiver  de  1709, 
p.  140. 

Fétus  fans  cervelle,  cervelet  ni  moelle  épi- 
nière, p.  f4i.  autre  fétus  monltrucux 
portant  fon  cœur  au  dehors  pendu  à foi» 
cou,  fjo.  autre  fétus  fans  cerveau  ni 
moelle  épinicre  , ibid.  autre  fétus  fan* 
cerveau  8c  a.yant  les  os  de  la  tête  thaï 
conformés,  f7r. 

Feu  ordinaire,  en  quoi  diffère  du  feu  fo- 
laire,  p.  42.  effets  du  feu  fur  des  phio- 
les  contenant  divers  fluides  , 149  &* 
fuiv.  d'un  feu  violent  fur  un  eolipyle, 

1 ji.  matière  du  feu , effet  de  la  pté- 
fencc  de  fes  parties  fur  les  vapeurs  du 
nitre  196.  fur  le  mercure , 197.  pré- 
fence  des  parties  du  feu  dans  les  rna- 
tiores  terreufes  calcinées,  198.  dans 
l'eau,  198,  199.  comment  donnent  la 
couleur  rouge  aux  précipités  dé  mer- 
cure, 1 90  &■  fuiv.  comment  reçues  8c 
retenues  dans  les  pores  de  ce  ce  métal , 
200.  effets  de  leur  préfence  dans  cer- 
taines préparations  de  vitriol  , 138 
&■  fuiv.  font  répandues  dans  l'air,  effet 
de  la  violence  du  feu  fur  des  huilfes  dif- 
tillées , 282.  particules  de  feu  conte- 
nues dans  un  pnofphore , dans  U chaux 
vive,  288,  289. 

Feuille  d'une  forte  de  fucus  ou  d'algue , 
p.  472,  473.  feuilles  de  fucus  fur  lef- 
quelles  fe  trouvent  les  fleurs,  puis  les 
graines,  474  Crfuiv.  481  &•  fuiv.  tuber- 
£4  'J 
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cules  ou  veflics  qui  viennent  fur  ces 
mêmes  feuilles,  478,  485.  feuilles  de 
quelqu'autres  fucus,  480,  485,  484, 

48f,  46,  487»  488,  489,  45f.  491- 

du  corjfpermum , joo , joi . de  Yaljpum, 

Filrai  a coeur  de  l’homme , leur  direc- 
tion , pag.  195.  du  coeur  d'une  tortue 
de  mer , 194.  fibres  qui  parodient  dans 
la  fubftance  de  la  truffe,  464,  465.  fi- 
bres du  coeur,  leurs  contours,  com- 
ment forment  la  cloifon  ; fibres  qui 
l’enveloppent , entrent  dans  le  ventri- 
cule gauche  8c  y forment  les  colon- 
nes^ 530,  (31.  relâchement  des  fibres 
corrigé  par  l'ufage  du  fer  ou  mars, 
538.  relâchement  des  fibres  de  l’eflo- 
mac  , le  auinquina  y remédie,  339. 
fibres  de  reftomac  & des  inteftins  , 
équilibre  néceffaire  entte  leur  force 
8c  la  force  de  l’air  renferme  dans  ces 
vifeeres  i deux  maniérés  dont  cet  éoui- 
libre  fe  rompt,  & ce  qui  en  réfuite, 
360. 

Ficoïdea,  p.  469,  470.  fa  fleur,  4 69.  fon 
fruit,  ibii. 

Finvcs  que  le  quinquina  ne  fait  que  fuf- 
pendre , p.  5 59.  fievres  qu’il  guérit, 
119,  î«3.  autres  fievres  qu’il  aggrave  , 
360. 

Figue , feul  fruit  dont  on  n’apperçoit  pas 
la  fleur,  p.  433.  cette  fleur  reconnue 
8c  décrite  par  quelques  Auteurs,  ibid. 
te  497.fr  Juiv.  fes  fcmenccs , 497.  leur 
parenchyme  foutenu  par  un  calice  8c 
lurmonté  d'une  efpece  de  piftile , ibid. 
feuilles  dans  l’intérieur  de  la  figue , 
ibid.  corps  qui  parodient  être  les  fom- 
mets,497,  498.  ... 

Fil , force  des  fils  reunis  fans  être  tortil- 

. lés,  comparée  à celle  des  cordes . v. 
173  Cr  fui u.  fil  d’or,  111  Cr  fuiv.  fil  de 
verre,  223  Crfuiv.  fil  de  ver-à-foie  8c 
d’araignée , zi6  Cr fuiv ■ ténuité  des  fils 
d'araignée  , 130.  comment  ces  fils 
prennent  de  la  confiftance,  130,  131. 
effet  de  la  chaleur  fur  la  matière  de 
ces  fils , 331;  effet  de  l’eau  8c  de  l’ef- 
prit  de  vin  fur  cette  même  matière  , 
231.  les  araignées  forment  de  deux 
fortes  de  fil , 312.  leur  force  comparée 
â celle  du  fil  des  vers-à-foie,  313.  le 
fil  d’araignée  eft  plus  crêpé , ibid.  fils 
des  moules,  334,  381  C-fu ir.  despin- 
nes  marines , 387.  de  la  pétongle,  ibid. 

Filets  de  la  rétine  8c  du  nerf  optique,  p. 
66,  6p.  dans  les  oifeaux , 6p. 


Filières  des  araignées,  p.  227  Cr  fuiv.  tri. 
filière  de  la  moule  de  mer , 383.  de  la 
pétongle,  388.^ 

Fiftule  lacrymale , ce  que  c’eft , moyens 
8c  inftrumens  imaginés  8c  employés 
pour  la  guérir,  p.  J70. 

Flammes  ou JÏ4Dimer/«r,coquillages,p.  354. 

Flcmcngier.nus,  puits  d’une  mine  en  Suè- 
de , p.  184. 

Fiemirgjfhaiet  , puits  d’une  mine  en 
Suède , p.  184. 

Fleurs  de  quelques  plantes  marines  , p. 
374.  examen  des  principales  parties 
des  fleurs,' 446  Cr  fuiv.  fleurs  à étamines 
ou  chatons  , 446,  432.  fleurs  â fruits , 
ibid.  fleur  de  la  oartion,  fa  poufliere 
fécondante.  449.  fleurs  radiées,  leurs 
poufliercs  fécondantes  , 449.  fleurs 
qui  ont  plufieurspiftiles,  aunes  qui  n’en 
ont  qu’un,  430.  fleurs  mâles  du  poti- 
ron ou  fauffes  fleurs,  431.  leurs  fom- 
mets,  leur  poufliere,  comment  fe  ré- 
pand, ibid.  fleurs  â fruit  ou  fleurs  fe- 
melles du  potiron , embrion  du  fruit, 
piftile, 451 , 452.  fleurs  mâles  8c  fleurs 
femelles  féparces  dans  plufieurs  autres 
plantes  mais  croiffant  fur  un  même 
pied , 4j2, 468.  fur  des  pieds  féparés 
dans  d'autres  plantes,  ibid.  fleur  de  la 
figue.  433,  Crfuiv.  fleurs  à étami- 
nes enargées  de  poufliere , de  la  prefle, 
434.  fleurs  des  arbres  fruitiers,  8c c.  ac- 
cidcns  qui  empêchent  quelquefois  que 
les  fruits  ne  leur  fuccedent,  434, 433  , 
fleurs  miles  8c  fleurs  femelles  du  poti- 
ron , 438 , 439.  fleurs  du  coriaria , 488, 
du  jafminoides,  468,  489.  du  ficoïdea, 
4(^9.  du  partheniaftrum , 470.  de  quel- 
ques fucus , 470  Cr  fuiv.  482 , 483 , 487. 
du  dracocepnalon,  494  Cr  fuir,  pédi- 
cule de  cette  fleur  , 493.  de  la  figue, 
497, 498-  fleurs  miles  du  mais  féparées 
desembrions  du  fruit,  499.  fleurs  mâ- 
les qui  ont  donné  de  la  graine  fur  quel- 
ques pieds  de  mais,  ibid.  fleur  du  co- 
ryfpermum,  500,  301.  fleurs  du  rici- 
noidcs,  502.  de  Yalppum , 504.  de  l’ar- 
bre du  café,  306,  307.  duücnen  étoi- 
lé, 3i2. 

Fions.  Voyez  Tellines. 

Flux  Cr  reflux  de  la  riviere  de  Mcnan  au 
royaume  de  Siam*  p.  28.  de  la  mer  â 
Cayenne  , 29.  en  différens  endroits 
d’Amérique,  29  8c  30.  opinions  de  di- 
vers Auteurs  fur  les  caufes  du  flux  8c 
reflux,  132  Cr  fuir,  à quelle  latitude  le 
flux  celle  d’être  fcaüble,  136.  flux  8c 


Digitized  by  G 


DES  MATIÈRES.  3S9 


Te  flux  ne  fe  fait  Ternir  qu’une  fois  en 
i4  heures  dans  certains  climats , 1 37. 
n'a  pas  lieu  dans  la  Mediterranée  en 
général,  161. 

Fc ies de  moutons  décrits,  p.  191.  foie  de 
la  moule  des  étangs , 564 , 566. 

Fwidde  la  mer,p.  159,  160. 

Fontaines  dont  l’eau  eft  contraire  aux 
dents,  p.  343. 

Farce,  expériences  fur  la  force  de  l’hom- 
me & mr  celle  du  cheval,  r.  lit,  111, 
laj  , 116.  fur  la  force  des  mufcles, 
U),  fur  celle  des  cordes  & des  fils 
non  tortillés,  17)  Cf  fuiv.  force  des 
fils  de  verre , 117. 

Fourmis  , quantité  d’acide  qu’elles  don- 
nent par  la  diftillation , p.  1S9. 

Fojers  des  verres  de  lunettes,  du  cryftal- 
lin  de  l’œil,  p.  33 , 36.  des  humeurs 
de  l’œil  8c  des  matières  étrangères  qui 
peuvent  s’y  trouver , 71,  74.  loyer  ab- 
folu  d’un  verre  convexe , 77.  foyers 
des  verres  de  lunettes  employés  à me- 
furcr  la  force  des  yeux , roj.  foyers  de 
diffipation  du  fon  obfervé  dans  les  cy- 
lindres de  bois,  111. 

Fraxinelle  monllrueufe  ; p.  api. 

Froid,  ( fenfation  du)  a quoi  attribuée, 
p.  41.  froid  de  1709,  1 38,  139,  140  Cf 
fuiv.  froid  de  1710,  froid  de  la  neige, 
163 , froid  de  la  glace,  168,  169.  de 
l’année  1711,  p.  aao.  effet  du  froid  fur 
une  malle  d’argent  fondu  qui  com- 
mence à fe  figer,  a6i.  du  contaét  fubit 
d’un  air  froid  fur  la  boule  d’un  ther- 
momètre fort  échauffée  , 161.  froid 
que  l'on  fent  dans  les  caves  en  été, 

4*4-  , 

Frovemens  des  corps , par  quoi  font  occa- 
fionnés  S c à quoi  font  proportionnels  , 
p.  1 13  I y fuiv.  frottement  des  fils  qui 
compofentunc  corde,  173,  177. 

Fruits,  moyen  de  les  garantir  de  la  ge- 
lée, p.  31.  fruits  non  mûrs  & fruits 
mûrs  ; différences  que  donnent  leur 
analyfe,  186.  fruit  de  l 'Acacia  vers 
Egyptisca,  313,416.  teinture  qu’on  en 
tire , ufage  qu’on  fait  de  ce  fruit  dans 
le  pays,  316.  fruit  du  polma  ctuciftra 
de  J.  Qauhin,  317.  de  quelques  plantes 
marines,  374.  accidens  qui  empêchent 

• 1 la  formation  du  fruit  fur  des  arbres 
bien  fleuris , 434,433.  fruits  mi-partis, 
461.  fruit  du  coriaria.  469.  du  jafmi- 
noides , 469  du  ficoïdea , ibid.  du  co- 
ryfpermum  , joi.  du  ricinoides,  joi. 

Fruitx  ttrribilis.  Voyei  Alygum. 


Fucus , p.  370  Cf  fuiv.  396.  grains  8e  fleurs 
de  fucus,  470  Cx  fuiv.  capfules  de  ces 
graines,  470,  471.  ce  qu’on  entend 
par  le  mot  fucus,  471.  defeription 
d’un  fucus  ou  alga  tarif Mia  Sec.  471. 0 
fuiv.  efpece  de  racine  de  cette  plante, 
ibid.  fa  couleur , ibid.  fes  tiges  ou  ner- 
vures, 471 , 471.  fa  feuille,  471,  473. 
fucus  nommé  quercus  maritima  & c, 
473  Cf  fuiv.  fes  véficules,  473  Cf  fuiv. 
fes  fleurs,  474  Se  473.  fes  graines  473 
Cf  fuiv.  leurs  capfules,  476  Cf  fuiv.  po- 


fition  de  ces  fucus,  473 , 478,  479. 
ufage  qu’on  fait  de  ces  fucus , fel  qu'ils 
contiennent,  479.  coraline  qui  croit  fur 
des  fucus , 479.  fucus  à feuilles  four- 
chues, pliées  en  gouttière,  480,481. 
Fucus  arboreus,  481 , 48a.  fa  tige , 481  , 
481.  fes  tenons,  racines  ou  crochets, 
481 , 48a.  tubérofïté  qui  forme  le  pied 
oc  cette  plante , d’où  partent  la  tige  8c 
les  crochets,  481 ,481.  fa  feuille  48a, 
fes  fleurs,  ibid.  fucus  i longues  feuilles 
ou  blanches  comme  des  cordons , 483  , * 
484.  fes  fleurs,  fes  graines,  fucus  mariti- 
musnodofus, Sec.  ou  à groffes  veflies.fon 
pied  ou  fa  racine,  fa  pofition , fes  ti- 
ges, 484.  fes  veflïes  pleines  d’air,  484, 
483.  les  feuilles,  483 , 486.  fucus  nom- 
me baudrier.  486 , 487.  fes  racines,  te- 
nons ou  crochets , 486.  fon  pédicule  , 
ibid.  fa  feuille,  480,  487.  les  fleurs, 
487  fucus  nomme  abies  marina  ou  gon- 
golara , 487 , 48S.  fes  branches , fes  ti- 
ges ,487, 488.  leurs  veffies  ou  goufles, 
488.  fucus  membranaccus  acaulos , Scc. 
4S8  Cf  fuiv.  fa  racine  ou  fon  pied  , 488. 
fa  feuille  , 488 , 489.  fes  graines  ou 
leurs  capfules , 489 , 490.  fucus  de  plu- 
fïeurs  couleurs , 490.  comment  perd  8c 
reprend  fes  couleurs  , 490 ,491.  fa 
racine,  fes  tices,  fes  branches , 451. 
fes  graines,  ou  fe  trouvent , ibid.  fucus 
mollis  condicans , &c.  fa  racine , fes  ti- 
ges, fes  feuilles,  fes  graines,  491.  fu- 
cus reres  ramrftlflmus  , &c.  49a , 493  , f» 
racine,  fes  tiges  & fes  branches,  49a. 
fes  boutons  ou  mamelons  fembient 
être  des  capfules  de  graines , 49a  , 


Fumés  jettée  par  deux  liqueurs,  8c  dans 
quel  cas , p.  1 17.  couleur  de  la  lumière 
vue  à travers  une  fumée  noire,  171. 
fumée  noire  mêlée  avec  du  blanc , 
171  , 17a.  fumée  produite  par  un  mé- 
lange de  fer  8c  d’étain,  a 36.  effet  du 
vinaigre  diltillé  fur  cette  fumée  con- 
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denfce  en  forme  de  coton,  z 36, 157. 
effet  de  l’elprit  de  vitriol  fur  ce  meme 
coton  -,  huile  tirée  de  l’une  & l'autre 
folution,  z 57. 

G 

G.ilsopsis  , efpece  de  dent  à la  bafe 
dé  fes  femences , pag.  496. 

Gangrène  feche  endémique  , attribuée  à 
l’ufage  du  bled  cornu  nommé  ergot , 
pag.  <19. 

Gelée , fon  effet  fur  le*  arbres , p.  1 38  &• 
fuiy.  fur  de  l’eau  de  fleur  dorange, 
zi8. 

Gelées  de  mer  , efpcce  d’orties  de  mer. 
Voyez  Orties  de  mer. 

Gemmiut  ( Mont  ) fa  hauteur,  p.  415. 

Genêt  d’Efpagne , fa  pouffiere  fécondante, 
p.  449- 

Géranium  , fa  pouflicre  fécondante , p. 
449- 

Glace,  conjcélurcs  fur  fa  formation,  p. 
31.  fa  rérradlion  , jz.  une  glace  de  mi- 
roir multiplie  les  images  d’une  bou- 
gie, plus  on  la  regarde  obliquement, 
43.  froid  de  la  glace.  168,  169.  glace 

3ui  fe  trouve  en  été  dans  une  caverne 
e Franche-Comté,  41t. 

Glaires  ; effets  du  pareira-orava  dans  les 
maladies  caufées  par  des  glaires,  p. 
517,  yz8. 

Glaife,  comment  devient  blanche,  p. 
4t4  frfihr. 

Glandes  au  méfentere  groffies  par  un 
amasdechile.p.  czfi.Ufage  des  glan- 
des, 333  (y  futv.  leur  ftruclure  , 514. 

/u il',  glandes  conglobées  & glandes 
conglomérées  , en  quoi  different,  555. 
comment  font  les  fécretions,  5 j j- , 536. 

Glandes  de  Couper,  font  le  fiege  d'une 
forte  de  gonorrhée  , 536.  Gefuiv.  obfcr- 
vations  faites  fur  le  cadavre  d'un 
• homme  attaqué  de  cette  gonorrhée, 
4 39,  Î4°-  état  des  glandes  de  Couper 
dans.ee  cadavre,  liqueur  qu'elles  con- 
*e  noient,  339.  indices  de  cette  mala- 
die dans  les  corps  vivans,  fa  cure, 
SA°- 

glands  de  mer,  leur  adhéflon  à d'autres 
corps,  p.  388,  59a 
Globes  de  Jeu  , p.  55. 

Glu  du  coquillage  nommé  oeil-de-bouc , 
ufage  quen  fait  cet  animal , 479,  180. 
des  orties  de  mer  380.  des  étoiles  de 
irier,  380,  jSi.  de  la  moule  de  mer, 

384. 


abét'iqüe, 

Golfe  de  Lyon , obfervation  d'e  fon  fond, 
p.  159. 

Gomme  qui  fert  à faire  le  vernis  de  l’Inde , 
p i 34.  gomme  Arabique  ou  gomme  du 
Sénégal,  jz<5, 

Gongolara  ou  Abies  marina , forte  de  fucus. 
Voyez  Fucus. 

Gonorrhée  virulente  dillinguée  en  plu- 
fieurs  efpeces,  fes  différais  fieges , p. 
f)6ù'fuiy.  fescaufes,  537,  338.  com- 
ment devient  compliquée  ayant  d'a- 
bord été  Ample  , ibid.  Obfervations 
faites  fur  le  cadavre  d'un  homme  qui 
avoit  eu  une  gonorrhée  Ample , 339, 

J4°- 

Goujjes  des  plantes , fens  dans  lequel  elles 
fe  tournent  le  plus  fouvent  , p.  1 95. 
gouffede  F acacia  vers  Egyptiaca,  315,  " 

316.  des  femences  de  quelques  fucus, 

473  Grfuiv.  48 1 , 483 , 488.  . 

Graines  de  Y acacia  ver  a Egyptmca , pag. 

313,  ti6.  de  quelques  plantes  marines , 

374.  des  plantes  bulbcufes;  moyen  de 
les  avoir  bonnes,  441.  'embrions  des 
graines,  dans  quelles  patries  des  fleurs 
font  renfermés , 447,  430  Ge fuiy.  (bnt 
fécondés  par  les  pouffiercs  , 43Z, 

45  5.  efpece  de  graines  ou  de  poumere 
fécondante  dans  les  truffes , les  cham- 
pignons, les  capillaires , les  moufles  , 

433.  embrions  des  graines  de  la  flgue, 
ibid ■ graines  de  la  prefle  ne  font  point 
connues , 434.  embrions  de  graines  non 
fécondés  par  les  pouflleres  obfcrvés  en 
différons  degrés  d'accroiflement , 437. 
embrions  de  graines  des  plantes  tegu- 
mineufes  obfervés  en  différens  lems 
avant  & après  la  fécondation,  437, 

438.  graines  des  pivoines  à fleurs  dou- 
bles, 438.  cellules  des  graines  du  po- 
tiron, 439.  de  la  pomme  calville  , 4<>o, 
elpece  de  graine  dans  les  truffes , 46  z., 
464,  465.  graine  du  pnr.heniajlrum , 

4-T0.  de  qtielqués  fucus,  4->o  tr  fuiv. 
liqueur  exprimée  de  ces  graines  , 478.  s 
g-aines  de  quelques  autres  fucus,  481 , 
483»  484»  48f,  486-  Gr  fuiv . graines 
du  fucus  membranaceus  ou  leurs  capfu- 
les , 489 , 490.  d’un  petit  fucus  de  plu- 
fleurs  couleurs,  491.  d’un  autre  petit 
fucus,  ibid.  du  fuc^s  reres  tam'Jifftmus  t 
493..  du  dracocephalon  , 49/,  496. 
graines  de  la  flgue' , efpece  de  noyaux, 

497-  de  Y ah  pum , 304.  graines  vagabon- 
des , 311.  du  lichen  étoile  , ibid. 

Grains  ou  œufs  qui  donnent  une  teinture 
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de  potttpre  , pag.  393  &•  fuiv. 
Craijfes  de  l'oeil , accident  qu'elles  peu- 
vent caufer , pag.  63.  celkilcs  de  la 
graiïïe  firuées  fous  la  peau , fiege  prin- 
cipal d'un  emphyfeme,  365. 

Gravité  fpécifique  de  l'eau  de  la  Seine , 
de  l'air,  de  l'eau  de  mer,  du  vin , png. 
}8.  - 
Greffes , condition  nccefl’aire  pour  quel- 
les prennent , pag.  440^'  a*  il  ” 
Groffeffe  incroyable,  pag.  fib. 

Grotte  de  Foligno , pag.  (90  &*  fuis,  fes 
incruftations , fes  colonnes  4 fon  plati- 
cher  oufol , 390),  391.  , n -.n 

Gratté  d'AntiparoS,  391.  > 


H 


J. 


Halos  psg.  34. 

HériJJons  de  mer.  f'oyer  Ourfins. 

Heure  lunaire  fuivant  Neuton , p.  1 <,(>. 
Hexagone  -,  génération  da  cette1  figure 
dajis  des  cercles  qui  fe  preffent  appli- 
quée aux  cellules  des  abeilles , p.  Ht.' 
Macula , coquilles  auxquelles  Haaa don- 


ne ce  nom.  pag.  354. 

Hivers  tris-rudes , pag.  138,  139,  140  &• 
fuiv. 


Homards , réproduôion  de  leurs  jambes , 
pag.  430»  - 

Homme , fa  fotoe  déterminée  pat  des  ex- 
périences, pag.  111. 111,  125,  lté. 

Houblon  femelle  élevé  dans  un  lieu  où 
il  n‘ï  en  avoit  point  de  mile  , pat. 
456.  » ■ 

Huile  d’blîves , fa  réfraérion  comparée  à 
celles  de  quelques  autres  matières , p. 
74.  huile  de  l’urine  de  vache  & de  l’u- 
rine d’homme  j‘  sain.  Huile  de  lin  em- 
ployée pour  tirer  lé  fer  de  l’argile  Sel 
de  divers  mêiattgesi  129,  130.  huile- 
d’une  force  de  gland  du  Malabar  , fies 
ufages , ru.  dawsqaeleab  lesplaBtes&l 
les  fruits  ont  le  plus  dlluile,  ï8lS;  effet 
• du  mélange  de  Certaines  huiles  arec 
un  efprit  acide.  235  , 234.  huile  du 
laurier  toyal , isfi.  matières  destituées 
■ de tûïtte  liuile , 1 54.  effet  de  -Pliai  lé'de 
^charbon  Ou  de  qu  al  qu'autre -gratfït  fiir 
U chaux  d’étain,  134,  253.  matière 
3 hfiileiife  contenue  dans  lé  fer  en  elt 
ptthf.éir^lefondïftt',  ify.  moyen  de 
faire  pafTer- l'huile  >du  fer  dans  P»r-â 

fent,  233.  huile  métallique  inflamma- 
le,  137.  paflage  des  huiles  destiné-' 
taux  dans  la  faiiftancè  des  végétaux  & 
des  huiles  végétales  dans  la  lu  Pitance 
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des  métaux,  ij8.  huiles  font  lesdilfol- 
vans  des  bitumes  Sc  des  réfines,  267, 
169.  huile  d’olives  Se  l'huile  de  théré- 
bentine  diflolvent  le  camphre  , 269. 
huile  de  tartre  mêlée  à quelques  ef- 
, prits  acides,  273.  huile  tirée  de  la  ma- 
tière fécale  , 280  f>  fuiv.  effet  de  la 
violence  du  feu  dans  la  diltillarion  de 
. cens  huile  , 282.  huile  blanche  & hui- 
le rouge  tirées  de  cette  matière,  283, 
284.  cette  huile  blanche  mife  en  di- 
geition  avec  le  mercure  ou  quelqu’ au- 
tre métal,  284.  huiles  di  Aillées  dans 
i quels  tas  s'enflamment  , 287.  huile 
contenue  dans  le  phofphore  ciré  de  la. 
matière  fécale , 288,  289.  huile  d'oli- 
ves , huile  éthérée  de  térébenthine, 
huile  de  tartre  combinée  avec  la  laque , 
320.  huile  dont  les  poulfictes  de  quel- 
ques fleurs  font  chargées , 449  l’huile 
d’olives  & celle  de  térébenthine  ne 
diflolvent  point  ces  pouffiercs , nuis 
. en  tirent  une  ceinture,  430.  huile  tirée 
des  truffes  8c  comment , 467.  des  noix 
de  Bicuiba,  321. 

Huîtres,  pcrles’qui  fe  trouvent  dans  leurs 
coquilles  , p.  328.  comment  on  rend 
verte  la  chair  des  huîtres,  332.  leur 
adhéfion  à d'autres  corps,  388 , 390. 
a nelqifienï point,  418. 

Humeurs  de  l'œil,  p.  47,  31.  condition 
nécefTaire  dans  fes  humeurs  pour  pro- 
i duire  la  vue  diflinûe , 34.  dans  laquelle 
. de  ces  humeurs  peut  refider  U caufe 
.-.des  taches  8e  des  fils  noirs  que  l'on 
voit  quelquefois  fur  les  objets,  73. 
épanchement  de  l'humeur  aqueufe  dans 
l'opération  de-  la  cataraéle , 74.  fa  ré~ 

fénération , -7.3.  humeur  glaireufe  qui 
umefte  l'œil  8e  lhr-tout  le  bord  des 
.paupières,  83  Er  /uiy.  effet  de  la  trop 
grande  vtfcohré  de  cette  humeur,  88. 
•(humeurs  deToeil  d'un  homme  mort 
d’un  emphyfeme,  366,  d'un  aveugle, 
368  , 369. 

HuLitides  fur  l'ovaire  d'une  femme  , p. 
34*- 

Hydraulique  (expériences  d’,)  p.  il 2 G* 
fuiv.'  1 K v 

Hydropife  laiteufe,  à quoi  attribuée,  p. 
'!■  313 , 326e  hydropific  tympanite  , fa 
-itaafe,  380.  inutilité  8e  danger  de  la 
ponâion  dans  cette  maladie  qui  elt 
prefque  toujours  mortelle,  561. 

Hyffopc  a une  efpece  de  dent  au-deflbus 
de  fon  friait,  p.  496. 
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du  Bernard-l'hermite, 


I 


itEvu,  ligature  faire  à cet  inteftin 
dans  des  chats  vivans  pour  obferver 
les  effets  de  la  paflion  iliaque,  p.  375 , 
.574- 

Iliaque  ( paflion  ) p.  371  Cr/mV.  fes  effets 
obfervcs  dans  des  chats  ouverts  vivans 
& dans  des  chiens,  373,  J74. 
IncUnaifon  de  l'aiguille  aimantée,  p.  11. 
Inflammation  aux  yeux , effet  hngulicr 
' qu’elle  produifoit,  p.  80,  8i. 
Inflammabilité  des  têtes-mortes  de  certai- 
nes diftillations  de  la  matière  fécale  ou 
de  fon  fel  effentiel , p.  181 , 183.  diffé- 
rent degrés  d'inflammabilité  de  diffe- 
rent phofphores , 187 , 188.  des  pouf- 
fieres  fécondantes  de  certaines  fleurs, 
449< 


du  Bernard-l'hermite,  546.  de  l’étoile 
de  mer,  338  &•  fuiv-  3Ï0  , j8t.de  la 
moule,  385  , des  couteliers,  410  £r 
fuiv.  des  écreviffes , des  homards , des 
crabes , leur  rpproduélion , 430  6r fuir. 
, leurs  jointures  ou  articulations  dans 
les  écreviffes,  431.  où  fe  caffent  natu- 
rellement, ibid.  futures  qui  s'y  trou- 
vent, ibid.  xe  qui  arrive  lorfqu'on  a 
coupé  la  jambe  de  l'écreviffe  ailleurs 
qu'à  l’endroit  où  elle  fe  caffc  naturelle- 
ment, ibid.  dans  quelle  faifon  cette  ré- 
produûion  fe  fait  le  plus  prompte- 
ment,4}i,  433,  414,433.  comment 
•es  groffes  jambes  de  1 ecrcvifle  quit- 
tent leurs  fourreaux  dans  l’opération 
de  la  mue,  438.  * 

Jamble.  Voyez  (Sil-de-Bouc ■ 

Jafminoidei  africanum,  fa  fleur,  fon  fruit, 
p.  468,-4159, 


Inflexion  des  rayons  du  foleil  partant  près  lauite  des  oeufs  de  poule  , ce  qui  arrive 
de  la  lune,  p.  11. des  rayons  lumineux  lorfqu’il  fç  creve  dans  l'oviduaus,  p. 

rr < 1 1 j.  1 : im- 


partant près  des  bords  des  paupières , 

s6. 

Infefles  donnent  beaucoup  d’acides  par  la 
dirtillation , p.  188,  189.  infeétes  du 
limaçon,  316  &>  fuiv.  ou  feplaifentle 
plus,  316,  317.  temsde  les  obferver, 

317.  la  fcchereffe  favorife  leur  multi- 
plication , 318.  leur  trompe,  leurs 

cornes,  leurs  jambes , leur  poil,  leur 
anus,  318,  319.  infeéte  qui  fait  fauter 
fa  coque  en  fautant  lui-même  comme 
le  ver  du  fromage , 319.  vîteffe  du 
mouvement  progrefnf  d’un  très -petit 
infe&e,  391.  mufes  de  quantité  d’in- 
fcéfes,  439,  infcâes  des  truffes , 463. 

Inteflins  de  la  moule  des  étangs,  p.  366. 
matières  qu'on  y trouve,  ibid  mouve- 
ment périftaltique  8c  antipérirtaltique 
attribué  aux  inteflins,  371  (rfuiv-o b- 
fervations  fur  leurs  mouvement  dans 
la  paflion  iliaque  faites  fur  des  ani- 
maux ouverts  vivans,  373,  574. 

Ipécacuanha , analyfe , effets  de  fes  parties 
féparées , p.  117  , «8.  purge  8c  ref- 
ferre,  j 18. 

Iris  que  l'on  voit  autour  des  chandelles  , 
p.{ 7.  Iris  de  l’homme  8c  de  la  plupart 
des  animaux  differente  de  celle  du 
chat , p.  94.  effets  8c  caufes  de  fi»  trop 
grande  dilatation  t dans  quel  cas  fe  di- 
late ou  fe  refferre,  107. 

Jalia  comparé  au  mcchoacan  , p.  350. 

Jambe t de  l’infeüe  du  limaçon,  p.  318.  Lavegnes  ,p.  341. 

partie  oui  fert  de  jambe  à la  moule , Lavignon , coquillage-;,  g,  334.  & fuiv- fa 
333.  au  laviguon , 334  (r  fuiv.  jambes  coquille,  goût  de  fa  chair,  nuifcles  qui 

ferment 


177.  ..  . 

Jauniffe  guérie  par  l’ufage  du  pateira-bra- 
va,  p.  318.  * 

Jonquille,  fa  poufliere  fécondante,  pag. 

, 449-  , 

Jupiter  éclipfe  par  la  lune,  p.  il  8c  ti. 
fes  fatellites.  V.  Satellites,  fes  taches 
8c  fes  bandes , p.  11  (r  fuiv,  fes  chan- 
gement de  forme , p,  44, 


Z ut  , , 

ait  de  vache , dé  clievre d'âneffe 
analyfé,  p.  189,  190.  fon  effet  fur.  le 
corail , 1 30.  lait  qui  fe  trouva  dans  l'efi- 
tomac  de  quelques  petits  chiens  tués 
- pendant  qu’ils  tettpiept,  341. , 

Laiton,  ce  que  c’eft , pa-i.41. 

Lamas  d’Amérique  qui  donoent  le  bé- 
■ xoard  occidental^  p.  314. 

Laque,  fa  couleur  a la  chandelle,  p.  49. 
cette  télîne  cft  l'ouvrage  de  certaines 
fourmis,  319 , jao.  fa  préparation, 
31p.  fa  nature  , ibid,  laque  combinée 
avec  l'huile  d’olives  , l’huile  éthérée 
_,;de  térébenthine , J'eau  alqmineufp, 
1, l'huile  de  tartre ks  acides  foi»  8c 
foibles,  ibid,  xtuth  j. 

luirmes,  forte  de  réfiervoksde  la  matière 
du  fil  dans  l’araignée , p.  118  &*  fuir. , 
Laurier  royal  ou  a grandes  feuilles  , p. 

148-  .d  • 
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ferment  fa  coquille  , 334,  fa  jambe, 
3 34  Cr  fuiv.  comment  s'enfonce  dans  la 
boue  , 8c  comment  s’en  retire,  333. 
fon  mouvement  progreflif,  336. 

Lentilles  ou  verres  convexes,  comment 
utiles  aux  presbytes  ,pag.  76  Cr  fuiv. 

Levas.  Voyez  (F il-de-Bouc. 

Léthargie  de  plufieurs  mois,  pag.  369 , 

f70. 

Lézards  , reproduction  de  leur  queue , 
pag.  4î4. 

lioer,  ou  écorce  intérieure  des  arbres, 
pag.  44a.  paroît  former  l’aubier,  445. 
la  texture  8c  fon  accroiilement  ; ibid. 
en  quel  cems  devient  adhérent  a l'au- 
bier, ibid ■ 

Lichen  petratus  JleUatus,  décrit,  pag.  310 
Ce  fuiv.  fon  calice,  fa  fleur,  fes  filets, 
fit.  fes  poufficres,  fes  graines,  lieux 
où  elles  réuffiflent,  leuraûion,  311, 
fes  caraâeres  , fes  vertus,  313. 

liège, change  d’écorce,  pag.  440. 

Ligament  ciliaire,  pag.  100.  ufage  que  lui 
attribue  M.  Jurm  , 108.  ligament  ou 
reflort  de  la  coquille  des  moules , 361. 
ligamens  de  la  filière  des  moules  de 
mer,  383.  des  coquitles bivalves , huî- 
tres , moules , couteliers,  407. 


Limaces  rouges  analvfécs , pag.  1 88. 
Limaçon  ( infeéle  du  ) pag.  31 6 Ce  fuiv. 
petit  limaçon  à opercule,  3 17.  lima- 
çons terreftres , 344.  limaçons  de  mer. 


344  , 345.  leur  coquille  , 344.  leur 
pied , leur  mouvement  progreflif,  leur 
opercule,  344,  345.  ne  luifent  point , 
418. 

Limaille  de  fer,  comment  perdit  8c  com- 
ment recouvra  la  propriété  d'être  at- 
tiréepar  l’aimant , pag.  13a 

Lion  ( Golfe  de  ) pag.  t 30. 

Ligueurs  qui  jettoient  de  la  fumée , 8c 
dans  quel  cas,  pig.  1 17.  dilatation  des 
liqueurs,  fes  effets  ( 149  Cr  fuiv.  expé- 
rience ungulierc  a l'occafioti  de  la 
chûte  d'un  corps  dans  un  liquide , 1 66, 
liqueur  tirée  du  fang  contenant  de  1'a- 
ciae  8c  de  l’alkali  volatil  en  repos, 
186.  liqueurs  lixivielles  ou  difiblu- 
tions  des  fels  alkalis,  133.  liqueur  ou 
effence  ftiptique  de  vitriol , 136,  137. 
effets  réfultans  de  fon  mélange  avec 
diverfes  autres  liqueurs,  137,  138. 
effets  de  différentes  liqueurs  (ur  du  co- 
rail , 130  Ce  fuiv.  liqueur  des  buccins 
8c  de  certains  œufs  ou  grains  qui  don- 
ne la  couleur  de  pourpre,  393  Cr  fuiv. 
expériences  fur  cette  liqueur  qui  font 
Tome  ///,  Partie  Fr ançoifr. 


voir  comment  elle  acquiert  la  couleur 
de  pourpre , ibid.  effets  de  différent  de- 
grés de  la  chaleur  du  foleil  8c  de  celle 
du  feu  fur  la  liqueur  des  buccins , 401 , 
effets  de  l'air  fur  la  même  liqueur,  401. 
expérience  qui  fait  voir  de  quelle  ma- 
niéré l'air  agit  fur  cette  liqueur,  40a, 

403.  effets  différens  de  l’air  8c  de  la 
chaleur  fur  1»  liqueur  des  oeufs  de 
pourpre,  403 , 404.  odeur  que  la  cha- 
leur donne  a la  liqueur  des  buccins, 

404.  liqueur  des  buccins  combinée 
avec  l'huile  de  tartre , le  firop  violât, 
l’efprit  de  vitriol , 404.  avec  le  fubli- 
mé  corrofif,  404 , 405.  goût  de  la  li- 

3ueur  des  oeufs  de  pourpre  8c  de  celle 
es  buccins , 405.  ufage  qu'on  pourroic 
faire  de  ces  liqueurs  , 40 6.  liqueurs 
tirées  des  truffes  par  différentes  opéra- 
tions, 4 <56,  467,  mouvement  des  li- 
queurs du  corps  aidé  par  celui  de 
leurs  vaiffeaux,  537,  538. 

Lis,  fa  pouflxere  fécondante,  pag.  449. 
huile  dont  cette  pouflîere  cft  chargée  , 
ibid.  fon  pillile , 431. 

Lithophytes , contiennent  beaucoup  de  fel 
volatil , pag.  349.  leur  fubftance  , 371. 
leur  écorce , ibid.  lithophyce  dont  les 
rameaux  reffemblent  à un  feuillage, 
37a.  autre  qui  a une  efpece  de  vernis  8c 
des  épines,  ibid.  fes  globules,  371 
174- 

Lttophyton  terreftre,  pag.  443. 

Luette  ( conformation  finguliere  de  la  ) 
pag.  349. 

Lumière  %odiacaie , pag.  4.  fa  découverte 
en  plufieurs  pays , 8.  apperçue  dans 
les  éclipfes  totales  de  foleil , 8 8c  9. 
connue  des  Anciens,  9.  tems  le  plus 
commode  pour  la  bien  voir  à l'aris,  9. 
fujette  à des  viciflitudes,  ibid. 

Lumières  accidentelles  apperçues  autour 
du  foleil  8c  de  la  lune, pag.  31  Crfuiv. 
lumière  apperçue  dans  un  baromètre, 
ibid.  lumière  en  forme  de  lances,  34. 
en  forme  de  colonne,  jf,  3 6.  la  lu- 
mière du  feu  folaire  infeparable  de  f» 
chaleur,  8c  non  pas  celle  du  feu  ter- 
reftre, 41,  119.  grande  différence  des 
deux  lumières,  pag.  31.  quels  yeux 
craignent  le  plus  la  grande  lumière. 


craignent  le  plus  la  grande  lunuere, 
64.  lumière  vue  à travers  le  noir  ,171, 
171.  lumière  de  quelques  phofphores, 
101  , 191,  185  Cr  fuiv.  lumière  des 
dails  , 416  Cr  fuiv.  fe  communique, 
s'éteint  8c  reparoît , 417.  lumière  des 
vers  luifans,  418.  de  mille-pieds , ibid. 
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Lune  , préjugé  contre  Ton  atmofphere , 
pag.  il.  Ton  ait  ion  fur  les  rayons  du 
foleil , ibid.  difparoit  dans  le  ciel  étant 
édipfee  , pag.  1 6.  fa  furface , 17.  s’ap- 
. perçoit  même  au  tcms  des  conjonc- 
tions , ibid.  aétion  de  la  lune  fur  les 
marées,  131  ù-fiùv.  circonttances  qui 
peuvent  modifier  cette  aÛion , 132, 
*33> 

Lune  de  mer  de  Gefner , pag.  419. 

Lunettes  d'approche , pag.  60.  arc  de  sen 
fcrvir,  81. 

M 


375- 


M.p  * eponis,  pag.  571 

Magi/iere  de  foufre , pag.  270. 

Mat  çnétique  ( matière  ) comment  peut  in- 
fluer fur  la  direûion  des  plantes  8c  des 
contours  des  coquilles,  pag.  136.  fon 
aétion  ûir  le  fer  non  empêchée  par 
Vinterpolition  des  autres  corps , 14a. 

Mamelons  de  la  filiere  des  araignées , pag. 
117  b fuir. 

Marbre  ou  albâtre  de  la  grotte  de  Foli- 
gnojjug.  390.  de  la  grotte  d'Antiparos, 

_ 39*- 

Marchantia  JieUata  , fes  caraueres , pag. 

mI%  s de  l’ifle  de  Gorée , pag.  a8 , de 
Cayenne  , d'Acadie,  Sic.  pag.  19 8c  30. 
observations  fur  les  marées  , leurs  va- 
riétés , leurs  périodes,  8cc.  j 52  &■  fuir. 
explications  de  ces  phénomènes  par 
diflérens  Auteurs , 1 34  &•  futv.  éléva- 
tions des  marées  en  diflérens  pays,  1 37. 
1 f8. 

Marne  pleine  de  coquillages , pag.  4a  3. 

Mars  , fes  taches  , pag.  17.  arbre  de 
mars,  537.  obftruûions  ou  l’ufage  du 
marseft  utile,  cas  où  il  fer  oit  dange- 
reux, 338. 

Marfouini , chaleur  de  leur  fang,pa^.  190. 

Matricaire , principales  parties  qui  font  le 
caractère  de  ce  genre  de  plante , pag. 
470. 

Matrice , fa  dilatation  dans  une  gToffeffe , 
pag.  349. 

Maureile  , plante.  Vcytq  Ricinoïdtt. 

Maure,  fa  poulfiere  fécondante , pag.  449. 

Mars  ou  bled  de  Turquie;  fmiation  de 
, fes  étamines,  expérience  faite  fur  ce 
bled  relative  â la  firuftification , pag. 
436.  fleur  mâle  féparée  des  embnons 
du  fruit , 499.  pieds  de  mays  dont  les 
fleurs  males  ont  porté  du  fruit , ibid. 

Méchanique  ( expériences  de  ) pag.  121, 
(r  fuir. 


Méchoacan  , racine  purgative . pag.  330. 
diflérens  noms  quonlui  a étonnés,  fes 
effets,  peut  s’employer  feule,  fes  prin- 
cipes, plus  efficace  8c  plus  douce  en 
fubftance  qu'en  extrait  ; choix  qu'on 
doit  faire  du  méchoacan,  analyfé  B t 
8c  comparé  au  jalap,  ibid. 

Méditerranée  n'a  point  ou  prefque  point 
de  marées  , pag.  138  , 161.  courasis 
dans  cette  mer,  162. 

Mélilot , fa  pouffiere  fécondante  , pag. 
448. 

Membranes  qui  joignent  enfcmble  les  deux 
pièces  de  la  coquille  des  couteliers, 
pag.  407 , 408.  membranes  qui  forment 
le  nerf  optique , 347.  membrane  rendue 
par  le  yomiflement  , 330.  membrane 
véficulaire  fituée  fous  la  peau , fiege 
d'un  emphyfeme , 367.  cette  membra- 
ne dans  le  pélican  , ibid. 

Méninges,  leur  état  dans  un  homme  fuffo- 
que  dans  une  cave  où  l’on  avoit  enfer- 
mé de  la  braife  de  four,  pag.  321.  petits 
os  trouvés  entre  les  méninges  d’un  épi- 
leptique , 34^. 

Mer,  eflai  fur  1 hifloire  de  la  mer.  139 
£r  futv.  fond  naturel  & fond  accidentel 
de  la  mer,  159,  160.  température  de 
la  mer,  160.  qualités  de  l'eau  de  la 
mer,  ibid.  Er  fuir,  la  mer  a trois  fortes 
de  mouvemens , 162. 

Mercure , expériences  fur  des  jets  de  ce 
fluide , pag.  1 16.  fes  diflérens  abaifTe- 
mens  pour  différentes  hauteurs  8c  diffé- 
renspays  , 184,  183.  mercure  dijfous 
par  1 efprit  de  nitre  8c  précipité  par 
diflérens  Tels,  fes  différentes  couleurs , 
194  Ër  fuir,  couleur  du  mercure  cal- 
ciné , 197.  couleurs  que  donnent  aux 
précipités  de  mercure  les  diflérens  Tels 
alknlis , 199  Cr  fuir . mercure  précipité 
par  le  fel  de  tartre  faoulé  d'acides  vi- 
trioliques,  201  , 202.  d'où  vient  au 
mercure  la  qualité  purgative  8c  vomi- 
tive, 204,  207.  fubiimation  du  mercu- 
re . fes  effets,  ibid.  différence  entre  la 
calcination  du  mercure  cru  & celle 
du  précipité  ; 203.  différence  entre  le 
mercure  hcriflé  par  les  acides  du  ni- 
tte  ou  par  ceux  du  vitriol  j du  fel  com- 
mun, 207.  volatilité  du  mercure,  239. 
différentes  fublimations  du  mercure  , 
259 . 240.  mercure  amalgamé  avec  l’or 
ou  l’argent  , puis  féparé  par  un  feu 
gradué,  ce  qui  en  rcfulte,  239,  260. 
combiné  avec  l'efprit  de  nitic , 168. 
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difTbns  par  l‘efprit  de  nitre  8c  préci- 
pité par  l’efprit  de  fel,  180. 

Mercuriale  à fruit  élevée  féparcment  de 
celle  qui  porte  les  étamines,  pag.  436. 

Métaux,  ductilité  de  quelques  métaux, 
pag.  izi  (je  fuie,  teinture  des  métaux, 
15  a.  mélange  des  métaux  par  le  moyen 
dclafufion,  Z40.  réparation  des  mé- 
taux par  la  fufion,  141, 141.  matières 

3ui  traverfent  des  métaux  fans  les  fon- 
re  , 141  Ce  fuiv.  précaution  à prendre 
Iorfqu'on  veut  dclfécher  des  métaux  , 
134.  effet  des  huiles  fur  les  métaux  dé- 
pouillés de  leur  foufre,  134  , 133. 
moyens  de  tirer  les  parties  huileufes 
des  métatrx  & de  les  introduire  dans 
certains  efprits  , a 33.  paffage  de  ces 
huiles  dans  les  fubltances  végétales  , 
138.  les  métaux  font  diflolubles  par 
les  acides,  171.  quels  métaux  fontaif- 
fo lubies  par  un  plus  grand  nombre  d'a- 
cides , ihid.  intermèdes  propres  à opé- 
rer la  précipitation  des  métaux  , 171 
O fuiv. 

Météores,  pag.  ai  &•  fuiv. 

Miel  ( efprit  de  j employé  à tirer  la  tein- 
ture du  corail , pag.  tpi.  matrete  dont 
les  abeilles  compofent  le  miel  , 416. 
Mille-pertuis,  pouflîere  fécondante  delà 


W 


tion  de  fes  brancher,  314,  3x3.  leur 
fubftance,  leurs  filamens , 514  enve- 
loppe commune  , d’où  elles  forrenr, 
314 , 313.  fa  racine,  313.  comment  fes 
branches  fe colorent,  313.  fon  odeur, 
f'S.Srf- 

Mort  fubite , 8c  fa  canfe , pag.  515. 

Moucheron  très-petit,  fes  pattes;  efpace 
qu’il  parcouroit  en  une  demi-feconde , 
pag . 391. 

Mouches  communes  8c  mouches  cantha- 
rides analyfées  , pag.  189.  lefquelles 
donnent  le  plus  d’acide , ihid.  mouches 
provenant  des  vers  qui  rongent  les  truf- 
fes , 8 ( de  ceux  qui  s’y  engendrent , 


Meules  de  riviere,  leur  mouvement  cra- 
greffif,  jp.  331.  moules  de  mer,  i(.  £> 
fuiv.  partie  qui  leurfertde  jambe,  33}. 
tems  où  l’on  peut  les  obferver  au  bord 
de  la  mer,  ibii.  leur  mouvement  pro- 
greffif,  ihid.  leurs  fils,  444.  moule  des 
étangs,  361  £r fuir,  efi  hermaphrodite, 
361 . llmdure  de  fa  coquille , ihid.  ma- 
niéré dont  cette  coquille  s’ouvre  8c  fe 
ferme,  361 , 363.  renfort  8c  mufcles qui 
fervent  à cette  opération,  ihid.  mouve- 
ment progreflif  de  la  moule  , 363. 
comment  elle  fe  retire  dans  fa  co- 
quille, 364.  comment  fe  nourrit,  364 
Cr  fuiv.  369.  fes  réfervoirs  d’eau  ; com- 
ment l’eau  y entre  8c  en  fort,  364, 
363.  fa  tête,  ;6y.fa  bouche  8c  fes  lè- 
vres , 366.  fon  cerveau  , 36 6.  fon 
cœur,  ihid  8c  368.  fes  inrefhns  ; 36 6, 
fon  anus,  ihid,  fes  parties  de  la  généra- 
tion, 367  £>  fuiv.  fes  poumons,  jfiç. 
fa  refpiration  finguliere,  370.  moules 
de  mer,  comment  s’attachent  les  unes 
aux  autres  8c  à différens  corps,  384  6* 
fuiv.  leurs  fils  8c  leur  ftliere , ihid.  muf- 
cles qui  ferment  leur  coqmlle,  38a, 
leur  bouche,  484.  leurs  manoeuvres  , 
384  Ce  fuiv.  combien  elles  filent  dans 
un  jour,  383.  à quel  âge  elles  com- 
mencent à filer,  386.  fi  elles  peuvent 
détacher  leurs  fils  à volonté,  ihid.  fai- 
fon  où  elles  filent,  ihid.  leur  refpira- 
tion , ihid.  ne  luifent  point.  418; 
Moujfes,  petits  corps  qui  fe  trouvent  dans 
certaines  moufles  8c  qui  pourroient  êtte 
ou  des  fommets  remplis  de  poofliercs 
fécondantes  ou  des  capfules  de  graine , 
P%  4 Si’ 

Moujfes  de  mer , pag.  371. 

Mouton  ( analyle  du  fang  de)  pag.  106. 
foies  de  moutons  décrits , apî- 
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fleur , pag.  448. 
iiüe-piedsla 
M'tmofa. 


Mille-pieds  luiCins , pag.  418. 
— ''  Voyez  Senfirve. 


Minérales  (taux)  de  France,  pag.  119. 
matières  minérales  dépouillées  oe  leur 
foufre  abforbent  aifément  les  huiles  , 

Minet , expériences  du  baromètre  faites 
dans  des  mines,  pag.  184,  183. 

Miroirs  ardens  faits  avec  des  métaux  purs 
ou  mêlés , vag.  140. 

Maille  très-abondante  dans  certains  ar- 
bres , fa  diminution , par  quoi  elV  rem- 
placée , pag.  440 , 44;.  fi  elle  contribue 
a la  nourriture  de  l'arbre , 440  &•  fuiv. 
moelle  epiniere  manquant  i un  fétus , 

Moiclavica , a une  efpcce  de  dent  au-def- 
fous  de  fon  fruit , pag.  496. 

Monflres  plus  communs  parmi  les  ani- 
maux vivipares,  que  parmi  les  ovipa- 
res, pag.  377 , 378. 

Montagnes  ( pays  vomns  des  ) plus  fujets 
à h pluie  que  les  grandes  plaines,  pag. 
143,  183. 

Moril  t branchue , de  figure  8c  de  couleur 
de  corail , très-puante , pag.  {1 3 Crfuiv. 
lieu  où  elle  croifToit,  313 , 314.  direc- 
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Mouvement  progreffif  de  quelques  coquil- 
lages, &c.  pag.  3)1  Ce  fuie-  de  la  mou- 
le, 333. du lavignon,  336. du fourdon, 

â40.  des  tellincs , 341  , 341.  de  l'oeil- 
e-bouc  , 344.  des  limaçons  de  mer, 
344,  345.  des  orties  de  mer,  346  Ce 
Juiv.  mouvement  des  orties  errantes 
ou  gelées  de  mer  fur  l'eau , 357.  mou- 
vement progreffif  de  l'étoile  de  mer, 
360.  de  la  moule  des  étangs,  363,  364. 
d'un  très-petit  infecte,  391.  des  cou- 
teliers, 408  , 410  Ce  fuiv.  desdails, 
413,  41^..  d’une  petite  étoile  de  mer, 
419.  de  1 ourfln  de  mer,  411 , 424. 
Mouvcmcr.s  extérieurs  des  plantes  , pag. 
13  f Ce  fuiv.  de  la  fenfitive,  137.  cir- 
conihnces  des  mouvemens  de  la  mer 
dans  le  flux  Ce  reflux,  153.  mouvement 
diurne  de  la  terre  employé  par  Galilée 
ai  expliquer  le  flux  & reflux  , 1 {4.  dif- 
férentes fortes  de  mouvemens  de  la 
mer,  161. 

Mut:  des  écrcviffes, pag.  43 j Cefuiv.  com- 
ment s'opère,  436,  437,  438.  mue  de 
J’eftomac,  437.  des  greffes  jambes,  438. 
caufe  à quoi  l’on  peut  attribuer  la  mue 
de  1 çcrevjfle , 439.  mue  des  ferpens  & 
de  divers  infeétes  des  araignées  , 439. 
Mu'tx  ou  pourpre,  forte  de  coquillages 
ainfi  nommés  par  les  anciens  , pag. 
39a. 

Mufcles  des  yeux,  changemens  qui  peu- 
vent leur  arriver,  & ce  qui  en  réfulte, 
pag.  63 , 67.  expériences  fur  la  force 
des  mufcles,  113.  mufcles  qui  fervent 
d fermer  la  coquille  des  lavignons  , 
334.  mufcles  des  orties  de  mer,  349  & 
fuiv.  mufcles  de  la  moule  des  étangs, 
361 , 363  Ce  fuiv.  mufcle  qui  fert  de 
café  à l’oeil-de-bouc , 378&/ÜV.  état 
convulfif  des  mufcles  de  l’écreviffe 
dans  l'opération  de  la  mue , 437.  muf- 
cles des  bras,  des  cuiffes  & des  jam- 
bes d'un  homme  mort  dans  une  cave 
où  il  y avoir  de  la  braife  de  four , (ai. 
mufcles  de  la  poitrine,  leur  jeu  dans 
l’infpiration  & la  refpiration  , j6i  , 

.*6*' 

Mufcus  marinus  lendigtr.ofus,  minimus  are- 
nacei  coloris.  Voyez  Coralline. 

Myas  , efpece  de  moules  de  mer,  pag., 
331- 

Myoprs,  pag.  46,  47,  jo.  quand  voient 
double,  J 6,  j8.  peuvent  foutenir  une 
grande  lumière,  J9.  tirent  peu  de  fe- 
cours  des  verres  convexes, 00.  myopes 
auxquels  les  verres  concaves  font  uti- 


les, 61.  différentes  caufes  qui  peuvent 
rendre  myope , 60  Ce  fuiv.  avantages 
des  myopes , 6j.  moyen  pour  les 
myopes  de  voir  un  objet  bien  dillinÛe- 
ment,  1 bid.  expérience  fur  leur  manière 
de  voir  dans  certains  cas  comparée  à 
celle  des  presbytes,  70.ee  qu’on  en- 
tend précifément  par  le  mot  de  myope, 

79,  N 

N acre  , jeu  de  fes  couleurs , pag,  41. 

Nageoires  des  vers  de  mer,  pag.  390. 

N“ge,  effet  attribué  à l'abondance  de  la 
neige , pag.  140.  neige  appliquée  fur  la 
boule  d’un  thermomètre  à efprit  de 
vin , 14J  Ce  luiv.  163.  froid  de  la  neige, 
163.  à quel  volume  Ce  réduit  en  fon- 
dant, 169.  variété  de  cette  réduâion, 
ibid.  & 180.  neige  tombée  en  1711. 
pag.  180. 

Néphrétique,  effets  du  pareira-brava  dans 
cette  colique  , pag.  J17. 

Nerfs  de  la  tête  trop  ébranlés  par  quel- 
que fecouffe,  ce  qui  en  réfulte,  pag. 
75.  nerfs  des  organes  des  fens,  com- 
ment reçoivent  les  iinpreffions  des  ob- 
jets extérieurs,  98 , 99. 

Nerf  optique , fineffe  de  fes  filets  , pag.  67, 
68.  effets  de  l’ébranlement  trop  vio- 
lent de  ces  nerfs,  yj.  obfervations  fur 
le  nerf  optique , J46  Ce  fuiv.  fubflance 
exprimée  de  ce  nerf,  J46,  J47.  ftruc- 
ture  de  ce  même  r.crf  & fes  membra- 
nes formant  deux  canaux;  cellules  du 
canal  intérieur , 347 , 548.  fttuéhire 
du  nerf  optique  fuivant  Diemerbroeck, 
J48.  nerfs  optiques  d’un  aveugle , j68, 
f<>9- 

Nitre  (efprit  de)  fa  qualité  corrofive, 
pag.  107.  qualité  du  mercure  pénétré 
des  acides  du  nitre,  ibid.  ce  que  c'eff 
que  l’efprit  de  nitre , fon  effet  fur  la 
flamme  du  foufre , 233 , 134.  fur  celle 
de  l’efprit  de  vin,  134.  fur  les  huiles 
enflammées,  fur  les  charbons  ardens, 
ilid.  efprit  de  nitre  combiné  avec  le 
mercure  ? 268.  avec  l’huile  de  tartre, 
173.  efprit  de  nitre  dulcifié , 178. 

Noir  , corps  lumineux  vus  à travers  le 
noir , pag.  171 , 172.  noir  vu  i travers 
te  blanc,  ibid. 

Noix  de  bicuiba,  huile  qu’on  en  tire,  fes 
vertus,  pag.  Jil.  noix  de  ciptès  em- 
ployée comme  fébrifuge , J44. 

Noix  de  galle , leffet  de  lafolution  de  noix 
de  galle  fui  celle  de  vitriol  noyée  dans 
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Une  grande  quantité  d’eau  8c  ûir  cette 
même  folunon  de  vitriol  mêlée  avec 
divers  acides,  pag.  130.  noix  de  galle 
employée  comme  fébrifuge  ,344. 

Noyaux  des  bézoards , pag.  311,  3x5.  G* 
Juiv. 

Nux  indica  minor , pag.  W- 

O 

O bstructions  où  l'ufage  du  mars  elt 
utile  » cas  où  il  cil  dangereux,  pag.  r 38. 

O^eur  artificielle  de  romarin , pag.  19t. 
odeur  d’un  réfidu  de  matière  fécale 
fermentée,  puis  diftillce  , 183.  odeur 
que  la  chaleur  donne  à la  liqueur  des 
buccins , 403.  moyen  fingulier  pour  ne 
pas  fentir  les  mauvailês  odeurs , 349. 

pag.  47.  maniéré  de  juger  quel  oeil 
elt  le  meilleur,  34.  allongement  de 
l’oeil , fes  caufes  & fes  inconvéniens , 
63.  oeil  des  presbytes,  66.  moyens  de 
lui  faire  voir  plus  dilliii&cment  un  ob- 
jet, ibid.  quelles  parties  de  l’oeil  peu- 
vent changer  de  figure , 67.  applatilfe- 
ment  de  l’oeil,  fon  effet,  iiid.  com- 
ment affefté  par  un  ébranlement  trop 
violent  des  nerfs,  ou  par  une  longue 
contention , 73.  recherches  fur  les 
changcmens  de  figure  dont  on  l’a  cru 
fufceptible,  99  Er  fuiv.  oeil  artificiel, 
99  100.  oeil  d’un  homme  mort  d'une 
bleffure  à la  poitrine,  fuivie  d'un  em- 
phyfeme  ; fon  diamètre , air  qu’il  con- 
tenoit,  état  de  fes  differentes  parties , 
366. 

(Sii  de-Bcur  , pag.  343  G*  fuiv.  fa  coquille , 
fa  tête , fa  baie  charnue  ,343.  fon  pied, 
fon  mouvement  progreflif,  344.  fa  co- 
quille , mufcle  qui  lui  fert  8c  pour 
marcher  8c  pour  s'attacher  aux  pier- 
res , 378-  force  de  fon  adhefion  aux 
pierres , quelle  en  eft  la  caufe  ; moyens 
de  l’en  détacher,  378,  379.  texture  de 
fa  bafe , 380.  comment  peut  fe  déta- 
cher à volonté  des  pierres  où  il  s’étoit 
collé , ibid.-  différence  d’un  détache- 
ment volontaire  8e  d’un  détachement 
forcé  , ibii. 

(Billet  fauvage  ; fa  pouffiere  fécondante , 
pag.  449. 

< Bufs  de  la  moule  des  étangs  , com- 
ment font  fécondés,  pag.  567,  368. 
oeufs  fans  jaune  qu’on  croyoit  pondus 
par  un  coq , 374  G*  fuiv.  œufs  (ans  co- 
que, 377.  œufs  ou  grains  qui  donnent 
une  teinture  de  pourpre,  393  &■  fuiv, 
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liqueurs  de  ces  œufs,  397.  on  ne  trou- 
ve guere  de  ces  œufs  l'été  £c  ils  ne 
donnent  point  alors  de  pourpre , 398. 
comment  on  en  peut  tirer  la  teinture, 
ikid.  effets  de  l’air  fur  la  liqueur  de  ces 
œufs,  393.  effets  diftêrens  de  la  cha- 
leur & de  1 'air  fur  la  même  liqueur, 
403 , 40a.  goût  de  cette  liqueur,  403. 
facilité  de  la  recueillir , ufage  qu’tn 
en  pourroit  faire,  406. 

Oifeaux,  leur  vue,  pag.  47,  68.  régéné- 
ration de  l'humeur  aqueufe  dans  l'œil 
des  oifeaux,  73. 

Oliviers,  ente  d'olivier  à qui  on  enleve 
une  portion  d'écorce , pag.  441.  moyen 
de  faire  produire  beaucoup  de  fruit 
aux  vieux  oliviers  qu’on  doit  bientôt 
couper,  44Z. 

Ondes  excitées  dans  l’eau  par  la  chûte 
d’une  pierre,  leur  vîtefle  . pag.  117. 
clévationsVcs  ondes  de  la  Méditerra- 
née dans  quelques  tempêtes,  1 61. 

Opale,  jeu  de  fes  couleurs , pag.  41. 

Opercule  d’un  petit  limaçon  terreftre , pag. 
_ 317.  343.  tfun  petit  buccin,  334, 343. 

Optique  (expérience  fingulicre  d')  par 
M.  Mariotte,  pag.  39.  autre  expérience 
qui  explique  un  paradoxe  d'optique, 
64, 63.  explication  fort  naturelle  d'une 
queltion  d'optique,  97. 

Opuntia , fes  étamines  ont  un  mouvement 
analogue  à celui  des  feuilles  de  la  fen- 
fitive,  pag.  fil. 

Or,  (préparation d’)  odeur  qu’elle  pro- 
duilit,  pag.  193.  ductilité  de  l'or  axi 
&■  fuiv.  art  des  battcursd’or,  axa,  ai3, 
1x4.  des  tireurs  d'or  , axa  G-  fuiv. 
moyen  de  féparer  l'or  des  fils  dorés 
traits,  ZX4.  or  potable,  ajz.  teinture 
d'or,  ibid  or  pur  , or  mêlé  d’autres 
métaux,  leur  différence  pour  l’ufage, 
Z40.  maniéré  de  féparer  l’or  de  l’ar- 
gent par  la  fufion,  ibid.  b fuiv.  amal- 
game d'or  8c  de  mercure , arbrilfeau 
formé  par  cet  or , Z59,  z6o.  or  diffous 
par  l'eau  à l'aide  de  la  trituration , 

i6~j. 

Oranges  en  partie  citrons,  8ec.  pag.  461. 

Orange  de  mer , pag.  37a. 

Oreilles  des  pétongles , pag.  387 , 388. 

Oreillettes  du  cœur  d'une  tortue  de  mer, 

W-  *9S>  *5X5.. 

Orgues,  obfervations  fur  les  proportions 
3e  leurs  tuyaux , pag.  108 , 109. 

Orignac,  de  quelle  plante  fe  nourrit  ; ani- 
mal qui  lui  fait  la  guerre , pag.  303 

Ormes  auxquels  on  avoit  enlevé  l’écorce 
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& qui  continuoient  à végéter,  psg. 

440.  couches  qui  fe  trouvent  fous  Té- 
corce  dans  les  vieux  ormes  , 440 , 

441.  écorce  fine  ou  parchemin  qui  fe 
trouve  immédiatement  fous  l'écorce 
groftierc  , 44 1 - 

Orties  de  mer  qui  femblent  fixées  fur  les 
pierres,  pag.  44 6 if  fuiv.  leur  mouve- 
ment progrelfif,  546, 3 30  irfiiiv.  figu- 
res quelles  prennent  fucceflivement  , 
547  if  fuiv.  leurs  cornes,  447,  548, 
jfo.  leurs  couleurs,  348,  leur  enair, 
34S.  leur  enveloppe  mufculeufe,  348, 
349.  mufcles  ou  canaux  droits  & circu- 
laires de  cette  enveloppe , 349  if  fuiv. 
de  quoi  les  orties  de  mer  fe  nourrif- 
fent , & comment , j 3X.  efpece  de  bou- 
che des  orties,  33X,  3(3.  ces  orties 
font  vivipares  ; comment  elles  mettent 
au  jour  leurs  petits,  3(3.  orties  erran- 
tes ou  gelées  de  mer , 333  S-  fuir,  leur 
chair,  334,  333.  leurs  couleurs,  3(4, 
leur  figure,  334,  leurs  canaux  3 33  Gr 
fuiv.  ce  que  devint  une  de  ces  orties 
que  l’on  fit  bouillir,  333.  une  autre 
qu’on  lailfa  fécher  au  foleil , ibid.  mou- 
vement de  ces  orties  fur  l’eau,  337. 
glu  des  orties  de  mer,  3S0. 

Os  pointus  trouvés  entre  les  méninges 
d’un  épileptique  dans  la  duplicattire 
qui  forme  la  faux,  pag.  344.  petits  os 
hcrififés  de  pointes  trouvés  auflfi  dans 
la  dure-mere  d’un  autre  fujer,  371. 
Ouïes  d'une  étoile  de  mer,  pag.  4x0. 
Ourfins  ou  Hérilfons  de  mer  ; comment 
s'attachent  à des  corps  folides , pag. 
381.  nommés  fur  quelques  côtes  châ- 
taignes de  mer,  4x1.  leurs  épines, 
ufage  au’ils  en  font,  4x1,  4x4.  leurs 
prétendues  jambes  ou  cornes  , 4x1. 
ufage  de  ces  cornes,  4XX.  fquelette  de 
l'ourfin , 41X  if  fuiv.  fon  anus , fa  bou- 
che, 41X.  éminences  de  petits  trous 
qui  paroi  fient  fur  ce  fquelette,  4x1, 
4x3.  mouvement  progrelfif  de  l'ourfin , 
4*4- 

Ovaires  de  la  moule  des  étangs,  pag.  }6y. 
ovaire  ou  prétendu  ovaire  de  femme 
ayant  des  hydatides , 34X. 

Oviduélus  d’une  poule  qui  pondoit  des 
oeufs  fans  jaunes , pag.  376. 


r Avns  qui  donnent  le  bézoard  occi- 
dental, psg.  3x4. 


Palma  ctucifera  de  Jean  Bauhin  , fon 
fruit,  pag.  3x7. 

Palmier  de  la  Chine,  pag.  441.  palmier 
qui  produit  les  dattes , palmier  mâle 
Pc  palmier  femelle  ; maniéré  de  fécon- 
der le  dernier  lorfqu'ii  n’y  a point 
de  palmier  mâle  dans  les  environs, 
433,  (co.  à quelle  dillance  un  palmier 
male  a fécondé,  dit-on,  un  palmier 
femelle , 436,  437.  épées  ou  poignards 
du  palmier  femelle  . 300. 

Palourdes  des  côtes  d Aunis  , &c.  psg. 
337  G r fuiv.  des  côtes  de  Provence  , 
338-  comment  la  palourde  des  côtes 
d’Aunis  s'enfonce  dans  la  vafe,  338, 
339.  fon  pied,  339. 

P abusions  . pag.  341. 

Pancréas  & fes  canaux  dans  deux  mou- 
tons , pag.  loi.  d’un  bœuf,  X93. 
Pancréatique  (lue)  où  fe  mêle  avec  le 
chile,  pag.  3x3  , 3x4. 
raraüaxe  des  objets,  fon  utilité  pour 
nous  faire  juger  les  diftances,  pag.  49. 
Pnraféiene , pag.  33  , 34. 

Pareira-lrava , racine  qui  vient  du  Brcfil, 
cft,  dit-on,  la  racine  d’une  vigne,  p. 
3x6  if  fuiv.  fa  fubftance , 3x7.  fes  cou- 
leurs qui  femblent  la  diftinguer  en 
deux  elpeces,  ibid.  fes  vernis,  3x7, 
3x8.  expériences  qu’on  en  a faites  dans 
deux  cas  particuliers,  3x7,  3x8.  ma- 
niéré d’en  faire  ufage,  3x8. 

Psrélies , p.  3 liffuiv.  34,  33,  36. 
Partheniajlrum  , genre  de  plante  , fa 
fleur,  fes  femenees",  fon  calice , p.  470. 
Parties  naturelles  d’une  tortue  de  mer, 
leur  pofition,  p.  194.  de  la  moule  des 
étangs.  367. 

Patelle ■ Voyez  (Eil-de-Bsuc. 

Pattes  du  bernard-l’hermite , p.  343 , 34 6. 
des  vers  à tuyaux,  390.  d'un  très-petit 
moucheron,  391.  des  écrevifles,  des 
homards,  des  crabes,  leur  rëproduc- 
rioif , 430  ir  fuiv.  Voyez  Jambes. 
Paupières,  leurs  bords  conlidérés  comme 
des  miroirs  convexes  qui  réfléchifiènt 
la  lumière , p.  Si  if  fuiv.  humeur  qui  fe 
ramifie  au  bord  des  paupières  & for- 
me une  cavité  entre  la  paupière  & la 
cornée,  83  if  fuiv. 

Pavot  rouge  ou  Coquelicot  ; vertus  de 
fon  fruit , p.  <46. 

P a^en  , efpece  de  bouc  fauvage  qui  don- 
ne le  bézoard,  p.  3x4. 

Peau  du  bernard-l’hermite  , p.  346.  de 
l’étoile  de  mer , 3 38.  des  ornes  de  mer. 
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j8q  de  l'écreviffe  après  fa  mue , com- 
ment fe  durcit,  44g,  439. 

PeCten  , peCtunculus.  Voyez  Pétongle. 

Pendule  a fécondés,  fes  différentes  lon- 
gueurs en  différons  points  du  globe, 
pag-  ii,  49.  mouvement  d’un  pendule 
dansTâir  N dans  l’eau,  no,  ixo.  in- 
fluence de  la  températurclïïr  les  pen- 
dules, Ui>  expériences  fur  les  pendu- 
les, ibid. 

Penfte  , poufliere  fécondante  de  cette 
fleur , pag.  448. 

Pente  des  rivières  de  Rene  & de  Seine  , 
par.  ii4-  pente  que  l’eau  prend  natu- 
rellement, ibid. 

Péricarde  d’une  tortue  de  mer  5 liqueur 
qu’il  contenoit , p.  z<u-  péricarde  de 
la  moule  des  étangs  rempli  d’eau , 369. 
coeur  fans  péricarde , 

Périodes  des  marées , obfervees  par  Pline, 
p-in.JH-, 

Perles  de  la  pinne  marine,  leurs  figures 
& leurs  couleurs  variées  , p.  4x7. 
ftruCture  & formation  des  perles , 4x8. 

Pefjnteur , p.  47.  terme  où  finit  l 'accélé- 
ration d’une  balle  de  moelle  de  fureau, 
ibidem,  première  vîtclfc  d’un  corps  pe- 
fant  félon  M.  Mariette  ibidem,  hau- 
teur du  mercure  dans  le  tube  du  baro- 
mètre obfervée  au  bord  de  la  mer  Sc 
fur  quelques  montagnes , p.  57 , 38. 
différentes  longueurs  du  pendule  a 
fécondés  à Cayenne  & à Paris  , à 
Gorée , aux  Antilles,  à Loqvo , à Lif- 
bonne  , à Porto- Belo,  à la  Martinique, 
p.  $8  fie  ,9.  pefanteur  de  l’air  quand  il 
pleut , 164.  expérience  fur  ia  pefanteur 
d'un  liquide  dans  lequel  nage  un  corps 
étranger , & lorfquc  ce  corps  tombe , 

1 64  , rfifi. 

Petite  vérole , bain  qui  en  procura  l’érup- 
tion, p.  fÿ. 

Pétongle , efpece  de  coquillage,  décrit, 
p.  a 87  &•  fuiv.  418. 

Pétrifications  de  la  grotte  deFoligno.p.  jgi. 

Phlctme  féparc  de  la  matière  técale , p. 
181,  aSj. 

PhoUs.  Voyez  Dails- 

Ph ofphorc  (farine;  décompofition  de  ce 
phofphore  , p.  191 , 19X.  effet  de  l’eau 
' fur  ce  phofpnore , joi.  phofphore  tiré 
de  la  matière  fécale  , Se  comment, 
i8t  &■  fuiv.  diftérens  degrés  d'inflam- 
mabilitc  de  différais  phofphores , 187. 
maniéré  de  conferver  Je  phofphore 
tiré  de  la  matière  fécale,  zSSL  effets 
de  l’humidité  de  l’air  Sc  du  graud  jour 


fur  ce  phofphore , 188 , 18^  comment 
s’enflamme  félon  M.  Hombcrg,  aS8. 

Pied  du  lavignon,  p.  a 3 r G-  fuiv.  de  la  pa- 
lourde , 449.  du  fourdon , 44c;.  des  t 
lines  , 341.  de  l’œil-de-boiic , a 


des  tel- 

_ 444. 

remarqué  générale  fur  le  pied  des  co- 
quillages, 444.  pied  des  limaçons  de 

P/e-mere  choroïde  lui  eil  continue, 
p.  446,  447.  fa  réparation  d'avec  la  du- 
re-mere  , [4^  canal  qu’elle  forme  au 
nerf  optique,  <47. 

Pierres , dans  quel  cas  fujettes  à fe  gêler, 
p.  ü Sc  41. pierres  figurées,  1 ;a.  pier- 
res gravées,  maniéré  de  les  copier  fur 
le  verre,  ui  ù-fuiv.  pierre  hématite  , 
148.  pierre  vulnéraire  compofée,  £[8 , 
Jf2 : 

Pierre  de  Boulogne  ; effet  de  fon  exhalai- 
fon  , p.  141 , 144,  inflammabilité  de 
cette  pierre,  187.. 

Pierre;  ou  concrétions  pierreufes  qui  fe 
forment  dans  laveffie,  dans  les  reins, 
dans  la  véfïculc  du  fiel , foit  de  l’hom- 
me , foit  de  quelques  animaux , p.  tic. 
dans  les  poches  du  caftor  ou  dans  le 
Caflcreum,  419 , 440.  pierres  nommées 
vulgairement  yeux  d’écreviffes,  448. 
449.  nç  fe  trouvent  pas  en  tout  tems 
dans  l'écreviffe,  4 en  quel  tems  font 
plus  ou  moins  grottes,  448 , 449,  con- 
jecture fur  leur  ufage  , iiid.  pierres 
trouvées  dans  ime  poche  ou  expanflon 
du  duodénum  d’une  femme  morte  à 
8q ans , $14 , 414.  leur  fubflance , 4x4. 
conjectures  fur  leur  formation,  4x3 , 
J14- 

Pinces  des  écreviffes,  leur  reproduction  , 

„?■  r r-  r , 

Pmne  manne , p.  417  &•  fuiv.  fes  perles, 

4x7 , 4x8.  fa  foie,  ;x8  (rfuiv.  crabe  qui 
jSloge  dans  la  coquille  de  b pinne  8c 
des  autres  bivalves,  4x9-  de  quoi  fe 
nourrifTcnt  les  pinnes  marines , les 
moules,  les  huîtres,  ibid. 

Piflik  des  fleurs,  ce  qu*il  renferme,  p. 
447.  4to .ù’fuii'.  fes  différentes  figures 
en  differentes  fleurs,  440  &•  fuir,  ter- 
miné dans  les  unes  par  deperits  poils 
ou  par  un  velouté , dans  d’autres  par 
des  filaments  en  panaché,  dans  d’au- 
tres, par  des  véhcules,  à quoi 
répondent  fes  divifions , ibid.  fente  qui 
fe  trouve  dans  le  piftile  , 441*.  piflile 
de  la  fleur  femelle  du  potiron  . 44a.  de 
la  figue,  44;.pofitio:idn  piltilc  relati- 
vernent  aux  fommets  dans  les  fleurs 
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qui  réunifient  ces  parties,  4 ta . 4f4. 
pifiile  des  fleurs  des  arbres  fruitiers, 
accidens  qui  empêchent  le  fruit  de  s’y 
former,  4(4,  4f  3.  des  plantes  lcgu- 
mineufes  obferve  en  difrérens  degrés 
d’accroifl'ement , 438.  de  la  fleur  fe- 
melle du  potiron,  afp,  de  la  pomme 
calville,  460.  du  conaria , 468.  du  jaf- 
minoides,  468.  du  ficoïdea,  469  f du 
mays,  leur  licuation  ordinaire  ; pifiile 
forçant  des  fleurs  mâles  & qui  donnè- 
rent de  la  graine  , 499.  piltile  de  la 
fleur  du  corjfpetmum , 500,  toi,  de 
celle  du  rkmoïdes , toi , du  café , 307. 
Pivoines  à fleurs  doubles,  n’ont  ni  fom- 
mets,  ni  étamines,  leurs  graines,  438. 
Plantes  contiennent  du  fer  & des  fels  mi- 
néraux, p.  130,  MI.  comment  on  peut 
en  tirer  le  ter  , MI.  empreintes  de 
plantes  fur  des  pierres,  ij)-  mouve- 
mens  extérieurs  des  plantes  ,1330 
fuiv  caufe  de  la  différente  cxtenfibilité 
de  leurs  parties,  116,  U7.  moyen  de 
rendre  vivaces  les  plantes  annuelles, 
M9.  tems  où  plufieurs  plantes  marines 
repoufient,  160.  dans  quel  cas  les  plan- 
tes contiennent  plus  d’huile.  Se  dans 
quel  cas  elles  ont  plus  de  (el  , iS6. 
Plantes  de  mer  prétendues,  confor- 
mité qu’on  découvre  entr’elles  par 
l’analyfe  , 449.  fens  dans  lequel  elles 
fe  tournent,  493.  plantes  de  la  mer, 
370  &- fuiv.  plantes  molles , 370,  fleurs, 
fruits  8r  graines  de  quelques-unes  , 
374,  opinions  fur  la  manière  dont  les 
plantes  fe  nourriflent , 440  O fuiv. 
Plantes  bulbcufcs,  moyen  d'en  tirer 
de  bonnes  graines,  441.  Plantes  dont 
les  fexes  font  fépares,  446,  43L,  Plan- 
tes dont  les  fleurs  mâles  & les  fleurs 
femellçs  font  féparées  , mais  fur  un 
même  pied.  434.  autres  où  les  fleurs 
mâles  8c  les  fleurs  femelles  viennent 
fur  des  pieds  féparés , ibid.  Plantes 
auxquelles  on  ne  connoît  point  de 
fommets  ni  de  pouflïeres,  433.  quel- 
ques genres  de  plantes  établis  par  M. 
Ni  fiole,  468  Cr  fuis,  Plantes  marines 
feches,  replongées  dans  l’eau,  477. 

Platane,  change  d'écorce^  p.  44a 

Plomb , fa  force  déterminée  par  expé- 
rience, p.  114.  balles  de  plomb  tirées 
dans  l’eau,  110 , LU,  morceau  de 
plomb  laific  long-tems  dans  une  bou- 
teille  d’eau, Sec.  iTO.  effet  du  vinaigre  fur 
le  plomb,  ibid.  Plomb  entrant  dans  la 
çompofuion  d’un  fudorifique , 190, 
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191,  effet  de  la  chaleur  fur  le  plomb,' 
jjK  plomb  diflous  par  les.  acides  du 
vinaigre  , précipité  par  l’eau , 174. 

Pluie  tombée  en  1709  à Paris  8c  en  divers 
autres  endroits,  p.  14 o,  144,  143.  en 
quels  pays  la  pluie  elt  plus  abondante , 
143.  pluie  tombée  pendant  l’année 
1710.  en  divers  endroits,  163 , 164. 
état  de  l’air  lorfqu’il  pleut  , lùj. 
pluie  qui  tombe  dans  la  machine  du 
vuidc  lorfqu’on  a pompé  l’air,  ibid. 
pluie  tombée  on  1711  en  divers  en- 
droits , iSq  &■  fuiv-  eau  de  pluie  ramaf- 
fée  fous  la  gouttière  d’un  vieux  toit, 
464  fy  fuiv. 

Poires,  cavité  qui  contient  le  piltile  8c 
les  étamines,  s'y  confervc , p.  431. 
Poijfons  , en  quoi  çonfifte  leur  refpira- 
tion , p.  170.  poiflon  qui  caufe  de  Ven- 
gourdifTement  lorfqu'on  le  touche , 
490. 

Poitrine,  plaies  qui  pénétrent  dans  fa 
capacité,  dans  quels  cas  peuvent  être 
fuivies  de  l’emphyfeme , 361  &•  fuiv. 
plaies  pénétrantes  fîmples  , compo- 
fées,  361 , 363.  pus  partant  de  la  ca- 
pacité de  la  poitrine  dans  les  poumons 
& les  reins,  8c  fortant  avec  les  uri- 
nes, 364.  ce  qui  fe  trouve  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  d’iin  homme  mort 
d’un  coup  d’épée  dans  cette  partie, 
fuivi  d’un  emphyfeme , 366.  autre 
blefiiire  à la  poitrine  fuivie  de  l’em- 
phyfeme , de  la  mort  8c  de  l’ouverture 
. du  cadavre,  366,  367. 

Pôles  de  l’aimant,  p.  17. 

Pommes  de  calville  ; cavité  qui  contient 
le  pifiile  8c  les  étamines  s’y  conferve  , 

P-  40  > 4f9,  460.  pommes  en  partie 
poires,  461. 

Pores  du  mercure,  commenr  reçoivent  8c 
perdent  les  acides  du  nitre,  puis  les 
parties  du  feu,  p.  400,  zoi,  4o8.  leur 
reflort,  101 , 2-18. 

Potiron , fa  pouflîcre  fécondante , p.  449. 
fes  fleurs  fiériles,  ou  fleurs  mâles , pu 
faufles  fleurs  , 431.  leurs  fommets,  • 
leurs  poufiieres,  ibid.  438 , 439.  fes 
fleurs  femelles,  fleurs  à fruit  ou  fleurs 
houées , 43 1 4Mj  439. 

Poule  qui  pondoit  des  œufs  fans  jaunes  , 
fon  chant,  matières  qu’el)e  rendoit, 
p.  37[ , 37f-  diffeélion  de  cette  poule, 

376  Krjuiv.  _ j. 

Poumons  d’une  tortue  de  mei  , leur  pofî- 
tion,  p.  494.  de  la  moule  des  étangs, 

369,  370.  a’un  homme  fuffoqué  dans 

une 
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une  cave  oi  Ton  avoir  enfermé  de  la 
l>raife  de  four,  jii.  d'un  homme  mort 
d’un  anévrifme  , 331.  d’un  homme 
mort  d’une  bleflîire  i la  poitrine , 
fuirie  d’un  emphvfeme , j(>6. efpece  de 
poumon  univerfel  dans  le  pélican , 367. 
Puurceau  fauvage  de  Cayenne  ayant  un 
trou  fur  le  dos,  pag.  19a 
Pourpre  ( teinture de)  des  Anciens , re- 
trouvée par  les  Modernes , pag.  301 
€r  fuiv.  coquillages  8c  oeufs  qui  la 
donnent,  39}  O Juiv.  maniéré  dont  les 
Anciens  la  tiroient  des  buccins  8c ^ la 
préparoient  , 399 , 400.  ufage  qu’on 
pourioit  faire  de  la  pourpre  des  buc- 
cins 8c  des  oeufs  de  pourpre  , 406. 
pourpre  des  dails,  416. 

Podfiirtts  fécondantes  des  fleurs,  renfer- 
mées dans  les  fommets  ; efpeces  de 
capfules  que  portent  les  écamines  , 
pa^.  447  £r  fuiv.  variétés  de  ces  pouf- 
fieres  en  différentes  plantes , leurs  cou- 
leurs, leurs  figures,  448,  449-  font 
chargées  les  unes  d’huiie_,  les  autres 


de  réfines,  ibid.  d’autres  font  chargées 
de  matière  mucilagineufe , 449,  430. 
liqueuis  qui  ont  tiré  de  la  teinture  de 
ces  poufiîeres  fans  les  dilfoudre  non 
plus  que  l’eau,  430.  ces  poufiîeres 
bouillies  dans  l’eau , chauffées  à fec , 
ibid.  elles  font  néceltaires  pour  fécon- 
der les  embrions  des  graines , 431. 
plantes  ofl  l’on  ne  voit  ni  fommets  ni 
poufiîeres , art-  poulfieres  de  la  fleur 
de  la  prefle , 43^.  des  fleurs  des  arbres 
fruitiers  -,  accidens  qui  empêchent 
quelquefois  leur  effet . 434, 43  5.  pouf- 
neres  du  palmier  mile  , du  houblon 
mile,  8cc.  vont  au  loin  féconder  les 

Î liantes  femelles,  436.  conjeûures  fur 
a maniéré  dont  les  poufiîeres  opèrent 
la  fécondation,  437,  4f8-  poufficr*s 
delà  fleur  mâle  du  pottron,  438,  439. 
de  J a fleur  de  la  figue , 498  » du  lichen 
étoilé,  f ta. 

Pricip'ua-ioni  chymiques  , pag.  167  6? 
. futv.  cas  où  le  corps  diflous  feparé 
de  fon  diflôlvant,  s'eleve  i la  furface, 
160 1 zio,  précipitations  des  corps  bi- 
tumineux diflous  par  les  liqueurs  al- 
kalines,  170.  deux  fortes  de  précipita- 
tions métalliques , 171  G*  fuiv.  inter- 
mèdes propres  i opérer  ces  précipita- 
tions, 17 1 . 17*,  174- 
fricipi'is  de  mercure,  leurs  différentes 
couleurs,  pag.  493  6- fuir,  ce  quec’eft 
que  le  précipité  rouge  ordinaire,  197, 
Tome  111,  Partie  Firtnfolfe. 


précipité  de  mercure  diflous  dans  l’ef- 
prit  de  nitre , couleurs  que  lui  donnent 
les  fels  alkalis  fixes,  199.  couleur  qui 
lui  eft  naturelle  , iWrf.  effets  des  fels 
volatils  mêlés  de  matière  huileufe  Sc 
de  l’urine  fur  cette  couleur , 192 , ico. 
couleurs  fuccefiîves  ou  alternatives 
qu’on  peut  donner  au  précipité , 101 
&•  fuiv.  different  précipités,  d'ou  dé- 
pend leur  différence,  167  ù fuiv.  pré- 
cipite per Je,  167.  précipite  rouge, 
a68  , précipité  noir,  ibidem.  faux  pré- 
cipités de  l’antimoine  de  mercure, 
ibidem,  précipités  véritables,  en  quoi 
different  des  faux  , id.8.  du  vitriol , 
ibid.  des  eaux  de  l’affy , 169.  des  réfi- 
nes difloutes  dans  l’elpru  de  vin,. 
ibidem ■ du  foufre  commun  diflous  par 
les  liqueurs  alkalincs , 170.  de  diffé- 
rent métaux  diflous  par  des  acides 
d'or,  d’argent,  de  mercure,  171,  du 
cuivre  8c  du  fer  diflous  par  i'efprit  de 
nitre , ibid.  différence  entre  les  préci- 
pités de  l’argent  faits  par  les  fels  ou 
par  le  cuivre , 171. 

Presljnct,  pag.  4Ç lZa  il,  ûî  0-  fuiv. 
deviennent  rarement  myopes,  66,  67. 
mais  deviennent  fouventpluspresby tes, 
67.  expérience  fur  leur  vue  ou  fur  leur 
manière  de  voir  dans  certains  cas , 6& 
& fuiv.  font  fujets  à voir  des  caches  8c 
des  filets  noirs  , 70  &•  fuiv.  recours 
qu'ils  tirent  des  verres  convexes , jàj 

Fj,  78.  ce  qu’on  entend  par  le  mot 
resbyte,  79,  8a. 

Prefle.  plante  dont  on  ne  connoît  point 
la  femence , mais  feulement  les  fleurs  à 
étamines,  pag.  434. 

Preffwn  des  corps,  combien  contribue  1 
leurs  frottement, pag.  uj  6r  fuiv.  effet 
de  la  preflion  fubite  d’un  air  froid  fur 
de  l’argent  fondu  8c  commençant  i Ce 
figer,  161.  fur  la  boule  d'un  thermo- 
mètre fort  échauffée,  iCi. 

Priapolhei , pag.  313. 

Projtatet,  maladie  dont  elles  font  le  fiegt, 
on  l'un  des  fieges , pag.  (r fuiv. 

Prunes  monftrueufes,  pag.  310, 

Prunelle  , Ce  dilate  dans  lobfcunté.  Ce 
refltrre  à la  lumière  , mais  non 
pas  également  dans  toute  forte  de 
vues,  pag.  4fij  fj,  8a.  prunelle  de* 
myopes,  30,  59.  des  presbytes , 66. 
ouverture  de  la  prunelle  détermine  la 
figure  qu’un  objet  lumineux  forme  fur 
la  rétine  à une  certaine  diffance , (&. 
fe  dilate  8c  fe  rdTcrre  pour  regarder  à 
G± 
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différentes  diffances , 107.  prunelle  des 
enfans , ibid. 

Purgatifs , effets  comparés  des  purgatifs 
végétaux  , employés  en  fubftance  8c 
de  leurs  différentes  préparations , pag. 
fl8,  ns,  f?0,  y4f. 

Pyramidale  8c  autres  efpeees  de  Campa- 
nelle,  leur  poufliere  fécondante , pog. 

449-  q 


R 


cryflal  de  roche , pag.  41.  quantité 
dont  la  réfraétion  éleve  le  niveau  ap- 
parent de  la  mer,  41.  réfraétions  ho- 
rizontales , p.  44.  effets  lîngnlicrs  de  la 
rétraction  , p.  4f.  réfractions  des 
rayons  lumineux  dans  l’œil  8c  dans 
les  verres,  61  &•  fuir,  réfri  étions  dé 
l'huile,  du  verre  , de  l'eau , de  I'efprif 
devin,  74.  effet  attribué  par  M.  de  la 
Hire  a la  réfraétion  des  rayons  lumi- 
neux dans  l’humeur  qui  eftau  bord 
des  paupières,  8 y &•  fuiv.  réfraétion  des 
balles  de  moufqnet, dans  l’eau,  iao&" 
fuiv.  ducryftal  d'iflande,  500,  d’un  talc 
qui  fe  trouve  au-deffus  des  bancs  de 
pierre  à plâtre,  près  de  Paris,  504,  30c. 
Recrodudion  des  gambes  ou  panes  , de 
l’écaille,  8cc.  des écreviffes , des  ho* 
mards , des  crabes , pag.  450  &-  fuiv. 
des  queues  de  lézards,  434.  faifon  où 
cette  reproduction  fe  fait  le  plus  vite 
dans  les  écreviffes,  451  &•  fuiv. 
Réfervoirs  de  la  matière  du  fi!  dans  l’a- 
raignée, pag.  ai8  &.  fuiv.  de  l’eau  dans 
la  moule  des  étangs , 564,  tfif. 

Ruines,  leurs diffolvans,  ptg.  167  , 2G9. 
ré/ïne  fechc  dont  les  poufficres  féeon- 
a c i nes  des  fucus  ou  leur  bafe , dantes  de  certaines  fleurs  font  enVe- 
pag.  471  , 4S1  , 481,  484,  486»  _ loppécs,  449. 

488 , 491 , 491.  du  Ccryfpermum , ftx>.  ftéjÿtance  occauonnée  par  les  ffottemens 
d’une  morille  branchue  qui  croiffojt  des  corps  , à quoi  elt  proportionnelle  » 


\s  VEKCV't  mariiima  vtftculas  halens  , 
voyez  Fucus. 

Queue  des  lézards  coupée , fe  reproduit 
en  quelque  maniéré , pag.  454.  queue 
des  écreviffes  coupée  ne  s’eft  point  re- 
• produite , ibid. 

Quinquina,  fes  qualités  fenfibles  , fes  ef- 
fets, pag.  5(9 , 560.  cas  où  il  ne  fait 

Sue  fufpendre  la  fievte , 559.  cas  où  il 
oit  la  guérir,  559,  <60.  cas  où  il  l'ag- 
grave, 560.  donné  dans  les  affeftions 
mclancholiqucs  8c  hvffériques  ou  va- 
peurs, fur  la  fin  des  dyffenteries,  fCo. 


R 


fur  un  mur , 1 16. 

Rayons  du  foleil  paffant  près  de  la  lune  , 
éprouvent  fon  aCtion , pag.  1 1 . condi- 
tions néceffaires  pour  que  les  rayons 

Iumineux  fe  raffemblent  au  fond  de 
’oeil  en  un  même  point,  55.  com- 
ment réunis  par  fes  verres  con- 
vexes , 76  ù’fuiv.  effets  de  la  différente 
réfrangibilité  des  rayons  lumineux , 
81,  81.  rayons  que  l'on  voit  autour 
des  flambeaux  en  fermant  l’oeil  en  par- 
tie , recherches  fur  la  calife  de  cette 
apparence , ;8i  &•  fuiv. 

Rayons  de  l’étoile  de  mer  à queues  de 
. "lézards , pag-.  419.  , ■ 

Rayons  ou  gâteaux  de  cire  que  conflrui- 
fent  les  abeilles,  pag.  416  C-  fuiv. 
ReSum  divifé  en  deux  parties  & fans 
' iffue,  pag.  fil,  {Z$.  opération propo- 
fée  pour  ce  cas,  515. 

R (fl  exion  du  fon  comparée  à celle  de  la 
lumière  , pag.  1 fl. 

RéfraSicn  de  l’eau  & de  la  glace  , pag.  )l. 
effets  de  la  réfraétion  clans  l'obferva- 
tion  des  affres,  40.  réfraétion  double 
du  cryftal  d’iflande , ibidem  £r  fuiv.  du 


p.  ilf  ir  fuiv.  réfiftance  des  bois  de 
chêne  8c  de  fapin,  fi6,  5x7.  des  fils 
qui  compofent  une  corde,  175, 177. 

Refpiration  des  poiffons , en  quoi  confifte  , 
pag.  170,  de  quelques  coquillages  , 
357.  de  la  moule  des  étangs,  370. 
de  la  moule  de  mer  , 386.  mécha- 

nifme  de  la  refpiration,  «61,  563. 

Rétine,  principal  organe  de  la  vue  félon 
M.  de  la  Hire,  pag.  4 6 &•  fuiv.  75.  elle 
a un  point  plus  fcniïblc  que  les  autres  , 
fo,  88.  effets  des  différons  degrés  d’é- 
branlement de  la  rétine  , 54,  je.  fi- 
neffe  de  fes  filets , 67 , 63.  elt  femee  de 
vaiffeaux  fanguins;  effet  du  fang  extra- 
vafé  dans  ces  vaiffeaux , 71.  rétine  tou- 
chant au  cryftallin , 79.  fa  trop  grande 
fenfibilité  dans  des  yeux  très -bons 
d'ailleurs , 80.  fon  ufage  , 98.  d’où  la 
rétine  prend  naiffance  , 546 , 547.  ce 
que  c eft , ibid. 

Rhin , mie  extraordinaire  de  ce  fleuve, 
pag,  183. 

Rhubarbe,  pag.  518  &•  fuiv.  fes  vertus  réel- 
les S:  (uppofées,  fes  différentes  pré- 
parations, 518  îJ  fuiv.  effets  comparés 
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des  ceintures  cirées  par  l’eau  des  ex- 
traits de  ces  ceintures  8c  de  la  rhubar- 
be en  fubftance,  518,  5-19.  le  marc 
n’en  eff  point  purgatif,  ji8.  ni  fenCble- 
ment  aftringent , {19.  autre  teinture 
de  rhubarbe  à l’efpricde  vin,  fonex- 
traic  8c  fon  marc,  519,  510.  rhubarbe 
diitillée  , 'yao.  rhubarbe  blanche  ou 
rhubarbe  des  Indes.  K<ner  Mickoicsn. 

l / L.: £ i'Jtl  1 ci 


pag.  171.  fang  de  auelques  animaux 
analyfe,  i8j  C-fuiv.  de  l'homme,  187, 
188.  Lang  des  marfouins,  des  tortues, 
190.  oblervatioru  faites  fur  le  fang 
hors  des  veines,  bulles  qui  en  cou- 
vroient  la  plus  grande  partie , cellules 
qui  parurent  lorfque  .les  bulles  eurent 
crevé , f4t.  aflion  du  lang  dans  la  for- 
mation d’un  aaévriime,  jj$. 


Rhumatifmt  (bains  froids  propofés pour  Sapin.  Voyez  Bits. 

lc)  pag.  fil.  raifonnemen&lurfiicaufc  SaceBites  de  Jupiter,  ont  des  taches, 
8e  fa  cure , ibid. 


Rhui , trois  efpeccs  dcr/iur  félon  G.  Bau- 
hin , pag.  468. 

Ricin , fa  poulTtere  fécondante , pag.  449. 

Ricinoides , plante  dont  on  tire  la  teinture 
nommée  tournefol , psg.  yoi  £>  fuiv.  fa 
racine,  fa  tige,  yof.  fes feuilles,  yoi , 
yoi.  fes  fleurs  , yen.  fon  fruit,  iôid. 
vertus  qu'on  lui  a attribuées,  ibid.  fou 
nfage  pour  la  teinture  , ibid  £r  fuiv. 


changent  de  grandeur  apparente , pag. 
11  & ij,  16.  le  quatrième  paroit  plus 
petit  que  fon  oroore,  pag.  u.  ajmof- 
phere  foitpçormcc  au  premier , ibiderr. 
Le  cinquième  fsteiiite  de  Saturne  quel- 
quefcùs  invifible  , ibidem. 

Scsmmcnie  , plaine  8c  fuc  de  cette 
plante , fes  effets , fon  analyfe , effets 
de  lès  différent  extraits , pag.  s 18. 

Sclérotique,  pag.  64,  67,  100. 


fleurs  Se  fruits  de  cette  plante  bouillis  Scrophutaire  ( grande  ) psg.  191  , igl, 

I-  l'-l J.. 11.1  J. r.  a ■ : r . . a ‘ 


avec  de  l’alun  , avec  du  cryilal  de  nr- 
tre;  couleurs  qu'ils  ont  données , joj. 
Rivière  dont  l'eau  fent  le  foutre,  pag. 
191.  rivières  qui  gelent , dit-on  , 1 en 
«e,  4ij.  • ' » 

Rouge  , pourquoi  Ion  volt  quelquefois 
les  objets  plus  rouges  avec  un  oeil 

3u’avec  l’autre  , pag.  J4.  rouge  vu 
ans  l’obfcurité,  17 1 , 171.  fenfation 
du  rouge  comment  produite  , ibid.  pré- 
cipité rouge  improprement  nommé 
précipité,  197. 

Sac  prenant  fa  naiffance  de  l’ombilic 


Scrotum  prodigieufement  enflé  , fon 
poids , pag:  J40. 

$échcrc£e  accompagnée  d’abondance, pag. 

iéj.  ; 

Sécté-iims  qui  fe  font  dans  le  corps  des 
animaux , pag.  fjf  (r  fuiv.  organes  qui 
font  les  fécrétions,  tu  r 2 r.  com- 
ment elles  fe  font. 


font  les  fécrétions,  554,  jjt. 
ment  elles  fe  font,  jjj,  y $6. 
•Sédiment  formé  dans  de  l'eau  de  pluie. 


164  &>  ftuv.  fédiment  de  l’.cau 
d’Arcueil  , 174. 

Seine,  fa  pente  8c  fa  vîtefle , pag.  114. 
débordemens  de  cette  riiçiere  , 180. 
hauteur  de  l’un  de  ces  débordemens 
. où  marquée,  ibid. 

8c  tombant  jufques  fur  les  genoux;  Sel  commun,  psg.  31.  fel  tiré  de  l'ipéca- 


différeiis  corps  qu’il  contenoit,  pag. 
J14  , jlf.  autre  fac  contenant  les 
boyaux  8c  aufli  des  corps  étrangers 
dans  ce  même  cadavre,  yay.  fac  lacry- 
mal, les  orifices , fon  engorgement  eft 
la  cnüfe  de  la  fiftule  lacrymale , J70. 

Salpêtre , fel  qu’il  contient,  pag.  ; 1.  fon 
adion  fur  quelques  matières  inflam- 
mables, 2$i  &•  fuiv.  fur  l’efprit  de  vin  , 
2^4.  employé  dans  une  operation  pour 
féparer  l’or  de  l’argent,  14t.  végéta- 
tion du  fel  du  falpêtre  , 162.  , 16} , 
264.  accidens  occafionnés  par  de  la 
braife  de  Four  enfermée  dans  une  cave 
où  le  falpêtre  abondoit,  jlt  , J12. 
falpêtre  qui  fe  forme  dans  une  prépa- 
ration de  fer  nommée  arbre  de  mars. 

Sang  des  veines  8c  fang  des  arteres. 


cuanha,  128.  en  quelles  proportions 
le  fel  fe  trouve  dans  1 eau  de  la  mer 
prife  i différentes  profondeurs , diffé- 
rentes diftances  des  terres  , 160,  jffi. 
qualités  différentes  de  ce  fel  dans  ces 
différais  cas , 161.  fel  formé  dans  une 
bouteille  d’eau , 170.  dans  quel  cas  Je 
fel  abonde  dans  les  plantes  8c  dans  les 
fruits  , 186.  effet  du  fel  commun  8r  du 
nitre  fur  le  thermomètre , 198.  fel  fon- 
du dans  l’eau  bouillante  quelle  cou- 
leur donne  au  précipité  de  mercure  , 
202',  20$.  efprit  de  fel,  fes  qualités 
relativement  aux  acides  nitreux  8c  au 
mercure,  209.  fes  divers  effets  fur  une 
diffolution  de  mercure , 210.  fels  con- 
tenus en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  différentes  terres  , m.  dans 
U verre,  au,  2l$.  aééian  dts  fels  fur 
G 4 >j 


éo4 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


des  matières  inflammables,  232  &■  fuiv. 
fel  décrépité  mêlé  avec  le  fubliraé  cor- 
xofif,  fublimationde  ce  mélange,  239. 
140.  fel  décrépité  employé  dans  une 
féparation  de  1 or  8c  de  l’argent , 141 , 
142.  effets  du  fel  marin  fur  l'or  8c  fur 
l’argent  , 141,  141.  composition  8c 
cryllallilation  d'un  fel  qui  pénètre  le 
fer  fans  le  fondre , 14) , 144.  comment 
ce  fel  peut  agir  fur  le  fer . 244 , 245. 
fel  du  corail  , des  yeux  d’écreviffes , 
des  perles , de  la  nacre . de  la  corne  de 
cerf,  233.  végétation  du  fel  du  falpê- 
tre,  162 , 263.  fel  cryftallifé  fur  des 
branches  de  plantes  feches,  264.  fel 
réfultant  du  mélange  des  acides  8c  des 
alkajis,  273.  effet  du  fel  commun  ou 
de  fon  acide  fur  du  mercure  diffous 

• par  l’efprit  de  nitre,  274,  273.  fels 
concrets  que  produifent  les  acides 
joints  à différentes  matières,  276  &> 
fuiv.  fel  de  la  matière  fécale  ,281.  fels 
des  terres  qui  environnent  une  caver- 
ne ou  glacière  naturelle  de  Franche- 
Comté  , 42  3.  fel  des  fucus , 479. 

Sel  ammoniac,  pourquoi  facilite  la  congé- 
lation, pag.  31.  employé  pour  faire 
précipiter  de  l’or,  odeur  qui  en  ré- 
fulte,  193.  fel  ammoniac  formé  par  la 
rencontre  des  vapeurs  de  l’efprit  de 
fel  8c  d’un  fortalkali  volatil , 247.  fel 
ammoniac  des  terres  qui  environnent 
une  caverne  ou  glacière  naturelle  de 
Franche-Comté,  423. 

Sels  fixa  plus  ou  moins  alkalis  , leurs 
effets  fur  la  difTolution  du  mercure  par 
l’efprit  de  nitre,  193,  198,  199  trfuiv. 
fur  le  thermomètre,  198.  qualité  ab- 
forbante  des  fels  fixes  comparée  à cel- 
le des  volatils,  208.  fel  fixe  contenu 
dans  le  phofphore  tiré  de  la  matière 
fécale , 288.  fel  fixe  alkali  des  truffes , 

Sol  glacial,  pag.  31. 

Sels  minéraux  contenus  dans  les  plantes , 
pag.  130.  cau-mere  que  donnent  ces 
fels,  233. 

Sel  végétal,  pag.  278. 

Sel  volatil  de  l 'urine  de  vache  8c  de  l’uri- 
ne d’homme,  pag.  129.  qualité  abfor- 
bante  des  fels  volatils,  208.  des  truf- 
fes, 463  &•  fuiv. 

Sinê , moyens  de  lui  ôter  fon  godt  Sc  fon 
odeur  fans  affoiblir  fa  vertu  purgative , 

2.  291 , 291. 

icm  font  produites  par  une  impref- 
1 modifiée  8c  non  pu  immédiate  des 


corps  extérieurs  fur  les  nerfs , pag. 
98,  99. 

Stnfitive  ou  Mimofa , mouvemens  fingu- 
fiers  8c  comme  convulfifs  de  cette 
plante,  p«.  «37,  3»1-  . 

Serpent  du  Bréfu , pourquoi  nommé  cou- 
leuvre à deux  têtes,  pag.  291.  ce  qui 
arriva  à quelqu’un  qui  avoit  tué,  8c 
écorché  de  ces  ferpens , ibid.  roue  des 
ferpens,  439. 

5aiet  nombre  des  fils  de  foie  qui  compo- 
foient  un  brin  de  foie  â coudre . pag. 
178.  force  de  cette  foie  8c  des  fils  qui 
la  compofoient  , 178  , 179-  foie  de 
ver-à-foie  8c  d'araignee,  166  (rfutv. 
foie  d'araignée  employée  , 303.  foie 
dont  elles  enveloppent  leurs  œufs  8c 
foie  dont  elles  tendent  des  filets  aux 
infeâes , 309,  310.  quelles  araignées 
donnent  la  foie  la  plus  propre  i être 
mife  en  œuvre,  31 1.  couleurs  de  cette 
foie,  311,  312.  force  de  la  foie  des 
vers-à-foie  comparée  à celle  de  la  foie 
d’araignée  , 313.  caufe  probable  du 
luftre  de  la  foie , ibid.  quantité  de  foie 
fournie parun  ver-à-foie,  *13  , 8c  par 
une  araignée , ibid.  foie  de  la  pinne  ma- 
rine, 328  É>  fuiv. 

Soleil  ( taches  du  ) pag-  r &•  fuiv.  révolu- 
tion du  foleil  fur  fon  axe,  3 &■  fuiv. 
faux  foleils , 32  &• fuiv.  images  qui  refl- 
tent  8c  fe  fucccdenc  dans  les  yeux 

. après  avoir  regardé  le  foleil , pag.  96. 
plantes  qui  fepanebent  vers  le  foleil, 
8c  pourquoi,  136,  137.  influence  du 
foleil  fur  les  marées , 133  tr  fuiv.  cau- 
fes  qui  modifient  fon  aflion  félon 
Neuton,  1 36. 

Soleil  de  mer  de  Rondelet , pag.  419. 

Sommets  qui  furmontent  les  etamines  des 
fleurs  8c  en  renferment  la  pouflierc  fé- 
condante, pag.  447 , 448  , 432  &■  fuiv. 
leur  pofition  dans  le  lis,  la  tulipe  8c  la 

tart  des  plantes  , 447.  dans  les 
s tubulées  comme  les  narciflies. 

8 cc.  ibid.  dans  les  fleurs  à fleurons,  i 
demi-fleurons,  ou  radiées , ibid.  fom- 
mets  de  plautes  aromatiques  , 448. 
examen  des  fommets  des  fleurs  8c  de 
leurufage,  432  (rfuiv.  leur  fituation  à 
- l’égard  du  piflile-dans  les  fleurs  où  ils 
lui  font  réunis,  432,  434.  plantes  oû 
l’on  n’en  voit  point,  433.  elpeces  de 
fommets  de  quelques  capillaires , des 
moufles,  ilid-  non  encore  découverts 
dans  la  fleur  de  la  figue , ibid.  fommets 
des  fleurs  mâles  du  potiron , 438 , 4 39. 
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<le  la  pomme  calville,  460.  des  étami- 
nes de  1a  figue,  497,  498.  de  1* alypum  , 
P4 

Son  fixe  félon  M.  Sauveur , par.  109. 
expériences  fur  les  fons , liia.  ir  fuiv. 
fons  harmoniques,  110.  réflexion  du 
fon,  tya. 

Soufre  entrant  dans  la  compoficion  d‘un 
uidorifique,  pag.  190.  effet  de  certains 
fels  fur  la  flamme  du  foufre,  232  &• 
fuiv.  effet  du  foufre  fur  le  fer  rouge , 
14) , 144.  foufre  brûlant  d’antimoine  , 
fon  effet  fur  les  métaux , 147 , 106.  dif- 
férens  foufres  ou  matières  fulfureu- 
fes,  iyy  trjuiv • foufre  principe,  if } 
G • fuiv.  foufre  bitumineux  fec,  tij, 
huiles  ou  graiffes  réfutantes  de  l’u- 
nion du  foufre  principe  avec  une  ma- 
tière aqueufe , ibid.  foufre  métallique  , 
234.  changement  ou  paffage  d'un  de  ces 
foufres  en  un  autre  , 244.  foufre  com- 
mun mêlé  avec  de  l'argent  fondu,  puis 
féparc  par  l'évaporation  , 260  , 261. 
magiftere  du  foufre,  170.  foufre  en- 
levé au  fer  par  les  acides , 277.  union 
des  fou&es  avec  les  acides , 276  &■  fuiv. 
dans  quels  cas  les  foufres  perdent  leur 
inflammabilité,  278.  eaux  foufréesdes 
environs  de  Foligno.  de  Tivoli,  591. 

Sourdon  des  côtes  de  Poitou,  p.  550  f> 
fuiv.  fa  coquille , ? <9.  fes  tuyaux  enar- 
nus,  ibid.  fon  pied  , fes  mouverr.tns 
proéreflifs,  540. 

Srrabifmt  , p.  yo,  88,  89. 

Sublimation  du  mercure,  p.  204,  20f, 
139 , 240.  fublimation  des  matières 
feches , Ces  rapports  avec  la  diftillation 
des  efprits  acides,  277. 

Sublimé  corrofif,  ce  que  c’eft  , p.  209, 
259,  240.  effet  du  fublimé  corrofif  fur 
l'argent,  245.  fur  la  liqueur  des  buc- 
cins , 404,  40  j.  dilfolution  du  fublimé 
corrofif  combinée  avec  des  teintures 
8e  liqueurs  tirées  des  truffes , 466. 

Sucs  nourriciers  des  plantes , leur  aûion  , 
p.  ity  & fuiv.  fuc  glutinenx  du  corail 
8e  de  quelques  autres  produirions,  ma- 
rines, 249  G-  fuiv.  effai  des  fucs  dépurés 
de  divers  fruits  pour  tirer  la  teinture 
décorait,  241.  fuc  laiteux  du  corail, 
effets  de  fon  mélange  avec  diverfes  li- 
queurs, 242.  fuc  d’acacia,  ce  que  c’eft, 
)a6. 

Sudurifitiue  ( remede  ) fa  compofition  8e 
fesefftts.p.  190,  191. 

Sueur  analylée , p.  190.  , 

Surdité  à la  fuite  de  migraines  8c  de 


fluxions,  comment  guérie,  p.  $ai. 

Surfaces  des  corps  , dans  quels  cas  les 
frottement  font  proportionnels  aux 
furfaccs,  p.  124  V fuiv. 

Sureau,  abonde  en  moelle,  p.  440. 

Sjrius  , changement  dans  fa  lumière , 

pag.  Si- 

Taches  du  foleil , p.  1 &•  fuiv.  des 
fatellites  de  Jupiter, p.  12,  iy,  16.de 
Jupiter  lui-même,  p.  1 2 &■  fuiv.  paroif- 
fent  dépendre  dans  cet  aftre  des  ban- 
des cotrefpondantes , p.  1 y.  taches  de 
mats,  17.  taches  8c  fils  noirs  qui  fe 
forment  dans  les  yeux , 70  £r  fuiv.  87. 

Talc , le  cryllal  d'IUande  cft  une  efpece 
de  talc.p.  299.  talc  qui  fe  trouve  au- 
dclfus  des  bancs  de  pierre  à plâtre  , 
près  de  Paris,  too  & fuiv.  fon  rapport 
avec  le  véritable  talc,  y 00.  fa  figure, 
tôt  , fa  ftruélure  intérieure,  301  £r 
Juiv.  fes  irrégularités  , }oj , 504.  fes 
réfraûions,  504,  30J.  talc  de  Palfy, 
fa  figure,  yoy. 

Tanche  dans  laquelle  on  trouva  un  ténia  , 
p.  y 24. 

Tartre  ( fel  de  ) faoulé  d’acides  vitrioli- 
ques,  fon  effet  fur  une  dilfolution  de 
mercure,  p.  201,  202.  effets  de  l'huile 
de  tartre  pat  défaillance  fur  cette  dif- 
folution , 209.  terre  foliée  de  tartre, 
ce  que  c’eft , fon  ufige  pour  tirer  des 
teintures  de  certains  métaux  , 232. 
effet  du  mélange  de  l'huile  de  tartre 
avec  des  efprits  acides,  273.  du  cryftal 
de  tartre  avec  le  fel  de  tartre,  278. 
huile  de  tartre  combinée  avec  la  la- 
que , 320.  cryftal  de  tartre  bouilli 
avec  les  fleurs  ce  les  fruirs  du  ricinoides, 
ceinture  qui  en  a réfulté,  303. 

Teintures  des  métaux  , p.  232.  teintures 
de  corail,  fuiv.  teinture  cirée  du 
corail  par  le  moyen  de  la  cire,  puis 
retirée  de  la  cire,  ayo,  lyi,  teinture 
de  pourpre  tirée  de  certains  coquilla- 
ges , 392  &<  fuiv.  8c  de  certains  œufs 
ou  grains,  393  (e  fuiv.  comment  on 
peut  la  tirer  aifément  de  ces  œufs, 
398.  comment  les  Anciens  la  tiroient 
des  buccins , 399 , 400.  ufage  qu’on 
pourroit  faire  de  la  teinture  tirée  des 
œufs  de  pourpre  8c  des  buccins , 406. 
teintures  des  truffes,  leurs  effets  fur  le 
lirop  violât,  fur  la  dilfolution  de  fu- 
blimé corrofif,  466.  fur  l'eau  , ibid. 
teintures  tirées  des  fleurs  8c  des  fruits 
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du  riànoîdes , 305.  de  la  rhubarbe , 
leurs  effets,  31S  •>  fiiiv. 

Tdlines  des  côtes  d’Aunis,  leurs  coquil- 
les, leurs  tuyaux  charnus  , pag.  34!. 
leur  pied , $41.  leur  mouvement  pro- 
greflîf,  541 , 541.  faut  particulier  aux 
tcllines,  541. 

Température  des  caves  de  l'obfervatoire  à 
Paris  , ou  température  moyenne  de 
l’air,  pag.  140,  MI.  180.  du  fond  de 
la  mer,  160.  variétés  de  h tempcra- 
rure  dans  le  tems  d’un  tremblement  de 
terre , 183.  effets  de  la  température  fur 
le  corps  humain  , 111.  température 
des  fouterreins  dans  les  différentes  fai- 

^fons,  414,  413. 

Ténu  trouve  dans  une  tanche , pag.  314. 

Térébenthine  ( huile  de  ) combinée  avec  la 
laque,  pag.  310. 

Terres,  leur  funbilité,  de  quoi  dépend, 
pag.  ni,  11 3.  terre  folice  de  tartre, 
131.  terre  dépofée  par  le  vitriol  dans 
les  difTolutions  & les  digeftions,  135 
Cr  fuir,  terre  tirce  de  la  matière  fé- 
cale, z8i. 

Terrent  de  quelques  côtes  & des  lfles  & 
écueils  voifins , pag.  1 39. 

Tête,  fon  mouvement  diflîpe  les  idées  fé- 
lon M.  de  la  Hire , p.  60.  tête  de  l'ocil- 
de-bouc,  343.  de  la  moule  des  étangs, 
363.  des  vers  de  mer , 390.  tête  monf- 
trueufe  d’un  fétus,  371. 

Têtes-mortes  reliées  après  différentes  diflil- 
lations  de  la  matière  fécale  ou  de  fon 
fel  efTentiel  , leur  inflammabilité , p. 
i8z , 183.  tête-morte  des  truffes  diftil- 
lées,  467. 

Thermomètre  ( obfervations  du)  p.  140 
£>  fuiv.  163,  180,  zzo.  effet  du  vent 
fur  le  thermomètre,  144,  143  O fuiv. 
obfervations  du  thermomètre  plongé 
dans  la  mer , 160.  plonge  dans  l’eau  où 
Ton  fait  fondre  des  fels  alkalis  fixes, 
108.  & dans  Peau  où  l’on  fait  fondre 
du  fel  commun,  du  nitre,  ibici.  dans 
un  mélange  d'eau  & d’efprit  de  vin, 
218.  obfervation  du  thermomètre  dans 
une  caverne  ou  glacière  naturelle  de 
Franche-Comté,  413. 

Tiger  de  fucus,  p.  471 , -ri,  481 , 481, 

483,484,48?.,  486,  487,  488,  491, 

491.  d’une  petite  coralhne  qui  naît  fur 
un  fucus,  493. 

Tons,  de  quoi  ils  dépendent,  p.  110.  tons 
différens  de  morceaux  de  bois  diffé- 
rons en  grandeur,  quelles  proportions 
ils  fiifvcnt , 110  , m,  la  fofme  du 
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corps  fonore  influe  fur  le  ton,  lit, 

lia.  . 

Tortillement  des  fils  qui  compofent  une 
corde  , fon  effet, p.  r 73 &■  fuiv. 

Tortues,  degré  de  chaleur  de  leur  fang, 
p.  190.  defeription  d'une  tortue  de 
mer,  194  (r  fuiv*  obfervations  faites 
fur  quelques  autres  tortues,  Z97,  198. 
tortues  de  terre  ont  des  pieds  8c  celles 
de  mer  dés  nageoires , 197. 

Tournefol , teinture  que  l'on  tire  du  rici- 
noïdes  ou  de  la  maurelle , fes  différen- 
tes préparations,  p? p 03.  tournefol  en 
drapeau , 303.  en  pâte  & en  pain , ilid. 

Trachée  ar'ere  d’un  homme  mort  d'un 
anévrifme , p 332. 

Travertin,  fa  formation  , p.  391. 

Tremblcmens  de  terre,  p.  181 , 181  , l8j. 
circonftances  du  vent  & de  la  tempé- 
rature , Eec.  oui  ont  accompagné  un 
tremblement  de  terre,  183. 

Tripoli , forte  de  craie,  p.  315,  314. 

Trochus.  Voyez  Limaçons  de  mer. 

Trompe  des  abeilles,  p.  426. 

Truffes,  on  n'y  voit  point  de  pouffiere  fé- 
condante , de  fommets  , 3gt.  efpeces 
de  graines  8 1 de  fleurs  qu'on  y a apper- 
çues.p.  433,  462, 464.  pays  où  elles 
croillent , lieux  où  elles  lé  trouvent  : 
arbres  au  pied  defquels  elles  font 
plus  communes,  461.  faifon  où  elie^ 
commencent  à fe  former  , ibid ■ leur 
accroilfement,  leurs  différens  degrés  de 
maturité , truffes  blanches , marbrées , 
noires,  461,  462.  leur  écorce,  461, 

462.  leur  intérieur  obfervé  aumicrof- 
cope  , 462.  leur  reproduâion , ibid. 
le  grand  froid  leur  eu  contraire , ibid. 
ver  qui  les  ronge , mouche  en  laquelle 
il  fe  change,  463.  autres  petits  infec- 
tes qui  les  rongent  , 463.  terres  des 
truffières , indices  qui  les  font  décou- 
vrir, maniérés  de  les  tirer,  463.  vers 
qui  naiffent  dans  les  truffes  pourries , 
mouches  qui  proviennent  de  ces  vers , 
ibid.  deux  efpeces  de  truffes,  félon  M. 
Tournefort,  464.  opinions  de  Pline 
fur  leur  nature  & leur  production  , 
ibid.  parenchyme , fibres , canaux , 8cc. 
qu'on  diftingue  dans  les  truffes,  4^4, 

463.  analyfc  de  la  truffe,  463  0- fuiv. 
fon  analogie  avec  les  plantes , ibid.  fon 
odeur  exaltée  , effet  de  la  fermenta- 
tion fur  la  truffe , 46c.  maniéré  de  con- 
ferver  les  truffes , ibid.  & 466.  teintu- 
res de  truffes  tirées  par  l'eau , par  l’éf- 

’J  jfrit  de  vin,’ 466.  liqueurs  tirées  des 
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truffes,  a.66,  leurfel  volatil,  leur  fcl 
fixe  alkali  , 467.  qualités  qu'on  leur 
? attribue,  ibii.  ce  quelles  deviennent 
. dans  l'efprit  de  vin,  446,  467,  dans 
l'eau,  467. 

Tubéreufe  , fa  pouffierc  fécondante  , p. 
449* 

Tumeur  énorme  du  ventre  , ce  qu'on  y 
trouva  à l’ouverture  du  cadavre  , p. 
$14 

Tuibo.  Voyez  Limaçons  de  mer. 

Tuf  au»  de  conduite,  leurs  proportions, 
•-  p.  114,  leur  force  déterminée  par  ex- 
périence, 113.  tuyaux  charnus  du  la- 
vignon,  efpece  de  trachée  , 336.  & 
des  autres  coquillages  qui  vivent  enfon- 
cés dans  le  fable,  la  boue,  &c,  $37. 
de  la  palourde,  338.  leur  ufage,  ibii. 
du  fourdon,  qui  lancent  l'eau  a plus  de 
1 deux  pieds,  339.  des  tellines,  341.  de 
l’étoile  de  mer , 360.  tuyaux  des  vers 
de  mer  de  différentes  efpeces  , 388. 
des  couteliers , 409 , 410.  des  dails , 
416. 

Tuyaux  d'orgues , p.  108,  109. 

Tyrr.pamm,  Voyez  Hydropifte. 

1 yphon , phénomènes  qui  l'accompagnent, 

p.  ,0.  ^ 

U lceres  aux  reins  & à la  veffie , com- 
ment guéris  ( pag.  527.  eau-mere  du 
vittiol  donnée  pour  les  ulcérés  des 
poumons  , des  reins  8c  de  la  veffie , 
558.  ulcérés  du  fac  lacrymal , 570. 
Urine  de  vache,  fes  qualités,  pag.  118, 
no.  urine  de  vache  diltillcc  8c  non 
diftillce  prife  intérieurement,  fes  ef- 
fets, 119.  analyfée,  ibid.  191.  phof- 
phore  d'urine , ibii  187.  effet  de  l'u- 
rine fur  le  mercure  diffous  dans  l'ef- 
prit  de  nitre,  199,  100.  urines  glai- 
reufes,  purulentes  & prefque  fuppri- 
mées;  effet  du  pareira-brava  dans  ces 
cas,  5x7,  5x8.  pus  forçant  par  les  uri- 
nes 8c  venant  de  la  capacité  de  la  poi- 
trine, 304. 

IJvée , ufage  que  lui  attribue  M.  Jurin, 
pag.  107,  108. 
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r Aoin  ( conformation  extraordinaire 
du  ) ont.  349.  fa  dilatation  pendant  une 
grolTefle,  Aid. 

V ai  féaux  qui  compofent  les  glandes  ou 
qui  s'y  rendent,  pag.  334,,  y aideaux  fé- 


crétoires,  334  G'/uiv.  vaiffeaux  ou  ca- 
naux excrétoires . 334,  335.  vaiffeaux 
qui  contiennent  les  liqueurs  du  corps  , 
comment  aident  au  mouvement  de  ces 
liqueurs,  337,  338. 

Valvules  du  coeur  d’une  tortue  de  mer, 
pag.  194,  296.  de  quelques  tortues  ter- 
reftres,  X97.  d’une  vipere  ibid.  d’une 
anguille,  ibid.  de  deux  grandes  tortues 
de  mer,  ibid.  des  tortues  de  terre  8c  de 
mer,  X98.  valvules  du  cœur  8c  leurs 
appendices  , maniéré  de  les  démon- 
trer, 33X  , 333.  valvules  figmoides, 
leur  Itruûure  8c  leur  ufage,  371 , fix. 
mort  qui  parut  occalionnée  par  un  ac- 
cident arrivé  à l'une  de  qes  valvules  , 
37Z.  . 

Vapeur  de  l'encre  de  fympathie , pag.  242. 
de  la  pierre  de  Boulogne  , X41,  X43. 
de  quelques  efprits  acides,  &c.  147. 
effets  de  la  rencontre  de  certaines  va- 
peurs, ibid.  vapeur  inflammable  pro- 
duite par  la  limaille  de  fer,  8c  com- 
ment , X37.  vapeur  de  la  braife  de  bou- 
langer , les  funeftes  effets,  3x1,  pxx. 
effets  de  la  vapeur  d’une  vieille  foffe, 
34X. 

Vapeurs,  maladies  auxquelles  on  donné  ce 
nom,  pag.  560.  quinquina  donné  dans 
ces  maladies , ibid. 

Végétation  ( méchanique  de  la  ) félon  M. 
Reneaume  , pag.  44c  &•  fuiv.  végéta- 
tion finguliere  fur  la  fouched'un  atbre 
coupé  , 444  &<  fuiv.  . , 

Végétations  artificielles  de  différentes  for- 
tes , 239.  différence  effemielle  entre 
ces  végétations  apparentes  8c  les  plan- 
tes, 260.  végétation  du  fel  du  falpê- 
tre,  161,  xt>3,  du  fédiment  de  l'eau 
de  pluie , 264  &•  fuiv.  végétations  de 
Mars,  277. 

Végétaux , paffage  de  leurs  huiles  dans  1» 
fubffance  des  métaux,  pag.  238. 

Veines , pourquoi  paroilTent  bleues  fur  la 
peau,  pag.  171.  fang  des  veines,  ibid. 
veines  d’une  tortue  de  mer  , troncs 
qu’elles  formoient  8c  leurs  embouchu- 
res, 295,  296.  veines  axillaires  de  la 
même  tortue , leurs  fibres , 296,  298. 

■ veffies  de  trois  autres  tortues,  297. 
furface  intérieure  des  veines  caves  de 
la  tortue  terreftre  8c  des  veines  pul- 
monaires , des  veines  caves  8c  des  vei- 
nes axillaires  de  la  tortue  de  mer, 
298.  veines  des  glandes,  33 6. 

Ventricules  du  coeur  d’une  tortue  de  mer , 
pag.  2574.  c|qifoD  qui  les  féparoft,  ou- 
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vertures  8r  valvules  oui  s'y  trou- 
voient , ibid.  maniéré  de  féparer  les 
deux  ventricules  du  coeur  en  (aillant 
à chacun  fon  oreillette  Sc  fou  artere, 
331. 

Ventre  de  la  moule  des  ctangs , pag.  363. 
tumeur  du  ventre , ce  qu’on  y trouva 
i l'ouverture  du  cadavre , J14 
Venu  de  l'Ifle  de  Cayenne  8c  des  envi- 
rons de  la  riviere  des  Amaxones , p. 
jo.  ne  font  pas  les  mêmes  à Paris  & à 
Malthe  , p.  36.  obfervations  fur  les 
vents  qui  ont  accompagné  certaines 
temp.-ca.u  140  ir  fuiv.  163 , 181 
(r  lu  r.  a to,  au  effet  du  vent  fur  le 
thermeme  re,  144,  143  &>  fuiv.  vents 
qui  fe  firent  feutir  dans  le  téms  d'un 
tremblement  de  terre,  18}.  vents  qui 
fortent  du  corps,  360.  pourquoi  l’on 
n’en  rend  prefque  jamais  dans  l’hydro- 
pifie  tympanite  , t6l- 
rouirécfiptce  par  la  (une,  p.  II. 

Vers  de  mer  ou  Vers  i tuyau*,  leur  adhé- 
sion à d'autres  corps,  p.  388  b fuiv, 
Jeurs  différentes  eipeces  , ibid ■ leur 
tête,  390.  leurs  nageoires,  ibid-  leurs 
pattes  . ibid.  vers  luifans,  414.  le  mâle 
a des  ailes,  la  femelle  non,  Uid.ve rs 
des  abeilles,  4*8,  419.  vers  qui  man- 
ent  les  truffes , autres  qui  naiffent 
ans  les  truffes  pourries,  mouches  qui 
proviennent  des  uns  8c  des  autres, 
4^1. 

VeT-i-fiie  , fa  fécondité,  p.  308.  quantité 
de  foie  que  fournit  un  ver-à-foie,  j ( f. 

Verd-de-gris , fa  couleur  i la  chandelle, 
pag.  48. 

Vermillon  , fa  couleur  à la  chandelle, 

P-  4f- 

Vernis  de  l'Inde,  p.  134.  de  la  Chine, 
ibid.  1 69. 

Verre , fa  réfraôion  comparée  à celle  de 
quelques  autres  matières,  p.  74.  quelle 
colle  eft  bonne  pour  le  verre  , 169. 
maniéré  de  copier  fur  le  verre  les  pier- 
res gravées,  ail  Cv  fuiv.  ce  que  c’cft 
que  le  verre,  au,  213.  quel  verre  il 
faut  choifir  pour  copier  les  pierres 
gravées,  114,  113.  duélilité  du  verre 
ramolli  par  le  feu  , 144  &•  fuiv.  procé- 
dé des  Rieurs  de  verre,  Zij,  lié.  ten- 
tative pour  perfeâianner  cçt  art,  U.6, 
force  des  fils  de  verre,  ai7. 

Verte  ardent , çalcination  de  l'étain  au 
verre  ardçnt,  p.  434.  mélange  du  fer 
avec  i'étain  fait  au  verre  ardent,  236. 
Verres  des  lunettes  peuvent  produire  de 
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fauffes  apparences  , p.  il.  convexité 
que  doivent  avoir  les  verres  lenticu- 
laires33,  36.  verres  qui  ont  deux 
foyers , 36.  cas  oû  les  verres  concaves 
font  utiles,  60,  62.  verres  convexes 
peu  utiles  aux  myopes , 60.  comment 
font  utiles  aux  presbytes , 76  frfuiv. 
6c  aux  vues  parfaites , 80.  ont  deux 
propriétés  différentes  & inféparables, 
80.  verres  des  lunettes  employés  a 
mefurer  la  force  des  yeux , 103. 
Vifuules  fur  les  feuilles  de  quelques  fu- 
cus, contenant  les  femences,  473  0* 
fuiv.  481. 

Vijicule  au  fiel  de  deux  foies  de  mouton, 
p.  292 , d'un  boeuf  293. 

Vificule  tfén,  in  aies  de  la  moule  des  étangs, 
p.  367,  168.  maladie  dont  les  vélicules 
féminales  font  le  fiege  ou  l'un  des  fie- 
ges,  3 j6  ù-fuiv. 

Vei  fie  pleine  d'eau  trouvée  dans  le  corps 
d'une  poule,  p.  376.  effets  qu'elle  pro- 
duifoit  fur  l'oviduélus  6c  fur  les  oeufs, 
ibid.  veflîes  pleines  d'air  dans  certains 
fucus,  478  . 483 , 484.  veflîes  pleines 
d'une  eau  jaune  trouvées  daqgsune  tu- 
meur du  ventre,  fty  ulcérés  à la  vef- 
fïe,  comment  guéris,  327.  defeentes 
de  veflie  femblent  fuppofer  un  vice  de 
conformation , 367 , 368. 

Vibrations  des  cordes  fonores,  p.  108  6* 
fuiv.  lefquelles  des  vibrations  totales 
ou  des  vibrations  partielles  confhtuent 
le  ton,  110,  1 1 1.  vibrations  de  la  cor- 
de de  fa  trompette  marine,  122,  123. 
Vigne,  abonde  en  moelle,  p.  440.  piftile 
de  fa  fleur,  430.  caufe  de  la  coulure  de 
la  vigne,  433.  vigne  du  Bréiil.  Voje^ 
Pareira-Brava. 

Vin,  fa  gravité  fpécifique . p.  38.  vin  cha- 
lybé , comment  donne  dans  différens 
cas,  338. 

Vinaigre,  fon  effet  fur  le  ploAlb,  p.  170. 
Vipères  anatyfée$,p.  188. 

Vtfion,  phénomènes  de  la  vifîon  relati- 
vement i la  pofition  des  objets , p.  64 , 

68  8c  69.  diverfes  opinions  6c  recher- 
ches fur  le  méchanifme  de  la  vifion, 

99  Cv  fuiv. 

Vt'cfe  du  mouvement  de  la  mer  dans  le 
flux  6c  dans  le  reflux,  p.  133. 

Varie  (humeur)  inconvénient  de  fa 
trop  grande  longueur,  p.  61.  manque 
dans  quelques  fujets , accident  rare  , 

7 8,  79.  obfervée  dans  l'oeil  d’un  hom- 
me mort  d'un  emphyfeme,  366.  dans 
Us  yeux  d'un  aveugle,  368 , 569. 

Vitriol , 
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Vitriol  , qualité  du  mercure  hérsffe  des 
acides  du  vitriol,  pag.  ktj.  effet  du 
vitriol  fur  la  flamme  des  foufres  8c  des 
huiles,  155.  vitriol  vert,  154  b fuiv. 
procédés  pour  convertir  le  vitriol  en 
eau-mere . 2}  f L-fuiv.  pour  en  tirer  un 
efpr't  volatil  fultureux  , acide  , xjrî. 
en  quel  état  eft  le  fer  dans  le  vitriol, 
ij7,  zj8.  différent  effets  que  produi- 
fent  fur  l’eau  le  vitriol  calcine  par  le 
folcil  & le  vitriol pulvérifc,  z$8.  fou- 
fre  fixe  8c  anodin  du  vitriol , arcane  fit 
magiifere  de  vitriol,  teinture  de  vi- 
triol _ huile  de  vitriol.  z;8.  huile  de 
vitriol  verfee  dans  du  falpètrc  calci- 
né 8c  linuéhé  ; ce  qui  en  refultc  , 161  , 
i6j.  précipité  du  vitriol  fondu  dans 
Peau,  z68.  efpritde  vitriol  mêlé  avec 
l'huile  de  tartre  , Z7l,  vitriol  pris  in- 
térieurement , fon  aétion  , mélange  du 
vitriol  avec  la  teinture  de  galle , JJ7. 
effets  d'une  eau-mere  de  vitriol  dans 
des  hémorrhagies  internes  8c  externes, 
les  ulcérés  des  poumons , des  reins , de 
la  veffie , {58. 

Vomijiemem  de  membrane , pag.  y 50.  vo- 
miffemei^ftercoreux  dans  la  paillon 
iliaque , J7Z &Jûiv  obfervation  de  ce 
vomiffement  8c  de  l'état  des  intellins 
pendant  ce  vomiffement , faite  fur  des 
chats  3c  des  chiens,  575,  f74. 

Vue,  fes  diffère  ns  accrdens,  pag.  46  &> 
Juiv.  vue  des  oifeaux,  47-  tous  les  yeux 
ne  voient  pas  les  mêmes  objets  de  mê- 
me grandeur  , ibid.  vue  louche,  yo. 
dans  quels  cas  on  voit  les  objets  dou- 
bles , 8c  dans  quels  cas  on  les  voit  fim- 
ples,  yx,  y y b fuiv.  89,  96.  vue 


courte,  f4  bfuiv.  rarement  d:ff!n£îc , 
f4-  vues  courtes  8c  vues  foiblcs , yt, 
confufes , f4  b fuiv.  bonne  vue,  6 y. 
vue  longue  ou  foible , 66  t > Juit.  vue 
diminue  avec  i’age,  67.  cil  ordinatre- 
mem  foible  après  l'operation  de  la  ca- 
taraâe,  74, 7f.  latitude  de  la  vue,  80, 
107.  vue  parfaite,  79,  80.  vue  rendue 
plus  dilfméle  par  une  inflammation 
aux  yeux,  80,  01.  moyens  fort  (impies 
de  faire  voir  un  oojer  multiplié  plu- 
ficurs  fo**  , 89,  loi.  explication  de 
cette  apparence , 90  b fuiv.  conféquen- 
ces  qu'on  en  peut  tirer  fur  la  forme  des 
parties  de  l'oeil , 94.  moyen  de  faire 
réuffir  cette  expérience,  ou  de  l'em- 
pêcher de  réuffir  pour  routes  fortes  de 
vues , ibid.  vues  qui  n’apperçoivent  pas 
le  rouge,  tiz. 


1 eux  ( inflammation  auxj  8c  fon  effet 
fingulicr,  pag.  80,  Si.  moyens  de  con- 
noitrc  la  dilpofition  8c  de  mefurer  la 
force  des  yeux  , loz  b fuiv.  yeux  d'é- 
creviffe  , ce  que  c’tft,  458.  yeux  d’un 
homme  mort  d'un  coup  d'épée  dans  la 
poitrine,  fuivi d'un emphyfeme , j66, 
yeux  d'un  aveugle  difféqués  , 568, 
• S69- 

Yquetaya  , plante  du  Bréfil , pag.  Z91 , 
29a. 


Z 


7-  inc,  Opération  fur  le  xinc,  ré- 
flexion fur  fa  nature,  pag.  Zf8. 

Zone  des  taches  foUùcs  félon  Galilée, 
pag.  2. 


FIN  du  troificme  Volume  de  la  Partie  Françoife. 
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Ac*.,l*‘  Sf"1  mrmmmit,  la  vue  d.n.  tu  )l e,  tir.  <4,  UFIe.IH,  aicatn  Pt  Xir 

™°m  r."d.«  lu  ^ 0",  ,0,"L  - UJ,\  b l8?'  ?*  J ' • 

T11’1  ij,u  lci  décoraiioai  thcatralcj,  lu  , l s rrmontjjit , PI.  XIJ  . I,ft,  PL  XJX 


io»V  , a +07,'  l » pôr«iïeT  (ifa  îfofc«Je^  ' 

?' . C,.1‘  eft  peme.  «,8  , I.  . o,  upris  Fig.  V .égaux  que. 

7« , *WI  h figure  au  heu  de  ta  U„re  B tu,  r/pandi  40,  . / .17  . anlmau».  lij.  ,onc.u2. 

/ intervalle  entre  la  17  Or  ta  18e hg.  mttuz  un  R,  ....  J • 


ie8  , /ij.  « V.  PI.  I , lifet  PI.  XX Vil. 

* * 6 , hg.  4 # le  Tel , lifjn  Je  jet. 

1 4 y , Hg-  4 » en  Paginant,  i(/r{  en  l'agitant. 

I <0  , lif,  dernitre  , alee,  life\  filée. 

180,  hg.  11  en  remontant , 18,  lifi\  48. 
loj  » Hg-  *4»  fan*  , Zi/è{  fou*. 

107  , Zrg.  *i  , obfervan*,  Zi/<{  abforbant. 

1 ïd  , Hg.  8 en  r: montant , u« life\  3 1. 

*4J  « Hg»  8 , une  d’arecor , lift j une  plaque  d’argent, 
ifii  lig.  id  , la  prendtoic  , lifet  U pcrdroîc. 

191 , fif»  IJ»  déligné,  lift\  defliré. 

197  # hg  * 1 en  remontant , ou  , lifet  au* 

401  , lig • 11 , V.  à la  fin  du  vol.  lifet  Pl.  XXVII, 
Fig.  11. 

1*1  , lig.  6 en  remontant . Fig.  V,  /i/ê{  Fig.  IX. 

ns,  i‘f  - 11  > 111  ''fit  F,s  vil. 

3 4'»  l,f  9 *n  remontant,  tuyaux , life\  tuyaui  CC. 
34;,  i‘g»  »9 , cellu*  jti/e{  canceliu*. 

347  » lig-  *4  » paitle* . li/e \ ortier. 

,.j»t  lig-  6 , Pl  Vil.  ZÎ/rfPL  VIII. 

3«0>  Hg- 11  » F’5  QfiOlg  I# 

, lif-  * » furfaee  , Hfn  farce. 

36f  , Hg-  14, prennent,  lifif  prcZTent- 
*7  e » “£*  14»  oppofiti°n  * hfe\  apposition. 

. I t ligne  10,  vivement , life\  aifement. 

174»  l‘g-  en  rrmonunt,  U beyrenie, 

* Peyronie. 

, lie*  9 en  remaniant , l’ail-dc-bouc , lifc{  le 
i79  doigt. 

ibid  -'g*  s tn  remontant , U pierre  à rcell-de-bouc , 
* lift[  à la  bafe  de  l'acil-de-bouc. 


Hfit  u 


414,  l pénultième , pIui  chaud , Uf.  plu*  frôlé. 

44r  , l.  première  , tface\  C. 
ibid  l.  ao  , Fig.  I , lif.  Kir.  IV. 

449,  Hg-  »î , Fig.  H,  lij.  Hg.  xi. 
tbid.  I.  4 T , du  lycopodium,  lif.  comme  celle  du 
lyeo  podium. 

4fi.  L x.Ctlif.  CC.  # 

ibid , /.  10,  globe*,  lif  lober. 

4n»l  JJ,  figure  , Uf.  figoe  , 4 4 , figure , Z1C  fiçoe. 

4 î 8 # 1.  9 en  remontant  , FF,  lif.  FF. 

440,  /.  10*  aux  angles,  lif.  aui  cinq  angle*. 
4éf  » !•  jo,  portion  , lif.  vapeur. 

468  , l.  j en  remontant , fumach  , lif.  fumac. 

469*  l.  1 • , paliare,  lif  palivre. 
ibid,  l.  14,  pourquoi  celui-ci,  quoiqu’il  ait,  /r/rf 
parce  que  , quoique  celui-ci  ait. 

47f  , i.  il  , Fig.  XVI , lij.  Pl.  XVI. 

481  , L 11  , aprh  le  mot  pédicule , ajoure^  elle  n’a 
qu'un  peu  plut  d’un  pouce  de  largeur. 
ibid.  I 4 en  remontant , feuille*,  lif.  Acuu. 

49o  i.  il,  i l'eau,  Uf  à l'air. 

4P*  » Z.  t en  remontant , ltur  figun^  l.  la  figure. 
49  1 , /•  17  , graine,  Uf  gaine.  ** 

499  , 7 , figurer,  lif.  figue*, 

î 07  , Z-  « , après  Royal , ajovte\  Pl.  XXV. 

708  , Z.  8 , Hoirie,  Uf.  Sloape. 
f 1 j , Z.  1 o en  remontant , Poitu  , Uf.  Poitou, 
f 1 4 , /.  j en  remontant , ccc  lif.  CCC. 
f j« , Z j 9.  en  qualité  , lif.  en  quantité, 
f 17  , Z.  5 , Ample  do,  lif.  fimple  de*  glande*  de. 
f J9  , Z.  f en  remontant , couleur,  lif.  liqueur, 
ftft,  Z«  7,  très-dufrible , lif.  irréduâibie. 


Au  cas  çu*il  eût  échappé  quelques  autres  fautes , comme  elles  ne  porteront  çuc  fur  la  partie  tjpo - 
grapiàqxte , apptlltts  coquille* , elles  feront  faciles  à fuppléer  à tous  Lecteurs. 


APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- Chancelier  , le  rroifîeme 
Volume  de  la  Colk&ion  Academique  de  la  Partie  Françoife,  faifanc  le 
Volume  dixième  de  l’ouvrage.  Ce  Volume  renfermant  des  obfervaiion* 
fur  toutes  les  parties  de  la  Phyfiquc,  6c  ces  obfervations  étant  tirées  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , il  y a lieu  de  penler  que  ce 
Volume  fera  aulli  recherché  des  Savans  que  les  prccédens  l’ont  été.  Â Pari, 
ce  iS  Août  17  j 8.  GUET  TA  RD. 

Le  PriviLge  générât  Je  trouve  à la  fin  du  premier  ù du  troifiemt  Volume 
de  la  Partie  Etrangère. 
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